
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



6^^^/.^, 



1^ 



Harvard Collège 
Library 



î 




FROM THE BEQUEST OF 

SUSAN GREENE DEXTER 



r 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



DICTIOiNNAÏRE 



OCf 



PATOIS NORMAND 



DANS LE DÉPARTEMENT DE L^EURE 



Ma/t. ROBm, te Pf^ÉVÛST, A. PASSV 
â DE BLOSS£VILL£ 



riTBiJé «oc» i-ES Aï-srir.Ei^ nv conseil g^ïnéfial t»An la sQCiéTÈ mbrk t) \iSfiicrLTLiRR , 



PREMIER FASCICULE 



EVREUX 

DE L IMPRIMERIE DE CHARLES HÉRISSEY 



1879 



Digitized by 



Google 



b^UO * / 3o 



Digitized by 



Googk 



-■' /"■/'' , <' r.^',' 



C/ : u;t, ^^y//' //•• <r- 



DICTIONNAIRE 



DU 



PATOIS NORMAND 



tu CMM 



DANS LE DÉPARTEMENT DE L'EURE 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



DICTIONNAIRE 



DU 



PATOIS NORMAND 



DANS LE DÉPARTEMENT DE UEURE 



MM. ROBIN, LE PRÉVOST, A. PASSY 
& DE BLOSSEVILLE 



PUBLIÉ SOU» LKS AUSPICES DU CONSEIL GÉNÉRAL PAR LA SOCIÉTÉ LIBRE d'aGRICULTURK , 
SaENCES, ARTS ET BELLES-LETTRES DE l'eURE 



EVREUX 

DE L'IMPRIMERIE DE CHARLES HÉRISSEY 
1879 

Digitized by 



Google 



/.,A<5. hZo 




FEB M 1943 f 



JO/i^^atty 



/ 



Digitized by 



Google 



INTRODUCTION 



Les mots ont leurs destinées comme les livres et les hommes : « habent 
sî4a fata, j> Ils connaissent des patriciens et des plébéiens, des favoris de 
la fortune et des déshérités. Les uns sont nés heureux, les autres ont eu à 
leur berceau de mauvaises fées. On en peut découvrir de très-bien con- 
formés qui dorment de dictionnaire en dictionnaire, sous la tare d'inu- 
sités que leur infligent les maîtres de la lexicographie. D'autres qui n*ont 
rien de saillant, rien qui charme Toreille, s'épanouissent à la fois dans le 
langage vulgaire et dans la langue des dieux, semblables à ces grandes 
utilités de la scène dont le mérite aussi précieux que peu apprécié se 
réduit à ne jamais déparer un bel ensemble. Certains, absolument cor- 
rects, inévitables, honorés des plus grandes attentions de la grammaire, 
sont soigneusement évités par tout écrivain qui se respecte, mais savent 
encore s'imposer et vivre en termes moins mauvais avec les véritables 
improvisateurs. Il en est qui subissent les variations de la mode, paraissant 
et disparaissant avec quelque auteur favori. Les plus irréprochables, les 
plus élégants même, sont exposés à toutes les tristes chances d'une irré- 
médiable trivialité, si le journalisme ou le parlemenlaiisme, ou bien 
encore l'avocasserie et le théâtre du dernier ordre viennent à en abuser. 
Combien sont tombés sous les lazzi d'une pasquinade ou sous le lap$ti$ 
linguœ d'un représentant intimidé ! 
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En revanche, il n*est pas de grand écrivain , de grand politique, de 
grand orateur, qui n'ait fait la fortune d'un mot. 

Mais aussi que de cruelles fatalités peuvent atteindre les plus beaux, 
les plus nobles , les plus sacrés , prostitués par la révolte des passions 
humaines ! On frémit encore au souvenir d'une éloquente victime s'écriant 
dans un saint transport d'indignation : ce Liberté , tu n'es qu'un vain 
mot! y> 

Non ce n'est pas un vain mot, mais que d'interprétations fausses! Com- 
bien de profanations et de désenchantements I 

C'est la politique surtout qui, dans ses exagérations de tribune, de club 
et de presse improvisée, dénature le sens des mots. 

Les académies des lettres, dans leur rigorisme de la réforme gram- 
maticale du grand siècle, se montrent fort exclusives, sont sévèrement en 
garde contre les tentatives d'invasion, mais respectent toujours les signi- 
fications consacrées. 

Quant aux académies des sciences appelées dans leurs incomparables 
succès à enrichir la langue française, elles se sont comme étudiées à faire 
à l'harmonieux langage des Grecs les moins euphoniques emprunts, sans 
plusse soucier de Tithos que du pathos. 

Le pathos, lui, restera indestructible tant qu'il existera des audiences de 
petits tribunaux, et c'est bien dans ces assises que l'on peut, avec le plus 
de bonnes chances, aller chercher le patois. 

Mais que signifie ce mot Patois qui va figurer sur le titre d'un livre? 
En est-il beaucoup qui aient subi autant de dédains, d'avanies et d'in- 
jures ? 

Patois y dit dédaigneusement le Dictionnaire de l'académie française 
abrégé, mais avec mention de ses termes les plus durs, pour toutes ses 
imitations et pour tous ses emprunteurs : 

a Patois, langage rustique, grossier, comme est celui d'un paysan ou 
« du bas peuple. Je n'entends point son patois. Il parle en franc patois, 
ikllme dit en son patois. 

«On donne aussi quelquefois par exception le nom àe patois à cer- 
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ataines façons de parler qui échappent aux gens de province, souvent 
« même, quelque soin qu'ils prennent pour s'en défaire. j> 

L'abbé d'Olivet qui fit longtemps autorité y loin de chercher dans le 
patofis les origines de la langue, demande si ce n'était pas <x un reste de 
« ce misérable goût, que, selon lui, nos pères ont eu longtemps pour le 
«burlesque. Plebeius seu rusticanus sermo^ répètent à l'envi tous les 
« vieux dictionnaires latins sans prendre autrement parti ? 

a Lainage corrompu et grossier, tel que celui du menu peuple, des 
«paysans et des enfants, qui ne savent pas encore bien prononcer. 
« Inculitis plebis sermo vel vemacula lingua. » 

« On le dit aussi des étrangers dont on n'entend point la langue. ?> Tel 
était l'arrêt du Dictionnaire de Trévoux, en 1721. 

Voltaire décochait aussi son trait : Un reste de l'ancien patois , 
écrivait-il, s'est encore conservé chez quelques rustres. 

N'eût-il pas suffi de s'en tenir à la définition de Ménage qui écrivait 
avec une certaine modération : 

«Parler provincial qui, étant jadis un dialecte, a cessé d'être con- 
« tinné, et qui n'est plus en usage que pour la conversation parmi les gens 
« de la province et particulièrement parmi les paysans et les ouvriers. » 
Mais les grammairiens du métier abondaient dans le sens le plus méprisant 
avec force épithètes malsonnantes. Rivarol les résumait en écrivant : 
« Les patois en France sont abandonnés aux provinces, et c'est sur eux 
« que le petit peuple exerce ses caprices, tandis que la langue nationale 
« est hors de ses atteintes. y> 

Tout bon pédagogue ne pouvait manquer d'ajouter à de telles autorités 
qu'un pareil mot comportait toujours une idée de blâme et de mépris. 

Mais le trait le plus acéré était venu du bon Lafontaine : 

. . • L*àne se plaint en son patois. . • 

Comment Lafontaine qui entendait si bien et traduisait si ingénieu- 
sement le langage des bêtes, n'a-t-il pas su, entre deux petits chers- 
d'œuvre, découvrir des perles dans ce prétendu fumier? 

La proscription, ce n'est pas un terme exagéré, la proscription dura un 
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siècle et demi au moins depuis que Malherbe était venu inaugurer la 
réforme littéraire, et pas une voix n'aurait osé s'élever en faveur des 
honorables débris de notre idiome national. L'académie des inscriptions 
et belles-lettres, dont la création pouvait faire présager quelque retour de 
bienveillance, avait porté ailleurs son esprit de conservation. Ce fut, 
paralt-il, sur une terre nouvellement française qu'un étranger, le pasteur 
Schlœsser, de Gœttingue, venu dans le comté du, Ban de la Roche, fief 
royal d'Alsace, pour confabuler avec son ami Oberlin, prit connaissance de 
curieuses notes recueillies par ce savant « sur ce sujet qui n'était ni 
frayé ni battu x>, et tout en le traitant de badinage^ il lui en demanda l'im- 
pression et lui recommanda l'élude des patois en lui signalant l'existence 
antérieure d'un vocabulaire austrasien. 

De retour dans son université, Schlœsser adressait à son correspondant 
intime des instances pressantes. Oberlin lui répondait : « Ce sujet devrait 
« être traité devant un assemblage assez plaisant de professeurs et de 
« paysans, de grammairiens et de crocheteurs. d 

Mais tout en plaisantant, l'œuvre se complétait : V Essai d'Oberlin sur 
le patois lorrain^ dédié au docte allemand qui en avait inspiré la publi- 
cation, parut en 1775. Est-ce bien le point de départ d'une ère nouvelle 
pour les patois trouvant enfin des sympathies avouées chez de véritables 
lettrés? Il ne faut pas renoncer à rencontrer de précieuses raretés pour 
l'honneur et la joie des bibliophiles de pur sang, et depuis cette décla- 
ration de goût qui a pu paraître une hardiesse en son temps, il existe 
déjà une longue et curieuse série à consulter de glossaires, de voca- 
bulaires, d'essais, de traités, tous sous des formes diverses, tendant à un 
même but précieux de conservation. Le travail philologique du comte 
Jaubert sur le patois du fierri passe avec raison pour un des modèles du 
genre. On doit signaler encore le glossaire picard de l'abbé Corblet et des 
travaux de mérite pour la Flandre française et Wallonne, pour le Beau- 
jolais, pour le haut Maine et plus près de nous, comme importants sujets 
d'études analogues, les recherches de MM. Ëdelestan et Alfred Duméril, 
de Louis Dubois, de M. Le Héricher, de M. l'abbé Decorde, sans omettre 
un petit traité de prosodie normande de M. de la Querière. 
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Faadrait-il discuter ici le droit du parler purin des faubourgs de Rouen 
i être plutôt traité de dialecte que de patois? En toute équité et comme 
procédé de bon voisinage, il doit suffire de bien constater qu*il possède 
one littérature sut generis dont la Mtise normande de David Ferrand et 
l'œuvre de Louis Petit, publiée sous le môme titre, sont les maîtresses 
pièces poétiques, et la Frtquassée crotestillionnéej si chère à Texcellent et 
savant André Pottier, le plus indéchiffrable produit. 

Nais ce ne sont pas seulement des curieux et des chercheurs qui sont 
venus à cette cause que Ton aurait pu longtemps croire désespérée. 

Insensiblement les appréciations devenaient moins dures, l'heure de 
l'impartialité bienveillante allait venir. Cependant la célèbre encyclopédie 
du iviu* siècle si oubliée aujourd'hui et si encombrante, a, sous la plume 
de Diderot, défini le patois en ces termes assez hautains : «c un langage 
corrompu tel qu'il se parle presque dans toutes les provinces »... mais à 
cette répétition banale des dictionnaires, le critique ajoute de son cru : 
a on ne parle la langue que dans la capitale. » Il ne doute pas qu'il n'en 
soit ainsi de toutes les langues vivantes, et qu'est-ce, dit-il , que les diffé- 
rents dialectes de la langue grecque, sinon le patois des différentes con- 
trées de la Grèce ? 

Ne doit-on pas discerner dans cette judicieuse remarque comme un 
germe de réhabilitation ? Notons que cela s'imprimait vers le moment où 
Oberlin allait paraître. 

C'était du moins être tenu pour quelque chose. L'importance àupatois^ 
disons plutôt àespatois^ allait bientôt prendre un caractère officiel à une 
époque où le nombre deviendrait la suprême raison. Un célèbre rapport 
de l'abbé Grégoire établit approximativement qu'il existait en France 
environ trente /^ez/oi^ principaux, et que six millions de citoyens ignoraient 
la langue nationale. 

Six millions de gens qui se permettent de patoiser, mais il faut compter 
avec eux ! 

Encore serait-il à propos de connaître l'origine bien prouvée de ce mot 
médiocrement harmonieux. On a dit partrois dans quelques vieilles chro- 
niques. Ménage et La Monnoye, cités par M. Littré, le font dériver de 
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patriensisy indigène^ homme de pays. On ]it patrois^ pour pays^ contrée, 
dans la Chronique scandaleuse de Lovys unziesme escrite par un greffier 
de t hôtel de ville de Parisy chronique, soit dit en passant, qui n'a rien de 
fort scandaleux. Dans nos provinces de la langue d'oc, la lettre R a dispam 
comme dans celles de la langue d'oil ; mais, parmi nos populations du ftlidi, 
le mot n'a jamais été réputé de bas étage. On dit aussi patois ^ patoiscy 
compatriotes, dans le sens plus étroit d'habitants d'une même localité. 

De cette observation à la plus noble des étymologies, il n'y avait qu'un 
pas. Il était réservé à Charles Nodier de le faire, et ce petit bonheur 
d'éruditlui était bien dû. Patois y patrius sermoy le langage de la patrie. 

(c PatroiSy patois^ par corruption du latin patrius sertno; le langage 
a du peuple et des paysans, particulier à chaque province. Les patois 
<c sont les vestiges, les restes plus ou moins altérés des idiomes primitife 
<K qui ont concouru à la formation d'une langue. Chaque province a son 
« patois. » 

Ainsi s'exprime Bescherelle dans son Dictionnaire national. 

C'est à peu près la même définition que celle du savant archiviste Le 
Glay, dans la Revue du Nord : 

« Langage usité parmi le peuple et dérivé de l'idiome que parlait la 
<i société tout entière à une époque déjà ancienne. » 

Boiste, auteur d'un dictionnaire estimé, est le premier, croyons-nous, 
des lexicographes, qui ait voulu sortir de la voie tracée et se tenir sur un 
pied de neutralité. 

<c Sorte de langage, dit-il, particulier à un pays; — langage rustique ; 
a — du peuple, des paysans de certaines provinces. — Vilain, joli, doux, 
a aigre. » 

Joli, doux, quelles concessions! Qui eût osé, au grand siècle, signer 
de son nom semblables énormités ! 

Compilateur exercé, Boiste n'exprimait pas un jugement, un goût indé- 
pendant. Il recueillait une opinion en faveur \ 

« Cette favear a fait tant d^ progrès qu'on a pu lire en juillet 1877 dans toute la presse, 
même dans la presse littéraire de la langue d'oc, l'éloge du poète patois Megaud^ tune de» 
gloires de Toulouse. Gloire est peut-ôtre un peu beaucoup; mais remarquez « patois > élevé 
aux honneurs de l'adjectif. 
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Un autre écrivain fort peu en souci des idées toutes faites, i'abbé Hau- 
tain^ dont Tautorité toutefois restera beaucoup plus sérieuse que celle 
de Charles Nodier, toujours un peu suspecte de fantaisie originale, 
l'abbé Bautain a dit dans sa Philosophie des lois : 

a D'ordinaire les mots sont faits par le peuple, c'est-à-dire par le bon 
t sens, et non par les savants, d'où vient qu'ils sont bien faits, en gêné- 
01 rai ; et ce n'est pas une critique, c'est un fait que j'énonce. )> 

n y revient plus loin : 

« Les locutions populaires sont, en général, bien faites, parce qu'elles 
sont l'expression du sens commun. » 

Et, certes, le savant philosophe, si peu confiant dans la compétence 
des savants pour créer les mots, n'était pas un courtisan de ceux que 
nous venons de voir Voltaire appeler des rustres. 

Le langage des rustres recueilli, commenté, apprécié par des lettrés, 
remplissait déjà, comme nous l'avons fait remarquer, quatre publications 
normandes lorsque la Société libre de l'Eure s'est décidée à entrer à son 
tour dans cette voie de la philologie. La Normandie ne comptait que pour 
un seul patois dans les trente patois principaux que signalait le fameux 
rapport de l'abbé Grégoire, et parmi les dix-neuf que mentionne encore 
le Dictionnaire de M. Littré,sur lesquels s'exerçaient leur historien belge, 
M. Pierquin de Gembloux et M. Bottin, auteur d'intéressantes recherches. 

Voici l'entrée en matière de l'œuvre qui se livre aujourd'hui à la 
presse : 

La Société libre de l'Eure tenait une de ses plus solennelles séances. 
Les plus importants personnages du département s'y étaient rendus en 
grand cortège ; M. Troplong, président du Sénat et premier président de 
la cour de cassation, à la tête du conseil général. 

C'étsât en 186r; le principal attrait de la journée se devait à une 

*Vn écrivain dont la compétence et l'aotorité ne sauraient être oubliées dans le départe- 
ment de l'Eure surtout, M. Alphonse Chassant, n*ayait pas attendu cette date pour se pro- 
noncer sur la valeur des patois. Dans la préface de son édition de la Muse normande^ de 
Louis Petit, de Rouen (1838) on lit, après uu hommage à la langue si pittoresque, si pri- 
mitive des patois : c U convient de ne pas négliger les patois de nos anciennes provinces, 
c puisque c'est par eux que nous arrivons à la connaissance parfaite des origines de notre 
€ français. » 
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notice sur Auguste Le Prévost, par Antoine Passy, ancien préfet de TEure, 
membre de Tlnstitut et fondateur de la Société. 

Auguste Le Prévost, l'ancien député de Tarrondissement de Bernay, 
l'associé libre de Tacadémie des inscriptions et belles-lettres de l'Institut, 
rhomme qui avait le mieux cultivé et propagé dans le département l'his- 
toire locale et l'archéologie, non sans s'associer pour une large part aux 
progrès agricoles ! Le Prévost, l'homme de bien et de science qui comp- 
tait dans l'auditoire tant de sympathies et tant d'amitiés ! 

« Le Prévost, dit eïitre autres révélations M. Antoine Passy, avait un 
a goût particulier pour la philologie. 

« n n'avait pas négligé l'étude des dialectes et des patois : c'est-à- 
<K dire de la langue française aux diverses époques et dans les diverses 
« phases de son histoire... 

(c Auguste Le Prévost attachait un grand intérêt à recueillir les mots, 
« les tropes, les idiotismes de la langue populaire. 

« On ne pouvait, disait-il, faire l'histoire des langues écrites qu'en 
« recueillant et comparant tous les détails des langues parlées. Rien, 
a selon lui, ne saurait mieux donner juste mesure des idées, des habitudes 
<c et des mœurs que ces locutions originales, propres à telle ou telle pro- 
a vince, à tel ou tel temps. 

a Sur l'invitation de Le Prévost, plusieurs membres de la Société de 
« l'Eure se sont mis à l'œuvre : M. Bonnin, pour Evreux; M. Robin, pour 
a Pont-Audemer; M. de Blosseville, pour Louviers; et pour les Andelys, 
a M. Antoine Passy, avec la précieuse et intelligente collaboration de 
« M"* de Saint-Foix et de M. Mettais-Cartier, maire des Andelys. Toutes ces 
« recherches pourront être, un jour, réunies et publiées par la Société du 
a département de l'Eure, et nous aurons alors un glossaire digne de riva- 
a liser avec le beau travail de M. le comte Jaubert sur les patois du Berri. y> 

Cette communication fut accueillie par un assentiment unanime. Les 
notes d'Auguste Le Prévost étaient en mains sûres; ses collaborateurs lui 
survivaient tous. Ils continuèrent leur œuvre de patientes recherches, de 
trouvailles inattendues, d'observations toujours aux aguets. 

Hais les années s'enfuyaient; il ne restait plus que deux des ouvriers 
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de la première heure. Dans une de ses dernières lettres^ Auguste Le Pré- 
T06t avait exprimé un très-vif sentiment d'approbation pour ce qui venait 
de lui être communiqué de la mise en œuvre des matériaux recueillis dans 
le Roumois, par M. Robin. 

Ce travail, si bien conçu et si soigneusement exécuté, s'était perfec- 
tionné encore dans ce nouvel intervalle et M. Robin en avait fait faire 
sous ses yeux une copie, véritable modèle de calligraphie. 

Inspirés par une même pensée de sauver Toeuvre commencée, les deux 
survivants s'entendirent sans peine avec la confiance mutuelle la plus 
absolue. Les notes restées en des mains fidèles furent bientôt mises à la 
disposition de la Société libre de l'Eure. M. Louis Passy ajouta le fruit de 
ses propres recherches à la récolte paternelle. 

Peu de semaines s'écoulèrent, et M. Robin disparut à son tour, confiant 
dans le salut de son œuvre de prédilection. 

La pensée la plus naturelle qui se présentait avant l'examen de l'état 
des travaux, c'était la fusion en un seul ensemble des matériaux primiti- 
vement recueillis pour être classés dans un glossaire du département de 
l'Eure; mais le dernier survivant, dépositaire du manuscrit de M. Robin, 
et la Société libre n'hésitèrent pas à reconnaître quelle disparate, quelle 
disproportion ce serait établir entre l'étude achevée sur le patois normand 
en usage dans t arrondissement de Pont-Audemer et de simples notes à 
mettre en œuvre pour le reste du département. 

Le travail de M. Robin embrassait une région bien distincte et ne 
pouvait que perdre à être confondu, tandis que les mots recueillis dans 
les quatre autres arrondissements et pour la plupart beaucoup plus 
succinctement définis pouvaient se confondre entre eux sans dommage et 
compléter dans un appendice étendu le glossaire fort présentable encore 
du département. C'était justice. 

Tel est l'historique fidèle de la formation de ce livre. Auguste Le Prévost 
aurait certes réclamé lui-même le premier rang pour M. Robin, dans cette 
publication. Le savant académicien excellait à encourager les vocations 
scientifiques et littéraires. Jamais il ne lui fût venu la pensée de s'appro- 
prier la moindre parcelle des travaux qu'il savait inspirer. 
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Etranger longtemps, par une carrière bien remplie et par des emplois 
élevés, aux études favorites d'Auguste Le Prévost, Paul-Eugène Robin ne 
peut pas être compté au nombre de ses élèves; mais une longue intimité 
l'avait préparé au choix des recherches qui charmèrent ses derniers jours. 

C'était en quelque sorte un regain d'adolescence, car les palmarès de 
l'Université, vers la fin du premier Empire, mentionnaient souvent le nom 
d'Eugène Robin parmi les lauréats du lycée Napoléon, dans les classes 
d'humanités. Son passé lui présageait un avenir assuré dans les carrières 
ouvertes aux mieux doués parmi les bacheliers es lettres. Aussi Téton- 
nement fut-il extrême, parmi ses condisciples, lorsqu'un an après sa sortie 
d'un collège de Paris, on le vit se présenter avec succès aux examens de 
l'école polytechnique. Ce court espace de temps passé au collège de 
Rouen près de sa famille, fixée à Maromme, ainsi que l'avait déjà été celle 
du futur maréchal Pellissier, ce terme si bref avait suffi pour réparer, ne 
disons pas le temps perdu, mais le temps bien employé dans un ordre 
d'idées diamétralement opposé. Double aptitude si rare , mais quelles 
facultés se complétant ! 

Admis dans le service si recherché des ponts et chaussées, Eugène 
Robin ne tarda pas à donner la mesure de ce que l'on pouvait attendre 
d'un esprit supérieur ne dédaignant pas les moindres devoirs. 

Passé des Landes dans l'Eure, il fut installé à Pont-Audemer, comme 
ingénieur ordinaire de seconde classe, le 1*' février 1823 ; parvint sans 
déplacement à la première classe de son grade, le 1*' juin 1830, et quitta 
l'Eure pour Seine-et-Marne, le 1""' avril 1832. 

A 38 ans, sans autre protection que sa valeur personnelle manifestée 
sans bruit, sans excès de camaraderie, il était chef du Secrétariat général 
et du personnel des ponts et chaussées avec les fonctions de maître des 
requêtes en service extraordinaire et dix ans plus tard (1845) ingénieur 
en chef du département de la Seine, bientôt inspecteur divisionnaire et 
inspecteur général. Dans ces fonctions délicates, celles surtout qu'il 
remplit à l'administration centrale, il déploya toujours une habileté 
consommée, une supériorité incontestée dont le mérite était doublé par 
un esprit de justice et une aménité à toute épreuve. 
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Des raisons de santé unies à toutes les qualités qui font un bonheur de 
la vie privée le déterminèrent à une retraite prématurée dans un intérieur 
modèle. 

n vint, dès 1853, fixer son principal séjour au château de Lillebec, à 
Saint-Paul-sur-RisIe, près de cette ville de Pont-Audemer, où l'avait 
guidé sa bonne étoile aux jeunes années de sa carrière publique. 

Là, entouré de soins, recherché par les esprits délicats, aimé, rejeté, 
populaire, sans courir à la recherche de la popularité, toujours à la piste 
des progrès véritables, des découvertes utiles, des nouveautés durables de 
la littérature, trouvant ses loisirs préférés dans les jouissances de la 
botanique et de rhorliculture, autre conformité de goût avec Auguste 
Le Prévost, il prolongea sa carrière, si bien remplie, jusqu'à Tàge de 
77 ans. Après 24 années de repos de la vie publique, il mourut à Paris le 
5 juin 1874. 11 était né à Essonnes le 11 mai 1797 ^ 

Eugène Robin a laissé en manuscrits, outre le glossaire que précède 
cette introduction, des notices archéologiques très-soignées sur les antiques 
églises qu'il avait visitées en grand nombre. Auguste Le Prévost faisait 
un cas tout particulier de ces travaux. 

h' Etude sur ie patois normand en usage dans f arrondissement de 
Pont-Audemer révèle une extrême variété de connaissances, une lecture 
immense, et un don bien rare de joindre la clarté à la sobriété d'exprès- 
^<Mi. n témoigne aussi d'un esprit élevé qui sait descendre aux rangs les 
plus modestes, écouter avec intérêt la voix des humbles et puiser une ins- 
truction dans le commerce des plus illettrés. Mais ces précieuses qualités 
ne suffisent pas : il faut encore, à un haut degré, toutes celles d'un juge 
d'instruction consommé. Dès que le sujet le moins soupçonné de préten- 
tions à la pureté du langage découvre qu'on veut le faire poser pour 
infractions aux lois de l'académie, il devient inquiet, il se met sur la 
réserve, il ne hasarde plus guère que des monosyllabes, et longtemps, 
longtemps, vous le retrouverez sur ses gardes. A un degré un peu plus 
haut de l'échelle de l'éducation , même déception pour l'enquêteur. 

' Eagèae Robin a^ait épousé M»* la marqolBe de Grosourdy de Saint-Pierre , fille de 
M. Leroy de Livet, baron da Tell, ancieo membre da conseil général de l'Eure. 
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Adressez-vous à Thomme nécessairement en rapports fréquents avec les 
couches inférieures de la société, pris à Timproviste, il paraîtra retrouver 
avec peine quelques expressions vulgaires, déjà peut-être connues de 
vous, et bientôt il se déclarera incompétent à vous renseigner. 

Avant d'avoir promis à Auguste Le Prévost de glaner à son profit dans 
la cacologie d'un arrondissement, un de ses amis devenu son collaborateur 
connaissait un respectable ecclésiastique, de nature joviale, qui parfois 
s'égayait à contrefaire, avec une rare fidélité, jusqu'aux moins harmo- 
nieuses intonations, jusqu'aux liaisons les plus dangereuses de ses 
paroissiens les moins lettrés. Quelle mine précieuse à exploiter! Mis 
imprudemment en demeure de puiser dans son vaste répertoire, l'excellent 
homme s'empressa de soutenir imperturbablement que jamais, au grand 
jamais, il n'avait fait attention à pareilles, misères. 

Pendant vingt ans il s'est observé en présence de l'indiscret. 

Une autre difficulté sérieuse, c'est de donner une orthographe au patois^ 
môme en s'aidantdu petit traité de prosodie normande de M. de la Que- 
rière. Comment constater l'orthographe de gens qui n'en savent môme pas le 
nom, ou qui, tout au plus, émerveillés des grands succès de leur présomptif 
héritier^ vous diraient triomphalement que le petit a remporté le premier 
prix A'ostographe ? 

En cette matière délicate, un peu d'arbitraire est excusable, faute de 
contrôle possible. Comment, en effet, prétendre tirer parti d'intonations, 
d'accentuations qui varient souvent de clocher à clocher, d'homme à 
homme ? 

Mais où commence le patois? Quelles sont ses limites ? Grosses ques- 
tions livrées à la dispute ! Le patois a ses puristes qui ne veulent admettre 
m patrie sermone que des mots consacrés par les vieilles chroniques, Jes 
chansons de geste, les lais et les virelais, et sinon conservés dans leur 
pureté primitive, au moins reconnaissables encore et pouvant produire 
certificat d'origine plus ou moins celtique, Scandinave ou tudesque; 
d'assez bonne composition d'ailleurs pour les mots dont la provenance 
est indéchiffrable et permet les suppositions les plus fantaisistes, sans 
exposer à démonstration contraire. 
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C'est bien dans ce sens exclusif qu'est conçue la définition bienveillante 
du savant archiviste Leglay (Bévue du Nord) : 

c Langage usité parmi le peuple et dérivé de Tidiome que pariait la 
« société tout entière, à une époque déjà ancienne. » 

C'est combattre l'opinion de Nodier et de l'abbé Bautain sur l'aptitude 
du bon sens populaire à la création des mots. Les réimpressions des dic- 
tionnaires de la langue française paraissent toujours grossis de mots 
nouveaux. La part faite aux importations des idiomes étrangers modernes 
et an vocabulaire grec de la descendance des savants en usy il faut bien 
reconnaitre que le reste des nouveaux venus est né du peuple et a droit 
de cité dans le patois. Chaque édition nouvelle donnera des lettres de 
naturalisation. 

Voyez un peu le grand malheur quand il se serait introduit en contre- 
bande dans une quête aux vieux mots, un mot bien espressif, bien original 
qui allait mourir en naissant ! 

n est admis, même dans le monde des professeurs, qu'il se débite en un 
jour^ à la halle de Paris, plus de figures de rhétorique qu'en une année à 
l'Académie. Loi*squ'elles s'élèvent au-dessus du commun des mots fabri- 
qués, pourquoi seraient-elles mort-nées? 

Et les mots mal compris, plus mal encore appliqués et détournés de 
leur sens par de beaux diseurs I Et les mots estropiés avec persévérance 
comme par gageure I 

Nous dira-t-on conmient il n'est pas de maison de maître où l'armoire 
du corridor ne soit pas, dans le monde de l'antichambre, tormoire du 
coUdar^ sans que jamais il vienne un soupçon à un seul des serviteurs 
successifs, qu'il ne serait peut-être pas mal à propos de prononcer comme 
on prononce au salon. Dites-nous encore comment les noms du fils et de 
la fille de la maison, répétés sans cesse par leurs parents, a Eugène et 
Mathilde ^, restent à l'antichambre Malthide et Ugène^ ? 

Ces dégénérescences opiniâtres doivent avoir une raison d'être à 



< Vgène n'est peut-être pas aussi Ikutif qu'on le croirait^ en matière de prononciation^ du 
moins. Eu s'est longtemps prononcé V, Voltaire lait rimer Eure avec Nature et plus près 
de nous, Fontanes lui donne pour rime architecture. 
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trouver^ et peuvent bien, sans trop d'abus, tenir une toute petite place 
dans un glossaire. 

Et les noms patronymiques? n'en est-il point parfois qui peuvent méri- 
ter d'être recueillis parmi les souvenirs lointains du langage de nos pères? 
Les Plantagenet, les Baille-Hache, les Courte-Heuse, les Lancelevée, 
témoins d'une antiquité d'origine dans le patois normand, par miracle 
échappés au hasard du tabellionage et des registres de l'état civil, n'ont- 
ils pas quelque titre à un abri assuré dans un conservatoire d'idiome 
populaire? 

Cela n'a rien de commun avec les fantaisies, quelquefois burlesques 
des marraines en quête de noms comme il faut. Que l'on rencontre au 
village des Camélia, des Sensitive, des Dulcinée, des Sganarelle, souriez, 
n'annotez pas : c'est un travers. Gardons aussi le secret à de bons vieil- 
lards qui viennent d'emporter dans la tombe les tristes prénoms de Supers- 
ticide et de Sancuhtide. 

C'est peut-être ici le lieu de constater un vieil usage qui a encore 
quelque racine. Dans beaucoup de familles normandes, c'était coutume 
de placer un nouveau-né sous la protection d'un saint fêté le jour de sa 
naissance. De là des hasards d'almanach quelquefois peu agréables, de 
condamnations à être toute sa vie Gilles ou Pancrace. 

L'honnête Sanculotide était une innocente victime rurale de cet usage 
pieux, si étrangement métamorphosé. Né le jour de la fête de la franciade, 
le sixième des jours complémentaires appelés aussi sanculotides, que 
l'agent municipal de son village ne l'avait-il au moins intitulé franciade? 
Venu en ce monde un peu plus tôt, il aurait eu chance de répondre au 
nom peu commun d'Ecrevisse ou de Yerge-d'or. 

Avec le calendrier redevenu grégorien, que n'a-t-il pas fallu de dis- 
cussions pour convaincre à peu près une bonne marraine qui voulait à 
toute force infliger à sa filleule, pour unique nom de baptême, la lettre T ! 
La digne femme avait lu dans son armanaquey 15 octobre V. J., S** T. 
et le peu qui lui restait d'orthographe de son école n'allait pas jusqu'à 
comprendre qu'on pût écrire ainsi, par abréviation, S** Thérèse. 

Les noms de saints sont outrageusement estropiés; ceux surtout qui se 
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rattachenl à quelque pèlerinage en vogue doivent-ils être comptés en 
dehors des patois? Non vraiment, s'ils ont une notoriété populaire. Que 
l'on n'admette pas Virgile-Eugène pour avoir une seule fois entendu lire 
ainsi vigile et jeûne , c'est parfaitement raisonnable : mais n'est-ce pas 
dommage? 

Au moins sera-t-il permis de recueillir Wiame, altération fréquente 
de Guillaume et prononciation si rapprochée de William des Anglais. 
Ce Wiam peut bien prétendre à dater de plus loin que la conquête de 
l'Angleterre, et soutenir que Guillaume est un nom dégénéré. 

Mais Mazarin, lui, ne peut se targuer de remonter à la langue d'oil. 
Est-ce un titre suffisant que d'être resté pendant plus de deux siècles 
une sanglante injure dans une petite région fort maltraitée au temps 
de la Fronde. C'est déjà pourtant une assez vivace rancune populaire. 

Pas de difficulté pour Yaspasian passé aussi dans les mêmes parages à 
l'état de malédiction. Là, le nombre des siècles doit largement satirfaire 
les puristes les plus intraitables : seulement il n'est pas bien facile d'expli- 
quer ce que peut avoir de commun l'empereur Yespasien avec la plaine du 
Neubourg, et ne pourrait-on pas soupçonner une assez bizarre altération 
du mot Vaurien^ accepté par l'Académie. 

Autant de glossaires Aes patois ^ autant de systèmes exclusifs ou tolérants. 
Pourquoi les emprisonner entre des dates inflexibles? Se flatterait-on 
d'être arrivé à une époque d'épuration générale de la langue? Certes nous 
vivons à une ère où beaucoup de mots, et les plus caractéristiques 
peut-être du langage populaire, sont en danger de disparaître^ non pour 
la plus grande gloire de la grammaire et de l'académie, mais pour faire 
place à un verbiage sans originalité tout aussi défectueux. Pas de langue 
9hBs patois. Pourquoi n'être indulgent que pour ceux d'une langue morte? 
Le Dorique ou l'Attique, dont l'étude est infligée à nos collégiens, ne peut 
avoir d'attrait et de valeur que pour l'érudition. Nos dictionnaires 
orthodoxes sont destinés à se grossir de mots nouveaux, ne serait-ce que 
parles progrès des sciences et des arts industriels. Ces naturalisés français 
ne seront pas plus assurés que leurs devanciers contre les altérations 
de forme et de sens. Le kilogramme est déjà réduit de deux syllabes. 
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Vous rencontrerez toujours dans le monde des illettrés certains beaux 
diseurs qu'on ne surprendra jamais au dépourvu d'un mot : ne Tont-ils 
pas dans leur mince répertoire, ils Timprovisent pour les besoins du moment 
avec une véritable faculté créatrice^ et souvent ce mot, qui ne renaîtra 
jamais peut-être sur leurs lèvres, est expressif, imagé, spirituellement 
imitatif. 

A quoi bon s*échauffer à défendre ainsi les patois? leur vitalité saura 
bien se protéger elle-même. Tant qu'il existera des halles et marchés, 
des prétoires de justice et des clubs, il y aura des patois. Puissent*ils 
souvent mériter leur heureuse étymologie, patrius sermo ! 

Mais que Ton se garde bien de croire que notre belle langue française 
n'a pas d'autres enfants, ceux-là vraiment enfants ingrats. 

On rencontre d'abord, à tout seigneur tout honneur, le langage grivois 
qui était, dit-on, de mode aux petits soupers de Louis XY. Nous avons 
connu un fort galant homme, le chevalier Artaud de Monter, qui tirait 
une toute petite vanité d'en être, disait-il, le dernier dépositaire. Il devait 
son initiation au duc de Laval, Adrien de Montmorency, auprès duquel il 
fut quelque temps secrétaire d'ambassade à Rome. On a conservé, comme 
type de ces trivialités, quelque chose comme ce propos attribué au maréchal 
de Richelieu dans un accès d'indignation d'avoir retrouvé mtactes les 
étrennes de son fils: 

a T'nez m'sieu l'balayeu, v'ia c'que m'sieu l'duc d'Fronsac vo baille. » 

Ce n'était guère après tout qu'une affectation de prononciation vicieuse. 
Il n'en survit guère qu'un mot égaré parmi les emprunts faits à la langue 
des écuries et des chenils de l'Angleterre, un mot qui donne tout de 
suite un cachet au plus imberbe des sportsmen français : Piqueu pour 
Piqueur. Il parait même qu'on peut se permettre de l'écrire <( Piqueux ». 

Après ce parler si peu représenté aujourd'hui, citons celui de la 
paysannerie de théâtre. On disputera longtemps sur le petit coin de France 
d'où il est venu patoiser sur la scène. On a même soutenu qu'il était 
absolument de convention scénique. 

Que dire de Yargot qui ne réussit pas mieux à défnsler les limiers de la 
police française que les détectives de Londi*es? 
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Et la langue verte qui met en agitation tant d'éventails? 

Et la langue grasse si chère aux lieux où Ton ne sait plus rougir ! 

Sans omettre lejavanaiSy belle invention de lycéens en contrebande. 

Tons ces jargons, rarement spirituels, ne sont-ils pas de la bâtardise 
de la langue française? 

Le patois^ lui, le vrai pairius sermo^ serait un atné de bonne famille, 
un atné déshérité et dégénéré, qui a conservé quelques restes indélébiles 
de temps meilleurs, et qui trop souvent s'encanaille, mais sans jamais 
perdre un certain grain d'esprit gaulois. 

AmrreviUe-la-Campagne, Juillet 1878. 



M- DE BLOSSEVILLE. 
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OBSERVATION 



D ne s'agit, dans cette étude, que du patois de Pont-Audemer. 8i je me 
sors quelquefois pour la commodité de la rédaction, de ces mots : la Nor- 
mandie, les Normands^ il doit être bien entendu pourtant que je veux parler 
de rarrondissement de Pont-Audemer, à moins que le contraire ne soit 
nettement exprimé. — On peut remarquer, au reste, que cette ville est à la 
limite même du Roumois et du Lieuvin, c*est-à-dire de la haute et de la 
basse Normandie ; elle n'est donc pas mal placée pour donner une idée assez 
générale du patois normand. 

Un mot, à présent, sur les raisons que j*ai eues pour adopter ce cadre et 
pour m'y renfermer. 

Quand j'ai entrepris ce travail, il y a près de quinze ans, d'après l'avis de 
mon ami regretté M. Auguste Le Prévost, je ne me proposais pas autre chose 
que de faire un emploi agréable de mes loisirs, sans sortir de ma retraite, et 
sans grande fatigue de corps ou d'esprit. Je me suis donc borné tout d'abord 
à profiter dès relations suivies ou accidentelles que j'avais avec différentes 
personnes du pays (à la campagne principalement) pour recueillir et expli- 
quer les mots et les locutions qui me semblaient avoir un cachet particulier, 
ou s'écarter, du moins, du langage parisien dont j'avais une longue habitude. 
Bientôt je me suis aperçu que, même avec un progranmie restreint, les maté- 
riaux surabondaient et qu'il me serait difficile d'épuiser les ressources que 
m'offirait l'arrondissement de Pont-Audemer; j'ai donc renoncé (sauf des cas 
fort rares) à en dépasser les limites. 

Si j'eusse cédé à la tentation de faire davantage, j'aurais été très-incomplet 
et j'aurais dû me contenter d*une nomenclature aride; tandis qu'en étudiant 
à fond ce que j'avais sous la main, je pouvais en donner un inventaire subs- 
tantiel et digne d'intérêt; je n'avais dès lors à m'interdire aucun rapproche- 
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ment curieux, aucun développement utile, aucun moyen de m'éclairer sur 
Torigine de notre patois locale et aussi, par occasion, du vieux français qu'il 
reproduit si souvent. Naturellement, je n'ai pas reculé devant la difficulté 
des recherches étymologiques, de quelque défaveur qu'elles soient frappées ; 
c'eût été renoncer à Tune des sources d'information les plus fécondes. Cette 
tâche ainsi réduite, mais bien grande encore, je l'ai remplie le moins mal 
que j'ai pu. 

Je ne doute pas qu'il ne reste encore à récolter, surtout dans le Roumois 
que je n'ai pas visité beaucoup, une moisson assez abondante. 

Je n'ai pas eu à ma disposition, en fait de livres, toutes les ressources dont 
j'aurais eu besoin. Il me fallait des guides cependant. Je cite avec reconnais- 
sance, en première ligne : 

1* Les ouvrages de M. le comte Jaubert sur le patois des provinces du 
Centre ; ils ont été mon point de départ pour la présente étude, et les conseils 
bienveillants de l'auteur m'ont donné le courage de la mener à bonne fin ; 

2o Le glossaire de la langue romane par Roquefort : répertoire précieux 
qui, malgré son titre, se rapporte principalement à la langue d'ot/; 

3* Le savant ouvrage de M. Chevallet sur l'origine et la formation de la 
langue française (!'• partie). 

J'ai indiqué, chemin faisant, les autres sources où j'ai puisé; je n'ai mal- 
heureusement eu connaissance que fort tard des premières livraisons du dic- 
tionnaire de M. Littré. 



UUac, décembre 1867. 

E. ROBIN. 
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ÉTUDE 



SUR LE PATOIS NORMAND 



EN CSA» 



DANS L ARB0!WI8SEIErr DE POIIT AUDEHEB 



A 'SOI! »B L'). introduit dans les mots. 
— Dans rarrondissement de Pont-Aude- 
mer^ on pour mieux dire dans la Tille et 
dans plusieurs cantons Toisins (sur la 
rive gauche de la Risle principalement^, 
la pronondation subit une modiOcation 
importante et bien caractéristique; ie 
▼eux parler de Tintroduction du son de 
\a dans une foule de syllabes où ce son 
n*est pas indiqué par Tecriture. On dira, 
par exemple, candaèlle pour chandelle, 
cnotu pour crotte, etc. 

Cest surtout à la fin des phrases que 
cette prononciation singulière est bien 
accusée ; et alors elle est toujours accom- 
pagnée d'une sorte de chant traînard et 
peu agréable; du reste, tantôt Ya addi- 
tionnel est prononcé assez franchement et 
Ton appuie plus sur lui que sur l'autre 
Toyelle ; tantôt il n'est qu'mdiqué légère- 
ment, et Taddition n*est en quelque sorte 
que de la moitié d'un a. Cela varie beau- 
coup avec les localités et Torgane des diffé- 
rents indiTidus. 

Voici des exemples qui résument assez 
fidèlement tous les cas où nos Normands 
appliouent Tespèce de règle qu'ils se sont 
uite à cet ^ard : 

4« Va additionnel est joint h la lettre e : 

Dans beaucoup de syllabes en e fermé 
et surtoot dans les finales : bonté, bontaè 



ou ôofita»'; — pressé (je suis), pressoéon 
pressât; 

Dans tontes les syllabes en e onTert : 
procès, proçaés; — arête, araéte; — frère, 
fhière; 

Dans celles où Ve combiné avec une ou 

(plusieurs consonnes produit un son ana- 
ogue à celui de l'e ouvert, par exemple 
dans celles en ec, e/, elle, et esse : bec, 
baéc, ou par contraction bac; — sel, saèl 
ou m/; — chandelle, amdaèlle ou coii- 
dalle; — messe, maésse ou masse; 

Dans les syllabes en eil et en eille : 
soleil, solaeil ou iotoi/*;— bouteille, b<M- 
taeiUe ou boutaille; 

* Cette tmriante bamUû, proMî, est extrèmeaeiit 
usitée. 

Toici un prororbe DormaDd où Ton ftût rimer bU 
«▼ec mai: 

« n Ml pM é^ÊCTfl imwtB) 

• Su* épi, 

« 8ms éçi»âmlU (Itei). • 

L'antre proooocUitioa ai psnit bien «ncienDe , fi 
j'en jngfi p*r œ vers du RomamdeRom 'xm siècle) : 

« Qui or me seoorra, je l'eo sani boa grai: (Qui 
maJDienaDt me secourra, je lai eu saurai boo gré'. 
— (V. MU.) 

L'auteur do ftomam âê Koa était de Jersey et n*a 
gaère qaitté la basse Normandie où l'on retroaTO 
encore cette proooociaùoo dans quelques localités. 

■ Dans la pronoodatioa ainsi contractée, on appaie 
fortement sur l*a : solall, baatallle. 

Eiie est fort ancienne : 

• Je doy comparaaoe a«x jours des foreu à Bre- 
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Dans les syllabes en eux : mieux > 
mireux, 

t^ Il est joint à la lettre i : 

Dans les syllabes en t lonç et dans 
toutes celles où Vi est suivi d'une con- 
sonne ou d*un e muet : diner^ datner ou 
dainer; — ravine, ravatne ou ravaine. 

30 II est joint à la lettre : 

Dans les syllabes en bref : botte, 
baotte, ou par contraction batte; — sole, 
saole ou sale ; 

Aussi bien que dans celles en long : 
nôtre, naôtre. 

i^ Il est joint à la lettre a elle-même, 
ou, en d'autres termes, il y a redouble- 
ment de cette lettre : 

Dans les syllabes où elle est employée 
pour former un son équivalent à celui de 
Ve ouvert : portrait, portra-ait; — faîte, 
foraite; 

Dans les syllabes où elle forme un son 
équivalent à celui de Va; savoir dans celles 
en au et en eau : chevaux, jevoraux ou par 
contraction jevas; — maux, ma-aux ou 
mas; — barreau, barria-au ou barriâ^; 

Il ne s*agit pas ici, qu*on le remarque 
bien, de la substitution de Va à Ye et à 
l'o dont je parlerai ailleurs; ce qui carac- 
térise l'idiotisme en question, c*est que 
l'a, au lieu de remplacer tout à fait Tautre 
voyelle, s'y associe en quelque façon et 
qu il en résulte un son mixte, une véri- 
table diphthongue d*uR effet d'autant plus 
original qu'il s^y joint une accentuation 
marquée et même, comme je Tai déjà 
dit, une sorte de chant dans les finales. 

Je ne connais d'analogue, en France, 
que la prononciation de la syllabe au chez 
les Béarnais et les Gascons [Paau* pour 

teul, pont aider à coruailler et Juger aax plaitz du 
dit chastellain quand le cas s'offbe. • (Ayea du 
49 déc. 4493, citô par M. Aug. Le Prévost dans ses 
NotêB sur let Communet du dépar' de VEutb.) 
On lit dans le même acte vsuailU pour raisselle. 

* Cette prononciation syncopée ià existait en Nor- 
mandie dès le xit* siècle, car je Us dans le Roman 
de Rou « oieiaœ • pour oiseaux (V. 991) et« biax • pour 
baaux(V.4i53). 

C'est une chose fort remarquable que la pronoo- 
ciation prorinciale fasse quelquefois sentir beaucoup 
mieux que la prononciation normale les yariatioos 
de rortbograpbe des mots. Ainsi, quoique les finales 
au et eau sonn«nt tout à fait de même dans une 
bouche parisienne, le paysan de nos environs ne les 
confond pas, Pour au, il dit toujours aaw. pour eau 
il dit tau on iaau, ou bien encore ià; et celte dis- 
tinction est faite très-exactement par des gens qui ne 
savent pas un mot d*onhographe. 

J'avais déjà fait cette observation quand j'en ai lu 
une absolument semblable dans le Gloêsaire du 
centre de ta France, par M. le comte Jaubert 
(tome I. p. 538). Les paysans du Nivernais et du 
Berry ne confondent pas plus que les Normands les 
désinences en au et en eau; ils disent coutia^ jpour 
couteau; mais tout illeltrès qu'ils sont, aucun aeux 
ne s'avisera de dire tétiau pour te'tau (tèiard.) 

* Au, chex les Romains, était aussi une dipfa- 



Pau, caaud pour chaud, etc.]j. Mais la 
langue anglaise présente sous ce rapport, 
avec notre patois, des analogies plus mar- 

auées, qu'elle doit peut-être à l'influence 
u normand lui-même, car il ^*y a rien, 
à ma connaissance, de semblsjble dans la 
langue allemande. / 

C'est ainsi que les Anglais joignent à 
l'i un a ou la moitié d'un /a dans une 
infinité de mots, tels que bp, itmct side/ 
qu'ils prononcent à peu près bay, taime, 
saide. 

C'est ainsi qu'ils introduisent un a ou 
la moitié d'un a dans un très-grand 
nombre de syllabes en o. Exemple : crowriy 
down, hown, ^ottôdK^iills prononcent à 
peu près craoun, dootm^^^oût^t^^aotis^. 

A pour o et o pour a. — La confusion 
de ces deux sons est ù'équente dans le 
patois normand. — (Y. à la lettre o.) 

A pour DE. — C'est-à-dire emploi du 
datif au lieu du génitif. 

« La femme à Pierre, la Tache à Jean » 
sont des locutions populaires en Norman- 
die comme aux environs de Paris et dans 
la plus grande partie de la France. 

« La femme à Pierre » est évidemment 
une ellipse pour a la femme qui appar- 
tient à Pierre » ; c'est peut-être parce que le 
rapport d appartenance (comme disent les 
grammairiens), est bien marqué dans ce 
datif, qu'on ne l'applique guère qu'à des 
substantifs désignant des personnes ou 
tout au moins des êtres animés. Ainsi 
l'on dira : « la robe à ma femme » ; on 
pourra dire aussi : a le harnais à la ju- 
ment », et même : « la pâtée à not'chat» ; 
mais on ne dira pas : a le toit à la mai- 
son », ni : (K la feuille à l'arbre v ; ici les 
paysans emploient comme nous le gé- 
nitif. 

Il y a des exemples fort anciens de 
cette tournure : 

« E U fil al Grieu se revella. » 

(Et le fils du Grec se révolta.) 

(Vieux poète cité par Ampère, litt. franc., 
p. 37.) 

Le nom propre si connu de Montalem^ 
bert équivaut à Mont de Lambert *. 

thongue et se prononçait probablement aau on aou. 
Le gi-ammaJrien Festas signale comme vicieuse la 
prononciation de ceux qui disent orum pour aurum. 
(Génin, Var. du lang. franc.) 

Suétone rapporte qu'un jour Vespssien ayant pro- 
noncé plaiàstrum comme si le mot était écrit ploe- 
trum, un nuri^te osa lui faire des représentations 
à cet égard. (Chevallet, Origine du lang. français, 
tome IL.) 

* Il paraît que cette façon de parler plaît aux 
jeunes viveurs d'à présent, à ceux qu'Alex. Dumas 
fils introduit dans ses pièces. Exemple : « Atez- 
vous de ses nouvelles? — A qui? A U. de Sttles? 
— Oui. » {Le Demi-Monde, acte IV, se. ii.) 
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A, ALLE pour BEXI. — (V. Tail pro- 
noms personnels.) 

A s emploie detaot les terbes commen- 
çiQt par une ooDsonne, aile de?ant ceux 
commençant par une Toyelle. 

EzfiMPLi : « A Tient, alU est ici »• 

(Test la même chose dans presque tous 
les patois du nord de la France; aussi 
ces formes féminines font-elles partie du 
langage des paysans de comédie; on 
peut Te vérifier dtms Regnard et dans 
MoUère: 

c A dira pent-ètre qae e*est qu*a dormait. » 
(JLUmd$%'-mfÀ «om rorm«, se. fv.) 

c AUe est toujours autour de li à Tagacer. » 
(L« Futin di Pfirfi, aete H, se i.) 

A AUCUN, pour AUCUN.— (V. OMCUfl et 



AFite l OU APACHE. — Même sigoi- 

ABALLBR OU ABALSE. — Renverser, 
courber, faire pencher. — (V. l'art, sui- 
Tant) 

S^ABALLEA OU S^ABAIER. — Se reu- 

terser, sUncliner, pencher. 

EziHPLB du Terbe actif : ta G*est le bé- 
tail qui abalîe ces arbres en les bordant » 
(heurtant). 

Exemple du verbe pronominal : c Le blé 
s'dôo/te » (commence à verser). 

AbcUler n*est autre chose qu'atxill«r, 
modifié par le changement de v en b, et 
vient évidemment des mots latins ad val- 
lem. Avaller est un vieux mot français 
qui signifiait descendre (sens actif et 
neutre) et qu'on retrouve oans beaucoup 
de patois : 

€ n s*estend en liberté à bride-avallée >, 
(c'est-à-dire la bride sur le col.) 

(Rabelais, li7. U, cbap. xvi, PafUagrael.) 
c Uq homme à cheval i'alla saisir au corps 
et VavcMa par terre. » 

(Montaigne, Ht. n, chap. ti.) 

Voici un calembourg rabelaisien; c'est 
un buveur qui parle : 

€ Si je montois aussi bien comme Vavalle, 
ie feosse pièce Aa (il y a longtemps) hault eu 



1 aer. » 



{Qarganiiàa, chap. v.) 



On voit que Montaigne et Rabelais 
écrivent avaller ; c*est la meilleure ortho- 
graphe, je crois; cependant notre mot 
actuel aivaler {deglutvre) est bien la même 
expression employée elliptiquement ; c'est 
proprement faire descendre les aliments 
dans son estomac. 

La même expression avaller, dans son 
sens neutre, s'est maintenue dans le lan- 



ffaffe des mariniers et même dans le voca- 
bulaire technique des ingénieurs. « Vous 
v'ià aoallants », s'écrie un marinier en 
vo^rant des camarades qui descendent la 
rivière. Dans les relevés officiels du mou- 
vement de la navigation, on admet deux 
classes, celle des bateaux montants et des 
bateaux aioallants ou avalants : 

c Cortus navinm nullatenos impadiatur 
ascendendo vel avalando, » 

(Charte de Loai* vm, 4»!, transcrite dans 
l'ouvrage de M. de Fréville sur le commerce 
de Roaen an moyen ftge.) 

Il est presque superflu de faire observer 
qu'avaler et par conséquent abaler, appar- 
tiennent au même groupe que les mots 
français ou normands aval, avalanche^ 
avalaison, avalasse. — (V. ci-après l'art. 
baller ou baler. V. aussi l'art, atxt.) 

ABAMm. — Donner du dégoût, des 
nausées. « J'ai le cœur abâmi, » « j'ai mal 
au cœur, j'ai envie de vomir. » 

L. Dubois et Travers donnent la forme 
abAmir qui est, je crois, la meilleure ; elle 
met sur la voie de l'é^mologie probable 
de ce mot : vomere. — (V. r^ouemer qui 
a la même origine.) 

ABAi«T(d').-(V.d'awan^.) 

ABABT OU ABAE d'cau : grande averse. 
J'ai entendu dire aussi, mais plus rare- 
ment, abat deau. 

Le même mot àbart s*emploie encore 
d'une autre façon : « l'eau tombe d'à- 
bart », c'est-à-dire il pleut très-abondam- 
ment, par torrents. C'est une locution 
adverbiale très-usitée. 

Pour m'éclairer sur l'origine et le vrai 
sens de ces mots, abart, abat, je les ai 
rapprochés d'autres expressions tirées 
d'autres patois et qui ont une significa- 
tion semblable. 

J'ai trouvé, par exemple, dans le Olos^ 
saire du centre de la France, par M. le 
comte Jaubert : « Agàt d'eau , abondance 
d'eau, averse, inondation, dérivé du vieux 
verbe agaster, gâter, renverser. » 

Acadeau ou acadiau : averse (c'est le 
même mot un peu dénaturé). 

Batte de pluie : averse, pluie qui bat la 
terre. 

Dans le Dictionnaire normand de 
MM. Duméril, qui ont recueilli presque 
tous leurs matériaux en basse Normandie : 

Abat, désordre; pluie Sabot (arrondis- 
sement de Caen), pluie abondante; homme 
d'a6a^, homme qui dérange tout. 

D'aca ou à*acar : très-abondamment : 
<K la pluie tombe d'oca. » 

Toutes ces expressions ont un air de 
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famille très-prononcé. La locution d*aca 
ou à'acar^ rappelle à la fois celle de 
Pont-Audemer : il pleut d'oôor et les 
termes berrichons : agât d^eau^ oca â^eaUy 
mentionnés par M. Jaubert. 

Je crois que notre mot abar ou aharty 
objet du présent article, peut être consi- 
déré à Tolonté comme une variante soit 
A'abat qui se dit dans le même sens à 
Pont-Audemer aussi bien qu*à Caen, soit 
du mot ag&l {advastaJtio) des provinces du 
Centre; il surfit pour cela d*admettre que 
IV de la forme abart est parasite, comme 
celui qui s'est introduit dans beaucoup 
d'autres mots normands (soldart, gou- 
jart, etc.) : dans le premier cas, un abart 
ou un abcar d*eau signifierait littéralement 
p/ute battante 'y dans le second cas, ce 
serait une pluie qui ravage, une pluie tor- 
rentielle. Voilà les deux explications les 
plus probables ^ 

ABATER pour ABOYER. — S*emploie 
souvent avec un régime direct : € Aboyer 
quelqu'un. » 

Abayer est la forme la plus ancienne et 
la meilleure, car ce mot procède vraisem- 
blablement du verbe simple bayer encore 
employé en firan^is dans un sens un peu 
différent : « Tenir la bouche ouverte en 
regardant quelaue chose. » (Académie). 

On trouve aJboayer (sic) dans la P/w7o- 
thée de saint François de Sales, 3« partie, 
ch. VII : « Laissons abbayer les mâtins 
contre la lune. » 

Je remarquerai à cette occasion que les 
verbes bayer (bayer aux corneilles), béer, 
(aujourd'hui inusité, mais dont nous 
avons encore le participe béant), bailler, 
baisler (forme ancienne du mot précé- 
dent, familière à Rabelais chez qui nailler 
signifie toujours donner), ne sont proba- 
blement que des variantes d'un seul et 
même mot. 

Baie (golfe), partie ouverte ou béante 
des côtes maritimes, pourrait bien être un 
mot de la même famille. 

ABGÉDEE (Verbe neutre). — Tourner en 
abcès. ExBMPLB : « Son mal de gorge a 
abcédé. » 

ABITER ou HABITER > BITER (VerbeS 

* Il y en a bien d^antres. MM. Dnméril indiquent 
poar aca one étymologie germauique. On pourrait 
songer aussi à une origine celtique, car en bas- 
breton bar, qui yent dire proprement cime, som- 
mité, s'applique aussi (d'après lo Dict. de Legoni- 
iêc) à tout ce qui arrive subitement, avec impé- 
tuosité; ainsi bar -glas est une pluie violente, 
ba/T'Orné un ooragan qui se déclare tout à coup. — 
Enlln abar pourrait être, à la rigueur, une corrup- 
tion ai averse, en égard an changement fréquent de 
« en 6 «t de «f en or. 



suivis ordinairement du datif). —Toucher 
(à quelque chose ou à quelqu'un) ^. 

Je crois qu'en basse Normandie on dit 
surtout biter; à Pont-Audemer et aux 
environs, c'est la forme abitet qui est de 
beaucoup la plus employée. £es deux 
verbes sont d'un usage continuel. Exem* 
PLEs de l'un et de l'autre : « Je ne veux 
pas que tu bUe$ à çà. )» — « J'ai donné 
du feurre (paille) à mon cheval, mais il 
n'y a pas abité. » 

Quelle est la forme primitive, est-ce biter 
ou abUert le premier de ces mots est-il 
une abréviation de l'autre î ou bien biter 
est-il un verbe simple dont on a fait abiter 



en y joignant la préposition d?... à cette 
dernière hypothèse se rattache une éty- 
mologie germanique proposée par M. Ed. 



Duméril, bita, mordre, qui est encore 
aujourd'hui un mot islandais. Les Andais 
ont le verbe to biie gu'ils emploient dans 
le même sens et qui paraît de la même 
famille. Remarquez que le verbe nor- 
mand, outre son extrême ressemblance 
avec les mots Scandinave et anglais, peut 
quelquefois se traduire par mordre, par 
exemple dans cette phrase citée tout à 
l'heure : « le cheval ne bite pas au feurre p ; 
et d'un autre côté, bite, en anglais, ne 
signifie pas toujours mordre dans le sens 
propre de ce mot, mais aussi quelquefois 
attraper, cendre. (Spiers, Bict,) 

Toutefois, l'emploi extrêmement fré- 
quent de la forme abiter, qu'on peut 
6crire aussi habiter^, m'a fait pensera 
une autre étymologie qui serait tirée du 
latin habere. Sans doute, il n'y a pas de 
rapport bien direct entre habere et le mot 
normand; mais habere a formé tant de 
mots français ayant des signiûcations 
variées et plus ou moins détournées du 
sens propre de ce verbe (habiter, habit et 
habitude par exemple), qu'il aurait encore 
pu donner naissance à celui-là. 

Toucher est, en effet, une manière d'a- 
voir ou du moins le commencement de la 
possession matérielle; si bien qu'en fran- 
çais on en est venu à dire toucher fau lieu 
de recevoir) une somme, une dot, un 
revenu. Dans la filiation des idées qui 

* Toucher, en langage normand, est toujours suivi 
du régime direct et signifie battre, fouetter. 

■ Dans les seuls textes anciens oii j'aie trouvé oe 
mot, il est écrit par un h : 

Suivant l'abbé Carlier, Hist, du Duché de Valois 
(citée par L. Dubois, Glossaire normwfid\, les 
prêtres disaient aux lépreux : c Je te défends que 
tu ne habites à aultre femme (^ue à la tienne. • 

Voici maintenant un extrait des Coutumes des 
Prévolés d'Harfleur et de Leure, fin du xiv* siècle, 
t Le vaissel où il a barent frits, s'il habile à terre, 
doit de coustume (redevance) au Prévôt ung cent de 
barent. • (Em. de FréviUe, Comm. de Rouen, au 
moyen âge.) 
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donnent naissance aux mots on aux 
acceptions nouvelles, les plus lé^rs rap- 
ports snf6sent quelquefois. Voici mainte- 
oâDt qoelqoes rapprochements faTorables 
à cette opinion. Les grammairiens font 
faair habeo du gprec a^n {tMtus) qui vient 
lui-même d'awrrii», ou plutôt d'*irToa«i, tou- 
cher, manier {tractaare); et habere lui- 
méroe a certainement ce sens dans un 
vers du livre II des Géorgiques, où Virgile 
dit d'un terrain gras : 
«... picis in morem ad digîtos lentescit ha- 
bendo, » 

Quoi qu'il en soit, la forme aliter ou 
habiter n'est pas particulière à la Nor- 
mandie ; on la retrouve à l'autre bout de 
la France, en Béam, avec la signification 
accentuée du mot Scandinave et du mot 
anglais. A Orlhez, par exemple, quand 
on veut inviter un chien à saisir quelque 
chose et même à mordre, on lui crie : 
« abite, cagnou. » Ici, c'est assurément 
i'étymologie bita qui est la plus probable. 

ABiTBR ou HABiTBB. — Avec régime 
direct. — (V. Part, précédent.) 

Ce verbe ainsi employé n'a pas toujours 
un sens aussi précis que lorsqu'il régit 
le datif. 

Voici les exemples que j'ai recueillis : 

« La couturière n'a pas encore abité 
ma robe, o « Il est temps que le maréchal 
abite les fers de la jument. » « Le vitrier 
* n'aura à abiter que celte fenétre-là. » 
(Il s'agissait d'y remettre des carreaux.) 
« Ces couchées (petites chaussées au Ma- 
rais-Vemier), servent à abiter les pro- 
priétés, » Dans le premier, abiter peut 
encore se traduire [wtr toucher (tangere) ; 
dans les deux suivants, il signifie d'une 
manière générale travailler a..., mettre 
la main à... [tractare); dans le dernier, le 
sens littéral est aborder, atteindre {attin- 
gère). 

ABORDAGE. — Abord, pris en mauvaise 
part « L'abordage de ce monsieur n'est 
pas agréable, p 

ABOBDER. — Heurter ou se heurter. 
— (V. border.) 

ABOULER. — Rouler (dans un sens 
actif)^ apporter en roulant. 

Quelquefois le régime est sous*entendu, 
comme dans cette phrase d'un ouvrier : 
« L'un de nous chargera, et l'autre aboa- 
lera (roulera la brouette), v 

Ce root a pris dans plusieurs patois un 
sens bien large, apporter, et joue, avec 
cette signification , un très-grand rôle 
dans l'argot des voleurs parisiens. (V. Eu- 
gène Sue). 



ABOUT. — Bout. . . « L'oftotil d'un champ, 
d'une maison. » 

M. Jaubert est d'avis qu*il faudrait écrire 
rà-6ou^, en deux mots, comme l'à-prppos. 

ABOUTISSEHENT. — Fin, terminaison. 
J*espère arriver bientôt à VabouiisswnenJt 
de ma maladie. » 

AROTRR quelqu'un. — (V. aboyer.) 

ABRE pour ARBRE.— (Aux cuvirons de 
Paris on dit àbe*j c'est énerver entière- 
ment le mot.) 

Abre se trouve dans nos vieux auteurs. 
Telle a été l'ancienne prononciation jus- 
qu'en plein XVII* siècle : « On écrit ar6r6 
et marbre, dit Vaugelas, et néanmoins on 
dit aJbre et maJbre pour une plus grande 
douceur. » (h/bmarques sur la longue 
française.) Contre l'usa^ de la société 
d'alors, Vaugelas est d'avis qu'il faut faire 
sonner le premier r. 

C'est par une altération semblable crue 
nous disons encore aujourd'hui candélabre 
au lieu de candel arbre {candelorobor) 

Abre et arbre, comme beaucoup d'autres, 
substantifs masculins commençant par u 
voyelle, deviennent souvent féminins dtfns 
la bouche des Normands. Ils pourraient 
ici invoquer l'autorité de Rabelais : « lis 
(les pics-verts) ont accoustumé de caver 
leurs nids dedans le tronc des fortes 
arbres. » {Pantagruel, liv. IV, ch. lxii.) 

ABREVER. — (Pour abreuver) uncuvier, 
un baquet : j mettre de l'eau pour en 
resserrer les joints, pour l'empêcher de 
fuir. 

ABRIER. — Abriter, couvrir, protéger; 
très- usité. 

C'est un vieux mot français et on le 
retrouve dans plusieurs des patois du 
Nord et du Centre. 

On n'est point d'accord sur I'étymologie 
d'orner ou à*abriter, 

Ducange fait venir abrier d*abr%ga ou 
abrica, mot bas- latin qui signifiait cou- 
verture (unum lectum munitum de unà 
abrigà; charte de 4342.] Les espagnols 
disent encore dans le même sens abrigo. 

M. Jaubert et l'abbé Corblet proposent, 
d'âpre Roquefort, I'étymologie arbor; les 
vieilles formes âbre et abrier semblent en 
efiet avoir entre elles beaucoup d'ana- 
logie. 

Ménage, et d'antres après lui ont indi- 
qué l'adjectif apricus, mot de la bonne 
latinité qui signifiait € exposé au soleil 
et à l'abri du vent ^ » De ce mot, si 
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l'opinion de Ménage était fondée^ seraient 
dérivés non-seulement abner, mais aussi 
Vabrica de Ducange et Vabrigo des Espa- 
gnols. 

J*ai une étymologie plus simple à pro- 
poser; mais je dois faire observer d'abord 
que la signification d'abrier était, et est 
encore dans les patois, plus étendue que 
celle d'abriter dans le français actuel. On 
en jugera par les phrases suivantes qui 
font ici partie du langage courant : 

« Vos raisins sont abriés », (dira un 
jardinier après y avoir mis des sacs pour 
les défendre des mouches.) a II fait froid, 
je vais Wiàbrier, cette nuit, d'une bonne 
couverture. » « Vous promenez votre pe- 
tite; est-elle bien abriée? » (c'est-à-dire 
bien vêtue) 

Dans les provinces du Centre, abrier le 
feu se dit pour couvrir le feu. (Comte Jau- 
bert.; 

Voici maintenant du vieux français : 

Un ancien poète parlant de la couronne 
d'épines de Jésus-Christ, dit que les 
Juifs : 

€ Yen abrièrent^ 

c Le jour qu'ils le crucifièrent. » 

(CitaUon de Ducange.) 

c Je lui dis qu'il n'oubliast de rejeter ma 
robe sur son lict, en manière qu'elle les abriast 
tous deux. » 

{E88QÙ de Montaigne, livre !•', chap. xx.) 

Il résulte de tous ces exemples, qu'aôrier 
c'est proprement couvrir. Dès lors, il me 
semble que ce mot vient du latin opertre 
dont il est la traduction. Le changement 
d'o en a et celui de p en 6 sont choses 
fort ordinaires. Si telle est. en effet, l'ori- 
gine d'abrier, le t de la forme française 
abriter a dû être tiré du participe oper^ 
tue^. 

pas traduire pins brièyement locut apricua par 
« lien ouv0rt an c6\é da soleil 7 e'est déjà bien 
assez de sons-entendre ces derniers mots. — Au 
reste, c'est précisément IMdée exprimée par ces 
mots sons-entendas, étrangers à rélymologie d'a- 
prictM, qnl se retronve seule dans les dérirés 
français abri, abrier, abriter. H y a loin, pour le 
sens, de ces mots à aperire, 

* Cet article était écrit, quand j*ai pu prendre 
connaissance du tome l** du nouveau aicUonnaire 
que publie en ce moment M. Littré. J'y ai cher- 
obé arec une certaine curiosité les mots abri, 
abriter. 

M. Littré indique pour abri Tétymologie apricus. 
Il dit pourtant oûe Dlez Ta contestée en remarquant 
que ce mot. s'il venait &apricus, aurait passe par 
1 italien et qu'on ne trouve en italien rien de sem- 
blable. Ce savant a proposé Tallemand bergm, 
mettre en sûreté ; mais M. Littré préfère tiprxcui. 

Cependant, dans tons les exemples cités par ce 
dictionnaire pour la vieille forme abrUr, depuis le 
Roman de la Roèê jusqu'à Montaigne et d'Aubignéj 
le sens à'op$rire ou de ooavrir est évident. Voici 
ceux de d'Aubigné [Hist,) : 

« Sept casemattes abriéet de ruines. » — • Dès 



ABROUTi. — (V. l'art, suivant.) 

ABROUTIB. — Rendre ôroirfe.— (V. ce 
mot), c'est-à-dire grossier et difforme; se 
dit surtout des arores. Exbmplk : c C'est 
l'ombre du gros hêtre qui a abrauti ces 
quênes-là. » 

Le participe abrouti est très-usité. Un 
arbre abrouti est un arbre noueux, bossu, 
malvenant. 

Ch. Nodier dit dans son Dictionnaire 
(d'après l'Académie), qu'on appelle bois 
abroutis a ceux dont les pousses ont été 
broutées par le bétail ». Cette définition 
n'exclut pas la mienne; elle est seulement 
moins générale et assigne une cause 
unique à un état maladif qui en a de fort 
diverses. Si les mots brouter et abrouti 
ont été rapprochés ici avec intention, c'est 
une erreur manifeste; abrouti vient, non 
de brouter, mais de broute ou brute, et 
par conséquent du latin brutus. 

ABSOLUTEMENT. — Absolument vient 
directement dabsoluté ou à'absolutus. 
Mot très-employé par les paysans. 

ABTiiER. — Gâter, salir, endommager.. . 
Exemple : « Ma robe s'est abymée en rodant 
(frottant) contre le mur. » 

Sorte d'hyperbole non moins parisienne 
G[ue normande. Cette acception n'est pas 
indiquée dans tous les dictionnaires ; plu- 
sieurs seulement donnent le sens propre 
du même verbe : « plonger dans l'anyme, 
anéantir. » Elle est cependant aussi usitée 
dans la conversation familière que l'autre 
l'est peu. 

Il y a en français d'autres verbes dont 
la signification primitive a été dénaturée 
de la même façon et qui ont eu une 
meilleure fortune. Le sens vulgaire et 
moderne du verbe étonner, par exemple, 
est généralement admis aujourd'hui. — 
(V. étonnement. V. aussi gêner.) 

ACGANT, ACGANTÉ. -> Av8C, en com- 
pagnie de..., en même temps que... — 
(V. aqtumt^ aquanté.) 

ACCANTEB. — Courber, incliner; s'oc- 
canter, pencher, s'incliner. 

Exemple : a Vlà des blés accantés par 
le vent. » a Cette avoine commence à s ac- 
canter, » 

On emploie aussi dans le même sens, 

le soir, les assiégés abrièrent le rouage (les affûts) 

de fascines gouldronnées. » 
Pour abri, M. Littré cite ce vers de Boileao 

(sau IV) : 

« Et d'aller à Vàbri d*aii« pemuiat blond*. . . • 
Tout cela confirme mon opinion, et je tiens pour 

operire. 
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plus nreiAent, le terbe simple 

Ganter et par conséquent accanter sont 
des mots d* origine gennanique. ILani vou- 
lait dire en vieil allemand cotn, 6orci et 
se retronve, avec de légères yariantes et 
on sens analogue, en allemand moderne, 
en hollandais , en suédois, etc. (M. de 
CheTallet) ; de là le mot bas-latin coiUim, 
({ui signifiait obU^ ¥An\ de là aussi le mot 
italien con^o et le vieux mot français tant 
ou gtion/, qu'on ne retrouve plus aujour- 
dliai que dans ses composés ou dans cer- 
taines locutions où Ton n'a pas toujours su 
le reconnaître. Je crois à propos de passer 
id en revue ces composés et ces locu- 
tions; c'est une petite étude qui a peut- 
être quelque nouveauté et à coup sûr 
quelque intérêt : 

4<» Je note d'abord les verbes normands 
qui font le sujet du présent article, coiU^r 
et son composé accoiUer, qui signifie pro- 
prement pencher sur U côté. 

f Le verbe français décanter y « verser 
doucement une liqueur au fond de laquelle 
il s*est fait un dépôt, p G*est la définition 
de l'Académie, mais le sens littéral est : 
c verser en maintenant le vase dans une 
\y positi(m incHnée. » 

3» De champ, locution très-employée 
par les maçons et les charpentiers. 

Poser des briques ou des solives de 
champ, c'est (d'après l'Académie), « les 
mettre sur leur face la moins large. • 
Avec l'orthographe adoptée, celte expres- 
sion est un non -sens, car quel rapport il 
y a-t-il entre l'usage qu'on en fait et ce 
qu'on appelle en français un champ (cam- 
pus ou ager) î Mais si l'on écrit de chant, 
alors elle s'explique facilement; mettre 
des briques de chant (ou de cant, comme 
on dit en Normandie), c'est les poser sur 
le côté. MM. Duméril et l'abbé de Corde 
{Dietionnaire du pays de Bray) écrivent le 
mot de cette dernière façon et traduisent 
comme il convient : de côté» 

4» Aquanté, quanté, avec, en compa- 
gnie de, en même temps çiue... Exbmplb : 
« Je suis venu aquanté lui. » Cette espèce 
de préposition, qui est du vieux français, 
et à laquelle nos anciens auteurs donnent 
presque tous la forme quant et, n'est pas 
moins usitée aux environs de Paris au en 
Normandie. Malgré l'avis tout différent 
exprimé par M. Génin dans ses Problèmes 
philologiques, je pense que cette expres- 
sion doit être rapprochée de l'italien 
accanto (à côté de). Je suis venu aquanté 
lui ou quanté lui signifie donc littérale- 
ment je suis venu à côté de luû 
On dit aussi à Poni-Audemer aqwmt lui 



et dequanté lui. — (V. plus loin Tarticle 
aquanté.) 

5* Quant et quant, en même temps, 
ensemble : vieille locution adverbiale peu 
regrettable ' ; elle a été très-familière aux 
auteurs du xvi« siècle, et on la retrouve 
encore dans Corneille : 

c Le sang sortit par le nés en telle abon- 
dance que la vie fat en dangier de 8*en aUer 
quant et quant. » 

(Reioe de IfaTarre, 4«' JaaTier, 40* no«o«Uf.) 

€ Quoique j'ensse la santé ferme et entière 
et quant et quant un naturel doux et trai- 
table... » 

(JKsêois (k Montaigne, Ufre V, ohap. za.) 

Dans l'Académie quant et quant (sic) 
figure comme une préposition dont le 
sens est atyec. Adverbe ou préposition, 
c'est une ellipse forcée et un peu obscure, 
qu'on ne peut mieux expliquer, je crois, 
qu'en donnant à quant le sens de l'italien 
canto ; quant et quant reviendrait donc à 
ceci : à côté ou auprès, d'oii l'on tire 
aisément les significations en même temps, 
avec ou en même temps que... qui ont 
prévalu. En Béarnais cantet à oanUt sioni- 
ne bord à bord, côte à côte, d'où l'on 
peut inférer que la forme primitive et 
régulière de la locution française n'est 
pas quant et quant, mais bien quant à 
quant. 

6» Huant à... Il est naturel de voir 
dans ce14e tournure une traduction de 
quantum oB^^om (pertinet) et c'est proba- 
blement là r^l4mcation qu'on en donne 
ordinairement ; n^U je suis frappé aussi 
de son analogie aveK4^ locutions précé- 
dentes, et il est très-pbi|ible que quant 
à moi signifie littéralemenNt^mon côté. 
Se mettre sur son quant à soi 
drait alors à rester de son côté, faire' bande 
à part. 

7» Chanteau ou canteau (en basse Nor- 
mandie canté ou cantet) : morceau d'un 
grand pain. On appelle particulièrement 
ainsi le morceau de pain bénit qu'on envoie 
à la personne qui doit rendre celui du di- 
manche suivant. Chanteau signifie propre- 
ment « morceau coupé de côté, morceau du 
bordi entamure. » Cantle a la même signi- 
fication en anglais. Échantillon paraît être 
un diminutif de chanteau. (MM. Du- 
méril). 

Rabelais, dans le prologue de son 
4« livre, dit chanteau de lune, pour quar- 
tier de lune. 

S^" Canton. C'est encore dans le vieux 

* Je DO rai pas recueillie à Poot-Aademer. mais 
elle se dit encore en basse Normandie (Lisieu:^, 
Falaise et sans doute ailleurs). 
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mot germanique kant qu'il faut chercher 
rétymologie de notre mot canton qui nous 
est venu par l'intermédiaire des italiens. 
Cantone veut dire coin en italien et c'est 
aussi le sens littéral du mot français. 
Dans certaines parties de la France (à 
Bayonne, par exemple), il y a des carre- 
fours qui s'appellent les Quatre'CantonSj 
les Cinq-Cantons. 

Je suis persuadé qu'en cherchant un 
peu on trouverait plusieurs autres mots 
qui viendraient se joindre au même 
groupe. 

L*orthographe admise quant et, quant 
et quanty quant à n*est pas du tout une 
objection grave contre mes interpréta- 
tions. Il y a eu dans notre vieille langue 
une confusion perpétuelle entre l'emploi 
du g et du c dur; c'est ainsi que le mot 
cote s'est formé avec quotus, queue avec 
cauda, etc... Aujourd'hui encore on écrit 
à volonté carré ou quatre. 

ACGONDumB pour conduire; d'où 
racconduire pour reconduire, • 

AGCONIIAITRB pOUr CONNAITRE. 

Exemple : « Je ne me suis pas fait accon- 
naitre, » 

ACGORE. — Étai. — (V. le mot suivant.) 

ACCORER.— Étayer, appuyer, soute- 
nir^ terme emprunté, je crois, aux marins^ 
et très-employé à Pont-Audemer. 

On n'accore pas seulement un bâtiment 
ou un mur dont on craint la chute; on 
accore avec des fourches les branches de 
pommier qui plient sous le poids des 
iruits ; on accore des bornes^ des poteaux 
avec des pierres pour les rendre immo- 
biles. 

On ne saurait méconnaître la parenté 
des mots accore et accorer avec cet autre 
terme de marine également usité dans 
l'arrondissement de Pont-Audemer, au 
moins sur le littoral : écore (berge escar- 
pée), car en anglais le même substantif 
shore veut dire a la fois, côte, rivage et 
étai; le même verbe to shore signifie dé- 
barquer, mettre sur le rivage, et étayer, 
soutenir, accoter. Il y a en effet une rela- 
tion assez naturelle entre l'idée d'escar- 
pement et celle de soutien; c'est contre 
un objet qui se dresse verticalement, tel 
qu'une berge droite, un mur, qu'on s'ap- 
puie le plus volontiers ; telle est peut-être 
aussi l'origine de notre verbe accoter que 
je donnais tout à l'heure comme équiva- 
lent de l'anglais to shore et qui se rattache 
Ï^lus directement, je crois, au mot côte 
ora ou collis) qu'au mot coté {latus). 



AGGOUPn (S*) ou S'ACCLOVPER pOUr 

S'ACCOirvER (accubare). 

Les lettres p, 6, v, se confondent dans 
la formation des mots, en normand, 
comme en français. Le p n'est qu'un b 
prononcé durement, à l'allemande. — 
L'analogie du p et du v est prouvée par 
le mot louve, féminin de Icwp, par le 
moi prévôt, que nous avons tire du latin 
prœpositus et par beaucoup d'autres. — 
(V. accouver.) 

ACGOUTER (s»). — S'accouder, et sur- 
tout coudoyer, de coûte (cubitus). 
Villon dit d'une femme qu'il aimait : 

c Qui plus est, souffrait m'accouter, 

« joignant elle > 

Ce mot, en Normandie, s'emploie sou- 
vent au figuré ; s'accouter à quelque chose 
est l'équivalent de 6order ou aborder, 
c'est-à-dire heurter : « Prenez garde de 
vous occouter aux meubles! » Saccouter 
à quelqu'un, c'est le rechercher et le fré- 
quenter beaucoup; ainsi l'on m'a dit d'un 
homme oui semblait avoir élu domicile 
dans les bureaux de la sous-préfecture : 
(( II veut s'accouder avec M. le sous-préfet. » 

On sait combien le mot coudoyer, pris 
également au figuré, est usité dans le 
français moderne depuis une vingtaine 
d'années. C'est un des mots dont les 
journalistes et les romanciers abusent 
cruellement. 

ACCOUTUMANCE OU ACCOUTUHANCHE. 

— Habitude, ancien mot français. 

Ce mot commençait à vieillir vers le 
milieu du xvii* siècle (Th. Corneille, note 
sur Yaugelasj; ce qui n'a pas empêché 
plusieurs grands écrivains de l'employer 
encore: 

c Vaccoutumance ainsi nous rend tout fa- 
milier. » 

(La FoDtaine, Les BéUoru flottanU.) 

€ La jeunesse change ses goûts par l'ardeur 
du sang, et la vieillesse conserve les siens par 
Vaccoutumance, » 

(La Rochefoacaalt.) 

ACCOUVER (8^). — S'accroupir, d'ac- 
cubare. 

« Pourquoi t'accouve&-tu comme ça ? » 
disait devant moi une mère à sa petite 
fille. 

C'est un rapprochement assez heureux 
que de comparer une personne qui s'ac- 
croupit à une poule qui couve. 

AGCOUYERT (A i/). — A couvert. On 
dit plus souvent à la couverte. 

ACCUEILLER au liCU d' ACCUEILLIR, 

de même que cueillerse dit pour cueillir). 
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Dans les deux terbes nonnands, la pro- 
noDciation de la syllabe cueil est plus 
sourde que dans les mots français; te son 
eu s*y introduit comme s'ils étaient écrits 
cueuillery accueuiller, — Au présent de 
l'indicatif^ 3« personne du singulier^ au 
lieu de il accueille, on dit à Pont-Audemer 
il aecueult (prononcez aqueut); c'est du 
moins une forme populaire, oui était très- 
française autrefois, comme le monlreut 
ces vers d'une ballade de Villon : 

« Prince d'amours, je te supplie, 

« Si plus ainsi elle m'accueult, 

€ Que ma lance jamais ne plie, etc. > 

(V. plus loin l'article cueiller.) 

Je dois surtout faire obsenrer que ce 
Terbe accueillir ne s'emploie guère à 
Pont-Auderoer qu'à propos des insectes 
et autres bètes malfaisantes, ou bien 
encore des végétaux parasites, qui atta- 
quent un animal, une plante, un fruit. 
ÉxKVPLB : « V'ià les mans (vers blancs), 
qui aecueillent mes fraisiers. » « Ces bois 
vont côtir (pourrir), le champignon les 
aecueult déjà, d Je viens d'entendre dire à 
une dame du beau monde : « Les mouches 
m*aceueUlent. n Dans toutes ces phrases, 
accueillir est l'équivalent du verbe italien 
cogliere^ dont il est dérivé sans aucun 
doute, et qui réunit à la signification 
du mot français cueillir, celle de prendre, 
attraper^ atteindre. (Yeneroni.) 

Voici une locution très-remarquable où 
le même verbe a trouvé sa place; quand 
on voit sur la peau d'un malade certains 
tons terreux qui précèdent souvent la 
mort et qui sont du plus mauvais présage, 
on dit : « la terre Vaccueille (ou l'ac- 
cueult) » ; c'est-à-dire la terre le saisit déjà. 

ACCULBR (8'). — Se mettre sur son der- 
rière. Se dit surtout de la posture que 
prennent les chiens et les chats au repos. 

ACHOCRB OU ACHOQUC. - La Seconde 
forme, qui est la plus usitée à Pont-Aude- 
mer, n'est, je crois, qu'un adoucissement 
de l'autre. C'est le mot achocre oui a été 
recueilli en basse Normandie par MM. Du- 
méril et L. Dubois *. 

On traite à'achcques ou achocreSy à 

* Le travail de L. Dubois a été publié en f856, 
aorès sa mort, par BL Julien Travers, qui a dé- 
pecé saofl façoo, pour en réunir les matériaux à 
ceux du nouvel auteur, Jes glossaires donnés anté- 
rieurement an public par MM. Duméril, par Fré- 
déric Pluquel, par l'abbe Decorde, etc. — M. Travers 
y a joint d'aillears ses observations personnelles. 
MM. Duméril ont étudié surtout le patois de la 
Manche, L. Dubois ceux de TOrne et au Calvados, 
M Pluquet celui de Bayeux. M. Travers est de 
Caen. — L'abbé Decorde appartient seul à la haute 
Normandie. 



Pont-Audemer, les gens hargneui. con- 
trariants, entêtés : « N'ayez pas amdre à 
cet homme -là, c'est un achoque ! » 

Tai trouvé dans Roquefort un vieux 
mot qui me semble bien voisin du nôtre, 
achoré, et pour ce mot une étymoloeie 
qui convient bien à Texpression normande, 
savoir : achores, mot latin qui signifiait 
teigne. Un achocre, tel que je viens de le 
dénnir, est en effet une véritable teigne 
pour ceux qui ont le malheur de le ren- 
contrer sur leur chemin. 

« Mon maître d'écriture, dit M. de Cha- 
« teaubriand dans ses Mémoires, n'était 
« pas plus content de moi que mes pa- 
« rents... Il accompagnait ses réprimandes 
« de coups de poing qu'il me donnait dans 
« le cou, en m'appelant tète d*achôcre : 
« Voulait-il dire achôre (en grec achôr, 
« gourme) ? Je ne sais pas ce que c'est 
« qu'une tète d'achocre, mais je la tiens 
a pour effroyable. » 

Je n'ai pas trouvé ackôr dans les dic- 
tionnaires grecs-français, et je me con- 
tente de l'etymologie* latine qui offre le 
même sens à très-peu près. 

ACO. — Encore. — (V. enco.) 

AGOBEB. — Étayer, appuyer — (Y. oc- 
corer.) On dit en haute Normandie dans 
le même sens, écorer ^ 

A CM)U ou A SON COU. — (V. COU.) 
A GOBUB. — (V. CCBUr.) 

ACBB. — C'était la grande unité de 
mesure chez les Normands, pour leurs 
fonds de terre, avant l'adoption du nou- 
veau système, et elle est encore aujour- 
d'hui beaucoup plus populaire que l hec- 
tare. Elle existe aussi en Angleterre, où 
ils l'ont importée, je pense, lors de la 
conquête. 

L'acre normande se divise en vergées 
ou 460 perches ou perques. Elle varie 
d'un lieu à l'autre. A Pont-Audemer, elle 
forme à peu près les deux tiers d'un hec- 
tare*. 

* « Il semblait plus Ti^ureux de cette jambe- là 
que de l'autre... Il s'^orotC dessus, preférable- 
ment. • (G. Flaubert, M»* Bovary, tome U, p. U9.) 

* L'acre est toujours, je crois, de 160 perches, 
mais le nombre des pieds dont se compose la perche 
n'est pas constant. — A Pont-Audemer, la perche 
est de 90 pieds S ponces (pieds de roi ordinaires^ 
et l'acre représente exactement en mesures mé- 
triques 0^,6860. J'arrive également à ce chiffe en 
admettant que la perche est de Si pieds et que la 
longueur du pied n'est que de 44 pouces on 
0*,39777. En tout cas, la perche linéaire a 6* ,55 
de longueur, et la perche carrée 4a^,9S de su- 
perficie. 

A Bemay, la perche est formée de 3S pieds de 
IS pouces ou pieds d$ roi; l'acre de ce pays vaut 
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Acre Tient d*ager probablement. Dans 
Rabelais, on trouve ogre pour champ et 
je lis dans une charte de 4236 « una ogra 
terrœ » (Aug. Le Prévost, C(mm. du oép* 
de VEure, art. Augerons). 

AGREUR. — Acreté, irritation de la 
gorge et de l'estomac, 

ADIRER. — Perdre ou plutôt s*égarer. 
Exemple : « Mon contrat de mariage est 
adiré. » 

ADIRER (s*). — S'égarer. Exemple : 
c Prenez garae de vous adirer dans ces 
chemins-la. v 

C'est un très-vieux mot français, que ie 
trouve, par exemple, dans les poésies de 
Rutebeuf (xiii* sièclej ^ 

La forme équivalente endirer figure 
dans le paragraphe 7 des lois de Guillaume 
le Conquérant (xi* siècle) ; il y est ques- 
tion a d'aveir enairez et de allre treveure », 
c'est-à-dire de a bétail égaré et d'autres 
choses trouvées. » 

Adirer fait partie, en Normandie, du 
langage populaire. Ce mot figure (une 
seule fois, je crois), dans un de nos codes; 
les notaires, huissiers et autres praticiens 
de ce pays-ci ne se font aucun scrupule 
de l'employer dans leurs rédactions offi- 
cielles ; ils écrivent souvent, et très-mal 
à propos, adhirer au lieu d'adirer. On 
peut attribuer aux mots adirer ^ endirer^ 
une origine germanique; car en alle- 
mand trren veut dire s'égarer, se tromper. 

0.817 d*hectare. — L'acre anglaise n'étant que de 
0B,404 répond à la moitié environ de l'acre de 
Bemay. 

L'acre est inconnue dans ^e de France ; c'est 
l'arpent qui en tient lieu. 

Le mot acr$y en devenant anglais, n'a pas été 
modiflé quant aux lettres, mais il est singulière- 
ment altéré par la prononciation. — Il y a une rue 
importante a Londres qui s'appelle Long -Acre 
(long cliamp); c'est, comme on voit du français 
tout pur, mais qui le reconnaîtrait dans la bouche 
d'un Anglais quand celui-ci prononce : c LoQ' 
Bqu9wr? • 

Acred signifie en anglais un propriétaire foncier 
(Spiers, Dict.) 

Je vois dans YAnniuaire du bureau dêt Longi- 
tudes que l'acre existe comme mesure agraire non- 
seulement en Angleterre, en Ecosse et en Irlande, 
mais aussi en Suisse (Zuricli) ob elle vaut Ob,3SI, 
et en Saxe oii elle vaut (fi^fii. Il n'est pas impos- 
sible, d'après cela, que les Iles Britanmques aient 
connu l'ocrs avant GoUlaume le Conquérant ; mais 
je persiste à croire, jusqu'à nouvel ordre, que l'éty- 
mologie du mot est latine {ager), « Il faut éviter, 
dit M. de Chevallet, tome I*' de son ouvraçe sur 
VOrigine de la Langue françaitê, p. 3H , d'attri- 
buer à la langue des Francs des mots altérés pro- 
venant du latin ou de toute autre langue ancienne 
ou moderne, qui se trouvent en bon nombre dans 
les idiomes germaniques. • 

^ » Le pauvre mary, trouvant sa femme adirée^ la 
chercha de tous costec. » (Reine de Navarre, 
•0« nouoelte,) 



ADO 

Il est impossible de ne pas remarcjuer 
aussi le rapport de toutes ces expressions 
avec Yerrare des latins. En sont-ils déri- 
vés? ou fautril voir dans cette ressem- 
blance, comme dans beaucoup de rapports 
semblables, un indice de Toriçine com- 
mune de toutes les langues qui ont con- 
tribué à former la langue française ? 

ADJECTIFS accolés à d'autres adjectifs, 
auxquels ils donnent la force du super- 
latif. 

On peut dire qu'il y a dans le patois 
normand une ^ande tendance à doubler 
ainsi les adjectifs ; nos paysans vont même 
jusqu'à en employer trois à la fois. 

Les adjectifs (ou participes faisant fonc- 
tion d'adjectifs), qui sont le plus fréquem- 
ment employés de cette façon, comme 
signes d'excellence, sont les suivants : /tn, 
consommé, raide, rude, immense, perdu 
et même pourri. — (V. plus loin les articles 
que j'ai consacrés à tous ces mots.) 

Voici quelques exemples; on y verra 
des associations bien étranges : 

« V'ià un bœuf qui est fin gras » (ou 
consommé gras). 

« J'ai fait un dîner rude bon. » 

« Le terrain est raide mou. » 

« Clet homme est fferdu fou. » 

« J'ai du cidre qui est pourri bon. » 

M. Alf. Canel m'a dit avoir recueilli 
cette phrase : « J'ai du cidre consor/wné 
pourri bon. » Cas superlatifs étranges 
abondent dans la conversation des gens de 
la campagne et contribuent à lui donner 
une couleur originale. 

On sera moins surpris de cette accumu- 
lation d'adjectifs, si l'on réfléchit qu'en 
français, le mot fort, employé sans cesse 
comme synonyme de très, joue exactement 
le même rôle que /in, consommé, etc., en 
patois normand. Ne disons-nous pas aussi 
un grand innocent, un grand paresseux, 
une pauvre petite fois ? 

ADJECTIFS pris comme noms propres. 

— Les adjectiis servant de noms propres 
et précédés d'un article comme Le fort. 
Le grand, se déclinent ordinairement; 
ainsi l'on dit la maison du Fort, je vais 
parler au Fort. Ils prennent le féminin : ' 
Exemple : La mère Forte, la fille Forte. 

— (V. noms propres.) 

ADONNEE (Verbe actif) .—Remplace sou- 
vent le verbe simple donner, dont u prend 
toutes les significations. Cela a lieu sur- 
tout dans les communes du littoral, à 
Berville, Conteville, etc. 

ADONNER (S») (Verbe réfléchi). — Ce 
verbe qui est en français d'un usage assez 
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restreint, a'emploie dans le patois nor- 
mand de la manière la plos Tariée. 

c ^adonner avec quelqu^un » c'est le 
fréquenter beaacoap, devenir intime avec 
loi. 

s S^adormer avec nne femme 9 c'est vivre 
cbamellement avec elle. 

Cette tournure est dans Brantôme : 
< On les prendrait pour débauchées et 
prestes pour %*adûnner. » {Dames galantes, 
discours !•'). 

Une pièce de bois qui ne s'adonne pae 
pour un ouvrage est celle qui n'a pas la 
forme ou la dimension qu'il exigerait. 

Employé sans régime, ce verbe signifie 
tantôt convenir, se prêter, tantôt donner 
du profit. Exemple de ces deux sens : 
c Tout cela s* adonne (s'accorde bien, s'har- 
€ monise) . » — « Le facteur s'arrête vo- 
« lontiers pourvu que l'heure s'y adonne 
• (s'y prête), v — « Voilà un travail qui 
c ne A*adorme pas » (qui n'est pas avanta- 
geux. — V. éplétant). 

^adonner, toujours sans régime, signifie 
aussi ^habituer, se familiariser; ainsi j'ai 
entendu dire d'un chat qu' « il n'était pas 
encore adonné, d 

Enfin (pour ne rien omettre), on dit 
qu'un vantail de porte ou de fenêtre s'o- 
aonne (c'est-à-dire selaisse aller), quand il 
donne du nez, comme on dit en français, 
et tend à frotter contre le seuil et contre 
l'autre vantail. 

ADRESSES (LES) OU RADKESSES. — 

4* Les êtres d'une maison ; V les chemins 
peu connus et bons à suivre. 

« Ceax qui cognoissoieDt les addressesC^), 
des chemios furent ceulx qui eschappèrent. » 
{Contêi de la Heine de Natarre, prologue.) 

Adresses vient probablement du latin 
direetuê et alors le sens propre de ce mot 
est un rauourci. 

En vieux français, le même mot se disait 
soufent au figuré, pour secrets, tours, 
rubriques, Molière et Boileau l'ont encore 
employé de cette façon : 

c n laudra que mon homme ait de grandes 

adresses, 
c Si message on poulet de sa part peut 

entrer. » 

{Ecole de» Femmee, acte IV.) 

c A peine ai-je senti cette liqueur traî- 
tresse, 

• Que de ces vins mêlés j'ai reoonnu Va- 
dresse. » 

(Satire m.) 

Ce sens figuré a dû servir de transition 
pour arriver à la signification actuelle du 
même mot {soUrtia), Dans cette acception 
moderne, <id/resse est toujours au singulier 



taB<lis qu'autrefois on l'employait ordi- 
nairement au pluriel. 

hadresses est une variante fort usitée à 
Pont-Âudemer. Exevplb : « Je connais 
bien les radresses de la maison. » 

Afis. —Aux.— (V. es qui se dit davan- 
tage.) 

« J'ai travaillé aés allées du bois. 1» 
(Saint-Paul-sur-Risle). 

A FLEUR. — (V. /leur.) 

AFFECTEE (S*)) — S'adonner, se livrer. 
Exemple : « ^affecter à la boisson. » 

AFFÉTti. — Participe à'afféter, qui si- 
gnifie apprêter, et surtout assaisonner; 
ancien verbe français fort usité encore à 
Pont-Audemer. Exemple : « Une salade 
« bien affétée. 9 

Affété figure souvent comme adjectif 
dans nos auteurs du xvi« siècle; tantôt il 
signifie tout simplement affecté, apprêté; 
tantôt, à l'idée d'appris, il joint une 
autre nuance et peut se traduire par co- 
quet, câlin. Voici un exemple de ce der- 
nier sens recueilli à Pont-Audemer même ; 
j'ai entendu dire d'un chat : a II est tout 
« affété, il voudrait bien qu'on le vît. y» On 
voulait dire qu'il se mettait en frais de 
coquetterie. — (V. plus loin afféter et sur- 
tout la note.) 

AFFfiTEHBNT. — Assaisonnement. 
Exemple : « Il n'y a pas dans les fèves 
assez à*affétement, » 

AFFÉTEE. — Apprêter, mettre en état, 
assaisonner. 

C'est surtout, en Normandie, un terme 
culinaire ou gastronomique : « afféter 
« un ragoût, afféter une salade. » Mais 
ce verbe a tous les sens de notre mot 
français apprêter. Il s'applique aux per- 
sonnes comme aux choses : une terre 
bien affétée est une terre convenablement 
labourée et fumée; et j'ai entendu une 
servante qui s'était chaussée et vêtue pour 
sortir, dire à sa maîtresse : « Me voilà 
tout affétée. d 

Ce mot vient du latin affectare (en ita- 
lien affettare, en espagnol afeiiar). Affec- 
tare, comme afficere dont il est le fréquen- 
tatif, n'est au fond qu'une modification 
de facere, faire; ce verbe latin se ressent 
de son origine, il a des sens très-variés 
et souvent un peu vagues et l'on en peut 
dire autant du verbe français actuel affec- 
ter; mais afféter, qu'on écrivait aussi 
affaitier, avait dans notre vieille langue 
la signincation plus précise de disposer^ 
arranger, apprêter, comme aujourd'hui 
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dans le patois normand. Cest ainsi qu*il 

faut l'entendre dans ce vers du Roman de 

fiou : 
c Hanbers et helmes af ailier (sic). » 
{Mettre en état les cottes de maille et les 

casques.) 

On retrouve ce mot dans le patois du 
Berry. « Brandissant avec fureur une de 
« ces longues fourches dont on se sert 
« dans le pays pour afféter le foin sur les 
« charrettes, il attendit la nuit... » (Ro^ 
man de Valentine). Afféter veut encore 
dire ici arranger, disposer, et c*est à tort, 
je crois, que M. le comte Jaubert, après 
avoir cite le même passage de George 
Sand (Glossaire, tome !«' p.47), regarde ce 
mot comme équivalent aafaiter, élever en 
faite, combler, 

Afféter a disparu depuis longtemps du 
lan^e français; affété (adjectif), après 
avoir été fort employé dans le xvi<^ siècle et 
jusqu'au milieu du xvii<>, est tombé ainsi, 
tout d'un coup, en désuétude; il ne nous 
est resté qu'afféterie *. 

AFFICHEE. ~ Appliquer, appuyer, atta- 
cher. Ainsi (|uelqu un se plaignant d'un 
voisin, m*a dit un jour : « Il n'a pas voulu 
« payer la mitoyenneté, mais il n'en cher- 
« che pas moins à afficher son mur contre 
« le mien. » C'est le sens du verbe latin 
affigere. 

AFFILÉE (D*). - Ou d'une seule affUée, 
d'une seule fois, sans interruption. 

* Voici des exemples de l'adjectif affété dans nos 
vieux auteurs : 

t Une beauté molle, affétée, délicate, artifi- 
cielle... • rMontaigoe, liv. !•', cbap. xix.) 

« Les AliiénieDs estoient & choisir de deux archi- 
tectes: le premier, plus affété, se présente avec ao 
beau discours, etc. » (Le même.) 

« Bl qadqn'antr*. affitée «n m dooM Balte*, 
« Oo«mM aon oOiuBm areeq da l*artlfle«. » 

(Bégnler, sat. Vn.) 

Affété$ se trouve encore dans Boileau, et même 
dans sa meilleure satire : 

« Ja Ulaaa aux doooaraaz oe langafa affêU* » (Sat. IX.) 

En y regardant bira, on voit qa* affété tCa pas, chez 
ces auteurs, le plus souvent du moms, le sens défa- 
vorable que nous donnons toujours aux mots apprêté, 
affecté, Brantôme surtout, qui affectionne cette 
expression, le prend en bonne part : Une femme 
affétée est une feomie sons les armes, une femme 
dont la coquetterie relève et eusaisonnê pour ainri 
dire ses apéments naturels : 

« Cléopàtre avait la parole si affétée (sic) et le mot 
si à propos... qu'Antoine oublia tout pour son 
amour. • {Dames Galantes^ dise. L) 

c Dieu sait si ce langage (l'italien) est affétté et 
propre à l'amour. • (Ibid.) 

« Louis XI ayant convié le roi d'Angleterre de 
venir à Paris, s'en repentit aussitôt. Ah Posques- 
Dieu 1 dit-il, je ne veux pas ({u'il y vienne ; il y 
trottveroit quelque petite affétée et saffirette dont il 
s'amouracheroit. » {Dames galantesj dise. VU.) 

Dans les deux premiers passages, traduisez afTetté 
ou affété par ptquant, et dans le dernier, par 
eoquêUe. 



Exemple : c J'ai fait trois lieues d'une 
« seule affilée, » « Ta! gagné cinq parties 
c d'affilée. » 

Cette locution se retrouve dans le patois 

Bicard et dans celui du Berry. Suivant 
l. le comte Jaubert, le sens propre d'affi- 
lée, serait file, rangée. Exemple : « Une 
« affUée de moutons, d « Ils sont arrivés 
« nugid' affilée » (c'estrà-dire à la file). 

AFFILEE. — Enfiler (une aiguille , par 
exemple). — Changement de préposition : 
ad pour in. 

AFFiQUES. — Branches que l'on fiche 
en terre et qui, réunies par des liens ou 
plions, forment une haie sèche. Mettre des 
affiques à une haie vive, c'est en fermer 
les brèches de cette façon, sans rien 
planter. 

Affique est le même mot qu'a^îcA^, 
quelque différente que soit sa significa- 
tion ; l'un et l'autre vient du latin affigere 
ou plutôt de son participe affixas. 

Au moyen âge, affique signifiait quel- 
quefois une épingle ou broche , comme 
le font voir les vers suivants cités par 
MM. Duméril : 

a En son ois avoit une afique 

a D*or et de mainte pièce riqae. > 

C'est-à-dire a elle avait sur son sein 
« une épingle où brillaient l'or et mainte 
« pierre précieuse. » 

De là le mot affiquets. 

V affoler. — Rendre fou, faire perdre 
la tète. Exemple : c Tu m'as tout affolée en 
criant comme çà. » 

C'est du vieux français; afioler était 
très-employé autrefois comme verbe actif 
et comme verbe neutre : 

a Dictes hardiment que j'affole, 
c Si je dy huy autre parole. > 

(Pathelin,) 

AFFRANGHiRa - Effrauchir, franchir ; 
rogner, rétrécir; ainsi, j*ai entendu dire : 
« pour élargir la route, on a affranchi 
« le cimetière » (on en a retranché une 
partie). 

Les couturières se servent de la même 
expression toutes les fois qu'elles ont à 
rogner ou à recouper quelque chose : 
a II faut encore en affranchir un peu. » 
Les variantes effranchir, franchir, s'em- 
ploient de la même manière. 

Ces mots ne figurent dans aucun des 
glossaires normands que j'ai sous les 
yeux ; mais je trouve dans le Glossaire du 
eentre de la France une expression qui 
doit avoir avec eux une parenté assez 
étroite, savoir : affranchir (châtrer) des 
animaïax. 
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Roquefort ûui venir affranchir^ pris 
dans le sens ordinaire^ du mot flrançais, 
et par conséquent fi'anc et franchise du 
latin flnmgerê (en soos-entendant viti' 
euia); c'eai une opinion trè»-€ontestable ^ 
Mais cette étymologie, sans aucun sous- 
entendu^ me parait bonne pour affranchir 
pris dans le sens tout différent qu'on lui 
donne à Pont^Audemer et dans les pro- 
Tinces du Centre, car il n*y a pas loin de 
Faction exprimée par le sens propre de 
frangere (briser^ mettre en morceaux) à 
celle de rogner ou couper des pièces d'é- 
toffes, ou à celle de châtrer un animal. — 
(V. raffroHchir.) 

AFFRIOLEE. — Affriaudcr, tenter. 

AFFRONTER. — Faire un affront. — 
tire affhnté, recevoir un affront. 

« GouroDA-Ie donc cbercber, ce pendard qui 
m'affronte. » 

(Molière, SganarilUj se. x^ii.) 

En basse Normandie, affronter une fille, 
c'est lui faire Xaffront de la séduire. 

AFFRONTBUX. — f^ Celui qui fait un 
affront et par suite séducteur (basse Nor- 
mandie). 

ff* Effronté, impudent, imposteur. 

Je ne suis pas sûr que ce mot soit 
usité dans le premier sens à Pont-Aude- 
mer, mais il Test certainement dans le 
second, qui est le plus français des deux, 
comme semblent nndiquer les citations 
suiTantes : 

< Deux ou trois affronteuses se firent prê- 
cher par Paris, comme étant envoyées des 
deux à même nn que la Pucelle. » 

(Etienne Paaqaier, Lettre VllI^ adressée à 
Ronsard.) 

« C'est demain, dit le Roi, qu'expire le 
septième jour que j*ai accorde à ces affron- 
teurs, 9 

(Contes de M"« d'Anlnay, la Princnn Ao- 
9êtt0^ XVII* siècle.) 

AFFITT. — Ctai mobile consistant en 
une simple perche, pour soutenir les 
cordes à sécher le lin^, les branches de 
pommiers surchargées de fruits, etc., du 
latin /Vis^. 

* Franc qui signifiait an moyen ftce liomine libre, 
était le nom des derniers conquérants du pays. 
Affranchir {rendre lihre] et franchise, viennent na- 
turellement de là, et il n'y a pas d'autre etymologie 
à chercher. 

Cest au même ordre d'idées qu'appartient d'une 
manière indirecte le mot franchir, pris dans le sens 
à*ailer au delà {transire). Ce mot peut s'expliquer 
à peu près comme le verbe quitter, dont je me 
SUIS occupé ailleurs. • Quand nous disons ^rancAir 
un espace ^spatium libtrum efHcere), (juitter on lien 

gocum qutetwn efficere), cela équivaut, presque 
ttéralement à les diUvrtr de notre présence. » — 
(Y. qfmtttr,) 



AFFIFTER (Verbe actif), goetter un gi- 
bier, nne proie. — (Verbe neutre), être à 
l'affût; se dit des hommes et des animaux 
chasseurs. 

« Affûter un tonneau », c*est le mettre 
en état (par divers moyens que l'expérience 
indique et notamment en y versant une 
décoction bouillante de certaines herbes), 
de conserver sans mauvais goût la boisson 
qu'il doit contenir. 

L*Âcadémie indi(|ue, pour le français 
actuel, deux emplois de ce verbe : affutm' 
un canon (le mettre sur son affût) et affùr 
ter un outil (l'aiguiser). 

Le Qhèsaxre hoi^norrnanAàt L. Dubois 
et celui des Vrwinceê au Centre assignent 
au même verbe une signification beau- 
coup plus large qui comprend plusieurs 
des précédentes, savoir : apister^ arranger^ 
disposer. 

Dans tous les cas, affûter vient du latin 
fustiSy origine qu'il est difficile d'admettre 
sans quelques explications : 

Fustis ne voulait dire que bâton en 
bonne latinité, et encore dans un sens 
restreint : bâton pour frapper. En bas 
latin fustis, ou plutôt sa forme corrompue 
fustnm, ont pris des sens très-divers (que 
fustis avait peut-être auparavant en lan- 
gage populaire) perche, tronc d'arbre, 
DÛche, tonneau, bâton ferré et par exten- 
sion toute espèce d'armes, manche de lance 
ou d'outil, petits meubles de ménage, 
on pourrait presque dire tout objet en 
bois : de là des dérivés encore plus variés, 
soit en vieux français, soit dans la langue 
actuelle ou dans ses patois; par exemple : 
Puster ou futer, frapper, battre, et au 
figuré rebuter, fatiguer (vieux français et 
patois normand). 
Fustiger. 

Affût (de canon). — Affût, perche pour 
soutenir les branches (patois normano). 
FiU (tonneau), et futaille. 
Fût. bois sur lequel est monté le canon 
d'un lusil ou d*un pistolet ; (fût d'une co- 
lonne, vient, je crois, d'un autre mot 
latin, fuldre.) 
Fustier, charpentier, menuisier. 
Fusterie, atelier où l'on travaille le bois, 
menuiserie : dans plusieurs patois du Midi. 
Fûtier s'emploie en Normandie même, 
dans un sens analogue, mais moins 
étendu. 

Fust ou fuste, espèce de navire (vieux 
français), d'où le nom plus moderne flûte. 
Futaie. 

Affutiaux, ajustements féminins. — Raf- 
futs, vieux vêtements (patois normand). 
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AffiOtety yieoz mot français qui signi- 
fiait, selon Roquefort, présenter un bàtim 
à quelqu'un pour se oattre atec lui. 

Affàt (à la chasse). 

'Futé, fin, avisé. — Sens littéral : bien 
^préparé pour la hitte^ etc. 

Voici comment on est arrivé, pour le 
verbe qui est le sujet du présent article, 
aux différents sens dont j*ai parlé en com- 
mençant : 

Une des significations de fastis ou A^- 
fvm étant manche dorme ou d'outU, « affà- 
« ter un arme, un outil » a voulu dire 
d*abord les emmancher, puis les mettre 
en état de servir, et l'on conçoit que cela 
ait conduit peu à peu à la si^iôcation 
générale apprêter, arranger, ajuster (des 
outils ou tout autre chose). 

Quant au sens guetter, être à Yaffût, il 
a dû naître de la signification inaiquée 
par Roquefort, « présenter un bâton ou 
< une arme pour se battre n» : de là à me- 
nacer cPune arme quelconque, puis à guet- 
ter (un ennemi ou une proie), il n*y a pas 
bien loin. 

Il est à remarquer oue nous avons dans le 
français actuel un veroe très-usité, ajuster, 
qui réunit aussi deux sens très-différents 
et analogues à ceux du vieux mot affàter, 
savoir : celui d'agencer ou disposer (un 
appareil, un instrument) et celui de viser 
(un but, une proie). 

AFFUTIAUX ou APPUTIAS. — Mot popu- 
laire : petits ajustements de femme (et non 
pas objets peu nécessaires, comme MM. Du- 
méril traduisent beaucoup trop vague- 
ment). 

Ce mot vient de fustis, probablement 
par rintermédiaire du verbe affûter, qui 
signifiait et signifie encore arranger, apprê- 
ter. — (V. Fart, précédent.) 

AGAGHSR ou AGACER. — ÉmoUSSer. 

— Un outil agàché est celui qui a besoin 
d'être affilé, par exemple une serpe ébré- 
chée, une scie qui a perdu le fil. < V'ià 
des pierres (me disait un jour un faucheur 
normand), qui ont agàché ma fâ. » C'est 
tout le contraire d'acuere, indioué par 
Roquefort comme origine du mot irançais 
agacer. 

Agace ou agasse (en italien gazza) vou- 
lait dire pie en vieux français ^ Agacer 

* La FooUdne a employé ce mot : 
« VaçoMie Mt peur, mais l'algl* êjmxt fbrt bien dttté, 
« M nMort..... • 

(VJiglêêt la Pie, Fablei, Ht. XIL) 

C'est de gazsa qa'est tiré le mot gazette (joar- 
nal) ; en italien goMzetta vent dire à la fois g<u$tU 
eipéliiê piê. Jamais, il flmt en convenir, on ne vit 
d'étymolofio mieux appropriée. 



ou agacher, crier aigrement, est un mot 
bas normand. 

c Une pie si vint rot may, 
€ Qoi ne cessoyt d!agaeher„. » 
(Chanson da xv« siècle, pabliée dans le JU- 
cii«t7 de L. Dubois, p. 164.) 

MM. Duméril qui ont recueilli cette 
expression, la font venir d'agacé « comme 
« piailler vient de pie. » — Serait-ce là 
aussi Forigine de la locution qui fait le 
sujet de cet article ? un outil mal aiguisé, 
et surtout une scie, crie lorsqu*on s*en 
sert; on a donc pu dire alors : « Cette scie 
agace ou agache » ; de là à dire qu'elle 
^agachait ou qu*elle était agachée, il n*y 
a pas loin pour des paysans normandis 
qm font une confusion perpétuelle entre 
les verbes actifs, neutres, réfléchis et 
même passifs. 

AGACBBE. — Pour agacer dans le sens 
ordinaire du mot français. — (V. l'art, pré- 
cédent.) 

N'est-ce pas encore au mot agace ou 
agache, pie, qu'il (àut rapporter cette 
acception ? rien n'est assurément plus 
agaçant que le cri de la pie. 

AGALOPPER OU AGGALOPER. (On pro- 
nonce souvent comme s'il y avait î g.) — 
Galoper, ou plutôt venir au galop. Ce l 
verbe normand est à galoper, pour le sens, jvK 
ce qn'accourir est au veroe courir. . ^ 

AGE. — Age, en Normandie commeX 
Paris, est féminin pour la classe popu- 
laire. Cette faute trouve son explication 
et son excuse dans l'équivoque qui résulte, 
pour la prononciation, de la voyelle qui 
commence le mot. Orage, ouvrage, her- 
bage, etc., sont également féminins, par 
la même raison, pour nos paysans nor- 
mands. 

AGE (HOMME D^.) — Homme âgé. On 
dit aussi, mais plus rarement, femme 
dâge. 

« Cette nymphe estoit d'âge... » 

(Régnier, Diicours au Boi.) 

c II sorvint un Romain, homme ctdge, qui 
en ses jeunes ans avoit été à la guerre sous 
Pompée. » 

(Amiot, trad, <U Plutarqu», cité par M. de 
Chateaubriand.) 

Cette expression s'emploie en Berry et 
en Picardie, dans le même sens. (Jaubert 
et Corblet.) 

AGIOS (DES).— Compliments multipliés, 
avances affectées : a II m'a fait de grands 
agios » se dit toujours dans un sens défa- 
vorable. 

Ce n'est pas, à proprement parler, un 
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idiotisiiie Dornumd; je crdis que eette 
locution appartient à toute la Prance da 
nord. 

On pent la regarder comme un sonrenir 
peu respectueux d'une prière qui eom- 
meoce par le mot grec a-^oç (agios), saint, 
et qui se répète plusieurs fois dans les 
offices du vendreai ou du samedi saint. 
— Plusieurs passages de Rabelais con- 
tiennent des allusions très-directes à cette 
prière et semblent montrer qu'elle était 
employée dans les exorcismes : 

c Quelqu'un d'eux... tira ses heures de sa 
braguette et cria assez : ayioç o 6coc î si tu 
tiens de Dieu, parle; si tu es de fautre^ Tas- 
trenl » 

(OiMrgantwt, cbap. xxir.) 

« Je fis le signe de la croix, criant agios, 
athanatos o theos (Dieu saint, Dieu immor^ 
tel !) et nul ne yenoit. » 

{Pantagr^id^ lir. n, ohsp. xiv.) 

On sait que le mot kyrielle, si usité 
pour exprimer une nomenclature intermi- 
nable, vient également d'un mot grec 
répété souvent dans les prières de rÊgîise. 

A6<MiiiB (SONNBR V). - (V. à la lettre s, 
swmeries mortuaires). 

AGONIR (de sottises). — Accabler d'in 
jures.) 

On dit à Paris (langage populaire) : 
agoniser de sottises. — En bon français, 
agoniser n'est qu'un verbe neutre : « être 
« à ragonie. » 

AGRIER pour RAGRÉER. — Terme de 
maçon. — (V. ragrier,) 

AGRKIABLE pour AGRÉABLE. — Se dit 

peulrêtre davantage aux environs de Paris. 
On trouve agriàble dans Molière : 
c J'aimerois mieux bailler à ma fille enn 

bon mari qui lui fût agriabk. > 
(V. creiancier.) 

A6UCER, AGACHBR, AIGUGHER, ATU- 

GER. — Aiguiser, au propre et au figuré. 

Agux^r quelqu'un, le remettre en appé- 
tit, le réconforter, — fV. ragucher,) 

Ce verbe et particulièrement la forme 
ayucer s'emploient quelquefois dans un 
sens neutre. Ainsi, j'ai recueilli à Saint- 
Paul-sur-Risle cette locution remarquable, 
à propos d'un champ de lin qui souffrait 
de la sécheresse : a le lin aytice » ; on vou- 
lait dire qu'il était raide et court, qu'il 
poussait comme des aiguilles, 

AGUIGNETTBS OU OGUIGNETTES. — 

Etrennes qu'on donne aux enfants à 
l'époque du 4 *^ de l'an. Expression moins 
usitée à la ville qu'à la campagne^ oiî les 



Mgmignettes consistent en un petit réga 
(pommes, noix, morceaux de galette) qiie 
les enfants pauvres vont què&r dans les 
fermes. 

On retrouve ce mot à peu près dans 
toutes les parties de la France, excepté à 
Paris, où il est, je crois, inusité. On le 
reconnaît aisément dans ses diverses 
formes qui se multiplient à VinÔni ; je 
me borne à citer les principales : 

Aguilanneu, guilanné (basse Norman- 
die, Picardie, Touraine, Bernr). 

Aguignettes, oguignettes (Rouen, Pont- 
Audemerj. 

Guilanleu (Aniou). 

Eguinanné, ^umat (Bretagne, selon 
M. Jaubert]. 

Guilonnée (Gascogne, selon M. Rathery). 

Aioutons a tout cela la forme espa- 
gnole ayuina/do, étrenner, en remarquant 
que ce n'est pas un mot de patois, puis- 
qu'on le retrouve dans les dictionnaires 
classiques. 

Des lettres de rémission de U53, citées 
par dom Carpentier (supp* au Glossaire de 
Ducange) parlent de « varlets ou jeunes 
« compaignons qui alloient quérant agui- 
« lanneu, le dernier jour de décembre. » 

On croit généralement que ces mots 
reproduisent avec plus ou moins d'altéra- 
tion la phrase française « au gui l'an 
«i neuf! » ou la phrase latine « ad viscum 
« anno novo » et sont comme un souvenir 
de quelque rit de la religion des druides. 
L'abbé Corblet précise davantage en disant 
que a les Bardes, après avoir reçu le gui 
« sacré, coupé par les Druides, le distri- 
« huaient dans les villes en annonçant 
« par là l'ouverture de l'année. » La va- 
riante la plus usitée aguilanneu, serait, 
dans celte hypothèse, très-peu corrompue, 
et M. Corblet va même jusqu'à inscrire en 
toutes lettres, dans son vocabulaire, parmi 
les mots picards, la forme correcte au gui 
^an neuf, 

11 y a peu d'étymologies qui semblent 
plus heureuses et qui soient moins oen* 
testées. 

J'ai des doutes cependant. Je ferai re- 
marquer d'abord que rien, sauf le besoin 
d'expliq uer la question, n'elabttt que ïa 
CTUttraie dont parle Tabbé Corblet, et où 
l'on fait jouer un rôle aux druides et aux 
bardes, ait réellement existé *; tout cela 

« L'abbé Corblet n'a fait que traduire ce passade 
de Paul Mérala cité textuellement par MM. Dumônl 
article aguilanneu : c Solitos aiunt druldaa per sues 
adolesceotas Tiscum suum cunctis miitere, eoque ' 
quasi munere bdnam, ftwstum omnibus annam -* 

e recari. » Mais, qu'élait-ce que ce Paul MérulaT — 
n ôrudit du xvp siècle, qui s'appuie lui-même, 
comnie on voit, sur une simple traditioo après plus 
de mille ans. r r 
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est purement conjectural, et je remarque 
d'ailleurs une impossibilité matérielle : le 
gui du chêne^ le seul qui fût consacré par 
cette religion, est extrêmement rare piar- 
tout, et, quand on en avait trouvé, il n'y 
avait pas moyen d*en faire une distribu- 
tion générale. Au gui Van neuf semblerait 
Slutôt un signal pour aller à la recherche 
u gui sacre, mais alors ce cri n*aurait 
aucun rapport avec les cadeaux du pre- 
mier de 1 an. 

Ma seconde objection est celle-ci : com- 
ment admettre çuMl n*y ait dans cette 
tradition si persistante d*un acte de la 
religion druidicjue aucune trace de la 
langue des druides et qu'on l'exprime, 
même en basse Bretagne y par des mots 
qui seraient tirés exclusivement du latin 
ou du français ? Il n'y a là aucune vrai- 
semblance. 

Je crois donc qu'il faut écarter le gui et 
les druides; mais il reste toujours très- 
possible qu'une partie de la phrase indi- 
quée, savoir anno nom ou an neuf, soit 
entrés dans la composition de tous ces 
mots aguignettes, aguilanneUj etc. 

Ce qui est encore plus probable, c'est 
qu'ils viennent de quelques mots gaulois 
signifiant tout simplement cadeaux ou 
étrennes; et dans cette hypothèse, la 
forme usitée aujourd'hui en Bretagne 
serait sans doute la moins altérée. 



AHAN ou ENHAN. — Effort pénible. 
Ce mot expressif correspond au verbe 
ahanner ou enhanner. Il se rencontre fré- 
quemment sous ces deux formes dans nos 
vieux auteurs : 

« ChescuD jour vient à grant doiurs, 
€ En paine sont et en anhan » (sic). 
{Roman de Rou. Y. S996. Récit de la Révolte 
des Payêone eout Richard II.) 

€ Je sue icy de ahan pour entendre la 
procédure de votre différent. » 
{Pantagruel, livre n, chap. ii «.) 

c . . . Voyez ce cheval qui d'haleine pous- 
sive, 

c Et d*ahan maintenant bat ses flancs à 
Tentour. > 
(Ronsard, pièce adressée au roi Henri ni.) 

On lit dans Régnier : 

«... Dedans un coffret qui s*ouvre avec 
enhan^ 

« Se trouvent des tisons du feu de la Saint- 
Jean. » 



On voit dans la carte de Cassini, que la 
grande plaine, voisine de Chàlons, où se 
livra la bataille sanglante qui arrêta la 

* C'est ce passa^ge de Rabelais qai doit avoir ins- 
piré les vers des Plaideurs : 

• J« ■a«ls tans «t —n poar rolr H du Japon 
n vleadnrft à bon port ra t$lt de ton ohapon. » 



fortune d* Attila, se nomme dans le pays 
YAhan-du-Diable, 

Aux environs de Pont-Audemer, ahan 
ne veut pas dire seulement effort (action 
de s'efforcer); on entend aussi i>ar Là, 
quelquefois, les incommodités qui peu- 
vent être la suite d'un effort; et c^est 
même dans ce dernier sens que l'expres- 
sion ahan ou plutôt sa variante aran 
(r pour h aspiré) a été prononcée pour la 
première fois devant moi par des paysans 
de Saint-Paul. 

AHANNER OU ENHANNER. ~- S'CSSOU- 

fler et au figuré faire un travail très- 
pénible; être en souflVance (plus usité 
qu'ahan). — Exemple : « Ces pauvres 
« chevaux ahannent, » « Si la chaleur con- 
« tinue, nous allons enhanner. » 

En basse Normandie, aux environs 
d'Argentan, ahanner se dit aussi dans le 
sens actif. « Vous voyez bien que ce tra- 
« vail Vahanne. » 

Voici l'autre forme de ce verbe dans 
l'une des vieilles chansons normandes 
recueillies par L. Dubois : 

c Hélas, il est bien enhanné. » (Gh. VI.) 

Roquefort a inscrit dans son Glossaire 
les mots ahaner et ahamer, signifiant l'un 
labourer et Tautre laboureur. Le même 
auteur dit qu'au xv« siècle on disait à 
Douai « terre ahanable i» pour terre labou- 
rable. 

Pour les mots ahan, ahanner et leurs 
variantes, les étymologies abondent; les 
uns croient y trouver le han que poussent 
les bûcherons, en donnant des coups de 
hache; d'autres le font venir à^anhelare. 
Ce sont là des origines vraisemblables. 

N'est-il pas permis aussi de voir dans 
enhan et enhanner une modification des 
mots géhenne, géhenner, torture, torturer, 
très-employés au moyen âge, et dérivés 
de l'expression biblique gehetina, enfer? 
Enfin ahan, ahanner, eu égard à la per- 
mutation fréquente des lettres feth aspiré, 
pourraient se rattacher à T italien affanno, 

freine, affliction, qui figure si souvent dans 
es libretti d'opéras : 

« Fra cento affanni e cento, 
« Vammi ondeggiando il cor. » 
(Don Giovanoi *.) 

AI pour A, — A se change fréquem- 
ment en ai ou en é ouvert. Exemple : Cot- 

• Voici maintenant (avril 1864) un extrait du nou- 
veau Dictionnaire de M. I.ittré, qui résume tout ce 
qui peut éclairer la quei^tioa. 

« Ahcm (en provençal a(an, en italien affano) : 
mot d'origine incertaine. Dietz le regarde comme né 
en France. Ducange le tire de l'exclamation han I 
expression de peine et de fatigue. Dietz n'est pas 
éloigné d'admettre cette étymologie; cepecdant il 
note ie mot kisiri afan, combat. • 
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pelle pour chapelle^ réeaUle on rakaille 
pour racaille, etc. 

Cette altération est loin d'être particu- 
lière au patois normand. Le français du 
moyen âge et celui de la renaissance s'y 
complaisaient également; on écrivait, et 
Ton prononçait urobablement, campaigne 
(pour campagne], montaigne (pour mou- 
tagne), visaige, etc. Il suffit d'ourrir Rabe- 
lais pour en trouver des exemples multi- 
pliés. Les mois outrage, usage et plusieurs 
autres qui ont passé la Manche ont à peu 
près conservé en anglais cette ancienne 
prononciation française : ùutraige, usaige. 

En patois normand^ c'est surtout quand 
Va est suivi d'un r qu'il subit cette modi- 
fication. EiEMPLEs : Lucaimef caircany cair- 
bon ou querbon, pour lucarne, carcan, 
charbon. C'est presque une règle fixe que 
le changement d'ar en air, aussi lui ai-je 
consacre plus loin un article spécial. 

Quand on compare le français actuel 
au latin d'où il est sorti, on voit que le 
passage de l'a à 1'^ ouvert ou à la voyelle 
composée ai se montre encore dans une 
infinité de mots : c'est ainsi que pater, 
mater, nom, copra, sont devenus père, 
mère, nef, chèvre et qu'amare s'est changé 
en aimer. Tous nos verbes en aire ont une 
semblable origine. Exemples: Faire, taire, 
traire, de facere, tacere, trahere. — D'a- 
près plusieurs indices, on peut présumer 
oue les Romains, même avant la déca- 
oence, inclinaient à prononcer a comme 
ai; ainsi l'on trouve sur des inscriptions 
tombales pcUvimentum pour paxnmentum, 
(Chevallet) 

AI pour i« — I long se prononce à 
Pont-Audemer ai ou ei, quelquefois ai, 
quelquefois aussi oot. Ainsi de diner on 
a fait dainer, dainer et daainer; de minute 
on a fait mainuit et maainuit. 

En règle générale, toute syllabe où fi- 
gure un t suivi d'une consonne et d'un 
e muet (comme dans mine, ravine, lime, 
etc.,) se prononce de cette manière. C'est 
justement ce que font les Anglais; le son 
Qu'ils donnent à i dans ce cas est assez 
équivoque et peut se rendre presque indif- 
féremment par ai ou par ai. 

Nos Normands disent ai pour i dans 
certains cas où cette lettre i, quoique 
appartenant encore à une syllabe longue, 
ne serait pas prononcée ai par nos voisins 
d'outre-Manche ; par exemple, dans les syl- 
labes en il, en ir, en is, suivies d'une 
consonne. Ainsi tilleul, Virginie, mirliton, 
issues, sonnent comme taUleul,Vairginie, 
mairliton, aissues ^ 

* Les ABglais , daos des cas semblables, pro- 



La prononciation ai pour i long est 
assez générale dans les patois du r(ord 
pour qu'on fasse parler de cette façon 
les paysans de comédie : ainsi dans Mo- 
lière : 

« Tous les antres ne sont pas daignes de li 
déchausser ses souliers. » 

(^Médecin maigri lui, acte H, se. i.) 

AI pour oi. — 0» se prooonce ai ou ei 
presque partout dans l'arrondissement de 
Ponl-Audemer. 

Exemples : Mat, tai, sai, au lieu de mot, 
toi, soi; — drait, endrait, pour droit et 
endroit; — croire, boire, pour croire et 
5otre, etc. 

Tel est l'usage le plus général. Je dois 
dire cependant qu'il y a des localités où 
la prononciation d'ot n'est pas ai, mais 
ouè. Exemples : Croule ou pluiài quérouère 
et non pas craire; bouère et non pas boire. 
Cette prononciation exceptionnelle ouè est 
plus fréquente à la ville qu'à la campagne, 
plus fréquente aussi sur le littoral qu'au 
siid de la ville. Je citerai notamment Ber- 
ville-sur-Mer, où les pronoms moi, toi, 
soi, se prononcent mouèj toué, soué. 

La prononciation ai ou ei pour oi a 
toujours été dominante dans toutes les 
parties de la Normandie. Le poète bas- 
normand Wace écrit habituellement ei. 
Exemples : 

c Reis fu Nobngodosor. » (Nabachodono- 
sor fut roi.) V. 29. 

« Homes de plusors terres a tei obéiront > 
V. 1026. 

€ Ki pot fuir el seir. n'atendit mie el 
main » (celui qni put foir le soir n'attendit 
pas au matin.) Y. 1563. 

Le même auteur écrit tantôt veizin^ 
tantôt vezin pour voisin ^ ; mais cela n'em- 
pêche pas qu on ne lise sur un des vitraux 
de l'église de Pont-Audemer le même mot 
écrit voésin. 

Cette prononciation ouè ou oé n'est autre 
que celle qui a prévalu dans toute la France 

noncent quelquefois eu an lien de <; Exemples : 
Seur, gueurl^ pour sir, girl. 

A l'époque de la formation de la langue française, 
la prononciation air ou son équivalent »r, a été, 
dan» beaucoup de mots, substituée à tr, et finale- 
ment consarTée par l'orthographe. C'est de cette 
façon que len mots latins virtua, virga, viridis sont 
devenus vertu, verge, verd. — On n'a fait peut- 
être, en procédant ainsi, que se conformer à la 
prononciation du latin populaire; on lit dans Varron 
{de re rveticà), que de son temps les paysans disaient 
vella pour villa. 

* Dans un texte du xtv* siècle (Proitures et Coût- 
tume* de la Vicomte de VBaue) donné par M. de 
Fréville dans son ouvrage sur le commerce de- 
Rouen, on trouve tetie pour toile, feirê pour foire, 
Pétou pour Poitou. — C^est de feire que les Anglais 



ont probablement tiré leur mot coi 
de même que voie, prononoé veie, a di 
le mot team 
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du rwrâ, §auf la Normandie f jusqu'au 
milieu du xvn* siècle. Il est bien certain, 
par exemple, (|ue du temps de Fran- 
çois I*' on disait, à Paris, les Françoués 
et le roi Françoués et que lui-même pro- 
nonçait ainsi son nom. Cependant il y 
avait dès lors hésitation entre les sons oué 
et ai; ainsi, quoiqu'on écrivit toujours 
royne iregina), les uns en faisaient roêne, 
les autres reine (comme aujourd'hui). — 
Dans Rabelais, à côté des mots lardovére, 
maschouére, on trouve cetie exclamation 
de Panurge : « Je naye^ bonnes gens, je 
naye », et « des rubans de sayc violette », 
(liv. IV^ chap. Liv). Cest sous Louis XIV > et 
surtout vers la fin de son règne que la pro- 
nonciation ai parait avoir fait les plus 
grands progrès, et la réforme voltairienne 
les a consacrés dans le siècle suivant. 

Quant au son ouvert ao ou oua qui est 
devenu normal en français pour la diph- 
thongue oi, partout où cette réforme Ta 
laissée subsister, il est relativement mo- 
derne. Où est-il né? Comment s*est-il 
substitué à la prononciation sourde et 
maussade oué, qui s*est trouvée tout d'un 
coup reléguée dans les patois? Cest un 
des points obscurs de Thistoire du lan- 
gage français. — (V. Ampère, Histoire de 
la Littérature française. Cette question 
7 est traitée, mais non parfaitement 
éclaii*cie.) 

AiGUCHER. — Aiguiser. — (V. Agueer.) 

AIGUILLETTES (DES). — On donne ce 
nom à lombellifcre, fort commune dans 
les champs, qui porte ailleurs celui de 
peigne de Vénus. L*un et l'autre sont dus 
a la forme trèd-efd ce des fructi6cations 
<fe cette plante. — On appelle aussi aiguil- 
lettes les barbes très-allongées de cer- 
taines graminées^ de l'orge particulière- 
ment. 



* Yangelas écrivait vers 1680 : i A la conr on 

■ prononce beaucoup dd mout écrits avec cette 
« dipliUiongue oi^ comme s'ils étaient écrits avec 

• la dipiithongue at, p^ruc que cettu dernière «-st in- 

• coiuparablement plus douce et plus délicate. . . Je 

■ taisoii, pi-unoncé comme il vient d'être écrit, com- 
« bien a-t-il pius de giiice que je fnUoit, en pro- 
ie nonçaut a pleine ixmi be la diphtbongue oj, 
« comme Ion fait d'ordintàirn au Palais I • — (A«- 
marqiUi sur la Langu» fiaitçai$e.) >- 11 ne faut 
pas perdre de vue aue l'oi de cette pp*-que sonnait 
oué, ce qui justifie 1 anatlième de Vaugelas. 

L*aiitre son oa ou oua était si loin d'être adopté 
dans Ces premiers temps de i.ouis XlV, que MoliCre 
le met dans la boucbe de ses paysans, comme pro- 
nonciation populaire et trivla e : 

• Et moi jMrjouaSf je batifole itoa. » {Fettin de 
Pierrf. acte II.) 

« Je gni en porterai jamais, quand ta m*en paie- 
roi» deux fouai autant. » (Ibid.) 

çf, dans Tappendice à u suite da présent glot- 
•aire les n*« 6 M 10.) 



AiGUTB. ~- Aiguille. (PronoDcez at- 

gû-ye.) 

Aiu — Ce nom de légume {aUium) se 
prononce eU à Pont-Audemer même. 

AILES DE GAI. — (Cest-à-dire ailes de 
geai), petits nuages blancs qui se détachent 
sur l*azur du ciel. Quand on voit des ailes 
de gai se montrer dans une partie du ciel 
auparavant plus sombre, on en tire un 
présage de beau temps. On rend la même 
idée d'une manière moins gracieuse en 
disant que le ciel s'éeaillotte. 

AIN DE. — Aide. Exemples : « Venez à 
mon ainde. » — « Il me failleroit (faudrait) 
quelques hommes d'ainde. » Se dit dans 
le Roumois comme à Pont-Audemer. 

AiNDER pour AIDER. — (V. le mot pré- 
cèdent!. — Aux environs de Paris et 
dans les provinces du Centre on dit 
ofder. 

AiNNti. - Aîné. (On prononce oûMië.) 

Cette prononciation nasale de la pre- 
mière syllabe n*est pas une faute, mais un 
archaïsme ; Tancienne orthograpliedu mot 
était ainzné : 

« Robert Eurte-ose qui fut Tainzné... » 
(Robert Courtebotte qui fut Tainé.) 

{Enquête faite par QuUlautn^ le Conqué- 
rant sur l'avenir de ses trois fUs.) 

Ainzné n*est que la traduction littérale 
de mité natus. — Ainz, qui était bien 
français au xu* siècle, rappelle beaucoup 
ritahen anzi, 

AIR. (Fém.) — Air est un mot féminin 
pour les paysans normands. Exemple : 
« J*sommes dans une bonne air. » — 
(V. âge,) 

AIR pour AR* — Ce changement a lieu 
habituellement à Pont-Audemer; on peut 
même dire qu*il devient une règle Oxe 
lorsque l'a, dans le mot français, est suivi 
d*unr et d'une autre consonne. Exemplrs : 
Àirmée, airyent, épairgne, en airrière^ 
pour armée, argent, épargne, en arrière. 
La rue des Carmes devient la rue des 
Cairmes, Le nom d'un village des envi- 
rons, Carbec, se trouve change en Cairbé. 

On retrouve celte prononciation dans 
d*autres provinces; j'ai constaté moi-même 
que la ville de la Charité (Nièvre) est nom- 
mée par ses habitants : la Chairilé. 

On parlait ainsi à Paris au xv* et au 
xvi« siècle ; je lis, par exemple, dans Tarrèt 
de condamnation d'Etienne Dolet : « La 
cour a déclairé et déclaire que tous les 
biens dudict prisonnier sont acquis et 
confisqués. » (Nous disons maintenant 
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déclarer, mais nous ayons gardé clair, 
clairmi, éclair, éclairer,) 
Ronsard a écrit : 

c L*hearede nuit qui de son voile enferme, 
c VœW et le soing de l'homme qa'elle 
chenne » {sic)*, 

AiRB. — Planche de jardin. Mot très- 
employé. Exemple : « Il faut parer (mettre 
en état) deux aires, pour y mettre des 
pois, p 

AIB& — Aéré. « Une chambre bien 
airée. p 

aïs Dfj?! BANNEAU. —On appelle ainsi 
la planche mobile qui se trouve sur le 
derrière des banneaux ou tombereaux et 
qu*0D nomme aussi huisset. » Cestla 
seule application que j*aievu faire à Pont- 
Audemer du mot ots qui signifiait planche 
en vieux français et qui figure encore 
dans le Dictionnaire de l'Académie. Il est 
beaucoup plus usité en basse Normandie : 
dans toute la plaine de Caen on n*a pas 
d'autre ex pression pour désigner la planche 
où l'on met le pain *. 

AisiA. — Oiseau. — (V. oisià), 

AISSANTES ou E8SANTE8. — Petites 

Ï planchettes de forme rectan^laire (en 
irançais bardeau , en bas-latm banca), 
3ui peuvent tenir lieu de tuiles ou d'ar- 
oises. 

On s'en sert dans certains pays pour 
convrJT les toits. Aux environs de Pont- 
Audemer, on ne les emploie qu'à garnir, 
du côté da mauvais temps, les pots et les 
colcmbes des maisons en nans de bois; 
encore cet usage tend-il à disparaître. 

L'étymologie ais paraît évidente et pour- 
tant je dois dire qu'on trouve dans de 
vieux textes cités par M. Aug. Le Prévost 
(Art. Bouahâe-Breteuil) les mots bas-latins 
essanna, escenna et escenla, avec la même 

* Aa détHit de VHsptamtron, la reine de Navarre 
doDoe le nom de Tfurbes à la capitale da Bigorre. 
Elle codait peat-èire à une habitude parisienoe, car 
Geoffrojr Tory, qui écrivait au x? • siècle, nous ap- 
prend que les dames du beau monde disaient alors : 
• Mon meri est à Péris. » — Therbes, méri, Péris^ 
èquiTaUnt à Tliairbes, nuuri, PairU, 

* Aie peut être cité comme exemple d'un des 
nota qui appartenaient encore sous Louis XIV au 
langage courant et qui se sont à pea près perdus 
depuis. — On le retrouve deux fois dans la plus 
ceorte des satires de Boileau : 

« L'an BM iumrtm d'no ait dont J« mis tont firoi«<. • 
(S«t. IV, T. 88.) 

• Ua ais nr ùtnx pavte fonn* un étroH paaMkf*. » 
(Ib.» T. W.) 

Ait (eo italien cusé) vient certainement du latin 
aœi*, quelque aingulière oue paraisse cette étymo- 
logie. On voit dans les dtctionnaires qu'accis, dont 
la «igniflcatioB la plus ordinaire était essieu, a été 
emploie daoa !• md» de pkmchê par Golomelle. 



signification de tuile en bois; ce qui justi- 
fierait l'orthographe essente adoptée dans 
le Glossaire de L. Dubois et semblerait 
indiquer une autre origine. 

AISSEAUX ou ESSEAUX* — Variante 
du mot précédent. 

AISSELLES DOJN FOUR. — ScS càiés, 

par opposition au sommet de la voûte, 
qu'on nomme le cAe^dufour.— (Y. chef.) 

AisscES. — (V. issues.) 

AiTBE on ÊTRE. — Lcs pièccs dont se 
compose un bâtiment, et quelquefois le 
bâtiment lui-même. Mot très-usité à la 
campagne Exemple : et Les pommes res- 
tées dehors fout de moins bon boire que 
celles qu*on renferme dans un aitre, » 
Ce mot s'emploie surtout dans la rédac- 
tion des baux et des états de lieux; on 
dira, par exemple : « Ce bâtiment se com- 
pose de deux aitres (ou êtres), savoir un 
pressoir et une cave. » 

On sait que dans le français d*à présent^ 
le sens de ce mot, toujours écrit être, est 
moins précis; qu'il ne s'emploie qu'au 
pluriel et presque exclusivement dans la 
phrase suivante, citée par VAcadémie : 
« Connaître les êtres d'une maison^ p (tra- 
duisez : les dispositions intérieures.) 

Je préfère, pour le mot normand, l'or- 
thographe aitrCj parce qu'elle a toujours 
été la plus usitée dans ce pays, et surtout 
parce quelle rappelle mieux l'étymologie 
incontestée de cette expression : le latin 
atrium. 

Chez les Romains, atrium signifiait, 
dans l'origine, vestibule (c'était une cour 
où l'on entrait après avoir franchi le pas- 
sage attenant à la porle d'entrée) ; peu à 
peu ce mot avait pris un sens plus étendu 
et avait fini par signifier au pluriel appar- 
iements, demeure. C'est ainsi qu'il faut 
l'entendre dans ce vers de Virgile : 
c Apparet domos intùs et atria longa pi- 
tescuot. p 

{Enéide, liv. n.) 

Dans Stace, « atria cœli p ne peut signi- 
fier que les demeures célestes, 

Aitre ou être, venu directement de là, 
est un mot de notre ancienne langue qui 
n'était nullement particulier à la Nor- 
mandie : en voici un très-ancien exemple 
tiré du Roman de la Rose : 

€ Et clorroient et huis et fenestre, 
« Si en seroit plus chaut lor estre. » 

C'est-à-dire leur chambre ou leur loge« 
ment. C'est le sens actuel du mot nor- 
mand. 

Mais à cette époque, on donnait à aitre 
ou être, fort souvent^ une signification 
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tout autre, celle de cimetière. Cette accep- 
tioUy qui surprend d'abord, se rapproche 
cependant davantage du sens propre qu*a- 
tnum avait en latin, vestibule; car autre- 
fois (comme aujourd'hui encore dans nos 
campagnes normandes), il fallait traverser 
les cimetières pour entrer dans les églises 
dont ils étaient en quelque sorte les ves- 
tibules. ^ (Test ainsi qu'on nommait, 
à Rouen, aitre de la Cathédrale, la petite 
place située devant cette église, et qu*à 
Bernay, une rue qui passe derrière Téglise 
Sainte-Croix, s'appelle la rue de V Aitre, 
c'est-à-dire la rue du Cimetière. (M. Le 
Prévost.) 

« Statuit etiam ut omnes ecclesis et 
« atria earum,,, perpétua sint in pace. » 

i Décisions d*un concile tenu à Rouen, en 
096^ Dour régler ce qu'on appelait la 
trêve de Dieu. •* D. Dessin, Concilia, 
part. 4.) 

Je ferai observer, en finissant, que le 
nom propre Delaitre, très-répandu dans 
Tarrondissement de Pont-Audemer, et sa 
variante Delestre plus usitée ailleurs, tirent 
probablement leur origine de l'autre signi- 
fication de ce mot, de celle qui subsiste 
aujourd'hui, chambre, appartement, de* 
meure. 

AJUSTEMENT. — Bon Ordre, bonne 
tenue de ménage. — J'ai entendu dire à 
la ville : « Ils ne se font pas honneur de 
l'argent qu'ils dépensent; ils n'ont pas 
d*qjustement. » 

ALANDONNEE un chcval, unc vache. » 
(Saint-Pierre-du-Val, canton de Beuze- 
ville.) C'est la même chose que Venfes- 
siérer ou Venfettouer. — (V. ces mots.J 

Je trouve dans le Glossaire de Roquefort 
et dans celui de Corblet (patois picard), 
le mot landon : « bâton qu on attache au 
cou des chiens pour les empêcher de chas- 
ser *, et dans celui de Duméril : « lan- 
don, corde traînante ». Ce mot parait 
bien avoir donné naissance à notre verbe 
alandonner. D'un autre côté, landonner 
signifie, à Pont-Audemer même, parler 
d'une manière traînante et ennuyeuse; 
landener, selon MM. Duméril, veut dire à 
Valognes lambiner, et landon figure dans 
le Glossaire de L. Dubois, avec la signifi- 
cation d'endormi, de paresseux. — Si le 
mot landar, à peu près semblable au pré- 
cédent, a le même sens en bas-breton, 
comme l'assurent Roquefort et MM. Du- 
méril, on peut y voir la souche commune 
de tous les mots que j*ai cités et notam- 
ment de landon et d* alandonner. Un landon 
serait alors, proprement, un moyen de 
ralentir ou d'alourdir: définition qui con- I 



vient également au bâton dont on charge 
le cou des chiens, et à la fessière qui gène 
les mouvements des vaches. 

i>*ALLÉ D^ENi. — D'aller, de venir. 
(On prononce très-vite comme si tout cela 
ne faisait qu'un seul mot.) Exemple: «Vous 
verrez cela, Monsieur, (folié d'veni, v c'est- 
à-dire en allant et en revenant sans vous 
déranger exprès. C'est une locution très- 
usitée dans la campagne. 

ALLEE (8»EN) DiEE. — Cette locution 
singulière, qui n'est sûrement qu'une 
ellipse pour « s'en aller disant », n*est 
guère usitée qu'à trois temps de l'indica- 
tif (présent, imparfait et passé défini) et 
à la 3* personne seulement. Elle ne figure 
que dans les narrations et toujours elle 
est accompagnée d'une citation textuelle 
de ce qui a été dit. Exemple : oc Je refu- 
sais, et lui s'en allait : Tu me le paieras. » 
Elle remplace souvent la petite phrase 
incidente dit-il, ou le qu'i dit si cher aax 
paysans normands. Exemple : « Je ne 
veux pas, qu'i s'en va. » 

Du reste, elle n'est pas particulière à la 
Normandie; et elle est au moins aussi fami- 
lière aux petits bourgeois et au peuple de 
Paris. 

ALLEZ MAEGBEZ! (On prononcc al- 
lais marchais.) — Cette interjection bas- 
normande est connue de tout le monde, 
même à Paris, grâce à la petite comédie 
de 6aspard-l' Avisé, qui l'a popularisée il 
y a cinquante ans environ, au beau milieu 
desévénemenU de 4 8U et de 4845. A 
Pont-Audemer, on en supprime ordinai- 
rement la moitié : on dit simplement mar- 
chez ! — (V. ce mot). 

ALLONGiE. — Allonger. 

ALLOGNEE OU ALOGNEE. — Allonger. 

— S^allogner signifie croître, grandir 
Exemple : « Via l'herbe qui commence à 
s'allogner. » On dit aussi dans le même sens 
s'élogher. 

ALLOT. — Jeune garçon de ferme. 
MM. Duméril et L. Dubois écrivent haht. 
Le dernier (ou son continuateur M. Tra- 
vers), renvoie au moihannot, petit garçon, 
qu'il fait venir de hanne, culotte « parce 
que, dit-il, le petit garçon est vêtu depuis 
peu d'une hanne ». 

Pour moi, je n'ai recueilli jusqu'à pré- 
sent ni hanne ni hannot, et quant au mot 
qui fait le sujet du présent article, je l'écris 
allot, parce que j'y vois, jusqu'à nouvel 
ordre, un dérivé d'alloeatus. 

Dans la Force de Pathelin, le juge dit 
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aa nurduuid drapier^ en pariant de son 
berger A^elet : 

<^toit-il point votre alloué ? » 

- ALLOU on ALLOUE. — Travaily petite 
entreprise qu'un outrier exécute à prix 
convenu. C'est ce qu*on appelle en stjle 
administratif un marché à forfait. 

Exemple : « Je travaille à Vallou ; j*ai des 
aUoax (ou alloues), pour tout T hiver. » 

Un ouvrier parisien dirait : « Je travaille 
à mes piétés, » 

(Ne pas confondre alUm, qui vient d'aï- 
lùàziio, avec aleu qui se disait en latin 
allodium et qui désignait, à l'époque du 
régime féodal, un domaine possédé en 
toute propriété par un homme libre.) 

ALLOUER im TBAVAiL. — L'exécutcr à 
prix fait. On dit aussi faire un alUm. 

Le mot allouer ne s'emploie guère, à 
Pont-Audemer, que dans ce sens. 

ALLUBB (PA8 i»*). — Train particulier 
auquel on façonne un grand nombre de 
bidets de Normandie. 

ALLURE (CHEVAL D»). — Cheval habi- 
tué au train dont il est question dans 
l'article précédent. Exemples : « Je ne peux 
supporter que le pas d^ allure, » — «Avez- 
vous à me vendre un cheval d'allure ? » 

Voici la déânition du pas d'allure don- 
née par un homme compétent; je l'em- 
prunte au Glossaire normand ou plutôt 
bas-normand de filM. Louis Dubois et 
Travers : 

« Nom donné à une marche particu- 
« lière du cheval dans lequel il fait 
« entendre quatre battues, et qui diffère 
« du trot et de l'amble. Ce genre de loco- 
K motion^ fort usité au moyen âge pour 
« les chevaux de route, s'est conservé 
« plus longtemps en Normandie qu'ail- 
« leurs, et parait même être spécial à 
« cette contrée. » (Note de M. Houel, 
inspecteur des haras.) 

On sait que l'amble était le train ordi- 
naire des haquenées qui servaient de mon- 
ture aux dames. Le pas é^allure, beaucoup 
moins élégant, est très-doux aussi. 11 a» 
comme l'amble, cet inconvénient grave que 
les chevaux qu'on y habitue, n'en peuvent 
plus prendre d'autre. Les nourrisseurs et 
conducteurs de bestiaux qui passaient 
naguères par Pont-Audemer, pour aller 
an marché de Routot, étaient tous montés 
sur des chevaux Sallure, Le nombre des 
bidets va toujours en diminuant, en Nor- 
mandie, comme partout, et bientôt, peut- 
être, le pas é^allure ^ ne sera plus qu'un 
souvenir. 



> Cette leoeptioD partieiiUère do mot aVure paraît | tes àèniéê.) 



Amble et allure viennent tous deux 
à'ambulare ^ Ces deux mots ont dû signi- 
fier littéralement pas de promenade^ par 
opposition au pas et au trot qui parais- 
saient l'un trop lent, l'autre trop dur 
pour convenir aux voyages et surtout aux 
courses des dames et des gens d'église. 

ALORS — à présent. — ju8Qu«alor8 

— jusau à présent. —L'étymologie d'alors 

i c'est le mot italien allora) justifle peut- 
itre la signification très-large que lui 
prêtent les Normands et la grande majo- 
rité des provinciaux ; mais il n'en est pas 
moins vrai que, dans le français actuel, 
alors veut dire en ce temps^là (Académie), 
et non en ce moment-ci; et que ces deux 
expressions alors et jusqu*alors ne doivent 
s'appliquer qu'à un temps passé. C'est 
dans ce sens restreint qu'on les emploie 
ordinairement à Paris. 

Exemples, du langa^ parisien : « Cet 
homme s'est mis à faire des sottises, il 
avait été sage iusqu*alors » ; — du lan^ge 
normand : « Je suis content de vous jus- 
qu'alors. » 

C'est la même faute que si l'on disait 
en latin tune au lieu de nunc. 

AL08ER. — Louer, vanter. Exemples : 
« M. X... n'alose pas un tel » (ne fait pas 
son éloge). — « Celui qui veut acheter une 
marchandise ne Valose jamais. » 

C'est du vieux français. MM. Duméril 
citent un passage du Roman de Rou où ce 
mot est employé. (V. 5480.J 

Aloser vient tout naturellement de los 
qui s'est dit pour louange jusqu'au 
XVI* siècle et que La Fontaine a cherché 
à rajeunir. 

c Ou, si voulez, à payer ce sera 
t Quand vostre los et renom cessera. » 

(Cl. Marot. Épiire au Ray pour a/ookr 
étédttrobl) 

€ Yendême, consentes au los que j*en attends, 
« Faites-moi triompher de l'envie et du 
temps. » 

(La Fontaine, Philémon 0I Bauck. 
— V. aussi Bilphégor.) 

ALOUVi. — Affamé (comme un Ump), 
mot très-expressif. 

ALUMELLE. — Lame de couteau; de 
lamella. Vieux mot français. 

avoir remplacé tout à fail Taccepiion générale, qui 
n a plas conrs k Pont-Audemer. 

Wace emploie aléure dans ce sens général qui est 
celui du mot français actuel : 

• OrMtt aléan tooI par p«stl* et par Un. » 

(U* Toat grand train à traTert 1m pria et le* molMOM.) 
(JlniMm de Mm, t. 17T5.) 

« (V. aux mots Foigi. VoUê (çim is), à la note^ 
une rectification relative à Tétymologle à*alUr et de^ 
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AMABESR. — Attacher; se dit surtout 
dans les communes du littoral. 

A Pont-Audemer mème^ on entend 
songent les mères ou les bonnes dire aux 
petits enfants : « Amarre ta culotte^ ton 
tablier, etc. » 

Ce mot, d*un usage si fréquent chez les 
marins, nous vient, selon les uns, du cel- 
tique (il se retrouve en Bretagne); selon 
les autres, du bas-allemand ou du scandi- 
nave. D*après M. Chevallet, marel vou- 
lait dire corde en anglo-saxon, et les 
Hollandais disent encore maaren pour 
amarrer. 

AMBITIEUX. — Celui qui a une ambi- 
tion; on peut traduire le plus souvent ce 
mot par rancunier. Exemple : « Cet homme- 
là est vengeux et ambitieux. » 

Un animal ambitieux est celui qui a la 
monomanie décrite dans Tarticie suivant. 

AMBITION. » Mot très-familier aox per- 
sonnes de la classe inférieure, qui lui don- 
nent touiours un sens particulier. Pour 
eux, l'ambition n*est pas un désir immo- 
déré de gloire, d'élévation, etc., (définition 
du mot français dans [Académie); c'est 
une rancune ou haine persévérante, ou 
tout au moins une prévention incurable 
et passée à l'état d'idée fixe. Elle ne s'at- 
tache ordinairement qu'à un objet déter- 
miné ; aussi ne dit-on pas que telle per- 
sonne a de Yambition, mais qu'elle a une 
canbition. Exemples : « Les paroissiens 
de... ont une ambition contre leur curé » 
(c'est-à-dire ils l'ont pris en grippe; ils 
n'en veulent à aucun prix, etc.). — « X... 
ne veut pas au'on refasse l'église, c'est son 
ambition » (traduisez : il n'en démordra 
pas). — L'ambition normande a toujours 
pour mobile l'amour-propre mis en jeu, 
ou une ardente personnalité (source ordi- 
naire des procès dans ce pays). Elle a 
quelquefois l'air de s'en prendre aux 
choses, mais au fond il s'agit toujours de 
contrarier quelqu'un. 

On fait du même mot, à la campagne 
surtout, un usage aussi fréquent et bien 
plus étrange encore, en l'appliquant aux 
animaux. On qualiâe d*ambition les ma- 
nies hargneuses et souvent furieuses aux- 
quelles sont sujets les chevaux et les autres 
animaux domestiques, et qui les portent 
à mordre, à maltraiter d'autres betes de 
même esf^ce ou bien leurs conducteurs, 
comme s'ils étaient animés à leur égard 
d'un sentiment de jalousie ou de ven- 
geance. Exemple : < J'ai un cheval qui 
est pris à*ambition contre mon domes- 
tique. » rai entendu dire aussi, très- 
sérieusement, d'un chat qu'on avait battu 



et qui semblait l'avoir oublié : « n n*a pas 
à*ambition. » 

Ces manies vont quelquefois jusqu'à codsa 
tituer une sorte de maladie. M. Rêver, an-\ 
cien curé de Conteville S aimait à raconter \ 
qu'un homme de la campagne, consulté 1 
sur les causes de la mort d'un porc, * 
avait répondu : « Ce cochon n'est mort 
que d'omôt^ion. » 

AMBITIONNER (S*). — Être pris d'om- 
bition. — (Y. l'art, précédent.) 

AMBOISE (POIRES D»). •— C'est le nom 
qu'on donne toujours, à Pont-Audemer^ 
aux poires de beurré gris ou doré. 

AME D'UN FAGOT. — Les branches très- 
menues qu'on place à l'intérieur d'un fagot 
et qui sont couvertes et resserrées par les 
branches plus grosses. — (V. hague et 
bringe.) 

AMENDEMENT OU BON AMENDEMENT. 

— Signes visibles d'une santé qui s'amé- 
liore, de forces qui reviennent ou augmen- 
tent. Exemples : « Je suis d'un bon amen- 
dement, n'est-ce pas ?» (Ne trouvez-vous 
pas que la santé me revient?) — « C't'éfant 
est aun bon amendement. » (Il profite, 
il a très-bonne mine.) 

Cela se dit encore plus souvent des bes- 
tiaux : pour eux, amendement est à peu 
près synonyme d'embonpoint. 

Mauvais amendement signifie naturelle- 
ment le contraire. Ainsi, quand on voit 
un enfant, un animal, un arbre qui dépé- 
rissent, on dit qu'ils sont « d'un mauvais 
amendement ». 

AMENDER (Verbe actif). — Améliorer, 
fortifier, accroître. A le même sens à peu 
près que le mot français amender ; mais 
celui-ci ne s'emploie guère hors des deux 
cas suivants : s*amender au moral, et 
amender des terres; au lieu que le verbe 
normand s'applique à tout ce oui est sus- 
ceptible d'amélioration ou d'accroisse- 
ment. Il en était de même dans le lan^ge 
d'autrefois ; c'est ainsi que Wace dit en 
parlant du petit Guillaume qui a été plus 
tard Guillaume le Conquérant : 

« Tost fu créu et amendez. » (Bientôt il 
se trouva accru et fortifié.) 

AMENDER (Verbe neutre), ou plus rare- 
ment, par corruption, amgndir. — Ce 
verbe a deux sens distincts : 

K^ S'améliorer; prendre de la force ou 

* Membre correspondant de IlnsUtat de Fr»ace : 
Pan des homme* qui ont fait honneur à rarron> 
disaement de Punt-Audemer, où il a pasié la plos 
grande partie de n vfe. 
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de \a turté : se <fit des Tèiélatix aimi bien 
que des animanx ; — au ugoré^ tirer parti 
(oe quelque chose). 

Voici, en Tieax français, un exemple 
d*amender pris dans ce sens ; 

Gérard die Ne^ers avant été bles?é, fut 
mené dans un chastef « où une pucelle 
€ de céans le prist en cure et s y cem- 
€ pensa (dévoua) tellement^ qu^en peu 
c d*espace commença à s'amender »• 

(Fabliau cité par Hoquefort, art mire). 

Autre exemple tiré d*un récit de la 
captivité de François 4*% à Madrid^ par 
J. de Selves : 

« De cette heure il est toujours allé en 
wmemeUmi, et la fièvre le laissa. > 

CAcvtM dm DtuX'Mondêi, !•' ao&t I86S.) 

Voîd maintenant un exemple pour le 
sens figuré: 

€ Gomment n'auront de lui en^ie, 
c Cil qui n'amandeni (8ic) de sa Tfe, 
€ Quand cil l'ont qui sont de sa table T > 
(Le trouvère ftniebtar, Tnkunênt de I^Ànê,) 

c Comment n*inspirerait-il pas d*cnvie 

• à eenx qui ne profiient point de sa vie 
« (c*est-èrdire qui ne vivent point à ses 
c dépens), quand ceux- mêmes qui man- 
c gent à sa table ont ce mauvais senti- 
c ment? » 

î* Profiler (à quelqu'un), servir (à quel- 
que chose). Exemples : « 11 fait dans sa 
propriété des changements qui n*ame7i- 
dmt pas. » — « Ça n amenderait pas » pour 

• ça ne servirait à rien », est un adage 
assez usité. 

On lit dans le bonhomme Amyot : 

€ Nous nous sommes baissés et rien ne 
mmt est amendé.i^ 

{DapKnii «1 CMoé, liv. n, éd. de Courier.) 

Proticere, en \aX\n, profiter, en français, 
réunissent ces deux significations nor- 
mandes du verbe amender. 



y — Mot très-familier 
babitants des bords de 



AMER 

aux marins et aux 
la Seine. 

On appelle amer tout objet fixe, suscep- 
tible de servir de point de reconnaissance 
aux navigateurs et surtout aux pilotes; par 
exemple, les clochers , les grands arbres 
isolés ou d*une forme remarquable, etc.. 
Les phares servent d'amers pendant le 
jour par leurs formes ou leurs disposi- 
tions extérieures, comme par leurs feux 
pendant la nuit. 

Ce mot n*est pas dn tout particulier aux 
cites de la Manche ^ 



* • A dater da l*» janvier IS07, les pharee. hamax, 
belSsee et mner$ font partie dee auribuUone da 
■iBiitiede rtartèrieer.a(Déeretda7BarBlS0S.) 



En anglais amer se dit âso-morl, mot à 
mot signcU de mer ou eignal pour la mer. 
Il semble, d*après cet équivalent britan- 
nique, que pour expliquer le mot amer, 
il sufKt de le décomposer en deux mots : 
à mer (ad mare). 

AMERTUME (AdyectiQ. — Amer. 

AMIABLE. — Agréable ( Benrille-sor- 
Mer). Exemple : « Ces pommes-là ne don- 
nent pas du cidre amiable, a 

AMiGNONNFR. » Traiter avec douceur, 
caresser, rendre caressant. Exemple : «Ce 
chat ne vous aime pas parce que vous ne 
['amignannez jamais. » — (V. mignon.) 

AMiGNONBiCR fs*), saus régime ou suivi 
d*un datif. ^ Témoigner de Tafiection 
en faisant des caresses. Se dit des enfants, 
et aussi des animaux. 

AMOLLER OU AMOLLIR. — S'eufonoer 
dans un terrain mou. Exemple : « Les 
bétes amoUent dans cette herbe-là. » Quel- 
quefois l'objet dans lequel on s'enfonce, 
est pris pour sujet du verbe. Exemple : 
« Vous pouvez passer dans ce pré ; il 
n'amolle pas. » 

AMONT. — Amont (c^té d*en haut, ad 
montem)y aval (côté d*en bas, ad vallem), 
vieux mots français, toujours en opposi- 
tion Tun avec Tautre, ne sont guère em- 
ployés dans le français actuel que par les 
ingénieurs et les constructeurs, et ne font 

Rlus partie du langage ordinaire. Mais, en 
ormandie, ils ont conservé quelques ap- 
plications usuelles qui méritent d*étre 
notées. 

Ainsi, à Pont-Audemer, tout le monde 
appelle vents d amont ceux qui viennent 
de la région de Test, par opposition aux 
vents à*aval ou de mer, ceux oui soufflent 
du côié opposé, tu Les vents a'amont, me 
disait un jour un homme du pays, sont 
les plus séquereux (les plus secs). 9 

Plus généralement, Y amont est le levant^ 
et Vaval Voccident. Ces dénominations 
sont plus usitées sur la rive gauche de la 
Risle que sur la rive droite ; pour les 
comprendre, il suffit de remarquer que 
la pente du terrain (en considérant l'en- 
semble du pays) et les cours d*eau princi- 
paux se dirigent vers Touest. 

Dans certaines phrases, en amont doit 
se traduire par en montant. Exemples : < La 
route est ici en amont. » — « Mon cheval 
n*est pas assez fort pour traîner ma voi- 
ture en amont. » Ici en amont n*est sans 
doute que Tabréviation de en 
— (V. amotiUr.) 
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AMONTBE (Actif et neutre). — Monter. 
« Je vas amcnier du bois. » — « Cette bète 
fatigue en œnontani. » 

Je trouve amonter dans un texte franco- 
normand de 434 (^ cité par M. Léopold 
Delisle, dans son savant ouvrage sur la 
Condition de la classe agricole en Norman- 
die au moyen âge, p. 4 4 0. 

AMODILLANTE (VACHE). — CTest i'ex- 

pression consacrée pour désigner une 
vache pleine qui va bientôt vêler. L'ap- 
proche de la parturiiion est signalée, en 
effets par un suintement très-marqué à la 
vulve et quelquefois aussi à Textrémité 
da pis. 

Ce mot parait être usité dans le nord 
de la France et même en Belgique. Je lis 
dans un journal de Namur (Courrier de la 
Sambre, 47 août 4856) « que les vaches 
amouillantes ont conservé leur prix ». 

« Bemouiller » (donner les signes pré- 
curseurs dont il est question ci-dessus), 
est un mot berrichon recueilli par M. Jau- 
bert. 

AMOUILLER pOUr S'AMOUILLER. — Se 

mouiller, et par extension fondre. 
C'est dans ce dernier sens surtout que 

j'ai vu employer ce verbe : 

a Ça n'amouille pas, » disait devant 

moi un ouvrier qui essayait, en temps de 

gelée^ de faire fondre la glace d'une cban- 

tepleure (robinet). 
On dit qu'une vache amouilU, quand 

elle est sur le point de vêler. — (Y. amouil" 

lante,) 

AMOUR. — On entend dire souvent à 
la campagne : la terre a trop d'amour ou 
n'a pas assez d*amour. C'est une manière 
poétique d*exprimer qu'elle est ou n'est 
pas favorable a la végétation. Quelquefois, 

2uând on se plaint que le sol n'a pas 
'amour, cela signifie seulement qu'il n'a 
pas de liant c'est-à-dire qu'il est trop sec 
ou qu'il se fendille, comme il arrive dans 
Tété aux terres trop argileuses. 




dire à un paysan : « La haie, sous les 
arbres verds, n'a pas d'amour, » c'est-à- 
dire ne s'y plaît pas, y vient mal. 

AMOUROQUE OU AMAUROQUE. ~ Ca- 
momille puante (anthémis colula), très- 
commune dans les moissons. ^ (V. mou- 
roaue.) 

La plupart des paysans ne distinguent 



Ut. n.) 



Ttotof amor terra I... » (Virgile, 0^iquê$^ 



guère cette plante de quelques aatres qui* 
lui ressemblent beaucoup, notamment du 
pyrothrum inodorum, qui n'est point fé- 
tide et qui vient dans les mêmes blés. 

AMULONNER DU FOIN. — Le mettre en 
muions. — (V. mulon,) 

AN pour ON. — La prononciation nor- 
mande confond presque ces deux sons^ 
de même qu'elle est sujette à confondre a 
et 0. Le plus souvent, c'est on qui se 
change en an. exemples : man, tan, san, 
pour mon, ton, son ; janc pour jonc;;'aiis 
pourj'uns (abréviation de j'avons); Dam^ 
front, pour Domfront... On connaît le 
refrain de la chanson populaire : a J'ans 
perdu mon coutiau ! n 

Au contraire, an se change en on dans 
Andelys, qui devient Onde/ys et dans lande 
qui devient londe, comme le témoignent 
beaucoup de noms d'hommes et de lieux. 

Cette confusion date de loin ; ainsi dans 
le document précieux publié par M. de 
Fréville (en français-normand du xiv« ou 
xv« siècle), et intitulé : Coustumes de la 
visconté de VEaue de Rouen, le pronom 
indé6ni on est constamment remplacé par 
en, qui équivaut à an pour la prononcia- 
tion. — Maître Pathelin, dans la farce du i 
XIV" siècle qui porte ce nom, fait semblan^.. 
i^^uiulr le délire ; il s'écrie alors en patois ^ 
^9tmand : 

' « Les Playes-Dieu, qu'est ce qui s'ataqae 
« A men cul? est-ce une vaque? > 

Dans les pronoms possessifs mon, tan, 
san^ le son an est franchement accusé; 
mais dans les autres exemples que j'ai 
cités, il n'est pas aussi net ; c'est quelque 
chose d'intermédiaire entre an et on. Aussi, 
quand il s*agit de mots purement nor- 
mands, on ne sait comment les écrire. 

Cette prononciation équivoque des 
voyelles n'existe aucunement dans le pur 
français d'à présent ; mais en anglais on 
peut le remarquer souvent : là aussi an et 
071 permutent l'un avec l'autre, ou, pour 
mieux dire, se confondent souvent. J'ai 
remarqué moi-même, à Londres, que le 
nom de la ville s'y prononce plutôt Lan- 
don que London ; et je lis dans la Géogra- 
phie de Pinkerton et Walkenaêr (4844, 
t. I", p. 390), à propos de la ville de 
Lancastre : 

« On prononce Loncaster dans le nord 
« de l'Angleterre, au lieu de Lancaster, 
« ce qui est conforme à l'étymolo^e, 
« puisque ce nom dérive de la rivière 
ff Lon. » 

ANCHE on ENGHE. — Chevillette qui 
traverse le bout de l'essieu et qui con- 
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tient la loae, dans les Yottores de cona- 
traction ancienne on grossière. 

n y a lieu, je crois, d'écrire anche, car 
cette ortho^çraphe conduit à une étymo- 
logie Tiaisemblable : Ayun signiGe coud^ 
eo çrec, d*où le mot latin cmcon, qui dési- 
gnait divers instruments coudés. D*un 
autre côté, ancha ou anka, selon Cheval- 
Iet,Toulait dire, dans la langue des Francs, 
os articulé. On peut adopter l'une ou 
Tautre de ces origines pour le nom de 
Tobyet en question, qui est ordinaire- 
ment plus ou moins recourbé à son extré- 
mité. 

Nos mots français hanche et ancre doi- 
tent être de la même famille. 

ANDAiif ou ONBAIM. — La besogne que 
fait an faucbeur en allant toujours devant 
lui, ou mieux rangée éCherbe couchée par 
terre pendant cette marche à travers le 
pré. 

Cette expression andain se trouve dans 
an texte de U09 cité par M. Léopold 
Delisle, cbap. ii de son ouvrage sur la 
Normandie. 

On disait en bas-latin andena : 

« Debent quotidiè falcare andenas aote 
praDdium... > 

(Vieux docoment, également cite par M. Delisle.) 

Le même mot andain, tout étranger 
qu'il est aujourd'hui aux cultivateurs de 
111e de France, a été admis par l'Aca- 
démie, avec cette déGnhion un peu diffé- 
rente de la signification normande et dont 
le style pourrait être meilleur : « l'éten- 
due qu'un faucheur peut faucher à chaque 
pas qu'il avance. » 

L'étymologie italienne andare se pré- 
sente naturellement à l'esprit, d'autant 
mieux que andain a aussi, dans plusieurs 
provinces et même en Normandie, le sens 
de pas, enjambée (comme le témoignent 
dans leurs glossaires MM. Duméril et 
L. Dubois, Corblet et Jaubert). C'est, je 
crois, l'opinion de Ducange. 

Néanmoins, comme l'origine immédiate 
d'ondoin parait être le mot bas- latin 
andena, je me suis attaché particuliè- 
rement à ce vieux mot, et j'ai vu qu'il 
n'était, selon toute apparence, qu'un mot 
celtique latinisé. On trouve, en effet, 
dans le Dictionnaire bas-breton de Le- 
gonidec (édition deVillemarqué) l'expres- 
sion anden^ avec cette traduction : raie, 
trait tiré en lonç ; ce qui conduit à file, 
rangée, et convient fort bien à Vandain 
des faucheurs. Le sens général du mot 
gaulois se serait perdu ; on n'aurait con- 
servé que son application à un cas par- 
ticulier. 
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Voilà deux étymologies entre lesqodles 
on peut choisir ^ 

ANDiER. — Chenet de cuisine. 
landier,) — Andier est plus correct, i 
moins usité. 

ANDOUfLLBRS (SAMEDIS). — Dans les 
diocèses où la cathédrale est placée sous 
l'invocation de Notre-Dame, on avait au- 
trefois et on a peut-être encore aujourd'hui 
l'habitude, plus ou moins autorisée par 
l'autorité religieuse, de faire gras le samedi, 
depuis Noël jusqu'à la Purincalion, c'est- 
à-dire depuis les com^hes de la sainte 
Vierge jusqu'à ses rele^illes. Ces samedis 
ainsi favorisés s'appelaient samedis an- 
douillers. 

Avant 4789, la ville de Pont-Audemer, 
dépendant du diocèse de Lisieux, n'avait 
point ce privilège, dont le faubourg Saint- 
Âignan, situé oe l'autre côté de la Hisle, 
jouissait sans contestation ; en sorte que 
les gourmands de la ville n'avaient qu'à 
passer la rivière pour faire un bon dîner. 
Aujourd'hui plus de distinction entre la 
ville et son faubourg ; tous deux sont du 
diocèse d'Evreux dont la cathédrale est, 
aussi bien que celle de Rouen , dédiée à 
la sainte Vierge. — (V. mdqueux de pois.) 

ANE (INSCJLTBB L*) JUSQU'A LA BRIDE. 

— Accabler un adversaire déjà vaincu , 
abuser de ses avantages. C'est une phrase 
des gens du monde plutôt qu'une locu- 
tion populaire, et je crois qu'elle tombe 
en désuétude. 

Je la retrouve dans une lettre de la 
Normande Charhttte Corday, citée dans la 
Revue des Deux-Mondes du 4 •» avril 486t. 

« Ceux de Verson avoient le jour de 
« Pâques insulté un National et même sa 
« cocarde ; (fest insulter un une jusques 
« d(ms sa bride. » 

ANELÉE (UNE BREBIS). — Celle qui a 
un agneau. Du vieux mot français anel. 

* A Pont-Audemer et aux environs, on prononce 
le plus souvent ondain ; mais j'ai fait voir ailleurs 
que les sons an et on sont presque équivalents dans 
une bouche normande. 

M. le comte Jaubert a recueilli aassi, dans les 
provinces du Centre, les deui TomieA andain et 
ondain (on ondin) ; il pense avec raison que ces 
deux mots n'en font qu un et il fait, à propos da 
dernier, une observation qui m'était vi-nue e($alement 
à la pensée, mais que j aurais moins bien expri- 
mée : 

• Le motofuiin viendrait-il d'une certaine ressem- 
« blance de ces longues ran^^ d'herbe coupée avec 
« les ondes parallèles qui viennent en quelque sorte 
« s*étaler sur le rivage de la mer? Ce lapprocbo- 
« ment risque d'être no peu trop poétique. • 

Ce serait bien ingénieux, en effet, pour des popa- 
lations.dont la plupart n'avaient jamais vu la mer, 
et d'ailleurs tout annonce que la forme andain est 
la principale at la plus a n c to o ne . 
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Aimn. — Cest le mot ennemi (en- 
nemi) prononcé à la normande. Cette 
prononciation existait déjà si bien au 
xn* siècle, que Wace ne manque jamais 
d'écrire anemi. En voici un exemple tiré 
du portrait de Guillaume Longue-i^pée, 
dans d'assez beaux vers^ ce me semble : 

« (El Isdroits et apers ont e dalce regardeare» 
cMesasisonemtzsemla multûereetdure. » 

Cest-à-dire : a 11 avait des yeux droits 
et ouverts, et un regard plein de douceur, 
mais qui paraissait fier et dur à ses en- 
nemis. 9 

Anemi est aussi dans Rutebeof (xiii* 



ANFRT, ANFRIB, ANPRET. — Nom de 

famille assez répandu dans l'arrondisse- 
ment de Pont-Audemer, sous ses deux 
premières formes surtout. Suivant M. Le 
Prévost, il est d'origine Scandinave, et 
c'est une variante de ces autres noms qu'on 
retrouve dans plusieurs parties de Nor- 
mandie et ailleurs : Onfroy, Humfrey (en 
latin Amfridus, AnsfHdus, Humfridus). 

ANGOI88B (AVOIR v). — Avoir Tonglée 
ou toute autre douleur produite par le 
froid. — (V. angmser.) 

En français, angoisse ne se dit plus que 
d'une souffrance morale. 

ANGOISSER. — Ganser du tourment, 
faire du mal (au moral comme au phy- 
sique). Exemples : « Son fils est un mau- 
vais sujet, ça Vangoisse. » ~ On lit dans 
Montaigne : 

c La vene des angoisses d'antray m'rni- 
goisse matériellement. » 

{Etêtiii, UT.I*',cbap. xx.) 

Nous avons conservé angoisse^ mais nous 
n'avons plus angoisser y quoique Sainte- 
Beuve ait dit assez heureusement, dans 
un de ses articles récents sur M"* de 
Longueville t 

« Qui oserait rappeler autrement qn^nne 
pauvre àme délicate et angoissée ? » 

Les Italiens ont angosciare. Tout cela 
vient du latin angere, soit directement, 
soit par rintermcdiaire d*angustiœ. 

ANGOT. — Nom propre. Corruption 
d'Afugo^, Tun des noms normands les 
mieux caractérisés. Parmi les personnages 
historiques (jui Font porté, on peut citer 
le père du célèbre HelUmin, fondateur de 
l'abbaje du Bec. 

ANiiXB. - (V. nUle.) 

ANMB poor AMI. — Sjncope é^anima, 



faTorisée par le goût singulier de nos 
ancêtres pour les ^llabes nasales. 

Anme se trouve dans les plus anciens 
monuments de la langue française, par 
exemple dans les lois de Guillaume le 
Conquérant (S ^i)> et aussi dans la chan- 
son de Rolland : 

€ Guaris de mol Yanme de tas perili. > 

(St. I7S.) 

ANNE. — Âne. On détache la première 
syllabe de ce mot pour lui donner un son 
nasal {an-ne\ précisément comme on fait 
pour son homonyme an-ne, qui signifie 
aune. — (V. ci-après.) 

Le doublement de l'n n'est justifié ni 
pour l'un ni pour l'autre mot par son éty- 
mologie ; on a dû écrire autrefois aene 
{d'asinus) et cUne (d a/nus) ; mais cet s et 
cet /, qui ne s'articulaient point, n'avaient 
d'autre effet que d'allonger le commence- 
ment du mot, et les Normands sont arrivés 
facilement à la prononciation nasale, qu'ils 
affectionnent, en rempla(ant chacune de 
ces lettres par un n^ 

ANNE. — Aune. (On prononce on-ne.) 
— (V. Tarticle précédent.) 

C est de ce mot anne, ou plutût du com- 
posé annay ou anney (lieu planté d*aunes), 
qu'est tire le nom du général Delanney, 
principale illustration militaire du pays. 
Delanney n'est donc qu'une forme nor» 
mande de cet autre nom Dtkumay, si 
répandu dans toute la France du nord; 
aussi le général et sa famille sont-ils dé- 
signés indifféremment par ces deux noms 
dans la commune même dont ils sont ori- 
ginaires*. 

ANNELER pour AGNELER. — Se dit des 
brebis qui mettent bas. 

ANNIMER, ANNIMAUX, pOUr ANIMER, 

ANIMAUX. — (Prononcez an-nimer, an- 
nimaux.) 

Cette prononciation est usitée aussi dans 
les provinces du Centre. (Ck)mte Jaubert,) 

ANNOULER DES €M)CHON8. — C'est leur 

mettre au nez un anneau pour les em[)è- 
cher de creuser la terre et de détruire 
l'herbe. 

ANNOUYÈRE (Adjectif). — Une vache 

* Ifème obMfyatlon poar le mot cAofmM (chaln-ne), 
qui se dii dans le Roumois pour dièue. — Le dou- 
bimneot de l'n donne le moyen d'illonger la premiers 
syllabe de ce mot, qui vieni du bas*latin ctunug, 

* Les mots vergne et vemêf noms da même arbre 
dans une très-grande partie de la France, sont 
inconnus à Pont-Andemer comme à Paris. Cet 
expressions, qui ont donné naissance à une maltS- 
tade de noms propres, sont d'origine ctlUque 
(gtoêm en bM-bretoo). 
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o MM oméf t est me Ttche laitière qaî Q*a 
pas été fécondée dans l*année. 

Selon M. Jaubert, annogey en patois 
berrichon, Tcat dire « une jeune bête à 
laine ou bovine de Vannée ». (Glossaire du 
centre de to France.)-- D après Le^onidec, 
annoér est un mot bas-breton qui sigoiûe 
une génisse ou une jeune vache. 

Toutes ces expressions ont un air de 
famille très-marqué et probablement une 
origine commune. Est-ce annoèr qui est 
le mot primitif? ou bien ce terme bas- 
breton Yient-il^ ainsi que les mots normand 
et berrichon, du latin anno genitus, éty- 
mologle indiquée par M. le comte Jau- 
bert ? Je penche pour ce dernier avis. 

Il est vrai que notre mot pont-audemé- 
rien annouyére s écarte du sens d'onno 
genitus et même de la signification moins 
précise du mot breton anno^ ; mais on 
peut très-bien admettre que Texpression 
annouyére a désigné d*abord une jeune 
Yache « nuptiarum expers », et n'a été 
appliquée que par extension à une bète, 
jeune ou non, qui n'a pas produit dans 
Tannée. 

AifHUT ou ANUi. — La prononciation 
de la première syllabe n'étant point nasale, 
il vaudrait mieux peut-être l'écrire avec 
un seul n. Cest ce qu'on faisait autrefois, 
car anui est un mot de notre vieille 
langue : 

« Je vous ai fait mnlt grant anui. « 
(Fabliao cité par Roquefort, Dictionnaire.) 

c Et tu glaimis d'anut à tout leu tripotajre. » 
(JftiM normande^ de Louis Petit, xvii* siècle.) 

Le sens d'onut^ en patois normand 
comme en vieux fran^is^ est très-souvent 
peine, souci, déplaisir^ plutôt qu'ennui 
proprement dit (tœdiam), — Du reste, on 
sait que le mot moderne a quelquefois 
encore cette sig[nification, et l'a même 
toujours au pluriel : 
c Pour comble de malheur, les dieux, tou- 
tes les nuits 
c Dès qu'uQ léger sommeil suspendoit mes 

ennuis 
« Me veooient reprocher ma pitié sacri- 
lège. » 

(Racine, Iphiginiê.) 

Ânnui ou anui, ennui, viennent du mot 
qu\ a le même sens en italien, noia^, dé- 
rivé lui-même^ par syncope, du latin noxia. 
— (V. annuyer,) 

AimirrAPfCE ou anetancb. — Syno- 
nyme d'onnut, très-usité. 

* Ce mot noiOf et sortoat la Tariante annoia, 
semblent da srec tout pur, car dans cette langue 
mnoia répond an latin cogitatio; mais c'est là, je 
peote, une retitmblaooe tonte fortuite. 



€ Nous sommes dans Vanmyaneê. » — 
« Vannuyance nous a prins (pris) », sont 
des phrases qu'on entend fréquemment à 
Pont-Audemer. 

Ce mot a passé ta Manche, il est resté 
anglais sous la forme annoyance. 

ANNOTEE, ANEUTBR, ANNUBR. (On De 

fait sentir qu'un n). -- Ennuyer, causer 
de la peine, de la contrariété, du souci. 



t Trop il nous peut anoyer, » (Chanson nor- 
mande du xvuiàal^J^ubliée par L. UUBois.' 



ces formes ont été françaises; 
elles viennent de Titalien annoiare, et 
elles ont donné naissance au verbe anglais 
annoy qui a les mêmes significations. 

Ce verbe normand a quelquefois un 
sens réfléchi. Exemplb : « Elle annuaU 
beaucoup » pour « elle s'ennuyait beau- 
coup ». — (Y. Tart. ennuyer qui complète 
celui-ci.) 

AN0UTÈRB8 (DES). — Paille battue sur 
un chevalet et préparée pour faire de la 
glane (V. ce mot) , mais non peignée ni 
potrée *. 

ANQUETiN (Nom propre).— On voit un 
Coiin-Anquetin figurer à côté de Jehan 
Suffit, comme député de Fort-Moville, 
aux états de Normandie assemblés à Pont- 
Audemer, le U février 4350 *. 

Anquetin est pr^ue le même nom 
qu'anquetil {anschetillus ou ansehitillus), 
et tous deux doivent être d'origine germa- 
nique. Un personnage du nom d'iinscAt- 
tillus est du nombre des seigneurs nor- 
mands qui ont été appelés à signer comme 
témoins la charte de fondation de l'abbaye 
de Bernay en 4027. 

Ceux qui profèrent les étymologies lati- 
nes pourraient considérer on^etin comme 
une variante d'once^tn et rattacherce mot, 
comme diminutif, au nom très-répandu 
d'Anceau et d*Ancel, nui vient, je pense, 
d*ancillari et qui signine, sans doute, cour- 
tisan ou serviteur* 

AN8BTTB. — Diminutif d'onze. On ap- 
pelle omettes des petites poignées de fer 
qu'on adapte aux guichets des tonneaux 
et dont on fait divers autres usages. 

C'est aussi un terme de couturière. On 
donne ce nom aux petites portes en fil 
(porte est le mot parisien), destinées à re- 
cevoir le crochet d'une agrafe. 

* Mot traité à Saint-Panl« à Campigny. à Gondé. 
Serait-ce ane eomipUon û'aUmgniirê (paille alloo- 
gée)? 

* Alf. Caoel, 1. 1**, p. S4 — Le choix asses sin. 
fOilier de cette Tille comme lieu de réunion des BtaU 
s'expliqoe pourtant par sa position intermèdiairt 
entre la haute et la hame Ronnandie. 
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ANTOINE (SAINT) DE PABOUE.— Beau- 
coup de personnes pieuses , à la ville 
comme à la campagne, invoquent ce saint 
avec confiance, pour retrouver les objets 
qu'elles ont adirés (égarés) J*ignore pour- 
quoi elles attribuent, dans les cas de celte 
espèce, une efficacité spéciale à son inter- 
vention. Cette dévotion a*est pas, du reste, 
particulière à Pont-Audemer et j'en ai re- 
trouvé des traces à Paris même. 

On peut se rendre compte du succès 
des oraisons dont il s*agit sans Tattribuer 
à une cause surnaturelle ; en effet, quand 
on a égaré un objet précieux, on perd 
souvent la lète, et les premières recher- 
ches, trop précipitées^ sont une nouvelle 
cause de trouble. Mais, si Ton se décide 
à les interrompre pour faire une ardente 
prière, Tesprit se calme, les idées s*éclair- 
cissent et de nouvelles recherches^ mieux 
dirigées, peuvent conduire à un meilleur 
résultat. 

ANTRAiLLE OU ENTRAILLE. — Corrup- 
tion grossière, fort usitée dans la classe 
populaire, du mot anthrax (espèce de clou 
très-douloureux). 

ANUIT. — Aujourd'hui. Ce mot (s'il 
faut, comme je crois, récrire ainsi) est 
un des plus singuliers du patois nor- 
mand, ou, pour mieux dire, des patois 
du nord et du centre de la France, car 
on le retrouve dans tous ; on le retrouve 
aussi dans les vieux auteurs français jus- 
qu'au xvi« siècle inclusivement. — C'est 
un de ceux dont l'étude offre quelque 
difficulté. 

11 serait commode de se tirer d'affaire 
en disant que l'orthographe vraie n'est 
pas anuit, mais ankuy, ou mieux encore 
enhuy; et que ce mot vient tout simplement 
du latin hodiè comme le mot français au- 
jourtThuù 

Malheureusement pour cette explication, 
dans les textes anciens où l'on rencontre 
ce mot, on ne lit que fort rarement enhuy, 
mais presque toujours anuU ou quelque 
chose d'approchant qui exclut toute pa- 
renté avec Vhodié des Latins. On peut en 
juger par les passages suivants, que j'ai 
recueillis au hasara: 

Dans Wace, poète normand (cité par 
Roquefort) : 

c Ma fille Anne, dépêchez vous, 
« Si serex ao temple menée ; 
« A Joachim vous ai menée 
c Qui ermmt vous épousera. » 

DaiïslSh^^xe de Pathelm, uv* siècle : 
^.Oyez rappbiMtâQent 



c Bnnuyct donné en i 



Dans Villon (la Repue du PelkUer) : 

«... Mon voisin, je veux 

c Vous donner annuyt à souper. > 

Dans une épigramme de Jean Marot> 
père de Clément : 

« A nuyct aymé, demain être au reboors... > 
(il nuyct est ici en deux mots.) 

Dans Clément Marot, [Chant nuptial de 
Madame Aenée) : 

« ... Les baabois l'ont bien chantée annuict^ 
€ Et d'un accord et tout d*une aliénée 
€ Ont appelle la bienheureuse nuict. > 

Dans Brantôme, [Vie du duc de Guise) : 
c Monsieur, n'avez vous pas eu anuU un 
revers de fortune ? » 

Enfin, je trouve enhuy dans nne lettre 
d'Henri IV à la belle Corisandre : 

€ J*ai fait la cène enhuy que je ne pensoit 
pas faire en Normandie. > 

Des sept passages cités, un seul donne 
la leçon enhuy , et c'est précisément celui 
qui tire le moins à conséquence, puisqu'il 
est extrait d'une simple lettre, écrite par 
un personnage qui ne se piquait ni de 
science ni de littérature. 

L'orthographe anuit (avec ses variantes 
annuit et ennuit) est donc de beaucoup la 
plus usitée, cela est certain S et il est im- 
possible d'y voir autre chose que l'équi- 
valent des mots latins ad noctem, in nocte, 
c'est-à-dire à la nuit, en la nuit. Mais 
comment concilier cette étymologie avec 
le sens qui a prévalu 7 

Il faut rechercher d'abord si, dans les 
textes cités et dans les patois, anuit, en- 
nuit et même enhuy ont toujours exacte- 
ment cette signification aujourd'hui, et si 
elles n'ont pas quelquefois d'autres sens 
qui s'accordent mieux avec l'interprétation 
littérale in nocte, ad noctem. 



-^ VjV;VX**^'«^f V 



Si l'on examine dans cetpifirll lèTpas- 
sages de Wace, de Patb^ et de Bran- 
tôme, on reconnaît que le sens axiiour- 
(fhui s'y trouve sans le moindre doute ; 
mais que ce sens est beaucoup moins net 
dans les vers de Villon et des deux Marot 
et dans la lettre d'Henri IV, où les mots 
à nuict, ou annuict, annuyt et enhuy peu- 
vent être atissi bien et mieux traduits par 
ce soir. 

Même incertitude dans les patois ; ainsi, 
dans les provinces du Centre, selon M. Jau- 
bert, à nuit, en nuit, se disent (juelquefois 
pour de nuit, cette nutï*.— Moi-même, j'ai 

* À Pont-Audemer, quand ce mot précède oae 
Tojelle (par exemple dans la petite phrase d*an«tl 
en quinze), on foit entendre le son da I. » La 
même cho!«e a Ueu dans les campagnes du Berry et 
dn Nivernais. (Comte Jaabert, t. !•', p. 585.) 

*Je dois dire qae M. le comte Jaabert admet 
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m employer (exceptionndkment) dans œ 
deniier sens Dotre mot normand anuit, 
« Les limaçons, me disait un totr le 
pajsan qui me sert de jardinier, Tont man- 
£^ anuit Tos pétunias. • Il Toalait dire 
eridemment cette nuit. — Pendant mon 
s^our dans le département des Landes, 
j*ai remarqué bien des fois une locution 
méridionale qui n*est au fond que Vanuit 
du pajs d*oil, savoir à nouait (au*on pro- 
nonce a Houaite) et qui s'emploie habi- 
tuellement à Mont-de-Marsan, à Saint- 
SeTer, etc. pour ce soir : Exemple : « Qu*a- 
nirai à nouait » « j*irai ce soir. » (Le 
patois des Landes est une légère variante 
du Béarnais.) 

Ducange, ou plutôt son continuateur 
Henscbel, indique pour anuit la double 
traduction « cette nuit ou aujourd'hui », 
et il cite ce vers d*un vieux poète : 
€ Seigoors, anuit en m^eodormaDt.. » 

où anuit paraît signifier cette nuit. 

Enfin Roquefort, dans son excellent 
Glossaire f articles anui et ennuict, réunit 
toutes les formes que j*ai passées en revue, 
et les traduit indistinctement par « le 
soir, cette nuit, pendant la nuit, aujour- 
d*bui »• 

Il est donc bien établi, ce me semble, 
que Vanuit (ou ennui() des patois, aussi 
bien que celui de nos vieux auteurs, com- 
porte, selon les circonstances, diverses in- 
terprétations dont plusieurs se rapportent 
au sens littéral de ce mot. 

?rest-il pas probable qu*il n*a eu dV 
bord que la plus littérale de toutes « dans 
la nuit ou à la nuit » ; et qu'après avoir 
passé par le sens intermédiaire qu'il a 
encore dans le patois des Landes {dans la 
soirée ou ce soir), il est arrivé par degrés 
à signifier aujourd'hui ? 

Ce qui vient à Tappui de cette opinion, 
c'est qu'il s*est passé quelque chose d'a- 
nalogue et de plus singulier encore pour 
notre mot demain. Cette expression n'avait 
pas primitivement d'autre sens que « au 
matin » {mané) ; mais elle a pris ensuite 
la signification de demain matin, puis 
celle qui est devenue définitive : demain 
(cros*). 

eooime tenues dittlncts, poor rortlro§rtphe etpoar 
le •eus : 4* «n ^i (en deoi moto), sisniflant an^four- 
^hm; S* à nmit ou tn nuit (égalenieDt en deux 
motfi), tignifiant de nuit ou cette nuit ; mais cette 
dittioction eet arbitraire et repose sur des bases si 
peu solides q«ie le Tieni mot annuyl. employé par 
^Uon, et le même mot, employé par Ctémenl Morot^ 
sont âiéB comme exemples : l'un à l'article hui, 
l'antre à Tarticle à nuit. 

* Od trouve toutes ces sigoiflcations de $1 main 
(c*est Taneienne forme fraoco-normande) dans les 
poèmes de Waoe. 



MM. Damérîl et Tabbé Corblet, qui adop- 
tent dans leurs glossaires l'étymolcM^e m 
nocte ou ad noctem, la rattachent à 1 usaffe 
adopté, dit-on, par les anciens peuples du 
Nord et par les Français eux mêmes jus- 
qu'au x« siècle, de mesurer le temps en 
comptant non les jours, mais les nuits, 
usage qui subsiste encore jusqu'à un cer- 
tain pomt en Angletep», puisque nos voi- 
sins disent fort nigArfquatorze nuits), pour 
quinzaine, quinze jours, et sen night (sept 
nuits) pour une semaine ou huit jours ^ 
Cette explication est ingénieuse, mais elle 
n*est pas péremptoire. La manière de comp- 
ter dont il s'agit est claire et raisonnable ; 
mais a-t-elle bien la conséquence qu'on 
veut en tirer ici ? mesurer les intervalles 
des temps par le nombre des nuits com- 
prises entre telle et telle époque, et dire 
à la nuit ou cette nuit pour aujowrd'Imi, 
sont deux choses différentes ; on ne voit 
pas très-bien comment Tune conduit à 
l'autre. 

AOirr (MOIS D>). — Mois d*août (pro- 
noncez oût) se dit pour moisson, quelle 
que soit I époque oà celle-ci s'effectue 
réellement. Ainsi un fermier, un mois- 
sonneur peut très- bien commencer son 
num (faoùt en juillet, ou le différer jus- 
qu'en septembre. 

« Il est en mois d'août chez maître X... » 
signifie « il est engagé chez X... pour 
faire la moisson ». 

Dans nos vieux auteurs, jusqu'au xvii« 
siècle inclusivement, août tout court se 
dit pour moisson. 

« Remuez votre champ dès qn'on aura fait 
Voût. » 

(La Fontaine.) 

Aux environs de Rouen, l'ouvrier de 
confiance qui dirige les travaux de la 

Main^ et par conséquent demain^ viennent du 
latin mani. 

Il semble qu'on voit le germe de cette transfor- 
mation moderne dans le vers de Virgile : 
Hoeta plaît totA, rsdMnt ■paetseoU «Mme. 

Car manè signifie ici le kndinudn, aussi bien que 
le matin. 

* Voici des passacies de Jules-César et de Tacite 
uni attriouent cet usa^e de compter par nuits aux 
Gaulois et aux Germains ; je les extrais de l'ou- 
vrage de MM. DuDiéril : 

SpAtt* omniA tenporis, son iraiMro dlmnnn, tcd^ 
llo«UB■^ Aniaai. 

{De Bello CaUico, lib. Ti.) 

Hoa dUmm nooMTom nt no*. Md noetlam eoni< 
pvtant. 

{De McrOms Cermmtonan.) 

Rabelais bit allusion à ce même usaj^, au début 
de son Pantagruel, qui est un répertoire inépui- 
Skble : 

« Je parle de bing, il y ha plus de quarante qua- 
« rantaine de nuycts, pour nombrer à la mode des 
« anticqnes Druydes. » 
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moissoD se nomme le valet daoùt. (Ren- 
seignement donné par M. Aug. Le Pré- 
vost.) 

AOUTERON, ANTERON. — (V. OtUeron.) 

APANAGE. — Grand attirail. « J*ai tu 
défiler les équipages de l'empereur, un 
apanage qui n*en finissait pas; » et au ^' 

furé : « v'ià ben des apanages, • (Bien du 
ruit, bien des embarras.) 

A PIÈGE. — Aucun. — (V. pièce.) 

APiÉGER (8').— S'établir, prendre pied. 
EzsMPLB : « J'irai bientôt à Paris^ mais 
je ne compte pas m*y apiéger^. » 

APLER. — Pécher ayec des 'aplets. — 
(V. le mot suivant.) 

APLETS. — Filets dont se servent les 

Èkheurs, ou mieux attirail de pèche, 
ot usité sur le littoral de la Seine ^ à 
Benrille particulièrement. 

Ce sens n'est qu'un débris d'une signi- 
fication plus générale du même mot; 
pendant tout le moyen âge, on entendait 
par là toute espèce d'instruments et d*é- 
({uipages nécessaires à l'exercice d*une 
industrie : 

« Vox generica, ditDucan^ (art. aploî- 
« dum) quàquidquidpiscatori necessarium 
« est, imô et equi vel bovis instructus si- 
« gnificatur, nostris aplait, aplect. » 

Ducange ajoute (même artiile) : « Etiam- 
« num piscatores orœ maritimae Norman- 
« ni» instrumenta sua piscatoria vocant 
« aplets, etc. ». 

Il est souvent question, dans le Roman 
de BoUf des apleits à bœufs ; un paysan, 
par exemple, dont Wace raconte assez 
longuement l'aventure : 

€ A l'heure de disnpr à Tostex repaira, 
€ A la cbarue apteit^ soc e coutre leissa... » 

(A l'heure du diner, il retourna chez lui 
et laissa à la charrue les équipages, le soc 
et le coutre.) 

En Berry, on dit encore aujourd'hui, 
dans le même sens^ aplette, éplette. (Jau- 
bert, G. Sand.) 

Les Anglais, en nous prenant cette ex- 
pression, lui ont donné la forme impli- 
ment. Ce mot est très-employé chez eux 
comme terme générique ; dans les exposi- 
tions et les concours relatifs à l'agricul- 
ture, on entend par impliment tout le 
matériel agricole. 

^lette vient d'eœplere; impliment, d'tm- 

* Voir le ntot dépéquêr : même étymologie jproba- 
Uemeot, nvoirfw (poix) oa pet (pied) par rinier- 



ùlere. Dans aplets aplette, il y a (comme 
le patois normand en oiïre tant d'exem- 



ples) changement de préposition : ad au 
lieu dHn ou d'ex.— (V. épUter et épUtant,) 

APOCOPES, multipliées en patois nor- 
mand ^ 

Dans le cours de ce travail, j'ai souvent 
occasion de signaler des apocopes, c'esl- 
à-dire des retranchements de sjllabes ou 
de lettres. Je vais en réunir ici plusieurs 
exemples : 

Retranchements opérés au commence- 
cément des mots, ou aphérèses : 

Baller, pour s'aballbr (pencher) ; border, 
pour aborder; boutir, pour abtmtir; carter, 
pour s'écarter (dans le sens de se garer) ; 
core, pour encore; tocher, pour délocher (de 
dislocare); viron. pour environ; voin, pour 
revoin (comiptioD de regain). 

Retranchements au milieu des mots, ou 
syncopes. (Ce sont les abréviations les plus 
usuelles.) 

Efant, pour enfant ; effoucher, poar effa^ 
roucher; grouée , pour grodléb ou croulée 
(pommes tombées avant la récolte) ; liette, 
pour LATBTTE (tiroir) ; lire^ pour luire; liron, 
pour liseron; maUj pour marle (marne); 
muir. pour mugir; paure, pour pauvre; rélé, 
pour réglé. 

Retranchements à la fin des mots^ ou 
apocopes proprement dites : 

AsteUy pour asteorb (à cette heure) ; cou- 
leu, pour couleuvre; deu, pour deuil ; enco, 
pour encore ; pat pour poteau ; sd pour saoul; 
sd pour SADLX (saule^ ; sur ou su^ pour 9t«- 
reau. 

Aux mots de ce dernier tableau on pour- 
rait ajouter ceux dont la prononciation re- 
tranche la dernière lettre et qui sont de 
vraies apocopes pour Toreille ; par exem- 
ple : 

Jou, pour jour; md, pour mal; seu, pour 
seul; sœUf pour sœur, etc.. 

Les emprunts faits par les langues en 
formation aux langues plus avancées mon- 
trent une perpétuelle tendance à la con- 
traction ou à l'abréviation des mots. « Les 
patois parlés en France sont au français, 
sous ce rapport, dit M Ampère, ce que le 
français lui-même est au latin. » En ef- 
fet, si l'on remonte aux origines de notre 
langue, on est frappé de la multitude d'a- 
pocopes par lesquelles elle a signalé son 
début. Presque tous les emprunts qu'elle 
a faits au latin en sont affectés; on peut 

* A Texemple de M. GéDîn, j*ai appelé le plus 
souvent ces aDréTiations des apocopea, quoique les 
grammairieDs leur doanent des noms dlflerents, 
suivant la place qu'occupaient les lettres ou syllabes 
supprimées. Le mot apocope (coupure), peut à la 
rigueur suffire à tout. 
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s'en cootiiocreeo enmiiiant les premien 
mots venus, mais surtout ceui qui sont 
l'expression de quelque idée pnmilive; 
la plupart de nos monosyllabes sont dans 
ee cas : droit , de direetus; doigt, de diyi- 
tus; froid, de fngid»i$, etc ; et presque 
tons nos noms de nombres (par exemple 
dur, de decem; douze, de duodecim.) — 
n n*y a presque pas de verbe venant du 
latin qui n'ait perdu en chemin au moins 
une de ses syllabes : croire, de credere ; 
fuir, de fugere; stiwer, de separare, etc. 

Sans étendre davantage ces observations 
snr un sujet qui a été traité plus d*une 
fois, je ferai remarquer seulement que les 
Anglais se sont plu aussi à abréger les 
mots au*ils ont pris aux Franco-Nor- 
mands K — Ainsi, ils disent captain pour 
capitaine, ntU pour poursuite (judiciaire), 
et, ce qui est plus étrange, sad pour 
maos&ide : Ici l'apocope est un contre- 
sens, car, en vieux français, sad voulait 
dire gracieux, agréable (de sapidus). 



APOLON ou APOLLON. (La prononcia- 
"j — Taille, 
d*nne robe. 



ne fait sentir qu'un l,) • 



corsage 



Aujourd'hui les femmes normandes de 
la classe inférieure portent souvent, comme 
les dames, des robes d'une seule pièce ; 
mais autrefois leur vêlement de dessus 
était toujours divisé en deux parties dis- 
tinctes. La partie supérieure ou taille se 
nommait qoohn ou lingette^ selon qu'elle 
s'adaptait a la jupe par-dessus ou par- 
dessous. L'apoion est encore d'usage dans 
nos campagnes. 

Par extension, ce mot veut dire quel* 
ouefois corps ou dos, an propre et au 
Dguré, précisément comme les mots ca- 
saque et casaquin en français populaire 
flouraer casaque, frapper sur le casaquin). 
Ainsi j'ai entendu dire : « Ce foin est bien 
sec, le soleil lui a donné pendant quatre 
heures sur l'opo/on. » 

M. Duméril dit que ce mot a probable- 
ment une origine mythologique (Apollon 
étant le dieu de la l)eauté masculine). 
D'après le même auteur et d'après L. Du- 
bois, l'expression pouliot ou pouillot &erait 
souvent emplovée en basse Normandie 
pour désigner le vêtement en question. 
Pourquoi apoUm et pouillot ne seraienl-ils 
pas considérés comme deux formes du 
même mot ? Leur racine commune pour- 

* Les Apocraes sont estrèmement fi^entês daos 
le Roman dt non, œavre d*an normand da iii« «iècle. 
Je eiterai sealement aorn pour adorer (t. 493) ; vis 
pour aria (t. M<4) ; prit or» poar priaonnier (t. 4 S7t) ; 
M< poor aoivi (?. 4M4); (ormtU war fertentot 



rait bien alors être être fNilifoiiim (num- 
telet). ~ (Y. HngetU.) 

AP08. — Ennui, chagrin. 

Je n'ai recueilli ce mot à Pont-Audemer 
que dans la locution faire apos, faire un 
apos. CiEMPLEs : « Il y a longtemps que je 
n'ai vu mon petit; ça m'fait un apos. » 
L'abbé de Corde (lyictionnaire du patois 
Brayon), cite une phrase à peu près sem- 
blable : « Il me fait apos de mon fils 
depuis qu'il est au collège. » 

Avos me parait être le substantif corres- 
pondant au verlie apoiser, qui, ainsi que 
le verbe simple potier, signifiait autrefois 
non-seulement peser dans le sens propre 
de ce mot, mais aussi être à charge, 
fâcher, incommoder. Potser ou plutôt 
(avec la prononciation actuelle) passer n'a 
pas cesse d'être normand dans ce sens 
figuré. 

Même en bon français, on dit : « Gela 
me pèse p et à Paris, comme pour rendre 
l'image plus frappante, le peuple dit 
volontiers : • Gela me fait un poids sur 
l'estomac ». — (Y. patser ou peser.) 

APPARERCB (IP). » Apparemment, à 
ce qu'il parait; très-usité. * (V. le roman 
de Madasne Bovary, t. Il, p. 430.) 

APPARTIENT (a). — « Il appartient Cinq 
francs par jour pour ce fossé-là », dira 
un terrassier qui cherche à faire son prix. 
On entend souvent, aux environs de 
Punt-Audemer, des phrases semblables, 
où appartenir joue le rôle d'un verbe 
impersonnel. 

APPERCETANCB. » (Envîrons de Gon- 
teville). « Je n'en ai pas d'appercevonce » 
pour « je ne m'en suis pas aperçu. » 

APPÉTI88É. — Gelui dont l'appétit est 
éveillé. « Allons, vous v'ià appétissé ! » 

APPÉTIT DE ... — On entend assex sou- 
vent, dans le Roumois surtout (c'est-à-dire 
dans la partie de notre arrondissement 
situé sur la rive gauche de la Hisie), des 
phrases comme celles-ci : « Ce n'est pas 
grand'chose, c'est Vappétit d'une journée 
d'homme. » (G est l'affaire d'une journée 
d'homme.)— «Cen'estpas pourl'app^de 
cent francs que vous voudriez manquer à 
faire cela. » (On dirait à Paris : pour l'Ats- 
toire de cent francs.) 

On lit dans Brantôme^ {Vie du duc de 
Quisé) : 

€ M. de Pierre lui remontra qu'il devoit 
a faire rabiller le pont de Saint-Mesmin, 
• et que ce ne seroit qu'à Vapipétit de 
« 4 ou 500 écus. a (Que cela n irait pas 
à plus de 4 ou 600 écus.) 
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Le sens n'est pas douteax, mais l'expli- 
cation de cette locution bizarre n'est pas 
très-facile. Voici, je crois, ce qu'on peut 
dire : Dans un repas, V appétit est pris 
naturellement pour mesure de ce que 
chacun peut et veut faire : « Je raan^e à 
mon appétit. » Apparemment le vieux 
français et le normand étendent cette 
tournure aux cas où il ne s*agit plus de 
bonne chère, mais de dépense ; et le mot 
appétit s'emploie alors au figuré, dans le 
sens de mesure ou limite ^ 

APPÉTIT (DE L»). — De la civette ou 

Setite cive (allium schœnoprœsum). Sans 
oute parce que ce condiment excite l'ap- 
petit. Expression usitée aussi en Tou- 
raine et aux environs de Nantes. — (V. La 
Flore, de M. Lloyd.) 

APPOINT. — (Commodité, gré, conve- 
nance. Vieille expression très-usitée encore 
en Normandie. « Je serai toute la journée 
à votre appoint, p (à votre disposition). — 
« Demandez-lui l'heure de son appoint, » 
[c'est-à-dire quelle heure lui conviendra) 
Voilà des phrases qu'on entend fort sou- 
vent à Pont-Audemer. Ce mot appoint 
joue un très-grand rôle dans les rapports 
d*un subordonné envers son supérieur; 
j'ai entendu dire d'une servante, dont on 
vantait le zèle : « Elle est à l'appoint de 
toutes les personnes de la maison. » 

On trouve ce mot dans les Nouvelles de 
la reine de Navarre. Exemple : « Le jeune 
homme, voyant son c^ppoint (c'est-à-dire 
l'occasion favorable), dit à sa mère... p 
[Nouv. 44.) 

Appoint n'est resté en français qu'en 
style de caissier. Un appoint est ce qui 
est nécessaire pour arriver juste (ad punc- 
ium) au montant d*une somme détermi- 
née. — (V. à point [en deux mots], à la 
lettre P.) 

APPROFiTEH. — Mettre à profit, tirer 
parti de... 

Ce verbe normand s'emploie dans les 
baux de location. « Le preneur pourra 
approfUer Therbe, etc. » 

APPU. — Appui. Exbmpue : « Cest un 
homme qui a de l'oppu. » 

* rai trouvé dans Méieray et aillenra des phrases 
oii la locutioD dont il s'agit a un sens plus clair ei 
on pea difiTéi^nif WToir (n» pré de. — Voici le pas- 
sage de Mézera; (règne de Charles VI) : 

« Ce Roi a toajours été ferme seuleroent en un 
« point, oui étoit de se cbanser à f appétit de tons 
« ceox qm se saisissuient de lui. » 

Antre exemple tiré de BraniAme, déjà cité : • Fa- 
« loit-il que si belle, forte et noble place, à VappétU 
« d*nne certaine ouiniastreté de M. de Montpensier, 
• ait esté ainsi ramée de fond en comble ! • {yu du 
Afc dt MofUptntiêr.) 



APRfts pour AUPRis. — ExBifn.R : « La 
bouilloire est après le feu. » Les Italiens 
disent appresso. 

APRÈS (D») pour APRÈS. — « J'irai 
d*aprés vous, s 

APRÈS (IL Nnr A PAS). — Cette for- 
mule, suivie d'un régime direct, est très- 
employée pour exprimer l'idée d'un su- 
perlatif, en bonne comme en mauvaise 
part. Exemple : « Il n'y a pas après ce 
fruit-là.» C'est une ellipse pour dire: a II 
n'y a rien à citer après ce fruit, il est 
unique dans son genre. » 

APROMPTiR (S'). — Se hâter, et sur- 
tout, devenir plus prompt, plus leste. 
Exemple : « Il ne bottèle que 300 bottes 
par jour, faute d'habitude, mais il s'cqoromp- 
tira. » 

AQUANTé ou A QUANT ET. — QUANTÉ 

OU QUANT ET. — Avec, en compagnie de, 
en même temps que, et (beaucoup plus 
rarement), autant que. Exemples : a vous 
partirez aquanté votre maman, d (avec 
votre maman). — « Je suis revenu quanté 
lui, » (avec lui ou en même temps que lui). 
— « Les quènes ont été plantés aquanté 
les autres arbres, » (en même temps que 
les autres arbres). — « Avant huit jours, 
j'aurai élevé les remblais quanté le mur, » 
(autant que le mur, c'est-à-dire à la hau- 
teur du mur). 

Cette locution est d'un usage continuel 
dans les campagnes de Tlle de France 
aussi bien qu'en Normandie; ce qui est 
déjà pour elle une grande présomption 
d'ancienneté ; mais de plus, en parcourant 
nos vieux écrivains, ou du moins ceux du 
XVI* siècle, on voit qu'elle leur était fami- 
lière. Seulement, on remarque que c*est la 
deuxième forme quanté, ou plutôt quant et, 
qui dgure dans le texte de ces auteurs, 
tandis que dans le langage actuel, à Pont- 
Audemer et aux environs de Paris, c'est 
la première forme aquanté (ou à quant et), 
(]ui est habituellement employée. Il faut 
jomdrc à celle-ci les variantes a quant et 
de quanté que j*ai recueillies aussi à Pont- 
Audemer*. 

Montaigne et Amyot paraissent affec- 
tionner cette locution ; le premier ^rit 
tantôt quant et, tantôt quand et. 

« Y a-t-il quelque chose qni ne vieillisse 
< quant et vous ? Mille hommes, mille ani- 
a maux et mille autres créatures meurent 
« en ce même instant où vous mourez. > 
(£sMû, liT. 1% chap. xix.) 

* « Tirai aqftant lai • se dit également à GttiUon 
et j'ai même entendu des noorrioea boargaignomies 
s'exprimer de cette fkçoo. 
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« La menterie et Tophiiastreté croissent 
« quand et eux. > (Il s^agit des enfants.) 
{Essaie^ cbap. ix.) 

Voici maintenant un passage d^Amvot, 
tiré du petit roman de i)aphnx$ et Chloé : 
(lÎT. l", éd. de Courier) : 

< Tous deux d'accord d'élever cet enfant, 
< as serrèrent ce qui s'étoit trouvé quant 
c et lui. » 

M. de Chateaubriand, dans ses Mémovrts 
(lÎT. 1*')^ a risqué la phrase suivante : 

€ Mon père me menait quant e/ lui à la 
« chasse. » 

On peut choisir entre deux explications : 
La première consiste à rapporter Tori- 
gine ae cette locution à la vieille racine 
germanique cant ou luuU (en fran^is, 
Win OQ cUé)y conservée sans altération, 
selon M. de Cheval let, en hollandais et 
dans les langues Scandinaves, et repré- 
sentée dans 1 allemand actuel par le mot 
liante qui signifie bord iora). De cant ou 
lant procède le mot bas-lalin cantuSy ainsi 
que le mot italieu et espagnol con^o, 
lesquels ont la même signincalion que le 
mot primitif. Avec canto^ les Italiens ont 
lait leur préposition aceanto dont ils se 
servent fréquemment. Notre aquanté, qu'il 
faudrait peut-être écrire accanté, me parait 
formé absolument de même et peut très- 
bien recevoir la même interprétation : à 
côté de (ou par extension avec, en même 
temps quey. 

Voici l autre explication qui, si elle 
D*est pas la vraie, est du moins simple et 
ingénieuse; VaugelasTa donnée dans ses 
Remarques sur la langue française, et 
M. Génin la reprise, en y insistant davan- 
tage, dans ses Problèmes philologiques. 
Cette locution, dont la forme la plus cor- 
recte serait quand et, devrait être regardée 
comme un latinisme et répondrait tout à 
fait à quandà et, en sorte que « Venez 
quand et moi v ne voudrait dire autre 
chose que a Venite quandd et ego, » venez 
«uand je viendrai moi-même. Avec Tor- 
tiographe quant et, que Vaiigelas et 
M- Génin repoussent tous deux, mais qui 
eA la plus ordinaire dans les écrivains du 
xvt' siècle, Texplication serait à peu près 
la tQême ; seulement à Téquivalent quandà 
et A faudrait substituer quantum et ; la 
traduction littérale serait: «Venez autant 

* De ^ccanio te dit en italien pour de compagnie, 
comme ^n le toU par ce vers «te Métastase, cité 

E> EouAean dans la NowotUê HéloUe (!'• partie, 
ireix*)^ 

It v*è n piater eoD l*onMts dt aeconto. (It U plaisir j ra 
êm tompê^nw^wm l*hoBa«ttr.) 

rappelle à la fois Vaquante et le 
trmaiulB ; c'est à pea près le même 




que je viendrai moi-même, » ce qui irait 
moins bien, mais n'offrirait pas au fond 
plus de difficulté. Le côté faible de cette 
hypothèse, c'est qu'elle ne tient aucun 
compte de la forme si usitée aquanté (ou 
à quant et); on est obligé alors de consi- 
dérer comme parasites les premières syl- 
labes de ce mot et de ses variantes aquant, 
décanté. 

On voit que de ces deux interprétations, 
la première s'accorde mieux avec le lan- 
gage populaire actuel qui n'omet presque 
jamais la préposition à, et la seconde avec 
le texte des auteurs qui ont employé cette 
expression. 

On pourrait les admettre toutes deux; 
mais il vaut mieux, ce me semble, n*avoir 
qu'une seule explication, pour le langage 
vulgaire et pour les phrases écrites, et dès 
lors je préfère la première : celle-ci «i 
l'avantage de s'appliquer à tous les cas, 
car quotité en un seul mot a très-bien pu 
se (lire pour aquanté; c'est une de ces 
abréviations dont le patois normand offre 
des exemples à chaque instant. Ensuite, 
aquanté, considéré comme dérivé du mot 
germanique kant ou du bas-latin can" 
tus, n'est point un exemple isolé, mais 
vient se joindre au contraire à un groupe 
nombreux, à une famille très-curieuse de 
mots ayant la même origine, comme je 
l'ai fait voir à l'article accanter (V. ce 
mot). Quant à l'obiection qu'on pourrait 
tirer de ce fait, aue Montaigne, Amyot, etc., 
écrivent cette locution en deux mots et 
d'une autre façon (qttant et, quand et), je 
ne la trouve pas péremptoire ; on sait que 
l'orthographe du xvi« siècle est souvent 
fort arbitraire, même chez les plus doctes. 
Il me suffira, par exemple, de faire remar- 
quer aue Rabelais, tout aussi bien que la 
reine de Navarre, écrit constamment espe- 
rit au lieu d'esprit, en dépit de l'étymoio- 
gie spiritus. 

AQUENTé. — Épuisé, hors d'état de se 
mouvoir. Se dit des bêtes qui ne peuvent 
se relever seules (comme il arrive queloue- 
fois aux vaches) et de celles qui sont affai- 
blies par l'inanition. On dira aussi d'un 
homme : « U est aquenté de faim. » 

Il est possible que ce mot veuille dire 
tout simplement, mis à cul, gisant sur le 
derrière, ad culum. ~ Ad caudam, serait 
une origine équivalente et encore plus 
vraisemblable, ce qui suppose^ bien 
entendu, qu'on ne l'aurait appliqué d'a- 
bord qu'aux animaux. 

AR pour KR. — Exemples : Sarviette 
pour serviette; farme pour ferme; sarge 
(ou cAorge) pour serge. 

8 
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Les Anglais; fidèles à la tradition nor- 
mande, disent aussi : farrM (ferme), por- 
tvrûqz (perdrix), etc. 

Celle confusion des sons ar et er paraît 
dater de fort loin ; elle se faisait sentir dans 
le langage des anciennes peuplades germa- 
niquesy si j*en juge par la transformation 
du nom propre llermaxm en Armxnxa%\ 
éTideroroent si les Romains ont latinisé 
de celte façon le nom du guerrier qui leur 
faisait une si rude guerre, c*est qu'ils 
avaient cru entendre Harmann. 

ÂR ou ER pour RE, au commencement 
des mots. 

La syllabe re {rursus ou retrà), par 
laquelle commencent un si grand nombre 
de verbes, subit constamment cette trans- 
formation, à la campagne surtout. Ainsi 
pour remuer on dit ermuer et plus sou- 
vent armuer : pour retirer, ertirer ou 
artirer, etc. C*est une sorte de règle pour 
nos paysans normands. 

ARA. — (V. hàra.) 

ARAN. — Effort ou incommodité pro- 
duite par un efilort. Altération normande 
du mot ahan. 

ARANGE pour ORANGE. — Nouvel 
exemple de la prédilection des Normands 
pour la lettre a. 

Oronge, nom qu'on donne dans toute 
la France à un champignon très-estime 
(en latin agaricus aurantiacus), vient aussi 
d'oronge, et offre Texemple d'un change- 
ment inverse, o pour a. 

ARCANSON (DE L»). — Du bral sec ; 
matière résineuse analogue à la colophane 
et servant au calfatage. 

Areanson est probablement une corrup- 
tion d'Areachon^; et il est assez naturel 
3 ne Ton ait donné au brai le nom d'un 
es ports d'où Ton expédie ce produit 
(la Teste de Buch, dans le bassin d*Arca- 
chon). 

ARÈCHE ou HARfeCHB. — (La première 
syllabe s'aspire quelquefois). Deux signi- 
CEcations très-distinctes : 

4* Paille ou écorce que Ton détache du 
lin en le teillant : en français teilie. La 
paille de chanvre se nomme heréque en 
patois picard (abbé Corblet), et harraehe 
en patois d*Alençon (Louis Dubois) ; 

f Arête (de poisson). liJiBMPUi : a J'ai 
pensé m*étrangler avec une aréche. » 

Dans les deux cas, aréche vient du latin 

« J*ai va éMAi régliM de QaiUebeaf, parai beau- 
oo«p <r«;-«olo, «a tableaa qui reorésenuit on lUTire 
«I penUtkm dam les ptraMt dUroMwii («ic). 1 



arista qui signifiait à la fois épi (ou barbe 
d*épi) et arête de poisson. 

ARES ou HARÉB. — Grande ondée, 
averse subite et courte. — (V. harée.) 

ARÉE DE LAIT. — (V. horée de lait.) 

A REGRET (Avoir bien). — (V. regret) 

ARGARDER, REGARDER pOUr REGAR- 
DER. — Exemples : a Argardez-moi ; cela 
ne vous ergarde pas. » 

Ce changement du re initial en er ou 
en ar rentre dans une règle générale que 
j*ai indiquée ailleurs; et je n'aurais pas 
consacré au verbe argarder un article 
spécial, si quelques anciens auteurs et 
surtout Brantôme n'écrivaient constam- 
ment arregarder. Par exemple : 

« Elle demanda son miroir et s'y arregar- 
« dont très-fixement..... » 

{Vim deê Danut galantêif diaeonra T.) 

Il semblerait d'après cela qu*argarder 
ou arregarder vient du verbe français^ 
non par une simple transposition de lettres^ 
mais par Tadjonction de la préposition à. 

ARGENT (VENIR A L»). — Venir à rar- 
gent, c*est acquérir de la valeur, c*est 
s'améliorer au point de vue du profit. 

Voici un exemple de cette toumore 
assez expressive : « C'est un meurtre 
d'avoir abattu ces arbres; ils venaient tous 
les jours à V argent, » 

On l'appliaue aussi aux personnes. 
Exemple : « Mon mari commence à ne 
.pas venir à Targent, » (son travail ne lui 
rapporte plus beaucoup). 

ARGiLLB (On mouille les l) pour 
ARGILE. — Cette faute échappe (à Bemay 
comme à Pont-Audemer) aux personnes 
les plus instruites. 

L orthographe argille et la prononcia- 
tion qui en résulte, datent peut-être de 
fort loin, car il y a deux l dans le mot 
latin correspondant : 

« Tenais obi argiUa, et domosis calculas 
« arvis. > 

(Virgile. Oéorgiipttt, Ut. U.) 

Nos paysans disent aussi arguille, en 
prononçant la seconde syllabe comme 
celle à'anguilie^. 

* A Poot-Audemer, U signiflcatioD ordinaire de 
ces mots : argiUê, arguilti^ n'est pss argitê dans 
le sens géuénd du mot françttis ; il désigne plutôt 
une terre jaune ou roogeàtre oh Tannle prupremeat 
dite se trouve mêlée avec une grande proportion 
de Na>le silicenx. Elle est bonne pour foire des 
briques, et les paysans en font un mortier qu'ils 
emploient sans cbaux pour les bâtiments rustiques. 
Battue avec de la paille hachée, elle constitue la 
btmgê; mêlée areo ua peu de chaux et arec de 
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AiGUJjsus: pour ambïlbvt. — On 

mouille les l comme dans argilU. 

A RIEN pour RIEN. — (V. à la lettre A.) 

AAiGOT* — C'est une double altération 
du mot ergo^; savoir : changement d*er 
en ar trèsKX>nforme aux habitudes nor- 
mandes, et interposition d'un i eupho- 
nique en Vr et le g ^ On dit aussi eurigot, 
L. Dubois donne> pour la basse Norman- 
die, Tautre variante érigoL 

Ces mots ont^ du reste, une signification 
un peu différente de celle du mot ergot 
et bien plus étendue; on appelle arigots 
ou eurigoUf dans nos campagnes, non les 
éperons des gallinacés, mais bien leurs 
pattes et surtout les sabots fourchus des 
fflouionSy des bœufs, des cochons. 

Le sens restreint du mot français est 
d^accord avec son étymologie la plus pro- 
bable erigere, et avec celle qu'a proposée 
Ménage, ariiculus, mais ne justifie guère 
la locution si souvent employée se dresser 
sur ses ergots : figure qui semblerait fau- 
tive, si le mot ergot n'avait pas eu en 
vieux français un sens plus large, analogue 
à celui de Texpression normande. Telle 
était, en effet, sa signification au xvi* siècle, 
comme on peut en juger par les vers sui- 
vants d'une églogue de Ronsard : le poète 
y célèbre un houe, 

c Qui gratte se jouant de Vergot de der- 
• rière. » 

Et plos loin, le même animal est repré- 
senté, 

c Faisant sons ses ergots poudroyer les 
I < sabloo». » 

Ce mot arigot, qui se retrouve dans les 
patois du centre de la France (Jaubert), 
fournit une explication nouvelle à ceux 
qui cherchent à découvrir le sens de la 
locution proverbiale : a Boire à tire lari- 
got 9 Elle peut signifier : a Boire jusqu'à 
tirer (ou traîner) la iambe. » Celte solu- 
tion que j*ai indiquée à M. le comte Jau- 
bert, lui a paru, comme à moi, aussi 
acceptable que celles qu*on tire du vieux 
mot larigot (larynx ou flûte), ou du nom 






rarècfae (paille de lin), elle fiiit vn bon rerétement 
pour les coostmctioas en colombages, — (V. bougé 
et eolombagea.) 

' C'est par une altération semblable que le nom 
propre Aribaut est deTenu l'équivalent de cet autre 
nom, très-connu au moyen âge : Erbaut oo £if«r- 

6(Ml. 

Ces transformations doivent ôire d'origine germa- 
nique. On sait qu'aujourd'hui encore la prononcia- 
tioQ des Allemands introduit souvent un i dans 
certaines syllabes où l'ècriiure ne l'admet point; 
par exemple pour berg^ montagne, ils disent presque 
barig: pour Strasbourg, ils prononcent Sirasbou' 
rig, Vi n*étant d*aillears que faiblement indiqué. 



d*Odon Rigaud, donné autrefois à une 
grosse cloche de la cathédrale de Rouen ^. 

ARJKILLIR pour RBiAiLLiR. — Se ré- 
fléchir, comme le font les rayons de soleil 
quand ils viennent frapper un mur ou 
queluue autre obstacle. — (Y. le mot sui- 
vant) 

ARJEiLLisSEHENT. — Réflexion (des 
rayons solaires). 

« Pourquoi les plantes sont-elles brû- 
lées le long de ce massif? — C'est à 
cause de Varjeitlissement des bois. » 
(^tte réponse, qui m*a été faite plusieurs 
fois, signifiait que le soleil rejaillissait 
(se réfléchissait] sur Tespèce de rideau 
lormé par les arbres et les arbustes du 
massif. Je n*ai eu que trop d*occasions d*en 
reconnaître la justesse. Je n'aurais jamais 
cru, avant cette expérience, que des feuil- 
lages exposés au midi pussent produire 
un semblable effet. 

ABLEVÉE. — (V. fctevée.) 

ARLIAGES. — (V. reliages.) 

ARM ANA, ERMANA, ERMENA. — Aima- 

nach. 

ARMDER OU ERHUER. — (V. femtier.) 

ARONDELLB. — (V. haroudelle et îiéron" 
délie. 

AROSER pour ALOSBR. — (B pOUr /, 

comme dans carcul, rabourery etc.) « On 
arose beaucoup ce jeune homme-là. » 
Cette variante a été aussi recueillie à 
Gaillon. — (V. aloser.) 

AROITTER. — Mettre en route. « Me 
voici donc oroti^ / » (Victor Jacquemont, 
lettre du 21 novembre 4829.) — (Y. en- 
router.) 

ARPER. — (V. harper.) 

ARRAGER. — Enrager, devenir enragé. 

* Cette cloche, présent de rarcfaeréqne Odon Ri- 
gaud, passait pour monstrueuse avant qn'une antre 
cloche, encore plus célèbre, George <FÂmboi$e, eût 
pris sa place. Pour la mettre en branle, il fallait 
des hommes robustes qui réparaient leurs forces 
en faisant de nombreuses libations De là serait 
venu le proeerbe « boire à tire la Rigaud ». J'ob- 
jecte&cela, non-seulement que l'orthocçraphe larigot 
a été adoptée par l'Académii;, et antérieurement par 
Rabelais (Ut. U, chap. utui); mais que ce dicton, 
né dit-on dans la ville de Rouen, aurait dft être 
beaucoup plus répandu en Normandie qu'ailleurs ; 
ce qui n'est pas. — M. Génin, qui donne c<-tte petite 
histoire dans ses Problèmes philotogioues , a dii 
l'emprunter aux notes de l'édition d'OliVier Basse- 
lin, publiée longtemps aupararant par L. Dubois, 
on bien à l'onvrage de Taalepied sor les Antiquités 
de Rouen, oh Dubois dit l'avoir trouvée. 



Digitized by 



Google 



ARR 



— 36 — 



ARU 



EzniPLB : « Mon quien (chien) ne boit 
pas; je crains qu*il arroge. » 

ARRÊTER ou plutôt ARRETER (sanS 

accent). — Ce verbe est quelquefois neutre 
en français, surtout à Timpératif : a Ar- 
rête î arrêtez ! » Il l'est presque toujours 
à Pont-Audemer. Ainsi, nos Normands 
disent j'arr^fe pour a je m'arrête; » je n'or- 
ra jamais pour a je suis toujours en 
mouvement v. 

Ils suppriment l'accent de la deuxième 
syllabe^ toutes les fois que la troisième 
nest point muette; ainsi arrêter, arrê- 
tons, se prononcent comme si ces mots 
étaient écrits ar'ter, ar'tons. Cest une 
très-vieille habitude, comme on le voit par 
ces vers d*une chanson normande du 
TV* siècle : 

« Une fillette qui portait un bissac, 

< Atant (alors) sarta me tirant en un 

€ coing... n 

{RecuHl publié par L. Dubois.) 

ARRÊTER DE... OU plutôt ARRETER DE... 

(sans accent). — Cesser de... — (V. l'art, 
précédent.) 

M Flaubert dit quelque part^ dans son 
roman de Madame Bovary : 

€ Tout le long du chemin il vCarréta pas 
« de discourir. » 

£Ifi8LuQ.des etuinoits où fauteur parle 
normand sans s*en apercevoir. 

ARRiAS ou ARIAS. — Embarras, diffi- 
Ités. Expression populaire, aussi pari- 
sienne que normande : a Avoir des œr- 
rias » c*est éprouver des tracas ; « faire 
des arrias, » c'est s'en créer gratuitemeut, 
c'est aussi se donner des airs d'impor- 
tance : absolument comme « faire ses 
embarras », locution également usitée 
dans tout le nord de la France. 

On trouve ce mot dans le Boman de 
Bml : 

€ Pur 11 grant arias qu'il reciet. » 

(Wace, cité par M. Canel) 

Je crois qu'orria n'est qu'une variante 
à'airroy, mot d'origine germanique (selon 
Chevallet), fort usité en vieux français et 
signifiant attirail, appareil, cortège, con- 
voi. Ainsi, Froisbarddit du roi de France 
allant trouver le pape à Avignon : 

< Le Roy Philippe se partit de Paris avec 

« grand arroy, > • 

(LiT. I*', chap. uz.) 

De convoi à embarras, il n'y a pas loin ; 
chez les Romains les bagages d'armée se 
nommaient impedimenta,— {W.harrasse,} 

AABIVBR (§*) pour ARRIVER, SUrtOUt 

dans le sens de contingere, acciaere. I 



yrsie 



Exemple : Il s'est arrivé que mon fils 
s'est marié, » etc. 

ARROISER OU ENROUSER. — ArrOSCT; 

c'est du vieux français. Arrouser a été la 
forme normale jusqu'au milieu du xvii* 
siècle : 

« sembloit au bon berger, 

« Qu'il arrottsoit en son petit verger, 

« Quelque jeune ente » 

(Clément Marot, Égloguê au Roi, 4589.) 

« la terre arrousée, 

« De la fertile humeur d'une douce rosée. » 
(Roiuard, ÉUgU du PrmUmpi.) 

Vaugelas dit, dans ses Remarques, qu'il 
ne faut ni prononcer, ni écrire arroser. — 
Th. Corneille, dans ses notes sur cet 
auteur, continue de tenir bon pour Tan- 
cienne forme. — « Quoique les femmes^ 
« dit-il, affectent de dire arroser, cette 
« forme délicate est vicieuse. » 

ARSINS ou OR8INS. — (Coudé-SUF- 

Risle). Terrains argileux et pierreux à la 
fois, presque dépourvus de terre végétale^ 
où le labour est difficile et dans lequel le 
blé lan^tet avorte. Vient peut-être d'or- 
dere; il faudrait traduire alors terrain 
brùUmt, ... 

ARTICLE DÉFINI (Slff LOI DE L*} , au lieu 

dç l'article indéfini. 

. On djt à Pont-Audimer, même dans la 
^meilleure* co'mpag[nie : « J'ai la fluxion, 
'j'ai le rhume ; j'ai la crampe ; j'ai le mal 
de gorge. » Ces façons de parler choquent 
lun peu les Parisiens, qui disent invaria- 
blement : a J'ai une fluxion ; j'ai un rhume 
(ou mieux, je suis enrhumé); ï'ai une 
crampe ou des crampes; ie soufirre dun 
mal ne gorge ou j'ai mal à la gorge. » 
Avoir la eoutte, avoir la fièvre sont 
pourtant des phrases bien françaises. 
Pourquoi ne peut-on pas dire de même 
avoir le rhume ou la fluxion ? C'est une 
bizarrerie, et il faut convenir qu'on est 
plus conséquent à Pont-Audemer qu'à 
Paris. 

ARTiRE ou RRTiRE. — (V. retire.) 

ARURB, ARIURE, AIRIURE. — CeS 

expressions employées, la première dans 
le Roumois, les deux autres du côté de 
Conte ville et de Berville, désignent Ten- 
tre-deux des rates dans les cnamps la- 
bourés. 

Varure ou ariure est distincte du sillon 
ou seillon, qui est beaucoup plus étroit. 
Les laboureurs des communes situées au 
midi de Pont-Audemer ne la connaissent 
pas. Le sillon a cinq pieds de lar^ : Pa- 
rure du Roumois équivaut tout juste à 
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trois sillons. On dit quelquefois, ponr 
abréger, riure- Arura en latin, aooufs en 
grec, Tonlaient dire champ cultive. 

ASAUVER (8»). — Se sauver. A Paris et 
aoi enTÎrons, le peuple dit s^ensauver. Ce 
n*est qne la différence de la préposition 
en à la préposition à. Ces deux roots popu- 
laires n'expriment rien de plus que le 
verbe simple ^ 

ASCENSION, PENTECOTE. — Assemblées 
on fêtes locales qui ont lieu ces jours- là 
et qu'on ne désigne pas autrement. Ainsi, 
des jeunes filles qui vont danser à rassem- 
blée de FAscension (à Saint-Germain, près 
Ponl-Audemer), diront qu'elles vont à 
l'Ascension. 

ASSAISONNEMENT. — (V. le mot sui- 
vant.) 

ASSAISONNEE dcs bcstiaux, c'est les 
foire produire en temps convenable; c'est 
combiner les époques de la gestation et de 
Tallaitement, de manière qu elles s'arran- 
gent le mieux possible avec les divers 
besoins de l'exploitation. 

On dit aussi assaisonner des terres pour 
régler les époques des labours et des 
ensemencements qui doivent se succéder 
dans telle ou telle pièce. — (V. compàter, 
V. aussi saison.) 

Dessaisormer (cbanger l'assolement), se 
dit sans doute aussi. Je trouve le mot 
latin équivalent dans un bail de l'an 
4Î55, cité par M. Léopold Delisle, 
page 54 : « Terras nobis restituet in eo 
« statu in quo recipiet eas... nec eas po- 
< terit éUssesionare, n La défense de des- 
saisormer les terres fiffure encore, m'a dit 
M. Aug. Le Prévost, dans tous les baux de 
l'arrondissement de Bemay. 

Assaisonner se dit aussi quelquefois pour 
aecHmater. Exbmplb : « Cet arbre pousse 
bien, il parait assaisonné, i 

Je n'ai guère vu employer ce verbe à 
Pont-Audemer dans le sens du mot latin 
(condtre) ; on se sert dans ce cas du verbe 
afféter. , , 

Une chose assez cuneuse, c est que le 
mot français assaisonner (une sauce, un 
ragoût) a, selon toute probabilité, une 
autre origine que le mot normand. Il 
viendrait, non de saison, mais du verbe 
bas-latin assalsare, et par conséquent de 
«a/, comme le mot salade; assaismner 
signifierait accommoder avec du sel ; c'était 
l'opinion de M. Aug. Le Prévost. 

« Notre mot français ^tnfitir offre la même redon- 
daoce ; et le pronom te qui s'y trouve compris comme 
régime do verbe ne peut se Jasiifler, car il ne t agit 
pat de M fiiér wirHiêmt. 



ASSASSIN ponr assassinat. — « On a 

commis un grand assassin. » 

Cette singulière confusion de termes, 
qui a pour excuse le besoin d'abréger un 
mot très-long, est signalée dans presque 
tous les patois du Nord et du Centre. 
(MM. Duméril, de Corde, Corblet, Jau- 
bert».) 

ASSAVOm ou ASSAVEE. — Savoir. 
« faire assaxoir ou assasoer une chose », 
en donner avis. Exkmplb : « 11 m'a fait 
assax>er qu'il viendrait anuit. » 

C'est une vieille expression qui est res- 
tée française en style d'affiches et de pro- 
cès-verbaux; on récrit ordinairement en 
trois mots : Aure à saooiry et l'Académie 
a consacré cette orthographe. 

M. Génin (V. p. 324) et M. Jaubert 
(Glossaire, t. I«) font remarquer avec 
raison que les vieux auteurs disent tou- 
jours faire assavoir ou asçavoir, en deux 
mots seulement. Exemple tiré de Marot 
(Élégie II, liv. !•') : 
« A celle fin de te faire asçavoir 
« Qu*à trop grand tort m'as voulu décevoir. > 

Nos pères employaient aussi le mot as- 
savoir, isolément, là où nous employons 
le verbe simple : ainsi dans le Roman de 
Coucy, on voit que le seigneur Fayel était 
jaloux, 

« Et desiroit mult assavo^ 
« De sa femme le penser voir. » 
(Et désirait fort savoir la vraie pensée de 
sa femme.) 

ASSB. — Nom propre, d'origine ger- 
manique probablement. L'abbe Corblet 
(p. 247) dit que ce nom était usité en 
Picardie au xiii* siècle. Je le reconnais 
dans celui d*un des hameaux de la com- 
mune normande de Bois-Anzeray, près 
Lyre, le Buisson- Asse ou Ace, qui est 
mentionné déjà dans un texte de 4206. 
(M. Le Prévost, Communes du département 
de rEure.) 

On trouve ce nom au féminin dans les 
rôles normands de la Tour de Londres : 
Asda, uxor Rogeri. 

On peut rapprocher asse du nom beau- 
coup plus commun A5se/in(A8ce/inus, Acc- 
linus) dont il procède peut-être par apo- 
cope, ou qui en vient lui-même comme dimi- 
nutif; de même que Vasse, autre nom du 
pays, semble bien proche parent de Vas- 
setin. (Vascelirms, Vuascelinus.) 

* Il parait que ce mot atsassin a une origine 
arabe. C'est à peu près ainsi qu'on appelait, au 
temps des croisades, les sujets du Vieux de la Mon-- 
taffne que ce chef mystérieux dépéchait Ters ceux 
dont il voulait se défkire. — (V. le Qhssaire de fto- 
quêfoTt.) 
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ASSEGRIR {») OQ quelquefois, en sup- 
primant le pronom, assegrir. — On 
prononce astsrir. Ce mot si dur signifie, 
par un contraste bizarre, rester paisible. 
Ainsi l'on dira à un enfant turbulent : 
« Est-ce que tu ne peux pas Vassecrir ? » . 
Une personne qui a mal dormi, se plain- 
dra de n'avoir pas assecrit de la nuit. 

L. Dubois donne la forme un peu plus 
douce assegrir, çue M. Alfred Cancl m'a 
dit avoir recueillie aussi à Pont-Audemer. 

Etymologie très-probable : securus. As- 
secrir rappelle tout à fait, quant à sa 
composition, le verbe italien assicurare, 
assurer. — Je dois cette étymologie à 
M. Canel. 

A défaut de cette explication, f aurais 
pu proposer avec une certaine vraisem- 
blance aussi, le verbe acquiescsre ; alors il 
aurait fallu écrire asguerir. 

ASSEMBLÉE. — Fête localc, réunion où 
Ton danse, ordinairement en plein air. 
C'est la Kermesse des Flamands et le 
Pardon des Bas-Bretons. 

ASSEOIR DU LINGE.' (Terme de blan- 
chisseuse et de ménagère] : disposer le 
linge dans la cuve à lessive. 

On prononce souvent assiére, — (V. se 
siére.) 

ASSÉQUER (Verbe actif). — Mettre à 
sec. -^Asséquer une vache, c'est faire pas- 
ser son lait. 

ASSÉQUER (Verbe neutre). — Se dessé- 
cher, tarir. 

C'est surtout dans le sens neutre que 
ce verbe est usité. Le voici dans une 
phrase de pur patois que j'ai exactement 
recueillie : « Not' mare asséquit, et emprès 
elle se remplisit. » 

ASSIÈRE. — (V. asseoir.) — (V. aussi 
se siére.) 

ASSiNER. — Assigner. — (V. siner.) 

« Celui qui veut commencer raction fait 
assiner l'autre. » 

{Introduction à la Pratxc^. vieil ouvrage sur 
le droit normand, inipnmA en 47...) 

« Un jour il fut assiné 

« Devant son iuge ordinaire... » 

(Ghaoson de M. de la Palisse.) 

ASSOTER.— « Vous me faites assoter », 
c'est-à-dire perdre l'esprit. — Je n'ai pas 
vu employer ce mot d'une autre manière; 
dans nos anciens auteurs, on trouve sur- 
tout le participe assoie ou assoii, 

« Je Tayme desjà tout plein et ja en suis 
assoty. » 

(Rabelais, Pantagruel^ liv. Kl.) 

€ Regarde la grosse Thomasse, comme elle 
est assotie du jeune Robain. » 

CMolîère, F«f <tfi de Pierre, acte II.) 



ASSURIR. — Aigrir, devenir sûr. 
Exemple : « Du lait assuri. » 

ASTEU, ASTEURE. — A présent, main- 
tenant. 

C'est la première forme qui est la plus 
usitée à Pont-Audemer. On dit quelque- 
fois steu pour abréger encore davantage. 

Au xvi*' siècle asteure (et non à cette 
heure, comme beaucoup de personnes 
pourraient le croire), était une expression 
admise à la cour et employée par les 
meilleurs écrivains : 

« Si Ton a mandé aultre chose que ce que 
« Ton sçait asteure^ Ton a menti, car je n'ai 
« changé ni en effets ni en volonté ma religion 
< que Y a quarante et trois ans à nuict (aujour- 
X d*hui)queje tiens. » 

(Leure de Catberint de Mëdicis à Pévéqne de 
Limoges, 456S.) 

« J'ay des pourtraits de ma forme de vingt 
« cinq, de trente cinq ans; je les compare 
« avec celuy à^asteure. » 

(Montaigne, Ht. ni, chap. ziii.) 

Asteure, ainsi orthographié, est la tra- 
duction littérale des mots latins ad istam 
horam, 

ATOT ou ATÔ.— Une personne engour- 
die et comme hébétée. 

Je préfère l'orthographe atô, parce que 
je regarde ce mot comme une corruption 
du mot étoc, dont la prononciation sup- 
primerait le c final, et dont le sens est 
bloc ou souche. — (V. étoc,) Ce qui donne 
quelque force à cette conjecture, c'est que 
le mot blô (bloc) s'emploie dans les mêmes 
circonstances. 11 est tout simple que l'on 
compare un lourdaud, un homme en- 
dormi, à un bloc ou à un étoc, c'est-à-dire 
à une masse inerte. 

ÂTRE. — (Berville-sur-Mer.) Foyer 
de la cheminée et par suite cheminée. 
Exemple : « Mon mari ne peut plus aller 
que de son lit à Vâtre. » Ce mot est fran- 
cs, mais de moins en moins usité à 
Paris. 

ATTACHER pOUr ATTAQUER. — EXEM- 
PLE : Cet arbre est attaché par les in- 
sectes. » Le changement inverse, attaquer 
pour attacher est beaucoup plus dans les 
habitudes normandes : 

€ J'avois un biaa collet de telle 
« Avec une bonne flchelle 
c Pour Vattaguay. » 
(Chanson normande tirée d*an Tfeoz recueil, 
publiée par L. Dubois, p. SSS.) 

Ceux de nos paysans qui confondent 
ainsi attacher et attaquer, se rapprochent 
par là des origines de notre langue. » 
Attaquer (dit Henri Estienne, Histoire du 
nouveau langage) ^ d* attacher qui est le 
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mot frai et nayf . » « La location b'o^^o- 
qnier à... n'est explicable que par celte 
remarque qa* attaquer est le même verbe 
qaaUaeher. » (M. Littré, dictionnaire.) — 
On trouTe, dans les Mémoires de Lanoue^ 
Texpression « attacher l'escarmouche ». 
(Citation de M. Ampère, ¥ùrmati<m de la 
langue française^ p. 338.) 

L* origine commune des deux mots est^ 
sans nul doute, Titalien attacarcy à'atta- 
core. On a fait d^abord en français aitor 
cAer, puis en prenant le même verbe 
neutralement et au figuré, aitaquer; car 
alttaquet un corps d'armée, une ville, 
c'est, dans un cerUin sens, s'y attacher^. 

ikTTAiiDis (EN). — Pendant ce temps- 
là. — ATTANiNS QUE. — Taudisquc. 
— {V. tandis.) 

ATTAQUER. — (V. (Otocher.) 

AiTAQUKTTE (A L»). — A l'attache. 
Exemple : « Les domestiques sont toujours 
à Vattaquette. 9 

ATTELÉE. — Travail (de quatre à cinq 
heures ordinairement) qu'un cheval peut 
faire sans rentrer à l'écurie. Ce sont sur- 
tout les laboureurs qui emploient ce mot. 
ExKMPLB : « Ce sera l'affaire d'une aXtelie » 
(d'une demi-journée de charrue). 

ATTEN1R (8*). — Se tenir, dans le sens 
de demeurer, séjourner; — au participe 
passé : eMirU. 

J'ai entendu dire par exemple : « Ils 
ne se sont pas attints dans l'endroit où 
leur fille était morte ». 

ATTENTE. — (V. etente.) 

ATTISÉE. — Bon feu produit par une 
ccnaine quantité de bois qu'on ne renou- 
velle pas. 

« On fit tnssilôt ane joyeuse attité€ dans 
le boudoir bleu de la marquise. » 

(OctsTe Feuillet, auteur normand, HùUnrt de 
SybiUt.) 

ATTOCCBER. — Toucher (dans le sens 
propre du mot). • Ifattouchez pas cette 
béte. » 

Atochier est employé dans ce sens par 
Wace {.Boman de Rou), et l'on trouve le 
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admettant 



pasMge à'attachm' à attaquer (toojoora 
ant l'origine lialienne) peut s'expliquer 



ire en 

„«„„^,y , — — r- -1-.- ^" 

pêv différemment. En ouvrant le Dictionitaire a» 
Jtnenni, je vola qu'on dinait autrefois en iiaben 
pour attaqvêr, attacar la gwrra. et pins souTent 
encore aUacar la, en soas-eniendant un subsianiif 
indéterminé (comm^j dans no» idlotismen familiers la 
^«wsr, la gober). Pour tirer de Ik notre verbe 
attaquer, nons n'avons eu qu'à supprimer le pro- 



vers suivant dans le Testament de Fathe- 

lin : 

« Jamais à tels g^ns nattouche. » 

Par une bizarrerie remarquable , le 
français actuel n'a plus ce verbe, quoiqu'il 
ait conservé attouchement. 

(V. aôtfcr), qui est, à Pont-Audemer, 
un équivalent plus usuel du mot touci^^r 
[tangere). 

ATTRAiTER • • • u ng femme, u n enfant, 
un ani mal : le ^ forJPCn ^g^Téé^MW, les J^ 
drSlScr. Ainsi, jlll entendu dire à propos 
d'un jeune cheval « c'est moi qui l'ai at- 
traité ». . .^ 

Appliqué aux végétaux, attraiier signifie 
à peu près acclimater. On dira, par exem- 
ple, d'un arbrisseau nouvellement trans- 
planté et bien arrosé par la pluie : « Ce 
temps-là va Vattraiter. » 

Tractare avait quelquefois, en latin, 
un sens assez analogue : On trouve dans 
Térence, tractare animum (façonner l'es- 
prit) ; tractare arte aliquem (mener quel- 
qu'un avec adresse). 

AUBERGCR. — « Vlà un homme bien 
(ou mal) auberge » ; traduisez : bien (ou 
mal) logé. Je n'ai entendu dire cela qu'à 
la ville. 

AUBLU. — On apoelle bois aublu, celui 
où il y a beaucoup à'aubier. 

Ce mot vient du latin aiôumum (aubier), 
adouci par le changement de r en /. 

. AUBRON. — Nom propre de physiono- 
mie germanique, très-voisin du nom de 
femme Aubrée ou Auberée qu'on retrouve 
dans la Haye-Aubrée, nom d'une commune 
voisine de Roulot*. — Aubron rappelle 
aussi beaucoup le nom Aii6ry [albericus) 
très -usité dans d'autres parties de la 
France. 

AUCUN (A) pour AUCUN. — CçttO lOCU- 

tion singulière, qui a la forme d un datif 
sans en avoir le sens, est du pur normand. 
Voici comment on l'emploie : 

Un homme qui a porté inutilement ses 
fruits au marché dira : « Je n'en ai vendu 
à aucuns, » et cela ne signifie pas qu il 
n'en a vendu à personwe, mais qu'il n'en 
a pas vendu du tout. On lui répondra : 
« C'est qu'ils ne sont pas murs à aucuns. » 
Dans la première de ces phrases, à aucun 
joue le rôle d'un accusatif ou rérime 
direct, et dans la seconde d'un sujet. Dans 
l'une et dans l'autre, la préposiUon à est 
une superfétation. 

« nparaltqneladameilï6«ré(iioUi4tt6ei^«,épon8e 
d'Onfroy de Vieilles, sire de poni-Audemer , lui 
avait apporté en dot le terriloire de celle commune. 
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Autre Exemple : « Ils ne Tont m à au- 
cuns, » pour a aucun d*eux ne Ta vu. » 

— (V. à rien, oui s*emploie quelquefois 
comme régime aireci au lieu de rien, — 
aussi à pièce, autre locution très-usilée 
qui peut se traduire aussi par aucun ou 
aucune, mais qui, dans les phrases où on 
la fait entrer, joue peut-être moins le 
rôle d'un pronom que d*un adverbe né- 
gatif.) 

A aucun, à rien rappellent, en tant que 
régimes, certaines habitudes de langage 
qui sont générales chez les méridionaux. 
Ainsi à Toulouse, à Montauban, à Mont- 
de-Marsan, les gens les mieux élevés di- 
ront : « Je ne les aime pas, à ces femmes- 
là, v ou bien : a Nous les surveillons 
beaucoup ici, aux socialistes, d II y a dans 
ces phrases, en quelque sorte, un accu- 
satif doublé d*un datif. Cet idiotisme, dont 
les Gascons et les Toulousains ne se défont 
jamais, même hors de leur pavs, est peut- 
être dû à l'influence de TLspagne, où 
l'on dit très-régulièrement : amar à Bios ; 
temer à sus enemigos (aimer Dieu ; craindre 
ses ennemis). 

AUCUNS (IF). — Quelques, quelques- 
uns. — Ainsi j*ai entendu dire : « J'ai 
oublié (ï aucunes choses à la ville ; » c*est 
du vieux français : 

- « Il y eut aticuns de ses officiers qui com- 
mencèrent à s'en dépiter. » 

(Brantâme, Vie du duc de Guise.) 
€ Il y en a d'aucunes qui prennent des 
« maris seulement pour se tirer de la con- 
« train te de leurs parents. » 

(Molière, Malade imaginaire, acte H, se. vu.) 
Aucun vient d'alifiis et peut-être plus 
directement de Titalien alcuno. 11 n*a donc 
pu avoir, dans le principe, qu'une signi- 
fication positive ; et s*il est souvent négatif 
dans le langage moderne, c*est par une 
ellipse semblanle à celle qui fait de pas, 
de point et de rien des négations, c'est-à- 
dire par la suppression de la négation 
véritable ne y qui est dans ce cas sous- 
entendue. 

AUGE. — Huche, pétrin. — Le mot maie 
ou met, par lequel on désigne ailleurs le 
même meuble, est inconnu à Pont-Aude- 
mer, au moins dans ce sens. Le mot 
presque semblable moie, employé par nos 
paysans normands, ne s'applique qu'à la 
plate-forme des pressoirs. 

AUGE (PAYS D'). — En latin du moyen 
âge, algia ou pagus algensis. On appelle 
ainsi la partie du département du Cal- 
vados la plus voisine ae l'arrondissement 
de Pont-Audemer. Les limites de ce petit 
pays dififèrent peu de celles des arrondis- 



sements de Pont-l'Evêque et de Lisieux. 
Il est surtout célèbre par les prairies ver- 
doyantes et fertiles qu'arrosent les rivières 
de Touques, de Dive, de Vie, etc., et qui 
nourrissent les plus beaux bestiaux de 
France. 

Les Scandinaves, après avoir pris pos- 
session de la Normandie, se sont fort 
occupés de tous les soins relatifs aux 
pâturages et à l'éducation des bestiaux, 
probablement d'après l'expérience qu'ils 
en avaient acquise dans leur pays; aussi 
les herbageurs leur doivent-ils une grande 
partie de leur vocabulaire. — (V. enfsr- 
tonner, enfessiérer, entiérer, etc..) C'est 
aussi de leur langue qu'est tiré le nom du 
pays d'Auge. Auge dans leur idiome, aue 
en allemand moderne, signifient prairie. 
(M. Hase, leçons d'allemand, à l'école 
polytechnique*.) 

AU JOUR D'AUJOURD'HUI pOUr AU- 
JOURD'HUI. — Locution usitée aussi à 
Paris. Remarquez qu'il y a ici deux pléo- 
nasmes pour un : car dans aujourd'hui il 
y a déjà surabondance. 

AULONG (L») pour LA AU LONG. — (V. 

à la lettre L.) 

4U mws Q UE. — A moins que. . . — (V . ^ 
à laTêttmh) 

AUSSI... COXMR, AUTANT... CX^VMB, 

au lieu de aussi que, autant que... 

Exemples : a 11 est aussi heureux comme 
moi. y> « Je vous aime autant comme lui. y> 

Cette faute, qui n'en était pas une au- 
trefois, n'est pas particulière à la Nor- 
mandie. Elle a cours à Pont-Audemer dans 
la société moyenne. A Paris, cette vieille 
forme est abandonnée au peuple. 

En voici des exemples dans Rabelais, 
dans Amyot, dans Corneille : 

c ... par son opinion aussy follement inter- 
prétée comme fadement inventée. » 

{Paniagruely prologue da IV* livre.) 

« Je vous promets que j'ai autant d'envie 
comme vous de ce mariage. » 

{Daphnis et CMoé^ édit. de Courier, Ut. m.) 

* « Le pays d'Auge (M. Le Prévost, PouiUû de 
« Lizieux, p. 10) a flui par comprendre toute la 
« oonirée située entre la Dire etlaTououe ». Celait 
donc une bande de terrain de quinze ueues à peu 
près de long sur quatre ou cinq de large, qui s'étendait 
depuis Gace, où sont les source&de ces deux rivières, 
jusqu'à la mer. La belle vallée de la Vie(Yimoutier8, 
Livarot, Corbon) y était comprise tout entière. 

Le pays d'Auge, ainsi défini, ne répond pas avec 
une exactitude rigoureuse aux arrondissements de 
Lisieux et de Pont-r£vèque. Il faut retrancher plu- 
sieurs parties de ceux-ci , notamment les cantons 
d'Orbec et d'Honfleur, et ajouter par compensation 
le canton de Vimoutiers ainsi qu'une partie du 
canton de Gacé, lesquels dépendent du département 
de rOme, arrondiswment a'Argoitan. 
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t Qu*\\ fasse autant pour moi comme je 
fais pour lui. » 

{Polyûuctê, acte m, se. lu.) 
Ce sont peut-èlre des italianismes. 
Aussi... que se traduit en bon italien par 
con... eome. 

On dit également à Pont-Audemer, dans 
le même sens : « Si.,, commet tant ,. 
comme » (en latin tant,., guam, tantùm.,. 
quantum). Exemples : « Il n*est pas si bon 
comme il en a Tair. n — G*est encore da 
lieux français : 

< si peot-on feindre, 

c ADcanes fois une amitié 
« Qui n*est pas si f^rand la moytié 
€ Comme ou la démonstre par signes. » 
(CL Marot, Dialogue de deuœ {amoureux.) 

AUS5T. — Nom propre assez répandu, 
difficile à expliquer ; n'est peut-être que 
le participe du vieux verbe auxir (augere. 
Roquefort) qui se prononçait ousstr. Ce 
nom Aussi ou Auxi désignerait ceux dont 
la fortune aurait grandi. 

AUTANT... COMME. — (V. aUSSi.) 
AtJTANT BIRE. — (V. iUre^) 

AUTERON. — (V. outeron.) 

AUTEUR BE... ÊTRE AUTEUR DE*.. 

pour ÊTRE CAUSE DE... — Se dit, à Pont- 
Audemer, des choses comme des per- 
sonnes. Exemple : « C'est ça qui en est 
Yauteur. » 

AUVENT. — Tout le monde à Pont- 
Audemer et, je crois, aussi à Rouen, 
appelle auvent ce qui s'appelle ailleurs con- 
trevent. Exemple tiré d*un auteur rouen- 
nais : 

«Tous les jours, à la même heure, le 
€ maître d^école ouvrait les auvents de sa 
< maison. » 

(Gost. Flaubert, Madame Bovary.) 

En bon français, on n*ouvre pas les 
auventSy ils sont immobiles. « Un auvent, 
■ en effet, est un petit toit en saillie 
«attaché ordinairement au-dessus des 
« boutiques pour les garantir de la pluie. » 
^ktionnaife de V Académie.) 

n. deChevallet (t. !•', p. 456) fait venir 
auvent^ non du latin ad ventum^ mais du 
vieux fWnçais auwey Tune des formes an- 
ciennes du mot eau (pluie). 

AUVRAT. -^ Nom propre fort connu à 
Pont-Audemer. C'est une corruption du 
nom héroïque Alfred, qui était lui-même 
une corruption lïAdelftied. 

Adelfried vient de deux mots germa- 
niques^ adel ou edel, noble^ et friede, 



paix, sécurité ^ Ce dernier mot se prenait, 
par extension, dans le sens de protection, 
asile, rempart. (Hase, leçons à l'école 
polytechnique.) 

Comme transition à' Alfred à Auvray, 
j*ai noté dans le Roman de Rou la forme 
Alvére (v. S617), et M. Ampère a recueilli 
dans VHistoire des Ducs de Normandie 
cette autre variante : Alvré, 

Aux-AGNEAUX. — Nom bizarre d'une 
famille de Pont-Audemer. Il y a aussi de 
par le monde des Aux-ecuteaux, des Au- 
fresne^ des Alavoine^ des Alaboissette. 

S Ce dernier nom est celui d'un avoué 
TEvreui) Alorge est cité comme un nom 
normand par M. de Fréville (t. !•', p. 347). 
M. le comte Jaubert mentionne dans son 
Glossaire d*autres noms assez semblables : 
Aloncle, Aladenise, Aupetit, Aubrun. 

Le datif, comme j*ai eu Toccasion de le 
faire observer, est pour les paysans, au 
moins pour ceux du Nord, réquivalent 
du génitif dans une foule de cas. Si donc 
des agneaux, des couteaux, un frêne atti- 
rent leur attention, ils appelleront volon- 
tiers celui qui les possède : Vhomme aux 
agneaux y r homme aux couteaux, etc.. et, 
pour abréger, ils arriveront à dire tout 
court : aux agneaux, aux couteaux^ au 
fresnCy comme ils disent du Pont, du Chà- 
tel, pour rhomme du pont, Vhomme du 
chàtel. Quand le nom, mis ainsi en datif, 
désigne une personne et non une chose 
{Aloncle, Aladenise, etc.), alors le mot 
sous-entendu n*est plus aussi vague; ce 
sera, selon les cas, le fils, ou le gendre, 
ou le mari, etc. 

AVA (Adverbe) pour aval — En bas. 
— ExEMPLK : « Ces arbres sont chancreux 
avà » (dans leur partie inféiieureV 

C'est du vieux, normand et au vieux 
français. Ainsi Wace, dans son récit de la 
singulière entrevue du duc RoUon avec le 
roi Charles le Simple, dit que le soldat 
chargé de rendre hommage au roi 

« la main tendi avalj li pié el Rei leva. » 
(Etendit la main en bas et leva le pied du roi.) 
(Roman de Jtou, ▼. 4908.) 

Et je lis dans Amyot : 
€ Les torrents tombaient aval du haut des 
montagnes. » 

{paphrUs et Chloé, édit. de Courier.) 

Avà, pris toujours adverbialement, a 
uelquefois un sens moins précis, celui 
e l'expression française là-bas, qui (par 
une rencontre assez étrange) en est la tra- 



a; 



* De Friêde Tienoent anss! let noms de Frédé- 
Nmde et de Frédéric, qni ne sont pas restés très- 
Idèles à leur étymolocJe. 
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ductîon presque littérale et ne doit pas 
davantage être pris à la lettre. Exemple : 
a A qui ces moutons que j*aperçois avà ? » 

AVÂ (L*)' — Pns substantivement, se 
dit pour Voccidentf par opposition à l'a- 
mont, qui est l'orient. Pour Pont-Aude- 
mer \Avà ou pays cTAvd est la basse 
Normandie ; pour Gaen et Falaise, c'est le 
Cotentin et la Bretagne. 

De là aussi Texpression très-usitée de 
vent d^avày pour vent d'ouest ou vent de 
mer. (V. amont, — V. aussi pays haut, 
pays bas.) 

AvA (Préposition). — Dans, par, à tra- 
vers, pendant, le long de... et quelquefois 
au bas de., ^ Ce dernier sens est le moins 
fréquent, quoiqu'il soit évidemment le 
plus ancien. 

EXEMPLES : « Ils sont partis avà les 
camps » (dans les champs). — a L'eau coule 
avà le tonneau v (le long du tonneau). — 
« V'ià un rat-baillet qui monte avà le 
mur. » — « Je travaille tout avà l'année. » 

On trouve cette préposition dans les 
vieux textes normands cités par M. Léo- 
pold Delisle et dans les chansons du recueil 
de L. Dubois : 

€ Aval cette venelle 

€ Ce boD tidre versons. » — (Venelle est 
ici pour gosier). 

(40* vaudevire de L. Lehoax, xvii* siècle.) 

€ J'avois de biaux gartiers de laine 

€ Rouges et verts, 
« Qui me balloient avau les jambes. »... 
(Chaiison plus ancienne, de date iocooDae.) 

C'est cette forme avau oui a été recueillie 
par MM. Duméril et qui n^ure aussi dans 
Roquefort. J'aurais pu écrire de cette 
façon le mot pont-auaemérien, car avauy 
d'après les habitudes de prononciation 
que j'ai notées (page t), sonne à peu près 
comme avà dans une bouche normande. 

J'ajoute qiïavau joue . encore aujour- 
d'hui, le roie d'une préposition dans la 
locution très-française avau- Veau (au fil 
de l'eau, à la dérive), que TAcadémie a 
tort d'écrire en trois mots : à-vau-Feau ^ 

AVACHIR (S*). — Se laisser aller mol- 
lement, s*étendre comme une vache *. 

Ce mot s'explique de lui-même si natu- 
rellement, que M. Ampère (Formation de 
la langue française, p. 326), n'aurait pas 
dû recourir à une étymologie très-con- 
testable. 

* Le mot anal ou avd, de quelque manière qn*0D 
l'emploie, Tient de ad valtem et porte avec lui sa 
préposition ; en conséquence, quand nou» disons m 
aval, à Canal, nous fiuMns un pléonasme. 

* « Je ne cherche qu'à m*anoncbalir et aeachir, » 

(MontalcB*. BUOHi, Ut. IU, «hâp. iz.) 



AV ALLASSE OU AVALASSE. — Vient du 

mot aval, aussi bien (\\x' avalanche. 

Torrent d'eau pluviale, tel qu'il s'en 
forme souvent sur les pentes rapides. Une 
des rues de Rouen les plus exposées à 
recevoir de pareilles masses d'eau, se 
nomme la rue de l'Avalasse. 

On emploie quelquefois en français, 
dans le même sens, le mot avaluison^ qui 
a vieilli. 

AVALLEUSES OU AVALEUSES. — Cour- 

rôles qui lient les brancards d'une voiture 
à la partie postérieure du harnais et qui 
les soutiennent dans les descentes; leur 
nom est tiré d'ava/ter, descendre. — (V. 
a6aWer.) 

AVANT (D») ou D»ABANT. — Antérieu- 
rement. 

AVEiNDRE (Verbe actif). — imparfait, 
faveignais; passé indéfini, faveignis; 
passé défini, faiaveint; subjonctif, que 
j'aveigne. 

Ce verbe a deux significations dis- 
tinctes : 4 ^ atteindre un objet serré dans 
un meuble et l'en retirer; t*^ achever, 
accomplir. 

Aveindre, dans le premier sens, est 
encore plus parisien que normand. Il 
s'applique non-seulement aux objets ren- 
fermés dans un coffre ou dans une ar- 
moire, mais aussi à ceux qui, sans avoir 
été serrés, ne sont pas sous la main, et 
notamment à ceux qui se trouvent sur 
une planche élevée ; en général aveindre 
implique l'idée de quelque recherche ou 
de quelque peine pour avoir l'objet en 
question, sans quoi l'on se servirait du 
mot prendre tout simplement. 

Cette expression, qu'aucune autre ne 
peut remplacer, est sans cesse, à Paris 
surtout, dans la bouche des ménagères 
et des doroesticfues, et c'est une bizarre- 
rie, pour ne rien dire de plus^ que de 
s'obstiner (comme le font les puristes) à 
la proscrire comme un mot vulgaire que 
doit s'interdire une personne bien élevée. 
On s'ingénie à la remplaofr par de pré* 
tendus équivalents, notamment par le 
mot atteindre, qui est insuffisarft, puiSK 
qu* aveindre signifie à là foifr'v atteindre 
et ramener à soi » . 

Aveindre, pris dans Vautre sens^ celui' 
d'accomplir, n'est pas dv tout parisien ; 
mais on emploie souvent ainsi, à Pont- 
Audemer, ce verbe et surtout son parti- 
cipe aveint On dira, par exemple, à un 
ouvrier : a Cet ouvrage tfest nas aveint, 
il vaut aveindre mieux », et 1 on expri- 
mera d*un seul mot qu'un cfieval, un 
bœuf^ un arbre ont fait tous les progrès 
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doDl ils étaient capables, en disant qnUls 
sont Qxjeint$. Ce dernier exemple met sur 
la Toie d*une étymologie très-acceptable : 
advenire; car, en fram^is familier, on 
rend la même idée en disant : « Mes arbres 
sont venus ; ma vacbe est arrivée, p 

L'origine da même mot aveindre^ms 
dans son premier sens, qui devait fixer 
davantage fattention des philologues, 
avait été très-controversée. On avait pro- 
posé habere (en italien avère), avellere qui 
exprime une action trop énergique, ave- 
hère, etc.; mais Tétymologie advenire, 
adoptée par M. Littre dans son diction- 
naire, convient dans ce cas aussi bien que 
dans Fautre : il suffit d'admettre que le 
moi latin, en devenant français, a passé 
do sens neutre au sens actif et a pris 
ainsi la signification de faire venir, faire 
arrwer*. — (V. aoofuer, p. 44.) 

AVEiNT. — Arrivé à son terme, à sa 
perfection. — (V. Tart. précédent.) 

AVEiNB ou AVÈNB. — Se dit très-sou- 
vent pour avoine : 

« Deux mulets cheminoient, Fnn à'aveme 
chargé, 

< L'autre portant Targent de la firabelle. >.. 

(La PooUine, Lis Deux Muleti.) 

« Tai ouï, dit Th. Corneille dans ses 
Nùtes mr Vax^gelas, beaucoup de gens de 
cour dire œoeine. A Paris, on le prononce 
partout ainsi. » 

AVEUG ou AVÉtQUE. — AveC. 
c Et emmena aveuke lui vint chevaliers 
de bonne geot... » 

(VUIehardoin, cité par le comte Jaubert.) 

« lis (des souliers) sont fkits d'une façon 
que je me romprois le coa aveuc. » 

(Molière, Festin de Pierre, acte IL) 

ATI8 (M'EST) pour JE SUIS D'AVIS* 

« U m'est avis qu'en maint endroit 
« Je vois la divine balance 
c Peser et le tort et le drolL » 

(SaintrAmaad.) 

Cenx qui affectent le vieux style, revien- 
nent volontiers à cette tournure, 
c Pour moi m'est avis que cet enchaîne- 

< ment de sottises et d^atrocités qu'on appt'lle 
«l^stoire ne métite guère l'attention d'un 
c bnnme de seas. » 

(CodHer, lettre à Sainte-Croix.) 

' Cette locntion m'est avis n*est pas très- 

' I Me Toil2i-t-Upa8 que tous nem'aTez aveint que 
ùx morceaax de sucre ? » 

(BalsM, BugéHiê Oramdet, 96.) 

Antre ettmple, beaucoup plus ancien, tiré de 
Montaigne :' « Puisufue nous ne la pouTons aveindre 
(la grandeor), rengeons-nous à en médire. » 

Voici ttti4 nouTfllB éijmolosie proposée par 
M. Bracfaei (Dtc/tomMitff Mymoieyifiie) : abimire 
(Plaote), 6ter, emporter. 



usitée à Pont-Audemer ni aux environs; 
ceux de mes voisins à qui elle est fami- 
lière, sont originaires de basse Norman- 
die. 

AVISER (Verbe neutre). — Faire des 
rapports, donner axis de ce qu*on dit des 
gens : se prend toujours dans un sens 
odieux. 

Le même root s^emploie quelquefois, 
comme verbe actif, de la manière sui- 
vante : a;oiser des faussetés, des men- 
songes. 

AViSEUZ. — « Un aviseux, une avi- 
seuse », celui ou celle qui fait des rap- 
ports malveillants : 

« Méflez-voos d*ell6, c^est une aviseute, » 

AVI SON. — Idée étrange, lubie ; d'm)t- 
ser (chose dont on s'avise), ou peut-être 
du latin msio, 

ExBMPLgs : « Quel woismîn — « Via 
un bel acison î » 

Roquefort donne la forme aïoisicfn et 
traduit vision^^ fantaisie, ce qui est le sens 
.^nt-audeménen. On tnmire égcdemenî 
anision dans Touvrage de MM Duméril, 
et la forme avisof*ÀTe figure dans celui de 
L. Dubois. Mais ces deux glossaires pren- 
nent le mot en bonne part : c Invention» 
idée heureuse. » 

AVOINB (GAGNER SON).— On dit qu'un 
cheval ou un âne gagne son avoine quand 
il se roule sur le dos, les quatre fers en 
Pair. On retrouve cette locution dans les 
provinces du Centre (comte Jaubert). 

AVOINE (PRUNES D»).— Petites prunes 
noires, peu mangeables, mais servant à 
faire des confitures estimées à Pont-An- 
demer. Les meilleures se récoltent sur des 
pruniers greffés ad hoc. 

« J*ai planté pour elle, sous ta chambre, 
an prunier de prunes (f avoine, » 

(G. Flaubert, Madame Bovary, p. SIS.) 

AVOIR (Substantif). — Bien, propriété, 
tout ce qu*on a. C'est bien un mot fran- 
çais ; mais il est beaucoup plus usité en 
Normandie qu*à Paris, et nos paysans 
Temployent quelquefois d'une façon sin- 
gulière. Ainsi l'un d'eux me disait un 
jour, très-sérieusement, en me montrant 
une grande quantité d'orties : « C*est un 
mauvais avoir ^ » 

< Le premier guerrier qui pHt lee armet à la velx 
de Pierre l'Brmfte pour aller à la croisade re oom- 
maf t (taathier sans avoir, on, dans le latin du temps, 
Gauthier sine habere. 

Àveir^ au xi* et au xii* siècle, signifiait en Nor- 
mandie et en Angleterre, tantôt bien, fortune en 
général, tantM l'oeotr en bestiaux, qui apparemment 
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AVOIR (Emploi du verbe) comme yerbe 
auxiliaire, au lieu du verbe être. 

On sait que les enfants conjuguent vo- 
lontiers avec le verbe avoir les temps com- 
posés des verbes réfléchis et de certains 
verbes oeutres qui doivent prendre, en 
bon français, Tauxiliaire être. Nos Nor- 
mands font de même. Ainsi Ton dira, à 
Pont-Audemer et aux environs : « Je m'ai 
bien amusé ». — « J'ai arrivé hier ». 

AVOUER ou ENVOUER uue chose, c*e8t 
l'user ou en achever remploi. Ainsi Ton 
avoue ou Ton envoue un peloton de fil, un 
morceau de savon, une provision de bois. 

« Je n*ai pas encore avoué ma poudre », 
dit un chasseur qui n*a pas épuisé ses 
munitions. — « Ma lumière va s'envouer », 
dit une ouvrière dont la chandelle est sur 
le point de finir. 

Quand il s*agit d*un liquide, avouer 
prend un sens particulier, celui de réduire 
var évaporoHon, Exemples : « Voilà Teau 
bien avouée dans la cafetière. » — <i Le 
bouillon va atx)uer. » — « Réchaufiez ce 
plat sans faire avouer la sauce. » — On 
voit, par quelques-uns de-ces exemples, 
qu'avoué joue parfois lé rôle d*Qn verbe 
neutre. 

Les mots à bout (ad finem) fournissent, 
ce me semble, pour avouer une étymo- 
logie vraisemblable ; ce verbe doit signi- 
fier littéralement « pousser quelque chose 
jusqu'au bout ». L'autre forme envouer, 

3ui est presque aussi usitée à Pont-Au- 
emer, vienarait de en bout {in finem) ; 
à bout et en bout sont la même chose 



pour des Normands. H y aurait, dans les 
deux formes, changement du 6 en v^ 

En patois berrichon, on dit, tout à fait 
dans le même sens, aboter et afjouter; 
« une charrette aboutée » signifie une 
charrette hors de service {Glossaire du 
comte Jaubert). Ces mots sont mieux 
composés que le mot normand, puisque 
les deux consonnes du radical y sont con- 
servées sans altération. 

AVOUE-TOcrr(UN). — Un brûle-tout. 
— (V. Fart, précédent.) 

A v»ou8?pourAVEZ-vou8?— Exemples : 
« Qu'av'ous fait de votre fils ? » ^ 

On pariait ainsi à la cour de François I*' : . 

c Wav'ous 06té vos dons et vos jovaax 
« Pour me punir de mes tours desloyaox? » 
(Poésies de Margaerite de NsTarre.) 

Sav'ous? se dit, par une contraction 
semblable, pour savez-vous ? 

Th. de Bèze dit expressément (De linq. 
fr. rectà prononciatiofne)^ que ces façons de 
parier étaient autorisées de son temps. 
Elles n'appartiennent plus aujourd'hui 
qu'au langage populaire. 

AVRiLLÉB. — Blé qu'on sème au mois 
d'avril. C'est ce qu'on appelle dans l'Ile 
de France le blé de mars. La différence 
de climat entraine une différence d'époque 
pour les semailles. * (V. (rémots.) 

ATUCER ou par abréviation tucbr. — 
(Y* ôgucer, dont ce mot est une corruption. 
V. aussi G mouillé,) 



B 



I pour V ou V pour b. — (V. à la 
lettre F.) 

BACHOLLES. — (En bas-normand éche- 
lettes ou équelettes.) Petites échelles, à 
échelons saillants, qu'on accroche de 
chaque côté au bât d'une bète de somme, 
et qui sont commodes pour attacher les 
objets qu'on veut transporter. 

Je crois qu'il faut voir dans cette expres- 
sion bacholles une corruption des mots 
échelles de bat, 

consUtaait alors le plas clair de la richesse dispo- 
Dible. Oo le troave plusieurs fois, avec ceite der- 
nière signification, dans les lois de Guillanme le 
Conquérant (en bas -latin anoin oo a^n^ ainsi 
compris, se disait ao<ra.~V. on texte dtApar L. De- 
hsle, p. iSS.) 



BADË. — Mot de basse Normandie. — 
(V. vadeU.) 

BAGUE. ~~ Pour les cochons : anneao 
en fil de fer qu'on met au nez de ces ani- 
maux pour les empêcher de fouiller la 
terre. 

BAHUT. — Coffre en menuiserie plos 
ou moins ornée qui servait autrefois, 
dans les campagnes surtout, à renfermer 
le trousseau et la toilette des femmçs 

« L'idée d'une antre origine pour cette expression 
normande m'est suggérée après coup par les rap- 
ports qu'elle semble avuir, pour la forme comme 
pour le sens, avec cMtndrt signifiant occomp^H*, 
achtiHT (V. ce mot, p. 43). LleiYmologM, dans ce 
cas, serait adnwirê; mais je préfère ralitre expli- 
cation (d 6o«0* 
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mariées. Les bahats aTaient été peu à pea 
relevés dans les greniers et dans les 
écanes, où ils senralent de coffres à 
«Toine ; mais, depuis vingt-cinq ans, la 
mode des vieil leries a fait rechercher ces 
meubles gracieux, qui dataient en géné- 
ral da XVI* et du xvii« siècle. — On ne 
trouve plus guère aujourd'hui, chez les 
paysans, que ceux qui sont dépourvus de 
tout intérêt artistique. 

Ni le nom des bahuts, ni leur usage 
principal Quêtaient particuliers à la Nor- 
mandie ; on peut en ju^er par ce passage 
du bon la Fontaine, qui était, comme on 
sait, à demi Champenois, à demi Pari- 
sien : 

« La vieille a soia do demeurant, 

« Foaille au bahu (sic), choisit pour cette 

fiàte 
« Ce qu'ils avoient de lioge plus hoonète. > 
(L< Faucon*.) 

BAiCHOif. — Boisson. 

BAIGNE (A). — « Suer à baigne » ré- 
pond à l'expression française être baigné 
de sueur, et rappelle aussi un peu cette 
locution être en nage, que Roquefort, et 
après iai d'autres philologues, en dépit de 
TAcaidémie et de tous les écrivains anté- 
rieurs au XIX* siècle, ont voulu corriger, 
prétendant que la vraie leçon était : être 
en âge (en eau). 

BAIGIVEU ou BACHER pour 8B BAIGNER. 

— Ce verbe, de réfléchi, devient neutre 
dans la bouche des Normands et d'autres 
provinciaux : 

« On menait les écoliers baigner tous les 
jours. » 

(Cbàieaubritnd, Mimoirtt.) 

BAILLER. ^ Donner. Vieux mot extrê- 
mement usité en Normandie : 
« Belles filles à marier, 
c Rien à leox bailler, » 

(Ancien proverbe.) 

On le trouve dans tous les anciens 
anteors français et même dans Molière : 

« Vous rêvez bien, Léandre, et me la bail- 
lez bonne. » 

(L'£<oi«rdJ, acte III, se. rr.) 

An futur, on dit ordinairement : je 
haraiy et, au conditionnel : je barais. — 
(V. barer,) 

Ce mot bailler vient de bajulare, qui 
avait le méma sens en bas-latin et qui 
aTBLÎt signifié précédemment porter, ap- 
porter. [BajuluSy portefaix, est un mot de 
la basse latmité.) 

« M. de CberaUetditaTecTraisemblaDceqne bahut 
Tient de rallemmnd bthuttm, garder, coocerrer.— 
Buiiê (allemAnd et frinçab) paraît toe on mot de 
la même fiuniUe. 



En vieux français comme en patois nor- 
mand, bailler était toujours employé dans 
le sens de donner ; on avait d'autres mots 
qui tenaient lieu du verbe français actuel 
bailler; tels étaient, par exemple, baallier, 
bayery baisler. En voici des exemples dans 
Wace et dans Rabelais : 

< Gambes estendre et recorber, 
€ Sovent sangloter et baaillier, » 
(Etendre et recourber ses jambes, sanglot- 
ter et bailler souvent.) 

(Roman dé Btm, t. 8S9.) 

€ EpistémoQ coromencea à respirer, puyi 

€ ouvrir les yeulx. puyz baitler, puyz éter- 

€ Duer... Panurg:e luy bailla à boyre ung 

« voirre d'uof^ grand villain vin blaoc.,. » 

(Pantagnult liv* H, chap. m.) 

Baisler (bailler) et bailler (donner) sont 
réunis dans ce passage. 

BAILLER UN BANHEAU. c*est-à-dire UN 
TOMBEREAU : lui faire faire la bascule 
pour Tobliger à lâcher ce qu*il contient. 

Bailler, dans ce cas, n*a rien de com- 
mun avec le verbe si usuel dont le sens 
est dare, tradere (V. Tart. précédent); 
mais il se rattache tout à fait à Tautre 
verbe bailler ou bai$ler (oecitare, hiscere), 
mot de la même famille que béer, dont il 
ne reste plus en français que le participe 
présent. Seulement il est pris dans un sens 
actif : bailler un banneau, c*est littéra- 
lement le rendre béant, 

BAiLLET (Adjectif). •— Se dit des ani- 
maux dont le pelage offre des parties 
blanches, tranchant sur des couleurs 
foncées. 

Ainsi Ton appelle à Ponl-Audemer rat- 
bailtet une espèce de loir dont le corsage 
et le ventre sont à peu près blancs, tandis 
que son dos est brun comme celui des 
autres loirs ; cheval-baillet ou simplement 
baillet, un cheval qui a sur le front une 
étoile blanche ou une raie blanche, se 
détachant sur un fond de couleur sombre : 
quand la raie descend jusqu*à la bouche, 
on dit que « le baillet boit dans son blanc ». 
— (V. lice.) 

Ce mot baillet, ainsi entendu, est la tra- 
duction littérale d*un mot cclto-breton 
bal ou bail, encore employé des deux côtés 
de la Manche. (Chevallet, Formation de la 
langue française.) 

Le nom propre Baillet, assez répandu 
en Normandie, a dû être dans Toriffine 
un surnom donné à des personnes dont 
les cheveux avaient blanchi partielle- 
ment ^ 

« D'ap^ r Académie et d'après TréToax, oo doit 
entendre par bailUt on cheval • qui a le poil roux 
tirant sur le Uano t, déAnition qui diffère i«naU>ie- 
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BAiRB. — (V. boire.) 

BAISSER (Verbe neutre). — Baisser le 
ton, filer toux. « Quand il entendit ça, 
alors il baissit m, me disait-on un jour de 
quelqu'un qui avait commencé par faire 
1 insolent. 

BAissiÈRE. ~ Ce qui reste dans une 
banque en vidange quand le cidre a beau- 
coup baissé, ou, en d'autres termes, le 
cidre qui reste avec la lie au fond des 
tonneaux . Rabelais connaissait cette expres- 
sion : 

€ 11 Q*y demeura une seule goutte des deuz 
€ cens trente et sept poinsons, exceptez quel- 
« ques meschantes baissières. » 

(Li?. II, cbap. ixviii, Pantagruel.) 

BALETON. — (Littoral de la Seine). Pe- 
tite baleine. J*ai entendu nommer ainsi, 
à Quillebeuf, un souffleur échoué sur un 
banc de la rivière. 

BALIER pour BALAYER, BALIURB pOUr 

BALAYURB. — Trévoux Condamne balier 
et baliure, et montre par cela même que 
ces formes étaient très -usitées de son 
temps. Elles le sont encore à Paris. 

BALLE (DE LA). — Terme méprisant 
par lequel on désigne certaines marchan- 
dises de qualité inférieure ou suspecte, et 
particulièrement la mauvaise quincaille- 
rie. Ainsi Ton dira de serrures qui vont 
mal : a Cest de la balle !» — On dit en 
français, dans le même cas : « C'est de la 
pacotille. » 

BALLER ou RÂLER (Verbe neutre). — 
En vieux français baùer signifiait ordi- 
nairement danser ; c*était le mot qui ré- 
pondait à l'italien ballare et à Tespagnol 
bailar. La langue actuelle a perdu ce 
verbe tout en conservant 6a/, ballet et 
baladin; mais il était assez familier aux 
auteurs du xvi* siècle et même du xvii", 
jusqu*à la Fontaine. Exemples : 

€ Dansez, ballez, solemnisez la feste 

€ De celle en qui votre amour gist si fort ». 

(Cl. Marot, Chant nuptial de M'^ Renée.) 
€ On se récompensa des peines de k*abseace, 
€ Il fut dansé, sauté, baU (sic).» 

(La Fonteine, JoconU^ 

Mais en Normandie ballet (ou bàler^ la 

ment, comme on ynit, du sens nsitë à Pont-Aode- 
mer. Roquefort, dans son répertoire si abondant de 
Doire vieille langue d'oti, donne l'une et l'autre 
signification. 

Il ne fiiut pas confondre, malgré leur re8.<em- 
blance, les mots bai et baillet. Un chevaV bai (en 
italien bajo, en anglais bay) ent celui dont la robe 
est d*une couleur rouge brun. Ce mot vient du 
latin badiue, qu'un trouve dans Yarroo, et qui avait 
le même sens. 



première syllabe est longue) veut toujours 
dire s'incliner , pencher, pendre, se laisser 
aller, précisément comme cet autre verbe 

auej'ai mentionné ailleurs, s'a6a//er, dont 
est évidemment une abréviation, et il 
doit avoir la même étymologie, ad vallem, 
— EXEMPLES de remploi très-fréquent de 
ce mot : 

« Coupez les branches qui ballent sur ce 
bâtiment ». ~ « Les pommiers ballent de 
pommes » (plient sous le poids des pommes). 

L'expression bien française les bras bal- 
lants, qui signifie plutôt les bràS pendants 
que les bras dansants, me donne à penser 
que le mot balier, avec Torigine et le sens 
que je viens d'indiquer, était lui-même 
français avant d*étre relégué dans les pa- 
tois ^ 

Quoi qu'il en soit, en voici un exemple 
tiré d*une vieille chanson normande, Tune 
de celles qui ont été publiées par L. Du- 
bois : 

« J 'a vois de biaux gar tiers (jarretières) de 

« Qui me balloient di\BiU les gambes [laine... 
€ Jusqu'aux mollets. » 

BALLEUX OU BALE€X. — Planche à 
. claire-voie qu'on suspend pour y mettre 
des fromages : de balier, pendre. — (V. 
Tart. précèdent). 

BANCARD ou quelque fois brancard, 

Sui doit être la forme la plus correcte. ~ 
rande balance, ordinairement mobile, 
suspendue à un crochet, employée pour 
les lourdes pesées, et notamment pour 
celles du blé et de la farine. 

Brancard a, comme on le sait, d'autres 
acceptions en français. Dans le cas où il 
signifie balance, je crois qu'il vient du 
vieux verbe brancher *, qui signifiait litté- 
ralement « accrocher à une branche d'ar- 
bre », et par suite suspendre à quelque 

* u Aller lee bras ballants », dit l'Académie, c'est 
marcher en laissant aller se» bras suivant le mou- 
vement de son corps. — L'Académie, dans le oboii 
de cet exemple et dans la traduction un peu longue 
qu'elle en a donnée, paraît s'être préoccupée sur- 
tout de le rattacher au verbe balier, pris dans le 
sens de sauter, danser, kais, dam^ le langage 
commun, l'emploi dt* celte locution n'implique pas 
l'idée de mouvement ; une per^iionne en repos peut 
avoir les brae ballanta. En voici un exemple, tiré 
d'uu article de M. Champfleury dans la Revus des 
DeuX'Mondee (15 mars 1857) ; 

* Mon bras ballait oonme an« marionnette inooeapén. • 
Evidemment il ne s'agit pas ici d'un bras qui 

danse. Dans un couplet sur les i>onnes d'enfanit, 
que j'ai entendu chanter autrefois, il était questioa : 
« D« lens aira nonchalants 
« Et de lanx yranda bras ballants. * 

c'est-à-diie de leur» bras pendants, immobiles. 

* Dans tous les cas, brancard est proche parent 
du mot branche, en bas-latin branchia, lequel est 
dérivé lui-même Hoit du mot celtique brank (qni a 
le même sens en nas-bretoo, d'après Gbevalloi), soit 
du latin brachium. 
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cbote, pendre. Le participe de ce yerbe 
figure comme synonyme ae pendre, dans 
. le passage suivant de la Fontaine, où il 
&*agit de trois voleurs : 

c Le procès fait, une belle potence, 

c A trois côtés, fut mise en plein marché, 

< et le trio branché 

« llourut contrit et fort bien confessé. » 
(Ormûo» de Saint- Jtiiien.) 

Dans le patois du Berry, brancilhire 
signifie ôo/onçotre (comte Jaubert). D*après 
ces analogies, le mot brancard peut indi- 
quer un objet suspendu, et convient bien 
pour Tinstrument qui est le sujet de cet 
article. 

BANCELLK (Diminutif de ba^g). — 
Tréteau grossier ; plateau percé de quatre 
troos et soutenu par quatre bâtons. 

BARGES. — * Galles en bois qu*on met 
sar les éiocs au moment où Ton monte la 
charpente des bâtiments, et oui la sou- 
tieiuieat provisoirement. — (Y. Etoc.) 

BANGHOLLER. — Branler. (Neutre dans 
le sens de tUubare), vaciller. 

Exemple : « Je n*ose marcher sur cette 
planque (planche) ; elle banchoUe, » 

Se dit aussi des objets mal ajustés ou 
mai attachés auxquels on a laissé trop de 
jea Exemple : « Serrez les sangles, ma 
seile àanehûlk. » 

-Le même mot s'applique encore aux 
personnes qui se tiennent mal sur leurs 
jambes, par ivresse ou par infirmité. — 
(V.» pour rétymologie de 6ancAo//er, le 
mot ùancard, dont il me semble devoir 
être rapproché.) 

BAKCS DE L*EMBOUGHURE DE LA SEINE. 

— On appelle bancs-herbés ceux qui, 
n*élaDt submergés que dans les grandes 
marées et ayant acquis une certaine 
fixité, se couvrent d'une végétation plus 
on moins vigoureuse. On appelle blancs- 
bancs^ par opposition à la aénomiuation 
précédente, ceux qui ne sont encore ni 
assez fixes ni assez élevés au-dessus des 
hantes mers ordinaires pour que Therbe 
puisse y pousser. 

BANCS (au figuré). — J'ai entendu nom- 
mer ainsi, à la campagne, des nuages bas 
et allongés qui se montraient aux limites 
de rbonzou et qui avaient assez, en effet, 
la physionomie des bancs de sable dont 
les passes navigables de la Seine sont 
bordées à marée basse. 

Les mêmes paysans appellent hurques 
(V. ce mot), c'est-à-dire caps ou promon- 
toires, les nuages qui se dressent^ au 
contraire, à l'horizon^ comme des pointes 



de rochers. Il est probable que ces déno- 
minations figurées sont dues au voisinage 
de la mer et des marins. 

BAKDON (DE) et par abréviation, ban- 
don. — A rabandon. 

Ainsi j*ai entendu dire : « Le troupeau 
est tout de bandon avâ les camps » (livré 
à lui-même dans les champs). — « Les 
parents ne devraient pas la laisser ban- 
(km^ cette jeune fille ! » 

Bandon est un vieux mot français tiré 
du mot ^rmanique ban (V. Tart. bannie) 
et qui signifiait « permission ou liberté 
de faire une chose ». -* A bandon (en 
deux mots), de bandon, veulent donc dire 
proprement à discrétion. 

« En ne faisant qu'un seul mot de la 
préposition à et du substantif bandon (dit 
Chevallet» t. I", p. 333), on a forme le 
mot abandon, qui nous est resté et qui 
a fourni le défilé abandonner ». — Ainsi, 
comme il arrive assez souvent, c'est ici le 
patois qui a raison. 

Bandm, tout court, pris adverbiale- 
ment, se disait aussi au moyen âge (Ro- 
quefort); mais c*est la forme à bandon 
qui se trouve le plus souvent dans nos 
vieux poètes : 

« Car cil qui par regard plaisant 
€ Ou par doulce chiôre faisant 



€ Donne son cueur tout enterin 
€ Doit bien après si riche don 
€ Donner Tavoir tout à bandon. » 
{Roman de la Rott,) 

(Celui qui par un doux regard ou par 
un gracieux visage montre qu*il donne 
son cœur tout entier, doit, après un si 
riche don, donner aussi à discrétion tout 
ce qu'il a.) 

BANNEAU ou bcaucoup pi US rarement 
BAMNET. ~~ Tombereau. 

Du mot celtique ben, chariot, dont les 
Romains avaient fait benna. On lit dans 
Festus ; a Benna lingua gallica genus 
vehiculi appel latur. » — Cest une des 
étymologies gauloises les mieux consta- 
tées. 

Benneau se trouve dans Monstrelet. On 
disait à Rouen, au xiv« siècle, un benel : 
« unus benellus ad fimum cadrigandum » 
inventaire de Saint-Ouen, cité par M. L. 
uelisle, 492). 1^ Glossaire picard donne, 
pour tombereau, les mots begueu et 6e- 
nieu. Ces formes sont extrêmement rap- 
prochées de la racine gauloise *. 

* Le mot gauloif bên a donné au vieux flrao^s 
et k plusieurs patois nombre d'expressions qui dési- 
gnent des objets très-divers, mois ayant cela da 
commun qu'ils serrent à en transporter d'autros. 
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BANNELÉE. — Le contenu d*un ban- 
neau. On trouve bennelée dans les anciens 
comptes de la ville de Pont-Audemer 
(M. Alfred Canel). — (V. Tart. précédent.) 

BANNETTE. — Corbeille, et notamment 
celle où les dames qui travaillent à Tai- 
guille serrent leur ouvrage. On appelle 
aussi bonnettes les corbeilles de fleurs : 
« Une bannette de tulipes, de pétunias, v 
— (V. tonneau.) 

BANNIE. — Adjudication publique. 
« Mettre des travaux en bannie, » 

De 5an, root qui est presque du pur 
allemand, et dont le sens primitif (con- 
servé dans ban de mariage, ban de ven- 
dange) était publication, mandement de 
pouvoir public. — (V. Chevallet, t. I«% 
329.) 

BANNIÈRE (EN). — En cérémonie, en 
grande tenue. Exemple : Je vous trouve 
toujours en bannière. » 

Cette locution en rappelle une autre 
qui est encore très-française : « La croix 
et la bannière », pour grand appareil, 
grande cérémonie. Toutes deux se pren- 
nent ordinairement dans un sens ironique. 

BANQUE, BANQUES. — Bord pluS OU 

moins élevé d'une rivière ou d'un che- 
min creux. Mot d*origine germanique. 
En anglais, la signification principale du 
mot bank est bord, rivage, levée de terre. 
Notre expression banc (de sable ou de 
gravier) rend, à ce qu'il semble, une idée 
analogue; car les bancs de sable sont 
comme les 6ords des passes navigables. 

BANTUBES (LES). — Les baucs de Tem- 
bouchure de la Seine, et plus particu- 
lièrement ceux qui découvrent à basse- 
mer. 

BANVOLE. — Porte à claire-voie, d'une 
seule volée, fermant Quelquefois un pas- 
sage assez large. — (v. bavoile.) 

BAPTiSTAiRB. — Actc de naissauce. 
Exemple : « Pour se marier, il faut lever 
son baptistaire à la mairerie ». 

C'est l'expression dont on se servait à 
l'époque où les curés tenaient les registres 

on du moias à les contenir. Ootre beriêl ot han- 
neott, je ci tend banne et benne (noms donnés dans 
plusieurs pi oviuces aux hottes, corbeille^, mannes 
dont on hO sei t pour rentrer les récoltes) ; le même 
nom benne, appliqué aux grands paniers qui mon- 
tent les charbons dans les mines de houille ; ban- 
nette (diminuiif de banne^ mot usité à Pont-Aude- 
mer même) ; banaste ou banastre (hotte, manne, eu 
Mtois provençal, d'où banaetrerie, vannerie ; c'est 
le nom d'une des rues d'Avignon). Banneton^ 
d'après l'Acidémi*, signifie boutique ou coAe à 
poiMon. 



de l'état civil, et elle n'a pas changé de- 
puis. 

BAB ou BARD. — Sorte d'établi incliné 
dont se servent les scieurs de long, à la 
campagne surtout, et qu'ils trouvent plus 
commode que les tréteaux. — C'est aussi 
le nom qu'on donne, dans la ville, aux 
chariots à bras qui font le service des 
chantiers et que j*ai entendu appeler à 
Paris des diables. 

Bar (Dict. de Trévoux), bard (Acadé- 
mie) veulent dire civière ou brancard. 

Avec ces signifîcations, bar ou bard 
appartient certainement au même groupe 

Sue les mots français barder, déborder^ 
ébardeur, bardot (ane ou mulet). 
Tout cela est d'origine germanique. Le 
type primitif parait être le vieux verbe 
tudesque baran, porter, ou le verbe Scan- 
dinave bœray qui a encore le même sens 
en suédois (Cheval let). — De ces mots 
viennent aussi, en allemand moderne, 
bakre, civière ou bière (cercueil) ; en an- 
glais bear, porter; barrow, brouette; 
6ier*, bière ; et en français bière et brouette, 
que les gens du peuple, bien inspirés en 
cela, s'obstinent à prononcer berouette. 

BAB ou peut-être barg. *- Bac. Les 
gens du peuple, à Pont-Audemer, appel- 
lent ainsi les bacs des environs : « Le 6<ir 
de Saint-Samson ; le bar de la Roque. » J'ai 
cru d*abord que c'était une simple cor- 
ruption de bac ; mais c'est plutôt un sou- 
venir populaire du mot barge, qui se 
disait souvent autrefois pour barque : 

€ Donc ûst faire grant nés et barges. > 
(Wace, Roman de Brut.) 

€ Anne de Boulen fut arrêtée ao sortir de 
sa barge ^ comme elle revenoit de Greenwich. » 
(Larrey, cité par Trévoux, Hiet, d'Angleterre.) 

Dans un très-vieux plan de la ville de 
Rouen, que j'ai sous les yeux, la porte 
du Bac, aémolie en 4816, ngure sous le 
nom de porte du Barg. — Si l'on ne pro- 
nonçait pas la consonne finale, c'était 
tout à fait le mot pont-audemérien. 

(Pour l'étymologie de barque et de barge, 
V. Chevallet, t. !«', p. 336.) 

babbelotte. — Joli petit insecte, 

* Et non beeTf comme le dit deux fois par inad- 
vertance M. de Chevallet.— Les articles 6ar et bière 
emière partie, chap. m) sont tous deux à 
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re dans cei auteur. Il y prouvo, par des textes, 

3ue bière signifiait litière au xii« siècle. Ainsi Benott, 
ans la Chronimte dee Duce de Normandie, dit. en 
parlant de certains blessés, qu'on les emporta doa- 
cement 

« ea bl«rrt 

« A Bond (Bomo) po«r nMielMr ». 

Chevallet remarque ingénieusement que les latins 
STaient de même tiré de fero leur mot fêretrum. 
qui répond k bièr$. 
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qu'on appelle aux enTirons de Paris la 
oéte au bon Dieu (coccinelia), 

^ BAftEK pour BAILLEE. — Peu usité à 
l'infinitif; très-employé^ au contraire^ au 
fator et au conditionoel : 
« Cate-souris, 
« Rapache ()ar ichi, 
c rie barai du lait booilli, etc. > 
(Dicton picard, cité par Pabbé CorbleL) 

Cesl-à-dire : « Chauve-souris, repasse par 
ici^ je te donnerai du lait bouilli. » 

Je barai, je baraiSy pris isolément, pour- 
raient être considères comme des temps 
irréguliers du verbe bailler; ce seraient 
des syncopes absolument semblables à 
celles du même temps du verbe laisser : 
« Je toira», je lairais » ; mais j*ai reconnu 
que l'on conjuguait complètement à Pont- 
Audemer le verbe 6arer. — (V. bailler, du 
bas-latin bqjulare.) 

BAEiQUE. — On appelle ordinairement 
borique (de cidre ou de boire) une petite 
futaille contenant 55 pots ou un peu plus 
d^im hectolitre. (Test la moitié d*un muids. 

— (Y. muids, pipe et pot.) 

BABBAGE. — Mot peu uslté. Barrière 
fixe. 

BAEBE. — Barrière (porte à claire- 
▼oiej. S'il s'agit d'une barrière fixe, on 
ne dit plus barre, mais îiçage, lices, bar- 
rage ou quelquefois pâlis, — (V. tous ces 
mots.) 

La ôorre est presque toujours à deux 
battants, et c'est par là qu'on accède à 
toutes les masures ou cours habitées, o Un 
villageois poli reconduit les visiteurs jus- 
qu'à sa b<ire. » (Vasnier, Petit Dict. nor- 
mand.) 

Cest du vieux français. Les portes de 
la ^lle de Rouen s'appelaient barres au 
moyen âge. (M. de Fréville, Commerce de 
Rouen.) Suivant Trévoux, les villes de 
Bar-le-Duc, de Bar-sur- Aube et de Bar- 
sur-^ine ont été nommées ainsi parce 
qu'elles avaient été construites pour servir 
de barrières contre des voisins menaçants. 

— Jouer aux barres, c'est iouer aux bar- 
rières. (Ampère, Form. de la langue fran- 
çaise.) 

En anglais, bar s'emploie dans le même 
sens; amsi, à Londres, la porte qu'on 
rencontre au bout du Strand, près du 
Temple, se nomme Temple^bar^, 

* Oo se sert aussi, en anitlais, da mot bar pour 
indiquer la séparatioD effective oa idéale qui doit 
exister entre les membres d'une cour de justice oo 
dfuDe assemblÂe parlementaire, et les personnes 
mAnkite$ à comparaître derant elles. — En France, 
barr^ et barrmiu ont ea chez dos pèros la même 



BABRB DE LA SEINE. ~ Intumesceuce 
occasionnée par la première invasion du 
flot à Tembouchure de la Seine, dans les 
marées de pleine et de nouvelle lune. Elle 
conserve, en s*avançant, une direction 
presque perpendiculaire aux rives du 
fleuve, qui est comme barré en ce mo- 
ment ; c esi de là qu'elle tire son nom. 

Cette dénomination n*est pas appli- 
quée ailleurs aux phénomènes du même 
genre. Ce qu'on entend par la 6arre de la 
Loire, de TAdour, du Tage, etc., est tout 
autre chose. On appelle ainsi les sables 
mouvants qui obstruent plus ou moins 
rentrée de ces rivières. 

On sait que la barre de la Seine, long- 
temps ignorée des Parisiens^ est devenue 
tout d'un coup célèbre, grâce aux publi- 
cations de M. Babinet. Celui-ci a entrepris 
en même temps de la débaptiser ; pour 
éviter sans doute Féquivoque qui s'attache 
à son nom ancien et populaire, il lui a 
donné celui de mascaret, depuis longtemps 
en usage sur la Dordogne, où l'arrivée 
du flot produit des effets presque aussi 
curieux, quoique moins imposants. 

BABRÉ. — Tacheté, rayé : du latin vir- 
gatus. Se dit de la robe de certains ani- 
maux. Un paysan voulant me donner le 
signalement d'un chien qu'il avait perdu, 
disait : « C'est un chien barré », et ajou- 
tait pour le désigner mieux : « Il a des 
taches noires sur un fond fauve, n 

Je lis dans le Glossaire du comte Jaif- 
bert : « Borré, adjectif qui s'applique à 
tout ce qui est bigarré ou tacheté : on dit 
un bœuf 6arr^, etc. » 

Les carmes ont été connus, au xiii' siè- 
cle, sous le nom de barrés, parce qu'ils 
avaient alors des habits rayés ou bariolés 
de noir et de blanc, selon Trévoux; de 
noir, de blanc et de jaune, selon Roque- 
fort : virgatœ vestes. Ces moines ont laissé 
leur nom à l'une des rues du quartier 
Saint-Paul, à Paris. 

Le mot barré s'employait, en Norman- 
die, d'une manière plus générale ou plus 
vague que le mot brangé ou brange^ qu'on 
trouvera ci-après, et dont il est le syno- 
nyme, à ne considérer que le sens littéral 
des deux expressions. 

BARRER (Verbe neutre). — Ce mot, 
appliqué aux marées de la Seine, est le 



signification, comme le font voir, et l'expression 
assez usitée encore • m présenter à la barrt du 
tribunal », et l'emploi du mot barreau pour dési- 
gner, par métonymie, le corps des STOCats. — Nos 
assemblées de la première Révolution avaient une 
barré. C'est à la barrt de la Convention que Louis XVl 
a compara, et Robespierre, dans la séance du 9 tber* 
midor, a été contraint d'y descendre. 
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verbe correspondant aa mot barre. (V. 
ci-dessus.) On entend souvent dire à Quil- 
lebeuf : « La mer ftarrc-felle?» (Y a-t-ii 
une barre prononcée ?) ou bien : « La 
mer barre très-fort anuit » (la barre est 
très-forte aujourd'hui). 

BARRES DD JOUR. — « Via les barres 
du jour qui se forment » (il va èti*e bientôt 
jour). 

Cette locution dénote Tesprit d'obser- 
vation des paysans, car un des phéno- 
mènes qui précèdent Taurore est la for- 
mation de barres lumineuses qui sillonnent 
le ciel horizontalement. 

M. de Chateaubriand a saisi et rendu 
ce détail dans une des scènes d'Atala 
(fin de la Veillée funèbre) : 

« Cependant une barre cTor se forma dans 
rOrient... c'était le signal du convoi d'Alala. » 

BARRIAU OU BARRIA (pOUr BARREAU), 

BARRET, BARRETTE. — Ces diminutifs 
de 6arrc désignent une petite porte ou 
barrière, ordmairement à claire-voie, 

Eosée en dehors de la porte de toutes les 
abitations rurales et moins élevée de 
moitié. Cette demi-porte, surmontée sou- 
vent d'un rouleau, est destinée à empêcher 
les poules et les autres animaux d'entrer 
dans la maison, pendant que la porte 
principale demeure ouverte. 

On l'appelle herq^ie à Bernay et héque 
ou hec à Argentan. 

BAS (Adjectif]. ~ a Le temps est bas » 
(couvert, lourd). 

BAS (Adverbe) pour a bas, a terre. 

— Idiotisme très-fréquent dans toutes les 
classes de la société. 

Mettre bas un objet, c'est l'abattre ou 
le renverser. Etre bas, c'est être à terre, 

Êar suite d'une chute ou autrement. 
Ixbmple: tt Ramasse ton pain, West bas,» 
Antre exemple, tiré d'un ouvrage im- 
primé : 

€ Je proposai de prendre les couvertures 
des lits ; tout fut bas en un instant. » 
{Croquis de Voyage ^ par Armand VauqneUn, 1858.) 

Au figuré, on dit d'un malade qu'il est 
bas; traduisez : il est au lit, il est déci- 
dément pris. En bon français, l'expression 
assez usitée : U est bien bas, indique un 
état de santé beaucoup plus grave. 

BAS, HAUT, pour EN BAS, EN HAUT. 

— (V. à la lettre H.) 

BAS PAYS ou PATS BB BAS.^ (V. à la 

lettre P.) 
BASSiERS ou BAissiEBS. - Les parties 



bosses d*une propriété ou d*nne pièce de 
terre. — (V. Aauhers). 

BASTANT. — Vaillant, dispos, bien 
portant. Exemple : « Ma femme n'est pas 
bastante ». Mot recueilli à Pont-Audemer 
et pourtant étranger, je crois, au vrai 
patois du pays; mais comme cette expres- 
sion est usitée en Normandie, dans des 
localités très-diverses (pays de Bray, par 
exemple, et environs d'Argentan), et 
(|u*elle est d'ailleurs digne d'attention, 
je n'ai pas cru devoir remettre. 

Baster, dans le sens de suffire, bastant 
(suffisant), faisaient partie du langage 
courant au xvi« et même au xvii" siècle ; 
c'étaient des italianismes; en voici un 
exemple tiré de la Fontaine : 
€ Renaud n'en prit qu'une somme bastante 
« Pour regagner son logis seulement. » 
(^r Oraison de Saint-Julien.) 

Baste ! (il suffit) est resté français comme 
interjection. C'est le basta cosi que les Ita- 
liens ont si souvent à la bouche. Au reste, 
ce verbe italien bastare n'est qu'une syn- 
cope de bené stare ou de bené astare, et 
basta signifie littéralement : ft Cela va 
bien. » 

Ce qu'il y a de remarquable dans la 
locution normande, c'est qu'elle rappelle 
moins le sens conventionnel de l'italien 
bastare que le sens propre des mots dont 
ce verbe est tiré : bené stare, se tenir 
ferme sur ses jambes, se bien porter. 

BATAILLE. — Discussion d'intérêts, 
même très-pacifique ^ 

BÂTARD. — Bâtardeau. Les mots fran- 
çais et normand se rattachent sans nul 
doute au verbe bâtir, qui en a formé tant 
d'autres (comme bâtiment, bastide, bas- 
tion, etc.). 

J'avais cru d'abord que la finale du mot 
français était significative, et que bâtar- 
deau voulait dire « construction faite dans 
Veau v — Mais la vieille forme bastardel, 
que je trouve dans d'anciens documents 
(notamment dans un acte relatif au havre 
du hocy donné par M. de Fréville, t. Il) 
m'a fait changer d'avis. Bâtardeau et bas- 
tardel (ou bàtardel) doivent être de sim- 
ples diminutifs de bâtard, qui serait l'ex- 
pression primitive. 

BATEAU DE BOUiLLB (LE) OU Simple- 
ment le bateau. 

« Une personne qui me demandait à être mon 
fermier et avec qui j'étais d'accord sur les points 
essentiels, me dit en partant : « Je reviendrai de* 
main pour la bataille » (c'est-à-dire pour discuter 
les dâtaUs). 
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Li Boailie est un bourg situé au bord 
de k Seine^ où Ton s^embarqae pour al- 
ler à Rouen ; des toitures partant de 
PoDtrAudemer à heure fixe y conduisent 
les voyageurs. 

Le bateau de Bouille part plusieurs fois 
par jour. On dit, à Pont-Audemer, des 
gens qui ne se pressent point, qui sont 
babituellement en retard : « C't homme- 
là n*est jamais du premier bateau, » 

BÂTIÈRE (UNS). — Un bât 

BÂTON ou BA8T0N. — Nom propre. 
Ce mot signifiait, au moyen âge, non- 
seulement un bâton proprement dit, mais 
aussi un bâton ferré (arme de guerre), 
une hache, une grosse épée. — Ainsi le 
nom de Bâton a pu être, à un certain 
moment, aussi distingué que Test, de nos 
jours, celui de M. de l'Espée* — Les mots 
Jitst et estoc (du latin fustis et de Talle- 
mand stock), dont le sens propre était 
bâton, y réunissaient, chose remarquable, 
les mêmes significations accessoires. — (V. 
les art afftUer Qi étoc). — Bref, nos aïeux 
donnaient volontiers un seul et même 
nom à toutes les armes de main dont ils 
faisaient usage dans les sanglantes mêlées 
de cette époque ; et le choix de cette déno- 
mination montrait clairement combien le 
bàtm ferré et ses équivalents avaient 
d'importance dans ces combats corps à 
corps, où il s'agissait surtout, comme au 
temps d'Hercule, d'assommer son ennemi, 
ou ae le renverser tout étourdi pour l'ex- 
pédier après ^ 

BÂTONS. —Béquille. Exemple: «Mon 
homme ne marche qu'avec des bâtons, i» 

BATTE-LESSIVE OU BATTE A LESSIVE. 

— Nos pavsans appellent ainsi l'oiseau, 
assez semblable aux bereeronnettes,qu'on 
nomme en français hochequeue ou lavan- 
dière. 

Le nom normand et les deux noms 
français rappellent, chacun à leur manière, 
les habitudes de cet oiseau élégant qui 
fréquente le bord des ruisseaux et dont la 
queue se meut sans cesse comme le bat- 
toir d'une blanchisseuse. 

BATTECX (UN).— -Un batteur en grange. 
Les battoirs de blanchisseuses se nom- 
ment aussi des batteux. 

BATTOUB (UN). — BATTOUBE (UNE). — 

*■ Gargantua « passoyt par les salles et Heux or- 
doDoez pour l'escrime, et là contre les maistres, 
eMayoiide kMW banom ; (Rabelais, cbap. uiv.) — 
Bdton (en bas-breton bcu) eet d'origine celtique. * 
(Y. ChcTaUet.) 



Maillet cylindrique dont on se sert pour 
battre le lin et briser Técorce ou arèche^ 
qu*on enlève ensuite avec un autre instru- 
ment nommé écùuche, 

BAUDART, BAUDOT. — Noms propres. 
Du vieil adjectif baud ou baude au*on 
écrivait aussi bauld, baulde et qui n était 
au*un mot germanique francisé (bald; 
V. Roquefort et Chevallet). Baud, comme 
le mot allemand, voulait dire à la fois 
audacieux, fier, dispos, gaillard. 

Villon, dans son Testament, parle d*un 

< fïrère Baulde 

c Portant chère hardie et baulde, » 
C'est-à-dire : c Frère Bande (il s'agit d*aQ 
carme) ayant une mine hardie et gaiUarde. > 

Les Anglais ont conservé, dans le même 
sens, à peu près, Tadjectif bold (o pour a). 
— Les italiens ont baldo^ et le substan- 
tif correspondant baldanza. Le français 
moderne n*a gardé ni baude, ni bauaeur 
(qu*on retrouve à Pont-Audemer), ni bau- 
dément, adverbe employé par Rabelais; 
mais elle a encore deux autres mots du 
même groupe, s^ébaudir et baudet qui 
est, comme on voit, un surnom ironique. 

La racine germanique bald était admi- 
rablement propre, par ses sens divers, à 
former des noms d'hommes ; aussi nous 
en a-t-elle donné un grand nombre. In- 
dépendamment des formes simples Baud 
et Baude, et des variantes Baudart et Bau- 
dot, nous avons Baudouin (en latin Bal- 
duinus), Baudin, Baudon, et lieaucoup de 
noms composés où ce radical sert de fi- 
nale, Thibaud (ou Thibaut), Herbaud, 
Girbaud, etc. — Par une sorte de prédes- 
tination, le nom fameux de Garibaldi 
signifie littéralement : « ardent à la 
guerre. » 

M. Auguste Le Prévost, dans son ou- 
vrage sur les communes du département 
de l Eure, cite ce vers d*un poète latin du 
moyen âge : 

€ Dicitur Erbaldus yerso sermone vir audaz. » 

Roquefort, toujours disposé à chercher 
dans le latin seul les origines de la langue 
française, fait venir bauld de validus, et 
il faut convenir que ce rapprochement 
est heureux. 

BAUDET. — Lit de sangle. (V. sommier.) 

BAUDEUR. — Force, luxuriance. « Ce 
bois, me disait un jour un homme de 

* De là SfontebaldOt oom d*ane montagne qu'on 
Toit de Vérone et <^ui a Joué un rôle important dans 
la campagne de Rivoli, en 4797. — Nous avons la 
traduction exacte de ce mot dans le nom d'un de 
nos villages du département de l'Eure, Baudemont, 
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Campigny^ s*est bien dédit en rechipant ; 
quand j'en ai eu les coupes^ il avait toute 
sa boudeur. » J'ai entendu avec plaisir 
prononcer ce vieux mot qui a été français 
et que je croyais perdu ; depuis, je Tai 
recueilli de nouveau dans la boucne de 
plusieurs paysans. 

Baudeur ou baudour signifiait non-seu- 
lement force, vigueur, mais encore ar- 
deur, vaillance, orgueil, allégresse : 

€ Mesnage a prins sur moi rigonr; 

« Adieu commant, joye et baudour. » 
( VieiUât chantotu normandett éditées par L. Dubois.) 
(Me voilà pris par les rigueurs du ménage : 
adieu commandement, joie et gaillardise,) 

Ce mot baudeur répondait à Fadjectif 
baud ou baude. — (V. Tart. précédent.) 

BAUE.— Boue.— (Y. ci-après ôauge, qui 
Q*est qa*une variante du même mot.) 

BAUFFETER. ~ Emboîter. Se dit sur- 
tout des planches qu'on emboîte l'une 
dans l'autre au moyen d'une rainure. — 
Synonyme A*emboiffetery qui est moins 
usité. Ce dernier verbe vient de bos ou 
buis, l'autre de bau qui équivalait à bo$ 
dans le français du moyen âge. 

BAUGE. — Mélange de sable argileux 
et de paille hachée bien battus ensemble; 
très- employé à la campagne pour la 
construction des murs de jardin. 

« Le jardin, plus loug que large, allait 
entre deux murs de bauge. » 

(6. Flaubert, Madame Bovary^ 1. 1, p. 47.) 

Bauge est un vieux mot français qui 
voulait dire fange ou quelque cnose de 
semblable, d'où « la bauge du sanglier o. 
(Lieu fangeux où il a son gîte.) 

Le nom de Boucheville ou Bougeville 
(à Bernay), et celui de Bouguerue (à Pont- 
Audemer) donnés à des quartiers bas et 
humides, l'expression triviale bouge (ré- 
duit malpropre), doivent être de la même 
famille. 

Tout cela vient probablement de la ra- 
cine tudesque botch, fange, indiquée par 
Chevallet comme origine du mot français 
boue, et qui a donné aux Anglais le mot 
bog, fondrière, marais. 

BAUGEB. — « Cela ne bauge pas », m'a 
dit un jour une pavsanne à propos d'un 
objet qu'elle avait dans son panier et qui 
y tenait peu de place. 

Je ne me rendrais i>as compte de cette 
expression si le glossaire de M. le comte 
Jaubert ne m'avait appris qu'en patois 
berrichon bauge se dit pour mesure, di- 
mension, et bmiger pour mesurer; ainsi 
compris, bauger doit être une corruption 



du mot jauger ou de sa variante gauger 
(V. ce motj ; dès lors, la phrase que j'ai 
entendue, signifie littéralement : «cela n'a 
pas de volume x>. 

BAVEUSE. — Petite pièce d'étoffe qui 
se met autour du cou des enfants. 

BA VOILE OU BAVOUELLE. — Saint-Paul- 

sur-Risle. — (V. ci-dessus banvole, qui est, 
je crois, le même mot moins défiguré.) 

BÉ pour BIEN (Adverbe). — Exemples : 
« T'es bé gentille » ; « J' sieu bé content 
d' tai. » — Vient peut-être directement 
du latin bené. 

Devant une voyelle, on rétablit Vn et 
l'on dit ben comme les Parisiens. Exemple: 
oc J'ai ben à reçret » (j'ai bien du regret). 

On dit aussi quelquefois bié. Voici ce 
dernier mot dans un vieux poème anglo- 
normand (Benoît de Sainte-Maure, Récit 
de la bataille dHasHngs) : 

« Au bié matin emprès maneier, 
€ A fait le Dux les mon cercher. » 

C'est-à-dire : c De bien matin, après le 
premier repas, le Duc a (ait chercher les 
morts. » 

BEAU (Adverbe). — Beaucoup, extrê- 
mement. Ce superlatif est toujours uni au 
verbe avoir. 

Exemple : « Nous avons beau travailler 
dans cette allée-là ! » (C'est-à-dire nous y 
avons beaucoup à faire). ^ 

BEC (Vieux mot normand). — Ruisseau. 
— De l'allemand bach qui a cette signifi- 
cation, ou plutôt du Scandinave beck ou 
baek, (Aug. Le Prévost, Communes du dé- 
^rtement de VEure, art. Bec-Hellouin.) 

Ce mot ne s'emploie pas isolément; 
mais il entre dans la composition d'un 
assez grand nombre de noms de lieux. 
Exemples : Caudebec, Foulbec, Houlbec, 
Carbec, Lillebec, Becdal. Il contribue, 
avec d'autres terminaisons germaniques 
telles que fleur, tôt, tuit, etc., à donner 
une couleur locale assez prononcée à la 
géographie de notre province.— (V. Foui- 
bec et Lillebec.) 

Il est curieux de remarquer que la pro- 
nonciation populaire reproduit les diverses 
formes que le radical dont il s'agit a revê- 
tues dans les dialectes de la langue ger- 

* En français, cette toamure est extrèmemeot 
usitée, comme on sait, mais &Tec une intention tout 
autre. Elle s'applique, toujours {rooiqueinent, à eer* 
tains efforts inutiUa, et elle est ordinairement sui- 
vie d'un complément qui exprime cet insuccès, ainsi 
qu'on le voit dans ces yers de Molière : 

• TaibeaurolTmêôét^nUt H foi beau U blànMr, 
m Ba dépit qn'oB en ait, éUc m fiUt aliiMr • 

{Misanthrope* «cu !•-'.,■ 
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maniqae. Ainsi^ à Pont-Aademer^ on dit 
quelquefois Caudebec^ Foulbec, mais pins 
soufent CAudebaée, ¥ou\baéCy et même à 
très-peo près Caudeôoc^ Foulôoc K 

BEC A LIGNE. — En langage de maçon^ 
poser des cailloux bec à ligne, c*est faire^ 
arec ces matériaux^ un parement réffulier ; 
c'est travailler de manière que les oecs ou 
parties saillantes des cailloux ne dépassent 
pas la ligne du cordeau. 

BËDACHON. — (Y. hidMeon,) 

BéDAN. — Très-bonne espèce, tardive, 
de pommes à cidre ; elle passe pour don- 
ner le cidre le plus clair. Elle croche (noue) 
presque toujours bien, parce qu'elle fleu- 
rit à répoque où les gelées sont le moins 
àcrainare. 

BÉDANE. — C'est ainsi qu'on appelle 
au MaraJs-Vemier la massette à feuilles 
étroites (^p/^ angustifolia), qui y est très- 
commune. 

Les chsUons pleins et cylindriques, que 
la tige des iypha porte a son extrémité, 
ont pu être comparés à des boudins; de 
là, sans doute, ce nom de bédane qui ra|>- 
pelle tout à fait le mot français bedaine 
ainsi que son ancienne forme boudoine, 
et auquel la même étymologie convient 
{boudin, botulus). 

BÉDA8S0N ou BÉDACHON. ^ Un petit 

veau. Ce mot a souvent une signification 
di£rérente qui se rattache à l'autre ; il se 
dit de tout petit animal d'apparence ché- 
tive, et particulièrement du dernier né 
d'une couvée de poussins. — (V. quiôron,) 

Par extension, bédasson s'emploie en- 
core dans le sens de Benjamin (c'est-à- 
dire d'enfant dernier né) ou a'enfant 
eàté. Exemple : « Colin est mon petit 
ùédasion » . C'est de cette dernière façon 
qu'il faut entendre le mot bédault employé 
par Rabelais : « Je l'ayme déjà tout plein », 
dit Panurge du petit enfant qu'il se pro- 
pose d'avoir ; « ce sera mon petit bedault » . 
{Pantagruel, liv. III.) 

Du latin vt^/u5 probablement. — (V. be- 

va.) 

B^BEAU.— C'est le masculin de bédelle, 
mais il est employé beaucoup moins sou- 
vent. — (V. bédelle; V. aussi le passage de 
Rabelais, cité dans l'article précédent.) 

Les expressions bedeau, bédelle, béton, 
sont toutes dérivées, comme bédasson, du 
latin vUulw ou vitellus, dont elles sont 

* Aa Bec-nelloaiD, la prononciation local« la plus 
ordinaire est le Bey, crest-à-dire qu'on lapprime 
Je C final (M. l'abbé Caresme. ancien curé du lieu;. 



plus rapprochées que le mot (hmçais veau ; 
remarquez leur ressemblance avec l'italien 
vitello, et avec le mot gascon et béarnais 
bétet, qui a la même signification. 

BÉDELLE. — Génisse. Bédelle est visi- 
blement une corruption du mot latin m- 
tula ou vitella, prononcé à la gasconne. 
En béarnais, on dit betére pour génisse et 
bétérotte pour petite génisse. 

Comme il y a bien des mots, en patois 
normand, pour désigner une jeune vache 
(bédelle» veau, génisson, vachot, et d'au- 
tres encore), on peut se demander si le 
premier de ces noms répond absolument 
au mot français génisse. Doit-on réserver 
le nom de bédelle pour celles dont les 
(rayons (mamelles) commencent à se mon- 
trer? ou bien la bédelle est-elle, au con- 
traire, une jeune bête ayant moins d'un 
an ? J'ai entendu soutenir ces deux opi- 
nions ; évidemment nos paysans ne sont 
pas d'accord entre eux. 

BÉDiÈRE. — Lit. Ce mot rappelle le bett 
des Allemands, et surtout le bed des An- 
glais. Je ne crois pas au'on s'en serve à 
Pont-Audemer; je ne 1 admets que sur lo 
témoignage de MM. Vasnier et Canel {Pe- 
tit Dictionnaire du patois de Pont-Aude- 
mer). — Il a été recueilli d'ailleurs à 
Pont-l'Evèque {Glossaire de L. Dubois;, 
et aux environs de Rouen (Em. de Fre- 
ville). 

BÉGUER. — Bégayer. — (V. gayer,) 



BÉ BAZARD. • 

la lettre H.) 



' Probablement — (V. à 



BEiLLE (DE LA). ~~ Ou donne ce nom 
à des herbes aquatiques très-communes, 
que les botanistes appellent sium nodiflo- 
rum.et sium angustifolium. 

M. de Brebisson, dans sa Flore de Nor- 
mandie, dit bêle. Je crois que bêle et beille 
sont des modifications euphoniques du 
mot berle, qui est le nom français des 
deux plantes. 

Bêler signifie, en celto- breton, cresson 
d'eau (Legonidec). C'est là probablement 
l'origine commune de tous ces mots. Le 
cresson, proprement dit, croît avec les 
berles et son feuillage est à peu près le 
même. 

BÉLiN ou BELIN. ~ Bélier. Même éty- 
mologie que celle du mot français : le 
belin, comme le bélier, c'est l'animal bê- 
lant. Ce verbe bêler est si imitatif, qu'on 
n'ose dire qu'il vienne du latin, quoique 
cette langue possédât le mot balare (Ovide) 
et même beelare ; elle avait aussi le mot 
belay brebis, qu'on trouve dans Yarron. 
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Exemple de l'emploi du mot bélin en 
vieux français : 

« n 66 prit à pleurer de ce (ni*il savoit 
« moins que les bélins accomplir les œuvres 
€ d'amour. > 

(Amjot, dans Daphnit et Chhé.) 

n y a peu de noms propres plus répan- 
dus, en Normandie et ailleurs, que Bélin, 
Blin et Blain, qui sont dilTérenles formes 
du même mot. 

Plusieurs personnes portent aussi, à 
Pont-Audemer et aux environs^ le nom 
de Bélier. 

BELLE (AVOIR LA). — « Avoir la belle 
de.... » se dit fréquemment pour oc avoir 
une belle occasion de.... » Exemple : 
a Nous avions la belle de nous amuser. » 

On dit aussi d*une personne qui a saisi 
un moment favorable : « Il a trouvé $a 
belle. » 

Ces locutions^ devenues proTÎnciales^ 
et celle-ci 9 qui est restée française, et tous 
nous la baillez belle ! » font allusion, ie 
pense, aux incidents d'une partie de 
paume ou de balle^ un de ces derniers 
mots est sous-entendu. 

BELLE HEURE (NE PAS VOIR LA). — 

(V. à la lettre H.) 

BELLEVENT. ^ Doucemcut, tout dou- 
cement. C'est du vieux français. Ainsi, 
dans le Boman de Bou, Hasling faisant le 
malade pour s'emparer, par ruse, de la 
ville de Luna : 

€ .... Se flst porter à sa nef 
c Malt bellement » 

Saint François de Sales affectionne 
cette expression : 

c La guérison qui se fait tout bellement 
est toujours mieux asseurée. » 

(Philoihie, 4'* partie, chap. v.) 

Bellement n'est plus usité en français, 
mais on dit encore tout beau. — Celte 
interpellation tout beau ! est devenue plus 
que lamilière; mais, du temps de Cor- 
neille, on l'employait encore dans le style 
noble : 

« .... Tout beaUf ne les pleurez pas tousl » 
(Le vieil Horace.) 

A Pont-Audemer, le même adverbe 
bellement est employé plus souvent peut- 
être dans un autre sens : bien, aisément, 
largement. 

Exemples : « Cet arbre poussera ici 
bellement. » « Il y a bellement de la 
place. » 

Dans la locution française 6e/ et bien. 



bel a cette signification et paraît n'être 
qu'une abréviation de bellement ^ 

BELLERON OU BÉLERON. — Cuve dcS 

pressoirs, dans laquelle coule le cidre à 
mesure que la presse agit. — En basse 
Normandie, beillon et bâillon. 

Tout cela vient probablement du mot 
celto-brelon beol, cuve, cuvicr. (Diction- 
naire de Legonidec et Villemarqué.) Cette 
étymologie indiquée par M. Dumérii me 
parait très-bonne. 

BELLiR pour EMBELLIR. — Gagner en 
beauté, en force. Exemple : « Comme ces 
petits lapins bellissent. » — (V. bonnir, 
qui a quelquefois le même sens.) 

BELSAMINE pOUr BALSAMINE.— Comme 

à Paris. 

BÉNÉnciEUX. — (Condé-snr-Risle.) 
Celui qui fait des bénéfices : « Je n* sais 
pas bénéfiàeux dans cette affaire-là. » 

BËNiR (Verbe neutre et verbe actif). — 
On appuie beaucoup sur la première syl- 
labe. Sécher ou faire sécher à demi. 

Ce verbe s'applique à toute sorte d'ob- 
jets, et notamment au bois qu'on laisse 
sécher plus ou moins à l'air après l'avoir 
débité. Je viens d'entendre dire à un crd- 
nier (scieur de long) : « J'écorcerai vos 
arbres la veille poiur qu'ils aient le temps 
de bénir, ut 

On dit surtout « du linge béni » ; les 
ménagères expriment ainsi l'état de des- 
siccation imparfaite où doit être ie linge 
pour être repassé dans de bonnes condi- 
tions et plié aisément. Cela me conduit à 
une conjecture telle quelle sur l'origine 
de ce mot, pour lequel j'ai cherché en 
vain une autre étymologie : quand les 
repasseuses trouvent le linge trop sec, 
elles l'aspergent de gouttelettes d'eau, à 
peu près comme un prêtre répand l'eau 
bénite au commencement derolfice divin; 
elles le bénissent en quelque façon. Si 
cette explication est exacte, le verbe en 
question a dû s'appliquer d'abord au linge 
uniauement, et sa première signification 
a été : rendre légèrement humide. Mais, 
comme il n'y a nulle différence entre un 
objet à moitié humide et un objet à moitié 
sec, on conçoit que ce mot (son origine 
une fois oubliée) ait toujours servi à expri- 
mer cet état intermédiaire, même quand 

* Bel et bien date de loin, car je trouve dans le 
Roman de Rou (il s'agit ici de la ville de Luoa) : 
« Bim et bel édlfl4«, 
m Bel atoné« et bel fondé*. • 

(V.481*t48S.) 
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on rivait obtenu par une opération in- 
verse. 

Si cette locution n'est pas particulière à 
rarrondissement de Pont-Audemer, elle 
y est du moins beaucoup plus usitée 
qu'ailleurs. M. Aug. Le Prévost l'ignorait 
ouand je lui ai soumis mes premières 
études ; il ne Tavait recueillie ni à Rouen 
ai à Bernay, où l'on se sert, dans les 
mêmes circonstances, du verbe coudrer. 
— (V. ce mot.) 

BKNNELËE. — (Y. bonneîée.) 

BÉHONi, BÉNONiB. — Benjamin, Ben- 
amine ; le plus jeune des enfants, ou ce- 
lui qui est particulièrement chéri et ca- 
resse. — (V. bédasson,) 

On voit, dans l'Ecriture, que Benjamin 
avait été surnommé Bénoni; mot qui si- 
gnifiait qu'il avait coûté la vie à sa mère. 

wÉQVEtktE. -~ Ce qu'on prend de terre 
à chaque coup de bêche. ^ Le mot blète 
Cf. ci-après) n'est applicable que lorsque 
la terre^ ainsi détachée, se tient en motte. 

BÉQDBYÉCHER OU PÉQUEVÉCHER. — 

fj'adopte la première forme comme étant 
la meilleure des deux, quoique la seconde 
soit plus conforme à la prononciation lo- 
cale.) 

On emploie ce verbe actif, et plus sou- 
vent neutre, pour exprimer que diverses 
personnes ou divers objets sont placés 
dans des situations inverses. Par exemple, 
deux individus béquevéchent dans un ht, 
ouand ils sont couchés chacun à un bout; 
deux ouTneT%béquevéchent dansune grange 
lorsque, tournés Ton vers l'autre, ils se- 
couent du blé sur un chevalet intermé- 
diaire ; les moissonneurs béauevéchent , 
s*ils composent leurs gerbes d épis placés 
dans deux sens opposés. 

Cette expression bizarre s'emploie, par 
extension, dans d'autres cas très-différents. 
Ainsi l'on dit que des journées de travail 
sont béquevéehées, quand elles ne se sui- 
vent pas régulièrement 

La vraie leçon pour ce mot serait béehe- 
véeher, forme recueillie par L. Dubois à 
Aiençon. 

Téie béckêj expression bien comprise à 
Paris quoique je ne la trouve pas dans 
mon édition de l'Académie; à béchevet 
(OU béehevet tout court), qui se dit en 
Berry, dans le même sens, sont deux 
locutions adverbiales qui correspondent 
an mot normand et qui l'expliquent. En 
effet, coucher à béchèvet, ou tête bécl^e, 
c'est être placé dans un lit à double chevet 
{bis caput). C'est aussi une des significa- 
tions principales de béchevécher ou béque- 



véeher, et probablement la plus ancienne. 
Les autres sens sont nés par analogie de 
celui-ci. 

Gargantua jouait, dans son enfance, à 
tète beschevel, (Rabelais, chap. xxii.) Je 
n'ai pas de peine à reconnaître dans cette 
vieille expression un jeu assez répandu 
dans les collèges parisiens au commence- 
ment de ce siècle, et auquel nous donnions 
un nom plus grossier (ce nom est tout au 
long dans M. Duméril, p. 33>). 

BÉQUiLLOif . — Littéralement petit bec. 
On appelle ainsi tout ce qui est pointu ou 
saillant. Par exemple, j ai entendu dire 
d'un bout de ruban qui faisait saillie sur 
un ajustement de femme : oc Ça fait 64- 
quillon » . ^ 

BER ou BEBS. — Bcrccau des enfants. 

c Ce qu'on apprend au ber 
c Dure jnsques au ver. > (Ancien pro- 
verbe.) 
c Jà le blanclys dedans ton 6«rtflearonae.» 
(Clément Marot, Eyhgui ntr la naiMoncê de 
François //.) 

Ce vieux mot français est encore em- 
ployé, dans le langage des constructeurs, 
pour désigner un échafaud mobile, ou 
chariot, dont on se sert pour le transport 
des objets pesants et allongés ; l'obélisque 
de Louqsor, par exemple, a été embarqué 
et débarqué au moyen d'un ber, 

M. Littré, dans son dictionnaire, admet 
pour ber et pour berceau (en provençal 
bers) l'étymologie indiquée par Ducange, 
le mot bas-latin bersa, claie, taillis d'osier; 
mais d'où vient bersa ? 

Dans quelaues-unes de nos communes 
rurales, les Jeux expressions ber et ber- 
ceau désignent des objets distincts. On 
appelle ber le petit lit portatif des enfants, 
ordinairement en osier, et berceau l'es- 
pèce de machine à bercer qu'on y adapte 
par dessous. 

11 serait possible que ces deux mots^ 
malgré leur grande ressemblance, n'eus- 
sent pas la même étymologie : le premier 
serait d'origine germanique et viendrait, 
comme bière, brouette, etc. du verbe 
Scandinave bœra, porter (indiqué par Du- 
méril et Cheval let) ; l'autre, berceau, serait 
dérivé du latin versare. 

Le même mot, ber ou bers, a encore 
deux significations : 

4« Double râtelier mobile qu'on trans- 
porte sur différents points pour faire con- 
sommer aux moutons certains fourrages 

* Le Glossaire du comte Jaubert donne, à l'article 
béchecet^ des détails intéressants sar let habitodes 
de plusieurs animaux domestiques qui béchâotch$nt 
chacun à leur manière. 
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hors de la bergerie^ et souvent à Tendroit 
même où ils ont été récoltés ; 

9<» (au pluriel) Ridelles de charrette. 

On s'explique aisément ces dénomina- 
tions, en remarquant que le double râte- 
lier en question et les charrettes garnies 
de leurs ridelles ont en effet une certaine 
ressemblance de forme et de construction 
avec un berceau d*enfant. 

BERBiOTTE. — Diminutif de berbis. 
On dit aussi brébiotte. 

Tantôt ce mot signifie petite brebis^ 
tantôt il n*a[oute au mot simple qu'une 
nuance d'affection. « Mes pauvres bré- 
biotteSf m'a dit un jour un berger, n'ont 
pas plus à màquer (manger) qu'il ne 
faut. » 

BBRBIS. — Brebis. En italien berbice, 
— Ces mots viennent de vervex, mouton, 
ou mieux encore de la forme berbex qui 
est dans Pétrone. 

Dans le Boman de Rou, Wace dit que 
les Normands, se ruant sur les habitants 
de l'Ile de France : 

c N'en ont noie pitié plas ke lea de berbiz. » 

(N'en ont pas plus de pitié que le loup des 
brebis.) 

BERBis (OREatE DE). — Nom Vulgaire 
de la scabieuse succi^ qui est un des 
fléaux des prés de ce pays. 

BBRCINER. — (V. bréciner.) 

BERDANSER OU BRÉDANSER. ~ Se re- 
muer, s'agiter brusquement et violem- 
ment. Exemple : «t Fermez donc les portes; 
le vent les fait berdanser. » 

On dit dans le même sens, à Pont- 
Audemer, brusqtMiiller; à Bernay, selon 
M. Le Prévost, berdailler^. — (V. plus 
loin brusquailler; V. aussi 6réro//cr.) 

BÉRENGER. — Nom propre très-répandu 
dans les arrondissements de Pont-Aude- 
mer et de Bernay. 

Ce nom veut dire homme de guerre. 
Il est dérivé de deux mots germaniques, 
bér ou bar, qui signifiait homme de bonne 
extraction, vir ingenuus (Chevallet) et 
d'où vient aussi baron; et de war ou 

* L. Dnbois donne, dans son Glossaire ^ ce même 
mot bsrdailler on bredailisr^ qui exprime, dit-il, le 
bruit importun d'an rouet. 

Dans le Glossaire du centre de la France, berdas- 
ser ou brédasssr qui est presque le mot de Pont- 
Audemer, signifie : faire entendre un bruit incom- 
mode en remuant quelque chose: des planches. 
Far exemple, berdasssrU dans une charrette par 
effet des cahots. 

Le français n'a pas, on n'a pins d'expression pour 
les braits de cette espèce ; ici, comme dans beau- 
coup d'autres cas, il semble s'être appaurri rolon- 
tairement. 



gar, guerre, (mot dont la ressemblance 
avec le précédent n'est probablement pas 
fortuite). 

Bélenger ou Bélanger, nom plus com- 
mun peut-être en dehors de la Normandie 
que Bérenger, n'est qu'une variante adou- 
cie du même mot. 

BERLANDER. — S'occupcr avec ardeur 
de commérages et d'autres choses insi- 
gnifiantes ou nuisibles. 

Peut-être faudrait-il écrire breîander, 
mot que l'Académie a inséré (quoique 
bien peu usité en français) et qu'elle tra- 
duit par : « jouer continuellement aux 
cartes». 

BERME.-— Accotement ou bas-côté d'une 
route. Sentier un peu élevé pour les pié- 
tons le long des mauvais chemins. — En 
français, ce mot n'est plus employé que 
dans le langage techniaue du génie mili- 
taire et des ponts et chaussées et, dans 
un sens restreint, assez analogue à la si- 
gnification normande. 

BERNÉ ou BARNÉ. — Sali, souillé. 

Exemple : « La chambre est toute bernée 
de sang. » Pour brené ou embrené proba- 
blement. 

Le verbe qui exprime l'action inverse, 
ébemer, a été employée par Beaumarchais: 

€ Nos Français sont comme les enfants qui 
braillent quand on les ébeime, » 

(Préface du Mariage de Figaro.) 

BÉROUAINER OU BROUAINER. 

Exemple : « Il tumbait de l'iau à ce 
matin, et il bérouaine enco. » C'est-à-dire 
« il pleuvait ce matin, et il brouasse en- 
core. » 

La prononciation ordinaire est bérouai- 
ner; mais, pour peu qu'on ait l'habitude 
des altérations normandes, on reconnaît 
aisément que bérouainer se dit pour 
brouainer, et que ce dernier mot lui- 
même peut s'écrire brouiner (l't long se 
prononçant comme ai). C'est donc, à très- 
neu près, la même chose que le verbe 
français bruiner. 

Bérouainer, brouainer, bruiner, rendent 
la même idée que crassiner (V. ce mot) 
et que brouasser qui en est Téquivalent 
dans le langage familier des Parisiens: 
toutes ces expressions signifient qu'il 
tombe une pluie fine. 

Bérouainer et ses congénères ont, très- 
probablement, pour origine commune, le 
radical gaulois bren, qui voulait dire ex- 
crément, fange, et d'où viennent aussi une 
multitude d'autres mots de notre langue 
et de ses divers patois. 
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Psr exemple^ on tron^e en Tîeax fran- 
çais, le mot bren lai-méme, tantôt con- 
servant sa signification la plus immonde 
tantôt prenant le sens de sm (fur fur j, 
c'est-à-dire d*excrément du blé : 

€ Autant en dtct un tirelopin de mes li« 
Tf», mais bren pour lai I > 

(Rabelais, prologue de Gargantua.) 

« Vendre à Venchère autant brett que fa- 
rine..- > 

{Poùiês de Cl. Marot.) 

Ce mot bren s'est changé plus tard en 
6ran*. 

Notons, dans le français actuel, bruine 
et son synonyme brouée, brai, brcu (de 
noix); 

Dans le patois normand, brouée (écume), 
brauCf brouer, brauder, brou (gui). — 
{V. les articles que j'ai consacres à tous 
ces mots) ; 

Et parmi les noms de lieux, ceux de 
Brat/j Bresse et Brenne, donnés, dans di- 
verses provinces, à des cantons plos ou 
moins humides ou marécageux. 

BEBOUETTB pour BROUETTE, (comme 
à PàTïs), Berouette YÏeni peut-être directe- 
ment du verbe Scandinave bosra, porter, 
(en anglais 6ear). — (Y. Tart. bar ou bard.) 

BERQUES. — Mauvais moutons. L*éty- 
mologie de ce mot, berbex ou vervex, ne 
justifie pas le sens méprisant qn*on lui a 
donné. 

BERViLLETTES (LES). — Femmes de 
Bervilie qui sont (ou étaient naguères) en 
possession d'approvisionner de poisson le 
marché de Pont-Audemer. Elles enfour- 
chent le cheval qui porte leur marchan- 
dise et vont ainsi très-lestement à la ville. 

BÉSER. (On appuie peu sur la première 
syllabe.) — Courir çà et là d'une manière 
désordonnée, comme le font les vaches 
quand elles sont en cache, c'est-à-dire en 
chaleur, ou piquées par les mouches. 

Bésiner, d'après l'abbé Ck)rblet, a le 
même sens en patois picard et se dit au 
figuré des filles qui sortent sans dire où 
elles vont. — A Baycux, besin signifie 
demi-ivre. (L. Dubois.) 

Tous ces mots semblent être de la 
même famille et pourraient bien être tirés 
du latin vesanus. 

BE80T. — Mêmes significations que bé- 
dasson, — (V. ce mot.) 

* Aqjoord'hni eoooro bran se dit pour «on en bae- 
bretoo, en écœeais (Y Chevallet), en anglais, en 
bu-uormand et dans plDsieurs patois de la France 
mèridioDale. 



BES80N. — Nom propre assez répandu 
en Normandie et ailleurs. C'est un vienx 
mot français qui vient du latin bis et qui 
signifiait jumeau ^ 

€ Le bon Janot mon père 

« Voulat gager à Jacqoot son compère 
« Contre un veaa grasdeux aifn^eletx bessons 
« Que qoelqoe jour je ferois des chanaooi. > 
(Cl. Marot, Egloguê au Roi.) 

Besson se dit encore dans ce sens chez 
les Berrichons. 

c On reconnut bien vite qae c'étaient deux 
bessons.,. » » c U n'y a rien de plus chan- 
ceux à élever que des bessons. » 

(G. Sand, La PsiiU Fadêlts.) 

BE8TiAi?x. — Se dit de toute espèce 
de bêtes et même des insectes. 

Exemple : « Les mans (vers blancs) sont 
de biens mauvais bestiaux, i» — (V. bétail, 
qui s'emploie plus souvent encore de cette 
façon.) 

BÉTAIL. — Ce mot a un sens bien plus 
étendu en patois normand qu'en français. 

Ainsi un paysan disait un jour devant 
moi, en parlant des caprices de son che- 
val : « Que voulez-vous î le bétail a ses 
idées. » — (V. bestiaux.) 

VÊTES (LES) OU LA BÊTE. — Dénomi- 
nation collective qui s'applique à tous les 
animaux redoutés dans les basses-cours, 
et notamment aux belettes et aux martes 
(V. ce mot). Exemple : o Mes poules pon- 
dent dehors, et c'est la bête qui mange 
les œufs*. » 

BÉTOIRE OU BÉTOURE. — Excavatiou 

naturelle ou artificielle où l'on recueille 
les eaux de pluie, qui s'infiltrent dans le 
terrain et finissent par disparaître. 

On dit quelquefois d'un ivrogne : « C'est 
une vieille bétoure. » 

Je suppose que ces bassins perméables 
ont reçu d'abord le nom de boit'tout^ 
d'où l'on a fait bait-tout ou bétout, puis 
betoure et bétoire. 

Selon M. Aug. Le Prévost, la vraie le^ 
çon serait baiioire (c'est-à-dire boitoire 
prononcé à la normande), et ce mot vou- 
drait dire simplement « un endroit qui 
boit». 

BÉTON (On appuie sur l'c). — Syno- 

* Bisson^ antre nom propre, porté par plnsieara 
habitants de la Tille, et plus rapproché de bis que 
Besson, a-t il la même signification? On peut en 
douter, du moins pour Poni-Audemer, parce que 
le mot bisson y est très-empbyé comme variante 
de buisson. 

* « En mon pailler rien ne m*était resté. 

• Depuis deux jours la bêle a tout mangé. » 
(U FtetalBA, lé Faucon.) 
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nyme de veau ou viau. — (V. ce mot ; 
V. aussi bedeau.) 

BÉTOT, BITOT pOUT BIENTOT. 

BÉTUN, BÉTUNNER pOUr BÉTON, BÉ- 
TONNER. 

BEURRE (MAINS DE). — « YOUS aTez 

des mains de beurre »> moquerie à l'a- 
dresse de ceux qui laissent échapper ce 
qu'ils ont dans la main. 

Une antre expression moqueuse ou plu- 
tôt méprisante pour les personnes ou les 
choses qu'on n'estime pas^ consiste à dire 
qu'elles ne valent pas grcmd beurre, 

BEURRE (IL TOMBE DU). — Cela se dit 
souvent des pluies tièdes du printemps 
qui font pousser l'herbe. 

BIAU BOUT (IL S'EN MANQUE D'UN). — 

Locution fort employée^ pour « il s'en 
faut de beaucoup ». 

BIBB. — Mal peu sérieux, tel qu'une 
petite fluxion^ des boutons sur la peau, 
etc. — (V. le mot suivant.) 

BiBET. — Petit moucheron, extrême- 
ment commun par les temps humides : 

c L*araigDe qui tous les ans 
« Faisoit son nid au dedans, 
« Avec moûches et àiàets 
€ Qu'elle prenoit dans ses rets. » 
(Chantons normandts, éditées par L. Dubois.) 

Variantes du même mot : Wibet fvieux 
poète cité par M. Duméril) eiguibet (lorme 
recueillie a Alençoq). 

En bas-breton fibu signifie moucheron 
d'après le Dictionnaire de Legonidec et 
Villemarqué. Si ce mot est d'origine cel- 
• tique, comme il en a l'air, il donne l'éty- 
mologie, non-seulement du mot bibet, 
mais aussi de la vieille expression bibus^ 
qui signifie encore, dans le français ac- 
tuel, un objet sans importance, et des 
mots normands bibe et bibi, qui s'appli- 
quent à des maux presque imperceptibles. 

BiBi. — « Petit mal sans conséquence », 
terme enfantin ({ui répond exactement au 
mot 6060, si usité à Paris. — (V. bibe et 
bibet) 

BiBULES« — Racines tubéreuses des 
iris, des pivoines, etc., corruption du latin 
bulbulus, 

BiCORNU (Adjectif). — De forme irré- 
gulière, anguleux, raboteux (Conteville, 
Berville-sur-Mer). 

J'ai vu appliquer ce mot, par exemple, 
à des graines marquées de sillons très- 



rudes, par opposition à d'autres qui étaient 
lisses. — De bicomis évidemment. 

Bicomu diffère à peine, même pour le 
sens, du mot français biscornu; mais 
celui-ci, comme on sait, ne se prend guère 
qu'au figuré. — (V. bigorneau.) 

BiDAUT. — Nom propre. — (V. pétaut,) 

BIDET.— «Un cheval, quel qu'il soit». 
Ainsi un laboureur appelle ses chevaux 
de labour « ses bidets ». 

D'après le Dictionnaire de r Académie, 
un bidet est un petit cheval. Dans le fran- 
çais actuel, ce mot, de moins en moins 
employé, signifie un cheval de selle d'un 
genre peu relevé. 

En italien bidetto, en anglais biddy, — 
Suivant MM. Dietz et Littré, ces deux mots 
viennent du français bidet, dérivé lui- 
même d'un radical celtique signifiant 
petit ou faible. 

BIEN — Fortune. « Avoir du bien » 
signifie toujours, pour nos paysans nor- 
mands, posséder des fonds de terre. Ils 
prononcent ordinairement ce mot comme 
s'il s'écrivait bié. — Leur première ques- 
tion sur un individu est presque toujours: 
« A-t-il du bien? » et la seconde : « Est-il 
6on?» (solvable). 

€ Le père Renault allait être forcé de vendre 
vingt-deux acres de son bien, > 

(G. Flaubert, Madame Bovary, p. 36.) 

BIENFAISANT. — (V. faisant.) 

BiEU.— (Basse Normandie et arrondisse- 
ment de Bernay). Canal artificiel par lequel 
les eaux arrivent aux moulins ou usines. 
C'est une dérivation qui soutient les eaux 
au-dessus de leur niveau naturel. 

Bieu n'est qu'une variante du mot biez 
ou bief (prononcez bié), qui fait partie da 
vocabulaire des ponts et chaussées et qui 
a, pour les ingénieurs, deux sens fort 
rapprochés de la signification normande, 
savoir : 4 « bras de rivière servant à donner 
le mouvement à une usine; t^ portion 
d'un canal de navigation ou d'une rivière 
navigable comprise entre deux écluses ou 
entre deux rapides. 

Un grand nombre de cours d'eau, dans 
plusieurs parties de la France, tirent leur 
nom d'un des mots bieu, biez ou bief, qui 
doivent être les diverses formes d'un vieux 
mot gaulois ayant la signification de cours 
d*eau ou lit de rivière. Exemples : « La 
Bièvre, deux Beuvrons (l'un dans Loir-et- 
Cher, l'autre dans la Nièvre); la Beu^ 
vronne, le Bez (dans les Landes) ; la Béze 
(Côte-d'Or); la Dourbie (Aveyron), la Bt-> 
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dou3B (Basses-Pyrénées), VOrbieu et YOr- 
biel (Aude), etc., etc. *. 

Dans ]es noms LoutIm et Bidouzê, la 
radne hieu ou hiet se trouve combinée 
avec un autre mot certainement gaulois, 
do^ qui signifie eau, — (V. dour^ 

Ofbieu et Orbiel, noms de deux rivières 
assez importantes, descendant Tune de la 
montagne Noire, l'autre des Corbières, 
sont proprement des corruptions d'ar- 
Ineu, arbiel, mots formés de bieu et de 
Tartide gaulois or. 

Dans un acte de 4210, relatif à un 
moulin situé sur le territoire d'Asnières, 
on trouve le mot latin biveiuniy que 
M. Auguste Le Prévost traduit par bief; 
dans un autre document de la même 
époque be^fwn est employé dans le même 
sens (M. Léopold Delisle, p. 536), et, dans 
UQ de nos plus vieux poètes : 
« Sire, ce u'est marlière viei, 
c Ne grant fessez, ne parfont biez, > 
{Roman de Renard, 455.) 

Cest-à-dire : « Ce n*est ni une vieille 
mamière, ni un grand fossé, ni un bras 
de rivière profond. » — (V. l*art. suivant. 
— V. aussi dour de biou,) 

BIEZ. — Canal (de dérivation ordinai- 
rement) par lequel les eaux arrivent aux 
moulins. Vieux mot que je n*ai jamais 
entendu prononcer par nos paysans, mais 
ffui est souvent employé (comme je Tai 
déjà dit] comme expression technique par 
le» ingénieurs, et que je trouve, sous la 
forme 5tat5, dans un passage de VHistoire 
de r arrondissement de Pont-Audemer, par 
Alfred Canel, article Condé-sur-Risle; 
on y mentionne, d après un ancien texte, 
Fobligatiou imposée aux vassaux de curer 
« le noc, le biais, le vieux, Yarrière^ieux 
et le doux ou douU du moulin ». Cette 
accumulation d anciens mots normands, 
qui sont probablement tous d'origine gau- 
loise, est fort remarquable. — (V. les ar- 
ticles que j*ai consacres à toutes ces expres- 
sions, et surtout Tart. bieu,) 

BiGNB (On prononce frat^ne).— Enflure 

* M. Baméril a iodiqué, poar bieu ou btix, uoe 
origine germanique. 

Je Tiens de reconnaître que M. Littrè, dans son 
Dictionnaire, ae prononce également pour la racine 
b«U^ qui veut dire en allemand lit dans le sens 
propre et Ut d'une rlTière ; en anglo-saxon, bed. — 
Mais M. Littré lui-même remarque qu'il y a en 
bas-breton le mot bez (fos^é) ; et, quoique cette 
expression n'ait pas^ à ce qu^il parait, de congé- 
nère <ian8 lesautres idiomes néo-celtiquee.elle vient 
à l'appui de mon hypothèse qui me semble toujours . 
la plus Trai^iemhlable : une racine qui se retrouve 
dans un si grand nombre de noms de rivière, sur 
tous les points du territoire, doit être bien anté- 
rieure aux invaaioiis germaDlques. 



ou tumeur proTenant d'un coup, d'une 
chute, et surtout bosse à îa tite. Par exten- 
sion, bosse quelconque. Se dit aussi des 
bosses on gros nœuds des troncs d'arbres. 
Villon et Marot ont employé ce mot : 
€ Atoc Rascons Sileous le suyvolt ; 
c Puis il trépigne et se faict une bigne. » 
(Marot, Chansons.) 

En Tieux français, on disait dans ce 
sens, non-seulement bigne^ mais aussi et 
plus souvent peut-être bugne et buigne 
(Roquefort). 

M. Chevallet pense que ces mots sont 
d*origine celtique ; il cite notamment à 
Tappui de son opinion le mot bas-bre- 
ton punez, qui signifie tumeur, abcès. 

De bigne vient probablement beignet, 
et aussi ce mot, bien connu des Parisiens, 
s'esbigner (se mettre à Tabri des coups). 

€ Et l'amant qui s*sent morveux 
€ S*€sbig7ie en disant : si j*tarde, 
€ Noas la gobons tous les deux. » 
(Désaugiers, pot- pourri de la Vestale.) 

Làbigne est un nom propre assez usité 
dans les arrondissements ae Pontp-Aude- 
mer et de Bernay. — Bunel, autre nom 
propre, a, je crois, le même sens. — (V. 
rarticle que j*ai consacré à ce mot.) 

BIGORNEAU (expressiou moqueuse). — 
Celui qui loucbe. 

Bigorgner se dit pour loucher dans plu- 
sieurs patois dû Nord, et notamment en 
patois picard. 

En Bretagne et dans d'autres régions 
maritimes, on appelle bigorneau ou bigor- 
gneau une sorte d*escargot de mer, à 
coquille noire, comestible, très-connu à 
Honfleur sous le nom de vigneau (V. ce 
mot)*. — Le mot bigorneau, ainsi appli- 
qué, vient évidemment du latin bicomis ; 
et c'est là aussi son origine, auand il a 
la signification si différente (a ce qu'il 
semble) qu'on lui donne à Pont-Audemer. 

11 n'est personne, en effet, qui n'ait 
remarqué les gros yeux que les escargots 
ou limaçons ont au bout de leurs cornes 
et qui ne s'en soit amusé dans son en- 
fance ; il n*est donc pas étonnant qu'on 
leur compare dérisoirement les yeux hu- 
mains qui sont afiectés de quelque défaut 
ou de quelque tic ridicule; de là 6tgor- 
gner, loucher; bigorneau^ louche, et ces 
autres mots, que je trouve dans le Glos- 
saire de Roquefort : borgnette, borgnier 
(chassie, être chassieux) et borgnoier (cli- 

* Sous le premier Empire, on avait donné le sar- 
nom de bigorgneauœ aux offlciers d'artillerie de 
marine, sous i>rétexte qu'Us étaient riduiu, dans 
certains postes isolés, k manger des limaçons de 
mer pour tout régal. 
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gnotter) *. De là aussi les noms propres 
Bigorgne et Bigame. — Je suis persuadé 
que le mot borgne lui-même^ dont je ne 
connais aucune explication, est tiré de la 
même source; j*y vois une simple abré- 
viation de bigorgne, et par conséquent un 
dérivé plus corrompu du même mot latin 
bicomis, — Je me rappelle à ce sujet un 
vieux refrain que tes enfants de mon pa^s 
(environs de Paris) ne manquent jamais 
de chanter quand ils jouent avec des 
escargots^ et où ceux-ci sont qualifiés de 
borgnes, quoiqu'ils aient visiblement deixo; 
yeux : 

c ColimaçoD borgne, 

c Montre-moi tes cornes ! » 

(V. ci-dessus Tarticle bicomu, et, dans 
les dictionnaires français, le mot bigorne 
ou 6»gorgne, enclume a deux cornes.) 

BIGRE ou plutôt LE BIGRE.— N*est pluS 

qu*un nom propre; c'était autrefois le 
nom d'une profession. Les Bigres ou Bi- 
gars (en bas-latin Bigri, Bigari, Bigarii) 
étaient des agents forestiers chargés de 
surveiller et de recueillir les essaims 
d'abeilles; ils récoltaient dans les forêts 
le miel et la cire, et y prenaient des 
essaims qu'ils élevaient dans des ruches. 
Ainsi le nom de Bigre, auquel s'attache 
une sorte de réprobation à cause de sa 
ressemblance malheureuse avec un autre 
mot, ne la mérite nullement^ en Norman- 
die du moins. 

M. Auguste Le Prévost, dans son ou- 
vrage sur les communes du département 
de ï'Eure, article Bémécourty donne plu- 
sieurs textes importants où il est question 
des Bigres : 

«Robertus, dominus Bretolii... con- 
« cedo unum Bigrum liberum per forestam 
a tam ad luminare suprsdictse ecclesiae. » 

iCharie de fondation de rhermitage de 
lotre-Dame-du-Désert, année 4425.) 

« Dominus Rex poterit ponere Bigarios 
« suos in foresta, cùm voluerit et quot 
« voluerit, et cùm Dominus Rex ponet 
< Bigarios duos, abbas Lyrœ ponet très, 
« etc. ... et unus eorum débet unum baril- 
« lum mellis Domino Régi. . . » {Enqriéte 
des usages de la forêt ae Breteuil, xni« 
9iècle.) 

«... De trois ans en trois ans, quand 
« on met les Bigres pour prendre des 
«mouches en la dicte forêt, j*en puis 



* Telle est l'interprétation de Roquefort, mais dans 
les vers suirants du Roman de la Roêe auqael \l se 
réfère, borgnoier se traduirait mieux par Untchtr; 
il s'agit en effet de TEnrie : 

■ .-... SIto M rtfardMt soiant, 
« Won &• tr»T«n «n borfoolant. m 
(m* M rtgard* point, tl •• n'Mt éê tnrtn m lovthAat.) 



« mettre ung à mon proffît, etc. » (Aveu 
de Guil. Pevrel, 4494.) 

On voit, dans Trévoux, que les offices 
dont il s'agit n*ont été supprimés qu'en 
4669; mais les progrès du commerce et 
de l'industrie avaient dû, depuis iong- 
tempsi les rendre inutiles. 

Roquefort, et après lui Auguste Le Pré- 
vost, ont vu dans Bigre une corruption 
d'apiger ou d'apicurus; c'est très-ingé- 
nieux et peut-être vrai; mais ils ne citent 
aucun texte de l'antiquité ni du moyen 
âge où ces mots fièrent (on ne trouve 
dans les auteurs latins qu'opiortus), et je 
penche pour une autre étymologie indi- 
quée par Chevallet (tome l", p. 354), 
savoir biwart, mottuaesquedont la signi- 
fication était garde des abeilles (de oia, 
abeille, et warten, garder) et qui a bien 
du rapport avec Tune des formes bas- 
latines mentionnées plus haut, bigarus, 

BiGRERiE (LA). — Nom d'un hameau 
dépendant de Saint-Pierre-du-Val, entre 
Pont-Audemer et Ronfleur. 

On appelait autrefois Bigreries les lieux 
où il y avait beaucoup de ruches. — (V. 
l'article précédent.) 

« Du nef d'Aiiverffny despend un hos- 
tel (maison) appelle la bigrerie ou Vhostel 
aux mouches. » (Ch. de 4465 citée par 
Ducange, art. bigrus,) 

Il existe, non loin de Pont-Audemer, 
deux autres localités nommées Bigards 
(sic), l'une dans la commune de Campi- 
gny, l'autre dans celle de Nassandres : 
probablement des Bigres avaient établi là, 
jadis, leur résidence et leur industrie. 

BILLARD. (Nom propre.)— C'estun vieux 
mot français, encore usité dans quelques 
provinces et dont la signification était 
boiteux, bancroche. — (V. le Glossaire de 
M. le comte Jaubert.) 

On voit, dans Trévoux et dans l'Acadé- 
mie, que le même mot désignait autrefois 
divers instruments coudés, et notamment 
un bAton à queue recourbée dont on se 
servait pour jouer au billard, et d'où ce 
jeu parait avoir tiré son nom. 

Biard, autre nom propre, est probable- 
ment une abréviation de Billard. 

BiLLER (SE). — S'arrondir, se baUon- 
ner, se gonfler, comme le fait un crapaud 
ou un lézard effrayé, ou bien encore une 
poule qui se hérisse et ouvre ses ailes pour 
défendre ses poussins; — de billot, ou 
plutôt de bille qui avait, en vieux fran- 
çais, à peu près le même sens et qui Ta 
conserve dans le langage des charpentiers. 

BILLOT. — On appelle ainsi, dans nos 
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campagnes^ les grosses mottes de terre ou 
de gazon, particulièrement celles qui hé- 
rissent les champs après le passage de la 
charrae. 

On sait que ce mot s*entend ordinaire- 
ment, en français, d*une autre façon. — 
Sillùtj quelle que soit sa signification, est 
de la même famille que bille; eibille fient, 
selon Ménage, du latin pila qui voulait 
dire balle à jouer, ballon, pelote, etc. 

HLLOITB. — (V. vilbte.) 

BiixoTU. — Un terrain bUloiu est celui 
où les billots abondent. 

BiNET. ^ Pommes tardives, pins grosses 
et plus jaunes que les pommes à cidre 
ordinaires et qni servent le plus souvent 
à faire des confitures. — (V. confitures.) 

Biou (DOUR DB). — (V. dour de biou,) 

BMQVE8 OU BIQUETE8. (On prononce 
biq'tes.) — Petites cales en bois qui ser- 
vent à inquêter des planches superposées. 
— (V. Tarticle suivant.) 

BiQUETER. — Séparer, au moyen de 
cales ou petits tasseaux, des planches ou 
des pièces de bois superposées pour les 
empêcher de porter les unes sur les autres 
et leur donner de Tair. 

D'où vient ce mot? on sait que bique 
est synonyme de chèvre {capra) et que les 
charpentiers appliquent ce nom de c^re 
à on instrument qui sert à élever des 
fardeanx; le diminutif biquet voudrait 
dire quelquefois, d'après Roquefort, a pied 
qni soutient quelque chose ». D'après ces 
données, il semble que biqueter signifie 
littéralement : mettre des supports. 

Mais, d'un autre côté, on peut rattacher 
biqueter au mot normand vtquet qui équi- 
vaut à guichet, et veut dire ouverture. 
Dans ce cas, biqueter (pour viqueter) si- 
gnifierait donner du jour. 

BIS (FOumEAGES). — (V. fourrages.) 

BISCUIT. — Pain très-mince, en forme 
de galette, que l'on fait cuire exprès pour 
les faneurs et les moissonneurs. 

BISET. — <• Caillou noir. 

Dans les falaises qui bordent la Seine, 
et notamment dans les environs de Vernon 
et de Caumont, d'où sortent les pierres de 
taille employées à Pont-Audemer, des 
cailloux ou plutôt des galets noirs se 
montrent au milieu de la pAte calcaire, 
tantôt en abondance, de manière à foroaer 
des bancs horizontaux, tantôt disséminés 
dans les plus belles parties de la pierre. 



Ce sont ces galets qu'on appelle des bisets. 
Biset vient évidemment de l'adiectif bis 
(brun, noir), beaucoup plus employé jadis 
qu'aujourd'hui : 

€ Ed terrez fo à Saint-Denis 
c En un sarqueu (cercueil) de marbre 6t« « . » 
(Benoit, chronique rimée.) 

t^ Pigeon de colombier, par opposition 
au pigeon de volière ou trie. — (V. ce 
mot.) 

Dans le langage des naturalistes, biset 
n'a pas un sens aussi restreint. Ce nom 
s'appliaue à une espèce de pigeon, diffé- 
rente du ramier, qui existe encore, dans 
quelques localités, à l'état sauvage et de 
laquelle procèdent toutes nos races domes- 
tiques; il fait allusion sans doute à la 
couleur brune de la chair du pigeon. 

BISQUE EN COIN (DE). ^ De travers en 
diagonale. Exemple : « Le chemin de fer 
coupe mon pré de bisqu'en coin • pour 
wse en coin peut-être. 



BISSAQUETS OU BI8SAQUIERS. -- Les 

gens de la campagne donnent ce sobriquet 
assez étrange aux habitants de la ville, 
qui ripostent en traitant les campagnards 
de pétrats ou de peseux. — (V. ces deux 
mots à la lettre P.) 

Le suniom de bissaquet remonte évi- 
demment à l'époque assez reculée oùM'u- 
sage du bissac était presque général ; on 
l'a donné alors aux gens de la ville, parce 
qu'ils n'allaient guère à la campagne sans 
mettre à contribution leurs fermiers, leurs 
voisins ou leurs amis, et revenaient chez 
eux le bissac plein. 11 paraît avoir été ra- 
jeuni à l'époque révolutionnaire, lorsque 
les lois sur le maximum empêchaient les 
denrées d'arriver au marche, et gue les 
habitants de la ville étaient obligés de 
parcourir les campagnes pour en rappor- 
ter du blé ; c'est du moins ce que racon- 
tent nos vieux paysans quana on leur 
demande l'explication du mot de bissa- 
quet*. 



BISSE. (Nom propre.) — Ce mot signi- 
fiait autrefois couleuvre, serpent (Roque- 
fort) : sens (^u'il a conservé dans le lan- 
gage héraldique. (Académie.) 

« Selon M. Chevillet, l'adjectif bit (en btaqi^e 
biz) serait un des mots, extrêmement peu nom- 
breux, que notre langue aurait empruntes à oeUe 
des Ibères. (V. g<mrd.) 

* On m'assure que M. Alf. Canel. dans un ouTra^e 
intitulé BUuon populaire dé la Normandie, pane 
d'applications très-diflérenies qui auraientété mites 
du même sobriquet: mais je ne dois tenir compte 
ici que du sens qui lui a toujours M donné devant 
moi. 
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Se rattache à IMtalien biscia, qui signi- 
fie également couleuvre et qui vient lui- 
même de biscio, ancienne forme de Fad- 
jectif bigio, gris, bis. (Veneroni.) 

BissoN. — Variante très-usitée du mot 
buisson. 

€ Je m'estoys en ung btsson mis. » 
(CKansom normandtêf éditées par L. Dubois.) 

Ces deux mots, buisson et bisson, sont 
toujours emplovés à Pont-Audemer dans 
un sens particulier. — (V. Tart. buisson.) 

BiTEB. — (V. abiter.) 

BLAFE, par apocope, pour blafabd. — 
(Communes du littoral.) On a appliqué 
aevant moi cette épithëte à un chat de 
couleur gris pAle, ou gris cendré. 

Blafard vient de deux mots allemands^ 
blass, pâle, et farbe, couleur. 

blanbotteb des pièges de bois. — 

Les équarrir grossièrement. Verbe équi- 
valent à doler et moins usité. 

Boter ou bouter, en vieux français, ne 
signifiait pas seulement mettre, mais aussi 
pousser, chasser, en latin pufsare (Roque- 
fort), d*où sans doute le mot botte usité 
dans les salles d*armes. Blanbotter, ou 
blanc-botter, c*est donc, je crois, rejeter 
le bois-blanc ou aubier, comme on le fait 
en dolant une pièce de bois. 

BLANC-GELEB (Masc.) OU BLANC-GELÉE 

(Fém.) — Gelée blanche. 

BLANC-OELER est aussi un verbe : « Il 
blanc-géle toutes les nuits, p 

BLANCHARD.— Blanc OU peut-être blan- 
châtre. C'est un vieux mot français d*où 
vient le nom d'homme si répandu : Blan- 
chard. 

BLANCHE (DE LA). — Très-petit pois- 
80D blanc ({u'on pèche dans la basse 
Seine, et oui joue un assez grand rôle à 
certaines époques dans Talimentation des 
populations riveraines. — (V. flrée *.) 

BLANCHIE une cour, une allée, c'est 
les nettoyer; c'est les purger des mau- 
vaises herbes qui y croissent. 

On dit aussi blanchir un pré, pour : le 
dépouiller de son herbe, le faucher. Exem- 
ple : Quand blanchirez-vous ce pré-là? » 
C'est comme si l'on disait : « Quand ferez- 



« Ce nom de blanckê me nppelle le white-bait 
qn*OD pècbe daos la Tamise, et qae les Anglais 
▼ont BiDger en fritore dans les tarernes de Bbck- 
waU , près Greenwioh : mais le loMls-Mle st très* 
estivné, et la blanche rest fort peu. 



VOUS place nette ?» La figure est la même 
à peu près. — (V. plumer, qui est usité 
dans le môme sens.) 

BLANCS-BANCS. — (V. bonCS.) 

BLATiCB. «— Du mot latin bladum^ fro- 
ment, d'où vient notre mot bled ou blé. — 
(V. pour l'origine germanique de bladum 
les explications données par Chevallet, 
t. 1", 353.) 

On appelle blatiers les gens qui font le 
commerce des blés et des farines, et plus 
particulièrement les voituriers qui trans- 

{>ortent ces denrées. — Blatier figure avec 
a même signification dans le Dictionnaire 
de l'Académie, mais je note ici ce mot 
parce que je ne l'ai vu employer qu'en 
Normandie. 

BLAUDE. - (V. plaude.) 

BLÉ (FAIRE SON). — C'cst Fcnsemble 
des dernières opérations que l'on fait su- 
bir aux terres à froment, c'est-à-dire le 
dernier labour, le brisement des mottes, 
l'ensemencement et le hersage. C'est l'af- 
faire la plus importante des fermiers; ils 
l'énoncent en un seul mot que tout le 
monde comprend. « Avez-vous fait votre 
blé ? moi, j'ai fait le mien. » 

BLÈCHE OU BLÈQUE. — (V. blet.) 

BLÉCHiR OU BLÉQUiR. — Verbe corres- 
pondant à l'adjectif bléche ou bléque. — 
Se dit des bois qui pourrissent aussi bien 
que des fruits qui mollissent à force d'être 
murs. 

BLESSE (UNE).— Suite fâcheuse (blessure 
ou autre mal) d'une chute, d'un choc vio- 
lent, d'un effort. 

BLESSÉ ou BLÉCHÉ (sous-cutendu , au 
cerveau). — Idiot, d'un esprit faible 
ou extravagant. « Ne faites pas attention, 
il est bléché » c'est-à-dire « il n'a pas sa 
tète. ï> Molière a employé cette expression ; 

Chrysalde : « Ma foi, je le tiens fou de 
€ toutes les manières. » 

Arnolphe : « Il est un peu blessé sur cer- 
« taines matières. » 

{Ecole des femmes, acte !•', se. I'*.) 

On dit aussi « un arbre blessé n. On 
entend par là un arbre qui donne tout 
d'un coup des signes de maladie ou 
de soufirance, comme il arrive à ceux qui 
sont atteints par la gelée dans leurs feuilles 
ou dans leurs fruits. 

BLE8SER(SE) OU ÊTRE BLESSÉ. — Eprou- 
ver un des accidents mentionnés à fart. 
blesse; se dit surtout de ceux qui arrivent 
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aux femmes enceintes et compromettent 
leur fruit. 

Ce mot, qne je n*ai guère entendu à 
Paris, y était des plus usité autrefois, 
tant à la cour qu*à la Yille^ sous Louis XIII 
et sous Louis AlV, pour exprimer les ac- 
cidents qui pouvaient occasionner des 
fausses couches, et, par extension, les 
fausses couches elles-mêmes. On le ren- 
contre dans Tallement des Réaux et dans 
Saint-Simon, assez souvent même pour 
faire croire que ces incommodités et leurs 
suites étaient plus communes alors qu*au- 
joord'hui. 

c Le roi f6 promenait après la messe auprès 
c du bassin des Carpes €|iiand arriva one 
c dame de la dachesse qui annonça ao roi 

< que, par suite du voyage, la jeune femme 

< éiait en danger d'une fausse couche. Le roi, 
c plein de dépit, annonça la nouvelle d'un 
« seul root aux courtisans qui l'entouraient : 
« La duchesse est blessée /.. » 

(SaiDte-BeaTe, Causeries du Lvmdi, tome n.) 

BLET, BLÈCHB, BLÈQUE (Adjectif). — 

Ces mots expriment le commencement de 
putréfaction qui amollit certains fruits sans 
qu'ils cessent pour cela dèlre mangeables. 
La première forme est ia plus usitée à 
Paris : « Une poire blette. » Les autres sont 
très-employées en Normandie. 

Je dois ajouter qu*à Pont-Audemer ces 
expressions ont un sens plus étendu et 
s'appliquent à tout ce qui est pourri ou 
gâté , notamment au bois vermoulu . 
Exemples : c Cette planche n'est plus bonne 
qu'à brûler; elle est blette. 9 — tt Ec sciant 
cet arbre, j'ai vu qu'il était blèque. n 

M. Chevallet(lome 1") indique une éty- 
mologie Scandinave assez vraisemblable : 
bkBt en suédois, blœd en danois, signifient 
mou^ ramolli, tendre. 

Bi^E. — - Motte de terre ou de ^[azon, 
et surtout celle qu'on enlève, en jardmant. 
à chaque coup de bêche. — (Y. béquerée.) 

Ebleter signifie dans une grande partie 
de la Normandie a briser les mottes d'un 
champ». (M. Léop. Delisle.) 

Da bas-latin blesta, — On lit dans Du- 
cange, art. blesta : « eo uomine videtur— 
« appellata qosvis fascis ex pluribus par- 
c tibus composita, undë glebam bleste et 

< biaite dixerunt. » — Puis il cite les textes 
soiTaots : « Celui de l'Ëspine se baissa 
a contre terre cuidant prendre une 
c pierre, et il print une bleste de 
c terre. » (Lettres de rémission de Van 
4475.) — « Lesquels enfants gettèrent 
« contre icelle plusieurs blaistes ou poi- 
« gnées de terre, p (idem de4i79.) 

Bt.KII£TS* BLUST8, BLIJT8. — FroitS 



da myrtile {vaceimum myriillus) qui est 
assez commun dans les bois voisins de 
Pont-Audemer. — La forme bhU est usitée 
du côté de Berville. 

Ces fruits, qui sont d*un bleu noirâtre, 
se nomment à Bernay des mourets (petites 
mûres), et à Orbec, des goberges. 

€ On cueiUe le bleuet, on laisse le troène. » 

C'est ainsi que Desaugiers a traduit le 
vers si connu des Eglogues de Virgile : 
€ Alba ligustra cadunt, vaccinia nigra 
c leguntur. > 

En dépit de l'illustre poète, on ne mange 
guère ces fruits dans nos environs; encore 
moins songe-t-on à les porter au marché 
comme c'est l'usage, à ce qu'il parait, dans 
quelques provinces. 

BLiGNER (Prononcez bleigner). — (V. 
le mot suivant.) 

BLiNGUEB ou plus rarement bliivdbb. 

— Cl igner(lespaupières) comme on fait, par 
exemple, quand on vise un but ou quand 
on regarde à travers une lunette. Très- 
usité sur le littoral. 

Cette expression qui semble étrangère 
au vieux français et que je ne trouve dans 
aucun glossaire fdu moins avec cette si- 
gnification), a cela de remarquable que 
son origine germanique n'est point dou- 
teuse. Blinzen en allemand moderne, hlinck 
en anglais (c'est presaue la forme nor- 
mande la plus usuelle) signifient égale- 
ment cligner; ces deux mots se rattachent 
évidemment à blind, qui veut dire aveugle 
dans les deux langues, et d'oiî notre se- 
conde forme blinder semble directement 
tirée. 

bl6 pour bloc. — Bloc ou billot ser- 
vant de support, dé, cale. 

J'ai entendu dire à un petit enfant qu'on 
ne trouvait nas assez vif : « Tu te tiens là 
comme un nlô! )» — Ce mot s'emploie 
même comme adjectif dans le sens de 
lourdaud. 

Exemple : « Un tel est un vrai blô. » — 
(V. Blot.) 

blogde (une). — Une cale. Cette va- 
riante du mot blé ou bloc est usitée surtout 
du côté de Berville. 

blocu. — Ce qui se met en blocs ou en 
grumeaux, comme le font les terres fortes 
quand on les remue. 

BLOQUER UNE BESOGNE. — La faire en 
bloc (c'est-à-dire grosso modo); la bâcler. 

« Prenez garde, il va vous bloquer votre 
foin. » 
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BLOT. — (V. bîô.) — Cette forme, qui 
peut être regardée comme une syncope de 
billot, est peut-être préférable à l'autre. 

BLOTTIR (SE) OU SE BLOTTER. — Se 

blottir signifie, d'après l'Académie, se 
mettre en blô (bloc) ou en billot. Confor- 
mément à cette définition^ nos paysans 
appliquent ce motàtout ce quis*agglomèrey 
et notamment aux liquides qui tournent 
en grumeaux. —On se sert aussi beaucoup 
à Saint-Paul du participe blotté. Exemple : 
« De la terre blottée, » 

BLOUQUE ou BLOUGUE poUr BOUCLE. 

— Transposition de la lettre 1. 
Blougue est dans Monstrelet: «Lacroix, 

la blotique, estoient couverts de veloux 
azuré » (cit. de Génin. varia, p. 34). ^ Je 
le trouve aussi dans la jolie pièce de Bas- 
tien et Bastierme, par Favart : 
€ Monsieur Colas, j'oons point d'argent, 
« Mais d*ce8 bloiiques ïvous Trons présent.» 
(Se. u.) 

BLOUQUER OU BLOUGUER. — BouClcr. 

— (V. l'art, précédent). 

On emploie aussi les composés déô/ouguer 
(déboucler) et reblouguer (reboucier). 

BOBÉE. (On prononce le plus souvent 
bôbce.) — Poupée d*enfant. — C'est au 
fond le même mot que poupée^ le b n'é- 
tant qu*un p adouci. 

Bobée se prend souvent dans le sens de 
femme débauchée. Exemple : « Personne 
ne Talose (ne dit de bien d'elle); c'est 
une bobée / » — (V. poupée.) 

BOC. — Petite carriole découverte, qui 
n'est plus guère qu'à l'usage des gens de 
la campagne. 

a Charles alla prier un domestique d'atteler 
€ son boc, » 

(G. Flanbert. Madame Bovary,) 

Le mot boguet s'emploie ou s'est em- 
ployé dans le même sens, à Paris et ailleurs. 

En italien legno dont le sens propre est 
bois {lignum) se dit pour carrosse et toute 
espèce de voiture d'agrément. C'est sans 
doute par une métonymie toute semblable 
qu'on donne ici à une voiture le nom de 
Doc^ équivalent à 6osc, qui est une des 
TieiUes formes françaises au mot bais. 

BOIRE (DD). (On prononce presque 
toujours boire ou bèrel) — Cidre plus ou 
moins étendu d'eau, qu'on boit dans les 
ménages et dans les fermes. Le gros cidre 
ne se boit pas habituellement; on ne le 
fabrique guère que pour être transporté. 
Quand le 6otre est très-faible (V. retrem- 



per et recouper), il prend le nom de bois- 
son. 
J'ai entendu dire quelquefois de la 6otre. 

BOIRE (CONJUGAISON DU VERBE]. — 

Au pluriel du présent de Tindicatif, on 
dit ; anous beuvons, vous beuvez, ils beuvent » . 

— Ces formes sont plus symétriques que 
la partie correspondante de la conjugaison 
française. 

BOISE (Féminin). ^ Morceau de bois, 
dans le sens le plus général. 

Se dit plus particulièrement des mor- 
ceaux de forme allongée, propres à servir 
de chantiers, de leviers, etc. « Avcz-vous 
des ôoises pour mettre sous ces tonneaux? » 
Ce terme générique désigne aussi très- 
souvent des bûches, m Sourd comme une 
6otse », est un proverbe usité à Pont- Au- 
demer. 

C'est un des mots que j'entends pro- 
noncer le plus souvent; il s'applique même 
quelquefois au bois vivant; ainsi les pe- 
tits arbres dont se compose un taillis, se 
nomment, dans l'occasion, des boises. 
« Faut-il arracher cette boise? — Non, 
plutôt celle-ci...» 

Il existait en vieux français, car on le 
trouve dans Villon {Qrand Testament, 
huict, 99). — Suivant Roquefort, boisia 
avait le même sens en basse latinité. 

BOiSETTE. — Petit morceau de bois. 

— (V. boise.) 

BOiSEUX, BOiSELEUX.— Ligncux, dur 
et sec comme du bois. — Se dit de certains 
légumes (salsifis, artichauts) quand ils 
sont filandreux, et du foin quand il est 
formé de ces herbes dures qu'on appelle 
ici des vaulettes. Exemple : « Ce foin-là 
n'est pas fraiand (friand), il est boiseleux. • 

BOis-JOLf. — Nom vulgaire d'un ar- 
brisseau indigène, très-joli en effet et à 
fleurs très-précoces, qu'on rencontre çà 
et là dans les bois aux environs de Pont- 
Audemer (daphne mexereuw). 

BOISSEAU, -r Le boisseau de Pont- 
Aiidemer se divise en quartes et en seizains. 
Son rapport avec la rasière est celui de 
S à 3 (car celle-ci contient six quartes). 
Il répond dans le système métrique à 
32 litres, c'est-à-dire à un tiers d'hecto- 
litre environ. 

On ne se sert plus guère du boisseau; 
mais on fait encore un usage assez fré- 
quent de ses divisions, parce qu'elles sont 
aussi des fractions exactes de la rasière. 

— (V. rosière.) 

BOISSON. — On appelle boisson l'espèce 
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d*aboDdance oa de boire très-faible qfïou 
obtient en retrempant le marc du cidre> 
et qu'on donne surtout aux ouvriers en- 
gagés pour la fenaison ou pour la mois- 
son. — (V. boire et retremper,) 

Cest aussi le nom qu*on donne quel- 
quefois aux bottes de feurre ou de feurrets. 
— (V. ces deux mots. V. surtout le mot 
bottichon, dont boisson, dans ce cas ^ est 
une abréviation.) 

BOITER. — S'emploie au figuré dans 
les mêmes circonstances que clocher en 
français. Un paysan me disait un jour, en 
parlant de son ménage : « Je ne m*en 
démente que quand je vois de quoi qui 
boite n, (c'est-à-dire, je ne m*en préoccupe 
que quand je vois quelque chose qui 
doche.) 



BON (sous-entendu pour payer). — So- 
lide, en état de tenir ses engagements. 

Quand on entend un Normand de ce 
pajs-ci dire, en parlant d*un tiers, à un 
autre Normand ; « Cet homme est- il 
bon? 9, on peut être certain qu'il ne s*en- 
quiert pas de la bonté morale de Tindi- 
vidu ; cela veut dire : « Sa fortune est-elle 
nette? peut-on traiter sans crainte avec 
lui?» 

BOW (PBBinmE). — Trouver bon , ou 
plutôt prendre en bonne part. 

BOBf HOMME (UN), uu Vieillard ; bonne 
VEMME (UNE), uue vieille. — On n'attache 
à ces dénominations^ qui font partie du 
langage ordinaire^ aucun sens moqueur. 



bonnes gens ^) 

BONiRou BONNIR (Verbeactif et neutre). 

— Améliorer ou s'améliorer. — Exemples 
du sens actif : « Il gèle déjà^ ce poirier 
n*aura pas le temps de bonir ses iruits ; 

— du sens neutre, qui est peut-être le 

glus usité : « V'ià un chapon qui bonit 
ien ». 

BOKKES GENS (LES). — Les grands 
parents. — Quoique cette expression, dans 
le Yaneage du pays, veqille dire propre- 
ment les vietix (V. bonhomme) ^eWe n'en a 
pas moins quelque chose d'affectueux, et 
ceux à qui on l'applique ne s'en fAchent 
point. 

Quand une mère, à Pont-Audemer, dit 
de son enfant : a Les bonnes gens le gâtent, » 
ou bien : « il est toujours chez les bonnes 
gens »> tout le monde comprend qu'il 

• Tdl était aoasi le sens du mot bonhommt à la 
Tille et & la cour, dans le langage parisien du 
xvii« siècle. (Y. Sainte-Ben?e, tome X des Non- 
c«cMiâP Ltmdii» art. Rotcins,) 



s'agit ici du bon papa et de la bonne 
maman. 

bons-hommes. — Fleurs du lychnis 
sylvestriSf très-commun autour de Pont- 
Audemer, sur la lisière des bois. Celles 
du lychnis dioica, qui ne difiTère guère du 
sylvestris que par la couleur, se nomment 
aux environs de Paris des eomj>agnons 
blancs, J'ignore à quelle particularité font 
allusion ces deux noms vulgaires. 

BONTIVEMENT. — Bonnement^ naïve- 
ment. — L'adjectif correspondant, bontif, 
a été recueilli en basse Normandie^ par 
MM. L. Dubois et Travers. 

BOQUEBON. — Bûcheron : de 5osc, 
bois. (V. ôosc.) Cest le mot employé à 
Pont-Audemer et aussi dans les forêts de 
Brotonne et de la Londe. Dans d'autres 
parties de la province, on dit boquillon; 
cette dernière forme se trouve dans la 
Fontaine : 

€ Et boquiilons de perdre leur outil... » 
(Xa Btteheron §t Mercwre.) 

BOQUETTES (NOIX). — Noisettes des 
bois, c'est-à-dire sauvages, par opposition 
à noix franches (noisettes provenant de 
pieds greffés, les seules qui paraissent 
sur les tables.) — (V. noix,) 

L'épithète 6oguer s'applique , selon 
MM. L. Dubois et Travers, a tous les sau- 
vageons ou arbres fruitiers sauvages, et à 
leurs fruits. 

BOBAN. ~ Fossé ou masso de fossé 
{fossatum), — (V. ces mots.) 

Les deux expressions fossé (pris dans le 
sens normand) et bôran sont-elles équi- 
valentes? Oui, selon les uns; non, selon 
les autres. Ceux qui nient l'identité 
m'ayant donné des explications qui ne 
sont pas d'accord entre elles, j'aime mieux 
n'en rapporter aucune et dire que la 
clôture nommée bôran ne me parait pas 
avoir jamais différé essentiellement de ce 
qu'on appelle à Pont-Audemer un fossé. 
Au reste, j'entends rarement prononcer 
le mot bôran, 11 est plus usité du côté 
d'Epaignes et de Gonteville, et surtout, à 
ce quon m'assure, du côté de Pont- 
l'Évèque». 



* A Benrille-sur-ller, le nom de biran est déci- 
dément réservé pour les masses de fossé oui ne 
sont point garnies de haies , et sur lescraelles un 
sentier (quand elles bordent un chemin) s'établit 
assez souvent. 

J'ai recueilli à FeLdans le département de r Orne, 
un autre mot bô, qui signifie aussi banque ou mas- 
sif au bord d'un chemin, masse de fbssé, et qui est 
évidemment de la même fkmille que béran. 
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Etymologie : notre mot bord, (qui est 
purement germanique)^ ou le latin ora. 

BORD. — Côté^ dans le sens le plus 
large de ce dernier mot. — Exemple : 
a H fait bâtir^ je ne sais de quel bord (je 
ne sais où). 

C'est probablement du vieux français. 
Le français actuel n'admet cet équivalent 

Sue dans un sens abstrait : ainsi Ton 
ira> en parlant d'un adversaire : a Nous 
ne sommes pas du même bord. » 

BORD OU BOBNE (HORS DE). — (V. à la 

lettre H.) 

BORDÉE, BORDIER, BORDIÈRE.— 

(Formes diverses d'un même mot) : bord> 
bordure, lisière. 

Exemples : « Tai cassé le bordier de 
mon banneau » ; — a Quelles fleurs met- 
tez-vous sur cette bordière »? — « Le 
chemin est si mauvais qu'on ne peut 
marcher que sur les bordées. » 

BORDÉE. — Action de border, c'est-à- 
dire de heurter, d'aborder vivement. — 
(V. l'article suivant.) 

BORDER (avec régime direct ou indirect) 
ou SE BORDER. — HeuTter^ se heurter, 
choquer, froisser. 

Les composés aborder^ s^aborder, s'em- 
ploient exactement de même que le verbe 
simple. 

Il y a peu de mots plus usités, dans les 
campagnes surtout, que ce verbe border 
ou son équivalent s'aborder. Il est, à 
volonté, actif, neutre ou réfléchi : on 
borde une voiture ou contre une voiture ; 
ou bien encore, on se borde contre elle. 

Autres exemples : « V'ià une ente 
(jeune arbre) que les vaques ont bordée, » 
— « D. Où avez-vous donc 6ordé ?— R. Je 
me suis abordé à la care de la cheminée. » 

J'ai vu aussi employer ce verbe au 
figuré. A la suite d'un'grand orage, un 
de mes voisins disait d*un autre paysan 
dont le champ venait d'être grêlé : « Allons, 
il est bordé! » c'est-à-dire il n'est pas 
épargné, il a son compte. 

Cette expression semble prise aux ma- 
rins, et c'est sans doute à cause du voisi- 
nage de la mer qu'elle est devenue si 
familière aux Normands. On n'emploie 
en français que la forme aborder; encore 
est-ce dans un sens plus adouci et dans 
un petit nombre de phrases convenues : 
« J'ai abordé M. un tel » ; — a Taborde 
une question sérieuse. » 

BORÉE. — (Condé, Campigny.) Dans 
un chemin sillonné d'ornières proiondes^ 
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les bords élevés de ces ornières, ou en 
d'autres termes les parties saillantes de la 
voie, se nomment des borées. 

Ainsi, mon fermier me disait ces jours-ci 
que si je faisais charrier du caillou au 
fond de certain chemin, il se chargeait, 
lui, d'abattre les borées. — (V. baron.) 
L'étymologie ora est encore plus probable 
pour borée que pour bùran. 

BORNE DE LIN. — Espèce de meule 
rectangulaire, peu haute et très-allongée, 
que l'on forme avec des chéi'es de lin (v. 
ce mot) ; ainsi entassées et bien couvertes 
d'un toit de paille, elles achèvent de 
réséquer (sécher). 

Le mot borne ou plutôt bonne (qui est 
la forme ancienne) avait jadis, entre autres 
significations, celle de butte, élévation. — 
(Y. l'ouvrage de M. Chevallet, tome I«'.) 

BORNER DE (Vcrbe neutrej. — Pour 
exprimer que des bornes de aélimitation 
sont placées à N... pieds de distance 
d'une propriété on dit aue celle-ci borne 
de N... pieds. — De là aérive la locution 
suivante, qui serait inintelligible sans 
explication préalable : 

<K Ce n'est pas jeudi, c'est dimanche 
qu'est la foire : elle borne de trois jours» 

C'est-à-dire elle n'aura lieu qu'après 
un intervalle de trois iours ; il y a trois 
jours de différence ou de retard. 

BOSG ou BOS. — Vieilles formes de 
notre mot bois, en basse latinité boscus, 
réunissant comme bois et boscus le double 
sens des deux mots latins sylvaei Ixgnum, 

La forme 6osc est encore bien sensible 
dans des dérivés que nous avons conser- 
vés en français : bocage et bosquet, — Les 
Italiens ont bosco (sylva)^ et les Espagnols 
bosque. 

Ce n'est pas dans la langue courante 
que les Normands ont gardé les mots dose, 
bos; c'est dans leurs noms de lieux et 
dans leurs noms d'hommes : 

Exemples pour les noms de lieux : le 
BosC'Robert, le Bosc-Roger, le Bos-Bénard^ 
dans le Roumois ; le Bos-Helîain, dans le 
canton de Cormeilles ; Bonnebos, près Pont- 
Audemer. Dans ces mots, on prononce 
Bôf sans faire sonner le c ni Vs. Quand le 
mot qui suit commence par un h, il arrive 
quelquefois qu'une liaison s'établit entre 
cet /i et le c de bosc; ainsi le nom du 
Bosc-Hamel, hameau d'Epaignes, se pro- 
nonce Bôckamel, ou Beauchamel, comme 
l'a écrit sur sa carte le Dépôt de la guerre, 
qui n'a pris aucun souci de la bonne 
orthograpne des noms. 

Exemples pour les noms de famille 
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Dubofic (pronoocei Duboc), Dubos, Boc- 
queiy Bosqaier> Bocher^ etc. 

Le mot bas-latin boscus se rencontre 
fréqnemoient , atec ses deax signiBca- 
tioDS, dans les textes du moyen âee. Ainsi^ 
dans la charte de fondation de Notre- 
Dame-do-Désert (xii« siècle), on trouve : 
< Concède... mortnum bokum ad cale- 
factionem », et dans Fenquète de la forêt 
de Breteuil, rédigée dans le siècle sui- 
fvit : « Ores su» possnnt ire in boscos, 
etc. 9 

En patois picard, on dit bos; Tabbé 
Corblet cite à cette occasion le vers sui- 
vant d'un vieux poème franco-picard : 

< La forêt de Greky on appelle cheys bos. » 
{Le Sirt de Créqwy.) 

BomiSf 6cse, bos et bois sont certaine- 
ment dérivés d'un des mots germaniques 
qui avaient la même signification et peut- 
être plus particulièrement de la forme 
néerlandaise bosch. (Ghevallet, tome 1*', 
358.) — (V. plus loin Tarticle busc^ qui 
complète celui-ci ^) 

BOTTE* — Barrique de la contenance 
de 10 hectolitres, et grande unité de 
mesure pour les liquides, plus usitée à 
Beuzevilie, à Cormeilles et en général dans 
le voisinage d*Honfleur, qu'à Pont-Aude- 
mcr. « Combien vaut la botte de cidre ? » 
— « Tai deux bottes de peret (poiré) à 
vous vendre. » 

Nos cultivateurs (à Saint-Paul, à Cam- 
pignj, à Saint-Germain, etc.,) n'ont point 
de bottes dans leurs caves. On y conserve 
le cidre dans des tonneaux trop lourds, 
troplongs,et de forme tropeylindnque pour 
pouvoir être remués et transportés aisé- 
ment : aussi les marchands qui veulent 
leur acheter du cidre apportent-ils des 
tonneaux un peu moins grands et d'une 

* 11 y a QD tatre Tîeax mot, bou, qui signifiait 
s«8si boii, et aaqael se rattache un autre groupe 
de mots français : bouché (bardeaa. en bas-lalm 
bamcà), embauchoir, ébaucher et plusieurs noms 
de professiOQs qui sont devenus des noms propres : 
boucher, baucheron^ baueharty etc. (bûcberon on 
cfaarp^itier). 

Je ne crois pas que hau soit une simple variante 
de boe, avec on changement d'orthographe insigni- 
l^u II est phii probable que ce mot a une ëtvnio- 
logie diatinets et ffermaniaue aussi , savoir : balk, 
poutre, solive, on oien wadd, bois, forêt. A l'appui 
Sb cette dernière origin». je dois dire que wald^ 
an moyen ftge, était certainement représenté chez 
lUMM par la forme baa-iatine gaudue^ et par la 
forme firançaise gaut ou gauU; ainsi on lit oans le 
Cartuiaire de Notre-Dame de Chartres : • Sylva qu» 
vocator gaudus Sancti Stephani • et la commune 
dès Houtr-Saînte-Croix, attenant à la forêt d'Evreux, 
se Domioait auparavant « le Oaud de Sainte-Croix, » 
(charte de 1308), — Un des hameaux de la même 
eommane s'appelle encore les OauUe, Tout annonce 
que Baux, dans le nom actuel» n'est qn'ane modl- 
fcatioo de GauUt et qae « Baox de Sainte-Croix • 
é^vaat à « Boia de Sainte^Croix ». 



autre forme : ce sont les botUs. Celles-ci 
sont plus boujxies, c'esMi-dire plus Ten- 
trues^ ce qui permet de les £aire rouler à 
Tolonté, et l'on peut en placer plusieurs 
dans une Toiture. — fV. tonneau.) 

Le mot botte est dans ïUbelais, afoe 
une signi6cation analogue. Panurge y 
parle avec grand élo^ « d'une grosse 
botte de ce bon l'm qui croist à Mirevaux 
et à Frontignan», (Pantagruel, IV, 43.) 

Botte Tient d'un vieux mot germanique 
tout semblable, bot, (vaisseau pour les 
liquides), auquel il faut rapporter aussi 
le diminutif bouteille ^ 

lOTTiN (PIED). — Pied-bot. 

BOTTI8SON OU BOUCHON, BOISSON. ^ 

Diminutifs de botte; formes diT^-ses d'un 
même mot. 

Sur la riTe gauche de la Risle, la forme 
syncopée boisson me parait être la plus 
usitée ; elle s'applique exclusivement à des 
bottes de feurre ou d'écoussins que le bot- 
teleur façonne à la manière des bottes de 
foin. — Dans le Roumois. on dit plutôt 
bottichon, et ce terme est d'un usage [fré- 
quent; on nomme ainsi non-seulement 
les bottes dont je viens de parler, mais 
aussi celles de vesce et d'autres menus 
grains. Rien, au surplus» ne varie plus que 
les dénominations de cette espèce; dun 
village à l'autre, on cesse d'être d'accordé 

BOUCAN. — Fumée épaisse (Berville et 
autres communes du littoral). 

* Les Anglais ont tiré de la même racine bot 
leurs mots butt (tonnean) et boat (bateau). Cette 
communauté d'origine n'a rien de surprenant, puis- 
qu'on français taieeeau réunit les deux algiimca- 
tions de vase et de navire. 

* Il n'est pas aisé de tirer à clair cette obscure 
et trop riche synonymie : je ne ressaierai que pour 
la commune où je demeure. 

Voici donc lee noms adoptée à Saint^Paol-tor- 
Risle. 

Bottée de foin ou de trèfle eec : c'est le seul cas 
ob le mot botte entre dans le langage ooarant. Les 
bottes sont toujours composées de deux quartiers, 
et le foin y est retroussé par les deux bouts. 

Gerbee ou Guerbee : javelles liées en bottes. 

Gerbèe ou guerbée (de la) : boites de paille battue 
au fléau et ayant toute sa longueur. Ces bottes 
sont dee gerbee^ moins le grain que eellea-ci conte- 
naient. 

Gleux : bottes de paille de seigle (battue an 
fléau), d'orge, d'avoine, de chaume ou de chaumée, 
Jamais retroussées ni divisées en quartiers. 

Glanée : bottes de paille de blé ou de seigle, 
eecouée & la main sur des chevalets et prépan^ 
avec soin ; celle de blé pour les couvertures neuves 
de bâtiments, celle de seigle pour servir de liens. 
— On appelle aussi glanée de poie, les tiges de 
pois (hancou) mises en paquets pour être dessé- 
chées et conservées. 

Boieeone : bottes de feurre et plus souvent de 
feurrets ou ècoossins, CsQonnées comme les bottes 
de foin. 

Roeeau (du) : c'est la même chose que de la 
glane de seigle. 
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D'après les dictionnaires, boucaner si- 
gnifie : « Faire sécher de la viande ou du 
poisson en les exposant à la fumée, p — 
Un boucan est le local où se fait cette opé- 
ration. Ce mot Tient, dit Ch. Nodier, du 
6ouc qui a le même sens dans la langue 
des sauvages de TAmérique. — C'est par 
métonymie sans doute que nos marins de 
Fembouchure de la Seine donnent ce nom 
du lieu enfumé à la fumée elle-même. 

BOUCHE pour NOUBRITURE. — Se dit 

dans les phrases telles que celle-ci : 
a II ne peut que gagner sa bouche. > 

BOUDINS. — Boyaux^ intestins, en- 
trailles. 
€ Plus que mes boudins je t'aime. > 

(Muse Normande de L. Petit, xvii* siècle.) 

On relrouve celte signification dans le 
mot anglais pudding (boudin), qui n'est 
probablement qu*une corruption du mot 
français. — (V., pour Torigine commune 
des expressions boyau et boudin, le savant 
ouvrage de Chevallet; il y est établi que 
ces deux mots et même le mot latin botu- 
lus doivent venir d*une racine gauloise 
qui réunissait les deux significations.) 

BOUGER (Employé comme verbe actif). 

— Remuer, déplacer. — On lit dans saint 
François de Sales : 

« Dites-loi hardiment vos résolotions; il 
« n*y bougera (changera) rien, mais vous y 
€ confortera. » 

{Lettrêi spirituelles.) 

BOUGOURD, BOUGAREL (Noms propres.) 

— Bulgarus. 

Les Bulgares ou Bougres, par suite 
d'une traduction vaçue et très-ancienne, 
avaient une réputation atroce au moyen 
âge; aussi faisait-on, en maintes circons- 
tances, un emploi injurieux de leur nom : 
c'est ainsi qu'on l'a imposé aux hérétiques 
albigeois, à l'époque où cette population 

Silus civilisée alors que les Français du 
ord) a été mise au ban de l'Europe 
catholique. — Tout le monde sait qu'une 
des formes de cette qualification est encore 
aujourd'hui un terme plus que méprisant. 

BOUGRÉB. — Contraction de bourgaUe. 
(V. ce dernier mot.) 

BOUGRONS ou BOUGONS. — Morceaux 
de bois gros, courts et tortus comme le 
sont très-souvent les branches des pom- 
miers. C'est le mot bougron que j'ai entendu 
prononcer; l'autre forme est donnée par 
L. Dubois, qui l'a recueillie à Lisieux. — 
De bouju, peut-être î — (V. ce mot) 



BOUILLANT (TEMPS). — Temps chaud, 
orageux. 

BOUiLLARD (Mot adopté par les ma- 
rins de l'embouchure de la Seine). — 
Courant rapide avec tourbillon (vortex) 
qui se produit à certaines heures de la 
marée et compromet la sûreté des navires. 

— A mer basse, il y a toujours un 6ottt7- 
lard sur les écueils sous-marins et notam- 
ment au-dessus des carcasses de bâtiments 
naufragés. 

BOUILLE (POT). — (V. à la lettre P.) 

BOUiLLÈRE OU BOUTÈRE. — Bourbicr, 
comme il y en a trop souvent dans les 
mauvais chemins. 

Bouillon se dit dans le même sens en 
basse Normandie, et je lis dans un vieux 
texte noriyand qu'une amende a été infli- 
gée à un nommé Dupont ce pour ung 
mauves bouillon près le Prieurey ». (Ex- 
trait, donné par M. Léop. Delisle, du 
Cart, de Saint-Sauveur.) 

BOunxERiE. — L'état de bouilleur. 
Exemple : « La bouillerie ne me fait pas 
gagner gros. » — (V. l'art, suivant.) 

BOUiLLEUX DE CRU OU simplement 
BOuiLLEUX (bouilleurs). — L'expression 
bouilleuxde cru signifie par ellipse a gens 
qui font bouillir le cidre du cru i». 

Ces bouillcux ou bouilleurs se trans- 
portent dans les fermes avec un appareil 
mobile pour distiller le cidre ou le poiré 
que l'on veut convertir en eau-de-vie. On 
ne connaît pas, dans les campagnes qui 
avoisinent Pont-Audemer, d'autres distil- 
lateurs que ces industriels nomades. 

BOUILLONS (DES) OU DU BOUILLON. — 

Rejetons qui abondent au pied des haies 
et de certains arbres. 

C'est une expression métaphorique : on 
compare la force d'expansion de ces haies, 
de ces arbres à celle de l'eau qui bout ou 
d'une source qui bouillonne. — (V. ébouil- 
lir et ébouillures. — Y. aussi les art. jetin 
et revif.) 

BOUis. ^ Buis. Vieux mot français qui 
était encore très-usité, même à la cour, 
au milieu du xvii*' siècle. Buis l'a empor- 
té, quoique Ménage l'ait condamné comme 
forme provinciale (dict. étym.). — En 
béarnais, on dit bouich. 

Jour du bouis, Dimanche du bouts : c'est 
ainsi qu'on appelle généralement, dans 
nos campagnes, le dimanche des Rameaux. 

— (V. Pà^s-fieuries.) 

Bouis huguenot est le nom vulgaire du 
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hoiu-frélon dans quelques cantons de la 
basse Nonnandie. — (V. l'art, vergan- 
dier,) 

BOIJJE OU BOI/GE. — Rotondité, bom- 
bement Exemple : « Le bouje d*un ton- 
neau.» — (V. l'art suivant.) 

BOUJU. — Ventru, bombé, qui a de la 
rotondité : « un homme bouju, un tonneau 
bouju ». 

En consultant les glossaires de MM. Du- 
méril et L. Dubois, j y vois plusieurs mots 
de la même famille que celui-ci, savoir : 
boilîe, gros ventre; bouge, idem; èlre 
bougui, avoir le ventre plein et tendu; 
twigie, vessie; bougon, morceau de bois 
gros et court. 

M. Jaubert (gl. des provinces du Centre) 
donne les mots beuille, ventre (qui dififêre 
à peine de boille) et beuilUm, ventru. 

A tout cela il faut ajouter, je crois, 
bougie pris dans le sens ordinaire qu'on 
lui donne en français, et très-certaine- 
ment boyaux ainsi que les formes nor- 
mandes de ce dernier mot, bouyaux et 
bauyàs. 

M. Chevaltet a indioué une étymologie 
celtique pour boyau, ta même que pour 
boudin et son équivalent latin botulus. 
Tous les mots que j'ai mentionnés ci- 
dessus seraient donc d'origine gauloise. 

— (V. l'art, important de cet auteur, 
tom. 1", Î34, que j'ai déjà cité à l'art, bou- 
din.) 

BOULAT, D€ BOULET (Noms propres). 

— De boulet, qui se dit pour bouleau en 
patois normand, ou plutôt du bas-latin 
bouletum, bois de bouleaux. 

A ce mot bas-latin bouletum et à ses 
variantes betuletum^ betolitunit correspon- 
daient des formes françaises encore plus 
variées, d'où sont nés une infinité de noms 
propres, par exem[)le ceux-ci : Boulage, 
la Boulie, la Boulaie, Belloy, du Belloy, 
Bétolaud. Tout cela équivaut à Boulay et 
à du Boulet. — (V. plus loin boulet.) 

BOULE. — Gâteau de forme arrondie, 
qui se compose ordinairement d'une grosse 
poire enveloppée de pâtisserie. Cest le 
dauilUm des Rouennais. La boule et le 
doaillon appartiennent à la famille des 
éhaussons, qui se font beaucoup mieux à 
Paris. — (V. boulot.) 

BOULER* — 4® Sens actif: rouler, char- 
rier en roulant. Exemple : « J'ai boulé 
aooit plus de dix brouettes de fumier. » 

t» Sens neutre : Dans ce cas, bouler se 
dit d'une personne qui se lance en avant 
sans être ferme sur ses jambes et qui 



semble rouler comme une boule : ainsi qu'il 
arrive aux enfants ou à certaines personnes 
très-replètes. * (V. abouler et débouler.) 
L'étymologie boule se présente immé- 
diatement à l'esprit; mais, pourquoi ces 
trois verbes et le mot boule lui-même ne 
viendraient-ils pas de volvere ? 

BOULET. — Bouleau. C'est avec des 
bringes de boulet qu'on fait les balais de 
cuisine, les verges, etc. 

On disait bout au moyen âge, en bas- 
latin boulus : 

« In forestâ Vemoni» boulus vocatnr vivus 
boscos, quamvis in aliis forestis vocetor mor- 
tuas.» 
(Cb. du Roi Jean, citée par M. Léop. Delisle, p. 738.) 

(Quant au sens des mots vivus boscus et 
mortuus boscus, V. l'art, ptmftrc.) 

BOULETTE DHKUF. — Jaune d'œuf. — 

(V. bouUite.) 

BOULOT. — Espèce de chausson, formé 
d*une pâte grossière qui enveloppe des 
quartiers de pomme ; c'est un des gâteaux 
que les paysans font eux-mêmes. 

BOULOTER. — Rouler ou traîner lente- 
ment, en s'y reprenant à plusieurs fois. 
Exemples : (Il s'agissait d'une vieille femme 
inûrme) « Nous la boulotons jusqu'à l'é- 
glise, p — La même personne disait d'elle- 
même, après une maladie qui l'avait 
affaiblie : « Je me boulote. » 

Ces verbes fréquentatifs en oter, qui 
indiquent à la fois répétition et affaiblisse- 
ment de l'action, sont assez multipliés en 
patois normand. 

BOULVARI. — (V. houhari.) 

BOUQUET (DU). — On appelle ainsi, à 
Quillebeuf et à Pont-Audemer, les sali- 
coques ou palémons, qui sont toujours d% 
petite dimension dans ce pays et moins 
estimés que les crevettes. — C'est sans 
doute cette petitesse qui leur a valu leur 
nom collectif de bouquet, comme si Ton 
voulait indiquer par là qu'ils ne méritent 
attention que lorsqu'ilssontréunisen grand 
nombre ^ 

BOUQUET (AVOIR LE). — Avoir une 
mauvaise baleine. Est-ce une phrase iro- 
nique ? ou bien bouquet es\rïl la pour bou- 
qum : Olere hircum ? 

* Boti^iMf j>ara!t Tenir de rallemand hvuchtl, qui 
fiignifle touffe, toupet, et qui, suivant M. Che- 
▼ailet, aurait eu autrefois, oa aurait encore, le sens 
plus générai de faisceau; et ce mot bùichel est 
très-yoi&in de butch, bois, forêt, dont il est peut- 
être le diminutif. ^ On dit en firançais nn bouqtàêt 
de bois. 
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BOUQUETS (DBS.) — A Pont-Audemer> 
comme aux environs de Paris, comme en 
Berry, on appelle bouquets les fleurs de 
toute es()èce9 et surtout les plantes de jar- 
dins cultivées pour leurs fleurs. On trouve 
tout simple, par conséquent, de dire : 
« planter des bouquets^ » Gomme le dit 
très- bien Ta, Jaubert : « Pour le vulgaire, 
le règne végétal se divise en deux catégo- 
ries : les herbes et les bouquets.» 

BOUR, BOURRE, Canard ou cane. — 
BOURRETS, jeunes canards. — bour- 
RETTES, jeunes canes. — De tous ces 
mots, c*est bourret qui est le plus usité à 
Pont-Audemer. Je les ai retrouvés en 
basse Normandie, à Ghamboy près Argen- 
tan, et j*y ai recueilli, en outre, le mot 
bourrot, canard mâle. 

Il y a à Pont-Audemer une rue aux 
Bourres : c'est une ruelle sale et humide. 

On appelle foire aux Bourrets la foire de 
Gormeilles qui a lieu le jour de la Saint- 
Mathieu (Î4 septembre,) parce qu'elle est 
souvent contrariée par lapluie. — Laméme 
facétie s'applique à la foire de Bourg-Achard 
(même époaue), et à celle d'Annebaut 
(Saint-Michel ou 29 septembre). 

Une famille Buret ou Burel, qui habite 
Tarrondissement de Bernay, a des canards 
dans ses armoiries. Je tiens ce fait de 
M. Aug. Leprevost. 

J'ai trouvé dans Ducange un texte de 
4357, où figure le mot bas-latin boureta : 
on y lit « octo boureias seu anates ». 

J'écris bourre, bourrette, etc., par deux 
r, parce que l'étymologie la plus probable 
est burrus : le plumage du canard est, en 
effet, presque toujours de couleur fauve. 
— (Y. 6ourrt.) 

BOURARD. — Nom propre très-connu à 
Pont-Audemer et à Brionne. Ge mot figure 
dans le glossaire de Roquefort avec la 
signification de canard. — (V. Tart. pré- 
cédent.) — Bour et Bouret sont aussi deve- 
nus des noms de famille. 

BOURBER. — S'envaser. Exemple : « La 
rivière ne 6our66 pasà l'endroit; elle cache 
ben, T> Ha rivière n'a pas de vase à cet 
endroit-là; elle y coule rapidement). 

BOURE, BOURET, BOURETTB. — (V. pluS 

haut ces mots écrits avec deux r, art. 
6oMr.) 

BOURG. — (V. village.) 

BOURGEON. — Bouton dcfleurs. A Pa- 
ris, quand la végétation est peu avancée, 
on appelle quelquefois les vrais bourgeons 
des boutons de feuille, par opposition aux 



b<mtons de fleurs; mais ce n'est qu'en 
Normandie que j'ai vu donner à ceux-ci le 
nom de bourgeons. — Au reste cette con- 
fusion est d'autant plus naturelle, que les 
deux mots ont une origine commune, la 
vieille racine germanique 5u^^ (Ghevallet), 
d'oi^ nous avons aussi tiré notre mot bout. 
En allemand moderne, bourgeon et bou- 
ton se traduisent par une seule et mêoae 
expression. 

BOURGEONNU. — Plein de bourgecms 
ou de boutons. — tUn arbre bourgeonnu.r» 

— « Un visage bourgeormu. » 

BOURGERON. ^ Blouse très-courtc que 
les ouvriers mettent pour travailler. 

BOURGUELtiE OU BOURGALËE. — Feu 

de joie qu'on allume à la campagne, dans 
la soirée de la fête des Rois; — on dit aussi 
Bourgalade, 

Au moyen de quôtes en argent ou en na- 
ture qu'on fait dans toute la commune, on 
élève un mulon avec des bourrées, des 
bruvères et de la gerbée ; le feu y est mis en 
cérémonie (par le maire quelquefois) ; les 
jeunes garçons et les jeunes filles dansent 
autour en chantant : « Bonjour les Rois ! 

— Adieu les Rois, jusqu'à douze mois ! • 
etc. Les enfants courent en brandissant 
des coulines de paille enflammées. — Dans 
les cros villages, ni les violons, ni les coups 
de fusil, ni mém^ les libations de cidre et 
d'eau-de-vie ne manquent à la fête. — Il 
va sans dire que les gamins la renou- 
vellent à leur manière les jours suivants, 
aux dépens des taillis voisins. Quelquefois 
la Bourguelée est ajournée jusqu'au car- 
naval. 

Ges réjouissances ont beaucoup de rap- 
port avec ce qu'on appelle ailleurs le jour 
ou la fête des Brandons (4«' dimanche du 
Garème). On peut consulter à ce sujet 
Trévoux, Roquefort, et le glossaire du 
Gentre de la France, par M. Jaubert, où 
il est dit « que cet usage est comme un 
souvenir des fêtes du paganisme romain 
qui avaient pour objet la lustration des 
champs et la purification des cultures.» — 
La même observation s'applique aux feux 
de la Saint-Jean, qui ont lieu, je crois, dans 
toute la France et que j'ai retrouvés au 
sommet des Pyrénées, après les avoir vus 
dans mon enfance aux environs de Paris. 
Geux-ci attirent beaucoup moins l'attention 
en Normandie que les feux du jour des 
Rois. — (V. fête des Rois.) 

Quelle est l'origine de l'expression bimr- 
guelée ou bourgaléel — 11 est facile de 
reconnaître dans la seconde partie de ce 
mot le vieux verbe français galer ou gualer 
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qo'oo troore dans nos anciens antears ju&- 
qu*à Rabelais, qui voulait dire s*ébaUre, 
se mettre en fête, et dont le français actuel 
a tiré plusieurs mots^ entre autres régal et 
gala ^ Le commencement du motn*est pas 
aussi facile à expliquer; il se rattache^ je 
crois, à Tun des noms que Ton donnait ou 
que Ton donne encore, dans diverses pro- 
vinces, à la fête des Brandons dont j*ai 
parlé tout à l'heure : « Jour des Bures — 
des Bordes — du Bourdich ou du Béhour- 
die fen bas-latin behordium.) » — Toutes 
ces formes d'un même mot sont indiquées 
dans le glossaire de Roquefort, particu- 
lièrement à l'art, brandons; toutes indi- 
auaient, selon le même auteur, des joutes, 
des combats à la lance qui auraient été 
autrefois un des plaisirs de cette journée*. 

BOuamACHEE (Neutre et actiO*— Faire 
des bourrées, ou mettre en bourrées. 

Exemple du sens actif : « Je n'ai plus 
que cet arbre à bourracher. » 

BOUREi ou BOURRIG (en ne faisant pas 
sentir le c).— Ane, au féminin bourrique, 
en espagnol burrico, 

A Paris et aux environs, le masculin 
bowrri est inconnu; c'est le féminin bour- 
rique qu'on applique aux deux sexes, 
comme la Fontaine l'a fait dans les vers 
solvants : 

€ Le bandet n'en peut plus, il mcorra sous 
lears coups ; 

« Hé quoi l charger ainsi cette pauvre bour- 
rique, 

« îTont-ils donc point pitié de leur vieux 
domestique 9 1^ 

(Le Meunier, ton (Us et Vdne.J 

On emploie aussi, à Paris, le diminutif 
bcwriquety qui, au contraire, n'a pas de 
féminin. 

* Et aussi, sans doute, gaillard et galand, — De 
là encore le mot giMiloie on galois employé par 
Rabelais {Pantagruel, Uv. H, ch. iij : t Jeunes filles 
et mi^DonDes guatoyees. » Cesvà-dire probable- 
ment « des femmes sans souci ». — N'est-ce pas là 
l'origine du terme d'argot goualeuse^ si connu de- 
puis qu^Eogèoe Sue l'a donné pour surnom à Tune 
de ses héroïnes? 

Snirant M. Gherallet, galer et tous les mots 
du même groupe viendraient de la langne celtique. 
En gallois, en Irlandais , en bas-breton , on trouve 
encore galle et êcUland qui signifient ^orce, courage. 
Tel est sans doute le sens primitif; il subsiste 
dans gaillard et surtout dans Tadjectif anglais 
gaUant qui réunit la signification de brave aux 
diverses acceptions du mot français correspondant. 

Pourquoi le nom même que se donnaient nos 
ancêtres, le nom dont les Romains ont fait gallus 
et nous gaulois f ne viendrait-il pas également de 
cette racine galL et ne signifierait-il pas vi^ou- 
reux, dispos, vaillant T 

■ A Saint^Omer, les enfiuts, le jour des Bran- 
doas, crient bour't>our en promenant leurs torcltes 
enflammées; à Lens, ces torches se nomment des 
bourdéet. (CorMet, gloetaire picard, p. 300, SOS, 
106.) 



Tous ces mots signifient, à mon aris» 
animal à poil roux, et viennent du latin 
6tirrus (roux , fauve) , qui donne aussi 
bourru (brutal comme une bête fauve), 
bourrades factes dignes d'un animal], bure 
et bourre (la bure était une étoffe ae cou- 
leur foncée sans teinture), bureau (meuble 
de couleur brune). — (V. ci-dessus bour. 
canard, qui doit avoir la même origine.) 

Suivant Ménage et Trévoux, 6ourrtgue 
viendrait de buricus ou burricus, mauvais 
petit cheval. Mais pourquoi ce mot bas- 
latin ne serait-il pas lui-même dérivé de 
burrus? * 

Rabelais se sert quelque part de Tex- 
pression moine 6ourry; un commentaire 

5[ue j'ai sous les yeux traduit vêtu de bure, 
e crois, quant à moi, que Rabelais a 
voulu faire un impertinent calembour. 

BOURRIQUE (METTRE EN) , FAIRE TOUR- 
NER EN BOURRIQUE. — Hébéter, ôter aux 
gens leur présence d*esprit. Exemple : 
« A force de me gronder, il m*a mise en 
bourrique, i» 

Expression provinciale, crue certains 
auteurs en vogue s^amusent a introduire 
dans leurs romans : 

c II y a assez lon^mps aoe je lui dis 
que vous le foret tourner en bourrique, » 
(Octave Feuillet, écrirain normand, SybiUe, ch . vin . 

€ Les employés du ministère me font 
tourner en bourrique. » 

(Edm. About, Madelon, ch. xu) 

BOURRIQUET. — Nom moitié mépri- 
sant, moitié affectueux. qu*on donne 
volontiers aux petits enfants : c Allons, 
bourriquet ! » 

L'exclamation « harry bourriquet ! » 

Sa propos de Gargantua enfant) se trouve 
lans un passage de Rabelais qu'il est im- 
possible de citer. 

BOURROTER (De bour ou bourre, ca- 
nard). — Littéralement marcher à la ma- 
nière des canards. Se dit surtout des 
enfants très-jeunes, dont la démarche 
mal assurée se prête assez, en effet, à 
cette comparaison. Exemple : « V*là votre 
petit marmot qui bo/wntote derrière vous. • 

Le même mot signifie aussi « aller et 
venir à petits pas». Ainsi, M. Auguste 
Leprévost m'écrivait, en me parlant d'une 
femme âgée : « Son bonheur est de 6our- 
roter dans la maison.» — (V. 6our.) 

* Koussin, autre nom vulgaire du même animal, 
semble identique pour le sens avec howrri et bour- 
rique, ainsi interprétés; mais il est possible que 
ronssin ne signifie point ommal roua , et se rat- 
tache plnt6t (comme le mot roMS et comme le Aorte 
des Anglais) a TaUemand rots^ cheval. 
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BOUT. — Mot employé par les marins 
de Fembouchure de la Seine comme syno- 
nyme de pointe ou de promontoire. — 
Ainsi l'on dit presque indifféremment le 
bout du hode, le bout du nais, ou la pointe 
du hode, la pointe du nais. — (V. Tart. 
pointe,) 

BOUT (Aj.— Ces chaussures sont à bout, 
c*est-à-dire usées. — (V. avouer.) 

BOUTEILLE. —Médecine, potion, toute 
espè^ de médicament iiquiae. Exemple : 
<t Quel mal a donc votre femme ? — Je 
ne sais pas, le médecin lui a donné une 
botUeiHe. y> 

Il ne paraît pas que nos paysans s*in- 
forment de ce qu*il y a dans cette bou- 
teille ; ils savent même bien rarement le 
nom de la maladie. — Pour eux, la mé- 
decine tient du grimoire ; quand ils ont 
recours au médecin , c'est toujours tard 
et de mauvaise ^râce. Ils ne raisonnent 
pas plus avec lui qu*avec un sorcier : ils 
se resignent. 

BOUTEiLLER, BOUTiLLiER. (Noms pro- 
pres). — On appelait autrefois bou- 
teillers, en Normandie, les titulaires des 
offices qui avaient été créés pour perce- 
voir certains droits sur les vins. 

Un de ces offices existait au xiii« siècle 
à Vemon (Léop. Delisle, p. 465). — Vers 
le même temps, il y avait deux bouieillers 
à Rouen, spécialement chargés de choisir, 
en les dégustant, les pièces de vin que 
les marchands devaient au roi comme 
droit de douane. Cet impôt royal (qui 
était de 4/^^ ^^ ^ quantité totale), por- 
tait le nom de moèson, en bas-latin mo- 
diatio, qu'on rencontre bien souvent dans 
les documents de cette époque. — (V. 
M. de Frévilie, Comm, de Bouen, p. 488, 
tome I", et p. 65, 73, tome 11.) 

BOUTER. — Mettre. — Cette vieille 
expression n*est pas très-usitée à Pont- 
Audemer. — Elle l'est encore moins à 
Paris et aux environs, Quoiqu'on Tait 
admise dans le langage des paysans de 
comédie : 

€ J*ai bravement bouté à tarre quatre 
pièces tapées. » 

(Molière, Fettin de Pierre, acte n, se. i.) 

Elle est plus familière aux Berrichons 
(comte Jaubert). — V. Chevallet pour 
rétymologie. 

BOUTUV. — Petit bout, petit morceau. 
Exemple : « Un bmtin de bois, i» 

BOUTIR pour ABOUTIR. — Dans tous 
les sens du mot français. 



J*ai recueilli à Bernay une autre forme 
du même mot, bouter; c'était dans la 
phrase suivante : « M. X... va acheter le 
pré qui boute à son herbage. » On se ser- 
vait, en bas-latin, dans Tes mêmes cir- 
constances, du verbe butare. Exemple : 
« Butât versus falesiam ex unâ parte, et 
versus Terable ex altéra. » (Gart. de 
Saint- Sauveur, cité par M. L. Delisle, 
p. 353.) 

BOUTURE. — 4® Petit bout de branche, 
planté ou non planté. ; 

2' (Autre sens très-différent). — Cui- 
sine d'un petit ménage.— (V. pot-bouille 
dont ce mot est alors l'équivalent.) 

Ainsi Ton dira indifféremment d'une 
bonne femme qui prépare elle-même ses 
repas, qu'elle fait sa bouture, ou qu'elle 
fait son pot-bouille. L'étymologie est tou- 
jours bullire. (Sup. bullitum.) 

BOUVETER9 BOUFETER. — Littérale- 
ment emboîter, — Variante des verbes 
bouffeter, emboiveter et emboifeter que 
j'ai mentionnés ailleurs. — Tout cela 
s'applique surtout aux planches qu'on 
réunit les unes aux autres au moyen de 
rainures dont elles sont pourvues latéra- 
lement. 

Bouveter, bou fêter, etc., se disent à 
Pont-Audemer, non-seulement de l'ac- 
tion é'emboiter des planches ainsi prépa- 
rées, mais aussi de la confection des 
rainures elles-mêmes et des languettes 
qui doivent s'y adapter. Le rabot, de 
forme particulière, dont on se sert pour 
cette opération se nomme un bouvet; il 
est mentionné sous ce nom dans le dic- 
tionnaire de l'Académie. 

BOUTAUX, BOUTAS. — Boyaux. 

BOUTÈRE. — (V. bouUlére.) 

BRACHER. — Prononciation la plus ha- 
bituelle de brasser, mot très-employé. 
— (V. brasser.) 

BRAGUE (EN). — (V. vrogue.) 

BRAIRE. — Se dit des personnes oui 
se lamentent bruyamment, et surtout des 
enfants qui crient, t Bon ! le v'ià qui com- 
mence à braire, » 

C'est un souvenir du moyen âge, car 
on trouve braire, pour [crier, dans tous les 
vieux écrivains français ou normands. 

€ Or veut de l'argent ma norrice 

< Pour Tenfant pestre, 

« Ou il reviendra brére {sic) en Testre. > 
(La complainte Rutebeaf. 

c Mult oissiez enfknz plorer, 
« Homes braire, famés crier. » 

[Roman de Rou, t. 180.) 
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A Paris, on ne se sert pins guère, en 
pareil cas, que de TéquiTalent wailleT. 

UAISTLLISm OU BRÉ8ILLIR. — Ce 

Tcrbe, très-usité, s'emploie pour expri- 
mer Taction de la gelée ou Je la séche- 
resse sur les bourgeons, sur les boutons 
de fkurs et sur les fruits naissants. Il ne 
doit pas être confondu avec le mot hré- 
siiler (rompre par petits morceaui); il 
appartient au même groupe que nos roots 
français braise^ brasier, embraser, et si- 
gnifie brûler, griller *. 

En Tieuz français on disait brasiller; 
c'est cette forme qui figure encore , toute 
surannée qu'elle est, dans le dictionnaire 
de f Académie, avec la traduction : «Faire 
griller sur la braise. » 

« Avec que leurs compères... 
« Eu brasiUant les poires 
« S'arroyent à deviser. » 
(Tauderires publies par L Dubois, xxvui.) 

— (V. brésiller et surtout brésîL 
BEARGAiL (DU). — Dcs branchages. 
BEANCAED. — (V. boncord,) 

BRANGE, BRANGÉ, BRINGÉ. — Un 

bœuf brange, une vache brange, sont ceux 
dont le pelage offre de grandes raies 
noires à peu près parallèles, pas toujours 
très-distinctes, sur un fond rouge brun. 

— A Pont-Audemer et aux environs, c'est 
une des couleurs dominantes dans la race 
bovine; elle est beaucoup moins commune 
dans les autres provinces. 

Brœ^é et bringé sont des autres formes 
du même adjectif. 

Brange (tout court) s'emploie quelque- 
fois comme substantif féminin au lieu de 
vache brange. 

Toutes ces expressions paraissent déri- 
vées, comme l'indique M. Ed. Duméril, 
dans son article bringé, du latin virgat^xs 
qui signifiait proprement (Noël, dict.) 
rayé de haut en bas. Virgata est Tépi- 
tbete du tigre dans Silius Italiens. 

— (V.6arré.— V. aussi bringes,hTim de 
bois, mot gui vient de virga, comme 
brange et bnngé viennent de virgatus.) 

BRANiÈRE. — (Marais-Vemier.) Par- 
ties d*un marécage où l'on ne peut mettre 
le pied sans s'y enfoncer profondément. 

* Je yteos de prendre connaissance dn diction- 
nmire de M. Littré , et ie dois dire que ces deux 
▼erbes n*y sont pas distingués Tun de Tantre, mal- 
gré U diflérence de leurs significations. Les deux 
sens de brésilUr sont tirés, selon M. littré, de la 
sécheresse du bois de brétil,— U ajoute cependant 
qne Raynouard rapporte le mot prorençal brenUar, 
tomber en débris, à brixar^ briser, ce qui me don- 
nerait raison, pour le second verbe au moins. 



— L'étjmologie bran, fange, immon- 
dice, est évidente ici comme dans beau- 
coup d'autres mots normands. 

Le Marais-Vemier a son vocabulaire 
particulier; je n'y suis jamais allé sans y 
recueillir des expressions inconnues ou 
peu usitées dans la région voisine. 

BRANLER. — 4" Sens actif : ébranler, 
remuer. — J'ai entendu dire à un labou- 
reur qui se vantait d'avoir bien cultivé 
certaines terres : « Comme je les ai bran- 
lées avec ma carrue ! » 

î» Sens ueulre : s'agiter, se remuer.— 
« Tout en branle v est une formule usitée 
pour donner l'idée d'un grand désordre 
ou d'un grand bruit. — « Ne branle pas », 
dit une mère à son enfant pour qu'il 
reste tranquille à sa place. -— « Cette pe- 
tite fille est bien sage, elle n*a pas branlé. » 
A Paris, on dirait : « elle n'a pas bougé. « 

Branler est français pourtant, aussi 
bien comme verbe neutre que comme 
verbe actif; mais il a vieilli, et surtout il 
ne s'applique plus guère aux personnes. 
Il en était autrement au xvi* et au xvii* 
siècles : 

€ Ce Ludovic Sforce soos qui avoit si long- 
« temps branlé toute lltalie. > 

(Montaigne). 

« J'enrage de voir ces ffens... qui se récria- 
< roDt aux méchants endroits et ne branle- 
« ront pas à ceox qui sont bons. » 

(Molière, Crit. d$ fÉcolt du FemtMi, se ▼!.) 

J'ai entendu quelquefois, du côté d'E- 
paignes notamment, dire branner (bran- 
ncr) pour branler. 

RRANLE-TOC JOURS. — Ou appelle ainsi 
le briza média (en français amourette.) — 
Les épillets de cette jolie graminée sont, 
en effet, d'une extrême mobilité. — La 
même plante se nomme aussi branlette. 

RRANLETTE* — (Y. branle-toujours.) 

RRANNER (Pronouccz bran-ner). — (V. 
branler.) 

RRASSAI801I OU RRACHAISON. — C'CSt 

le substantif correspondant au verbe bras- 
ser ou brocher, « Nous v'Ià au temps de la 
brassaison, » ~ « Paillera que le prins- 
seux (pressoir) soit paré pour la brachai" 
son. » 

RRASSER OU RRACHER. — Se dit de 

l'ensemble des opérations relatives à la 
fabrication du cidre et du poiré : en 
bas-latin brasciare et brachare. 

€ Nullus in terra costumarift (eouiumière) 
« potest brachare sine assensu domini. . . » 
(Vieux document cite par M. Delisle, p. S77.) 
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Outre cette acception qui est la plus 
ordinaire de beaucoup, le même verbe a 
une autre signification beaucoup moins 
précise : susciter, machiner et même faire 
dans un sens très-général. Exemples : 
« Je n'sais comment ça s*est brassé ». C'est 
de Tancien français; — ainsi dans la 
Fontaine : 

<c . ..Sans qu'il se doute brin 
«c De ce qu'amour en dehors vous lui brasse. » 
{Le Cuvier.) 

« !!»• des Ursins était née et ne vivait que 
« pour brasser de grandes affaires. » 

(Sainte-Beuve, Causeries du lundi, XIV.) 

Brasser ou brocher vient, dans tous les 
cas, du français bras, ou du latin ^ocAtum. 

BRAUDËE (UNE). — Une débauchéc. — 
(V. brauder.) 

BRAUDER (On prononce bra-auder). — 
Souiller, barbouiller. On dit, par exemple, 
à un enfant : « Te v'ià tout oraudé. » — 
(V. débrauder.) 

BRAUE. — Ecume. — (V. brouée). — 
Boue, fange. 

Malebraue est le nom d'un petit quar- 
tier de Pont-Audemer, extra murosy qui 
touche à des terrains marécageux. On 
prononce malebraoue, presque wia/e6roue.^. 

Braue vient certainement du radical 
gaulois bran ou bren, gui avait la même 
signification et dont j'ai parlé amplement 
à Tart. berouainer. 



BRATEB. 



. (V. brier.) 



BRÉGiNER. — Remuer, branler, locher 
(sens neutre), comme le lait une branche 
d'arbre sur laquelle on frappe. — Plus 
usité dans les communes du littoral qu'à 
l'intérieur. 



* Ne serait-ce paa là aaasi l'explication da nom 
donné an petit hameaa qui s'est formé non loin de 
Brionne, an croisement des deux roates nationales T 
J'ai écrit souvent, comme tout le monde» Mal- 
brouck (Marlboroogh) , tout en me demandant ce 
que ce héros venait faire là, et le dépôt de la guerre 
a adopté cette orthographe suspecte; mais pro- 
bablement Malebraue ou Malebroue est la vraie 
leoon. 

Parmi les noms de lieux qui ont une origine sem- 
blable, Je citerai celui d'une commune voisine de 
Pont-Audemer, Bretot, qu'on écrivait autrefois 
BraÀtoîj et que le savant Huet appelle quelque 
part Lulosa tofta. Le mot bas-latin bratum on 
oraia signifiait autrefois terrain glaiseuœ. (Aif. 
Canel. Hisl. de Va^rr, de Pont-Audemer; Aug. Le- 
prevost, art. Baubrai,) 

Un exemple plus remarquable est celui du pays 
de Bray, tlot géologique formé par des terrains 
secondaires au milieu de formations modernes , et 
plus boueua que la contrée environnante. On sait 
que le mot brai s'emploie aussi dans le fhmçais 
actuel pour désigner une espèce de résine dont on 
barbonule les navires. 



Ce mot est peut-être une corruption de 
berciner, et un diminutif de bercer. 

BREDANSER. — (V. berdatiser.) 

BRÉE (UNE). — Rouge-gorge. (On pro- 
nonce le plus souvent braie,) 

En anglais, red-breast, nom qui a exac- 
tement la même signification que le mot 
français. • . Faut-il voir dans brée un dé- 
rivé (par aphérèse) de red-breast? 

BRELANDER. — (V. berlonder.) 

BRÈME. — Petit poisson plat de la Risle, 
du genre cyprin. — Je crois que c'est le 
garaon des environs de Paris. 

BRENEUX. — Gras, sale^ en parlant du 
temps, a V'ià une journée breneuse. » 

En français^ ce mot signifie « sali de 
matière fécale, v (Académie.) 

Encore un mot dérivé du radical celto- 
breton bren. —(V. braueeibérouainer.) 

BRÉOLES (DES). — Terrains incultes. 

— (V. le mot suivant.) 

BRÉOLiÈRE. — Landes, terrain inculte. 

— On appelle quelquefois les mauvaises 
fermes, par dérision, des bréoîiéres. — 
(V. picane,) 

Bréoliére me paraît être une syncope de 
bruérolière, et doit signifier : lieu où 
croissent les bruyères. On disait en latin 
du moyen kge, dans le même sens, bruerola 
ou bruerolum. 

BRÊPE. — (V. vrépe.) 

BRtiROLLER. — Faire des soubresauts. 

— (V. tressauter.) 

Tai entendu prononcer ce mot à propos 
d'une scie mal aiguisée qui rebondissait 
sur une pièce de bois au lieu de l'entamer. 
Il est composé, je pense, du verbe roîler 
(rouler) et d'un autre mot inconnu *. 

BRÉSIL (Prononcez 6rêst*). — Mot qui 
ne s'emploie que dans la locution prover- 
biale, assez usitée à Pont-Audemer : sec 
comme brésil. — L'Académie admet cette 
locution (bienoubliéeà Paris aujourd'hui), 
et dit qu'elle signifie : « Sec comme du 
bois de Brésil. » 



* Le mot brédanser ou berdanser (se remuer 
brusquement) semble formé d'une manière sem- 
blable. Dans ces deux verbes normands, les syllabes 
initiales bré, ber^ seraient-elles un simple préfixe 
analogue à celui qui précède tant de mots germa- 
niques? ou bien une corruption des prépositions 
prm ou per qui donnent si souvent la force d'un 
superlatif aux mots latins {peragere, preeelarus, etc.)» 
et, par suite, à certains mots français (perfection, 
précision, etc.)? 
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Le bois de brésil, qui iert ainsi de 
tenoe de comparaison^ a-(-il reçu ce nom 
parce qu'il vient du pays appelé Brest/ ? 
Nullement, car il était employé en France, 
comme bois de teinture, longtemps avant 
la découverte de TAmérique ; et en 
Normandie particulièrement, il était au 
iiu* et au XIV* siècles, Tobjet d*un com- 
merce assez important, comme on le voit 
dans des documents de cette époque pu- 
bliés par M. Ëm. de Fréville. 11 venait de 
rOnent : et, bien loin qu'il ait tiré son 
nom de la province américaine, il le lui 
a donné, au contraire, à répooue où Ton 
a reconnu qu'il s'y trouvait en abondance ^ 

L'origine de ce mot brèdl reste à trou- 
ver. Je ne vois rien de mieux à faire que 
de le rattacher au verbe braisiller, hrasiU 
ter ou brésiller (brûler, griller) que j'ai 
mentionné ci-dessus, et par conséquent 
aux mots français braise, brasiety embra^ 
ser. Le brésif serait donc ainsi nommé 
parce qu'il semble, comme tout objet tres- 
sée, avoir passé par le feu. 

Ce qui vient k l'appui de cette explica- 
tion, c'est qu'autrefois on disait hrasil 
tout aussi bien que brésily pour désigner 
soit le bois dont il s'agit, soit la contrée 
du même nom. La première de ces deux 
formes a prévalu, pour l'un et pour l'autre, 
chez les Espagnols, chez les Italiens et 
chez les Anglais {brasil, brasile, braziTj; 
j'ajoute que les noms latins qui leur ont 
été donnés dès le principe sont brasilium 
Ugnum et brasilia. — (V. le dictionnaire 
de Trévoux.) 

BiÉsaxER. "^ Rompre nar petits mor- 
ceaux. (C'est la définition de l'Académie; 
car ce verbe, si peu usité aujourd'hui à 
I^uis, figure dans ce dictionnaire avec 
beaucoup d'autres mots tombés en désué- 
tude.) 

Exemples : « Les carreaux du fourneau 
sont tout brésillés. d 

BrisilUr me semble devoir être rappro- 
ché de notre mot briser; sa terminaison 
indiquerait une action moins violente et 
plus répétée; brésiller serait à briser ce 
que les verbes mordiller, tortiller, égor- 
giller sont à mordre, tordre égorger. — 



■ Le texte d-tprè«, donné par M. Littré dans 
Mm dictionnaire , est autérieor à la conquête dn 
Brésil par Jes Boropèens : 

• Us ont (daaf Vtkt i» Ccflan) bexzi «n grande «boa* 
<«ifw» (t« To yg c tt r Varco-Polo.) 

n est qneition dans Babelaisde ce bois étranger : 

• Fuvv* «B tir» dras pièoM de bol* de forme pareille, 
!*«■• d*4Mae oeir, l'antre de kréiU laeaniat. » (tir. II, 
ch. XMX.) 

• Toates cet expresaiODs semblent être de la 
même fynilk one Isa mois allemands brand» fea 
et brattên . r6tir. 



Origine germanique, en allemand breehen, 
rompre, briser; en anglais, to break, — - 
(V. l art. braisiller et surtout la note.) 

BRÉSis ou BRÉsiLS. — Harïcots naius. 

BREUiL. — Ce mot, qui ne fait plus 

Rartie du langage habituel, a persiste en 
[ormandie dans un assez grand nombre 
de noms de lieux. 11 y a, par exemple, un 
hameau de la commune de Campiçny qui 
se nomme le Breuil. On sait combien ce 
même mot est répandu comme nom de 
lieu et comme nom propre dans diverses 
parties de la France. — Ses variantes sont 
innombrables. Je n'en compte pas moins 
de trenie^nq dans le gloss. de Roquefort. 
Je citerai entre autres broil, brol ou broie, 
brul, bruel, brel, breil — Beaucoup de 
noms propres, Dubruel, Dubreuil, de 
Breily Delbrel, etc., en sont tirés. En bas- 
latin, on disait brogiium (ou brogilm), 
broilum, broleium. 

€ ...Lacos nostroe, qaos vnlgus broglioe 
ce vocat* » 

(Capit. de CharUmaçnê, de mlUê, cité par 
kM. DumériU) 

La forme normande la plus ancienne 
parait être 6rot/, qu'on rencontre souvent 
dans le Roman de Bou, Ainsi Wace dit 
que Rollon, pour récompenser ses compa- 
gnons d'armes : 

« Dona broils, dona terres, dona granz 
€ eritez. » (V. 1930.) 

Le sens le plus ordinaire de tous ces 
mots était : « bois taillis, halUers, brous- 
sailles. » Quelauefois ils signifiaient ga- 
renne, lieu où le gibier est renfermé ou 
se retire de lui-même. (Breuil figure en- 
core avec cette acception dans le dict. de 
l'Académie.) D'autres fois ils voulaient 
dire branchages, ramée. Je vois le mot 
bril (forme omise par Roquefort) employé 
avec cette dernière signification dans 1 é- 
pitaphe satirique de Rabelais attribuée à 
Ronsard : 

« Sur sa fosse répands du bril, » 

M. Chevallet pense que toutes ces 
expressions ont une origine celtique, et 
les rapporte au mot brotist, qui est resté 
dans le breton moderne avec la significa- 
tion de hallier, bois taillis. Mais, 1 origine 
celtique admise, il est présumable qu'il 
existait un mot gaulois plus rapproché 
que ne Test broust des mots broU et breuil 
et de toutes les formes françaises ou la- 
tines indiquées plus haut ^ 

* Si Ton peut dooter aae broil . brell et breoil 
Tiennent directement de oroutt , il est An moins 
éTideot qne ce dernier mot est l'origine d'on antre 
groupe très-Toisin et non moins important, savoir : 
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BHEUIL, BBBUILLE, BREULB (LeS deUX 

dernières formes sont féminines). -— Petit 
appareil formé d'un bâton, d'une corde, 
d une cheville et d'un anneau, au moyen 
duquel on empêche un banneau ou une 
charrette de se détacher de son essieu. 

— Origine incertaine. 

Le glossaire de L. Dubois donne les 
mots breule et bTéle^ à peine différents du 
nôtre, avec la signification de bricole, 
(espèce de bretelle servant à entraver les 
mouvements des bêtes à cornes. — V./fes- 
siére). — Ne pourrait-on pas induire de là 
que touies ces expressions se rattachent au 
mot français bretelle, dont bréle semble 
n'être, en effet, qu'une abréviation? 

BREUILLB (DE LA) OU DES BREUILLES. 

— Ventre, intestins, entrailles. — Ainsi 
l'on dira d'un homme qui n est que ven- 
tru, sans que le reste y réponde : « Il n'a 
que de la oreuille. » 

Cest du vieux français, car on lit dans 
le procès de réhabilitation de Jeanne 
d'Arc : 

« .... Et disoit le dict bourreau.... qu'il 

< n'avoit pu aulcuneroent consumer ne rendre 

< en ceudres les breuUIes ni le cuer. » 

(Déposition citée par Roquefort, art. Bord,) 

En basse Normandie, au lieu de breuille, 
on dit broille (prononcez bro-ye). — (V. 
l'art, suivant.) 

BREUiLLU. — Ventru, pansu. — (V. 
breuille. V. aussi le synonyme bouju qui 
s'applique moins, ce me semble, aux 
hommes qu'aux choses.) 

A Bernay et en basse Normandie, on 
emploie la variante broUlu (prononcez 
bro-yu) qui m'a été indiquée par M. Aug. 
Leprevost ^ on la lui appliquait a lui-même, 
m'a-t-il dit, à cause ae son embonpoint. 

L. Dubois, dans son article broille, ren- 
voie à boille, qui a la même signification, 
gros ventre. Ce rapprochement est heu- 
reux ; on sait que l'r est souvent parasite 
dans les mots français et surtout dans 
les mots normands : c'est ainsi que bourbe 
est devenu une des formes du mot boue; que 
vrépe se dit à Pont-Audemer pour vepe ou 
gué]pe, guêpe, etc. 

Si l'on admet que broille n'est qu'une 

6rotM OQ hrouêi$, Tienx mot français qni signifiait 
petit bouquet d'arbres (en bas-latin, broca, broda); 
orouisailleê et broutilla, formes méprisantes du 
même root ; brout (jeunes pousses d'arbres) : brou- 
Ut (c'est-à-dire littéralement manger du brout); 
broiêe d'babite (les brosses se faisaient en menus 
brios de bois, comme Tindique aussi leur autre 
nom vergttte), etc. ~ De là encore les noms de 
lieux la i^rosM, laa BrotMt, et les noms propres 
Brousfs, LabrouiU, Deàbrotm, de Brou, de Broc, 
du Broea (fonne méridionale). — (Y. liopold De- 
lisle.p.Ma.) "^ 



variante de bàme, broillu ne sera égale- 
ment qu'une altération de l'adjectif bouju. 
Les mots broille ou breuille, broillu ou 
breuillu, qui étaient isolés et d'origine 
très-douteuse, se rattacheront, naturelle- 
mentaux groupes déjà nombreux des mots 
que j'ai cités à l'article bouju ^ 

BREULE. — (V. l'art, breuil, breuille, 
breule.) 

BREUNEUR. — (V. bruneur.) 

BREUTÈRE, BRËYÈRE. — (V. briére.) 

BRICHET. — On appelle ainsi des pains 
de une ou deux livres, de forme variée, 
qu'on fait exprès pour les bergers. 

Parmi les acceptions du mot anglais 
brick, je trouve celle-ci dans le diction- 
naire de M. Spiers : « pain brun anglais, 
fait en forme de brique ». —Quoi qu'il 
en soit de cette définition, le mot anglais 
et le terme normand 6ricAe^ paraissent 
être de la même famille. 

BRICHET et plus souvent briquet. — 
Gorge, poitrine; ne se dit guère, à Pont- 
Audemer, que des animaux et surtout 
des oiseaux de basse-cour. — (V. fcUle et 
brunes.) 

Egorger un poulet, un canard, c'est 
lui couper le briquet. 

Ce mot se trouve dans la Muse normande 
de Louis Petit (Patois rouennais du xvii* 
siècle), et Molière l'a employé dans le 
Festin de Pierre, acte II, se. i" : Pier- 
rot, décrivant la toilette de Don Juan, 
parle de petites brassières qui « ne 11 ve* 
« nont pas jusqu*au brichet. » 

La forme 6rec^^ figure dans le diction- 
naire de l'Académie, avec la signification 
d'os de la poitrine ou sternum ; c'est dans 
ce sens que Rabelais en a fait usage : 

« huict costes froissées, le bréchet 

€ efifondré... » 

Pantagruel^ liv. IV, chap. xn. 

En basse Normandie, on dit 6ruc^t et 
brichet (Duméril et L. Dubois). 

Origine probablement germanique. — 
On peut cnoisir entre le mot allemand 
brust, poitrine (auquel répond la forme 
anglaise breast; c'est l'étymologie propo- 
sée par Chevallet), et le verbe allemand 
aussi brechen, briser, faire brèche. Pour 
expliquer cette seconde étymologie, il 
faut ajouter que Vos de la poitrine est 
fourchu à ses deux extrémités, et que là 

* On peut remarquer dans ce groupe les mou 
nivemais on berrichons beuiUe, ventre, et beuiUou, 
ventru, mentionnés dans le glossaire du comte 
Janbert, et qui ressemblent stnculièrement (à IV 
près) aux deux mots pontraudem&iena. 
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où il fait défaut, il existe une sorte de 
bréeke ou de cavité que désignent le plus 
souvent, je crois, le root bréchet et ses 
variantes. C'est an même ordre d'idées 
que se rapporte Texpression forchéure que 
Wace emploie pour poitrine, dans le por- 
trait du duc Guillaume Longue-Ëpée. 
{Roman de Aou, V. S064). 

BBiB ou BBiLLB. — Instrument qui 
sert à broyer le chanvre. Je crois que 6rt0 
est le vrai mot, mais on prononce brille. 
^ Syncope du mot 6rot> qui avait en vieux 
français la même signification. 

« Je me souviens, dit George Sand dans 
la Jfore au Diable, d'avoir ainsi passé les 
premières heures de la nuit auprès des 
Ircies en mouvement, v (Chap. xvui.) 

On appelle aussi briCy à Pont-Audemer, 
un instrument à Tusage des boulangers 
qui s*en servent pour masser et pétrir la 
pâte d'une façon particulière; le pain 
qu*on obtient ainsi est très-compact et se 
nomme pain brié. Il est encore assez re- 
cherché à Pont-Audemer, tandis qu'il 
est presque inconnu à Paris et même à 
Rouen. Le dictionnaire de Trévoux en fait 
mention et l'appelle pain broyé. 

BRIER OU BRAYEB, OOUr BROTEB. — 

1o Sens actif : brier du chanvre, c'est 
séparer la filasse de son écorce au moyen 
de Tinstrument nommé brie. Cela se fait 
aussi, quelquefois, pour le lin. Ce n*est 
qu'une opération préparatoire, il faut 
ensuite écoucher. 

Brier du pain, c'est lui faire subir la 
préparation indiquée dans l'article précé- 
dent. 

î*> Sens neutre ; s'en aller en menus 
brins, tomber en poussière. Ainsi un jour 
qu'on voulait transplanter devant moi des 
arbres avec leurs mottes, on n'a pu empê- 
cher celles-ci de ôrter, c'est-à dire de se 
réduire en poudre. — (V. migrer et émi' 
grer, qui se disent davantage dans le même 
sens.) 

BaiEB. — (Epaignes). Faire du bruit. 

BRIÊRE, BRÉTÈRE, BREUTÈRE. — La 

première forme, brière, est la plus usitée; 
c'est une syncope de bruyère qui semble 
être la leçon la plus ancienne et la plus 
correcte, puisque c'est le mot ôrueria qu'on 
troave dans les vieux textes bas- latins, 
et que tout cela vient d'ailleurs, très-pro- 
bablement, du mot celto- breton qui a 
la même signification : brug ou brugen 
(M. Chevallet). 

De là les noms propres Brière, de la 
Briére fort usités dans plusieurs provinces 
et en Normandie plus qu'ailleurs. — A 



Paris même, au xvn* siècle, les deux mots 
briére, bruyère se disaient encore l'un pour 
l'autre, puisque l'auteur des Caractères, 
la Bruyère, est appelé Jehan de la Briére 
dans son acte de naissance (4645) nouvel- 
lement retrouvé dans les archives de cette 
ville. 

Briére est devenu un mot anglais sous 
la double forme brier, et 6rtar, mais en 
changeant un peu de signification. Exem- 
ple : « to be in the briers » (être sur les 
épines). — Brier désigne habituellement, 
non les ajoncs qui poussent avec les 
bruyères, mais d'autres arbustes épineux, 
la ronce et l'églantier. 

BRIÈRES pour BRUTfeRES. — On appelle 
ainsi les landes qui se rencontrent assez 
fréquemment aux environs depoirt-Aude- 
mer, quoique les diverses espèces de 
bruyères n'y soient peut-être pas aussi 
abondantes que les ajoncs {ulex autum-' 
nalis et ulex nanus). Quant au mot lande, 
il est aujourd'hui à peu près ignoré dans 
cette partie de la Normandie, où il a été 
certainement usité autrefois, témoin ce 
texte d'une charte du xii* siècle : 

« Concède landas qusB sont inter stagnom 
et plesseiam. » 

(M. Leprevost, Com. du département de 
PEuTÊ^ art. Armmtièrei.) 

Et comme le prouvent, d'ailleurs, les 
noms de lieux et de familles Lalande, 
Lalonde, qui sont répandus dans toute la 
contrée. 

Les briéres ou landes du Roumois et 
du Lieuvin se trouvent ordinairement dans 
l'étage mo^^en du terrain tertiaire, au-des- 
sous du niveau des alluvions anciennes 
dont sont formés les meilleurs labours.— 
Partout où les habitants ont le droit d'y 

{>rendre de l'ajonc et de la bruyère pour 
eurs fours et pour leur fumier, ils font 
une guerre déplorable à la végétation 
naissante, car ils enlèvent à la fois les 
broussailles et la couche très-mince de 
terre qui adhère aux racines. 

BRIN, BRIN (UN) pOUr PEU (UN).— Se dit 
à Pont-Audemer comme à Paris. Quelque- 
fois, dans cette locution, l'article indéfini 
est supprimé. Exemples : a Avoir brin de 
quoi» (avoir quelque petite chose); de 
même dans la Fontaine : 

« L'époux 

< Racle partout sans qu'il se doute brin, 
« De ce qu'amour en dehors vous lui brasse.» 

iVe. . .6rins'emploie fréquemment comme 
négatiou ; le sens en est plus énergique 
que celui des négations ordinaires ne... |xi5, 
ne.. .point. Exemple : a Votre domestique 
ne vous a brin aidé » (ne vous a pas aidé 
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du tout). — Autre exemple tiré de la 
Muse normande, de Louis Petit : 
< Je n'aime brin les gens qui trichent. » 

Ce qui est encore plus normand, c*est 
de donner au mot brin tout seul la force 
d*uDe négation. Exemples : a II a une 
femme brin jolie » (nullement jolie). — 
« Etes-vous allé à la ville cette semaine? 
— R. Brin I » (c'est à dire : point du tout I) 

Brin paraît venir par apocope de bringe 
ou bringue, menues branches. — (V. ces 
mots qui appartiennent au vieux français 
et au patois normand.) 

BRiNER. — Mettre en brins, se briner, 
se diviser en brins. 

Briner le chanvre après le rouissage, 
c'est diviser des paquets plus ou moms 
compacts en faisceaux très-menus pour 
en faire mieux sécher les brins, — Quand 
des bourrées ou des bottes de paille mal 
liées laissent échapper des brins sur le 
chemin où on les transporte, on dit qu'elles 
se brinent. 

A Bernay, on emploie dans le même 
sens les verbes ébriner, s^ébriner ( M. Le- 
prevost). 

BRINGE (DE LA) OU DES BRINGES. — 

Brins en général et particulièrement brins 
de bois. 

On appelle ainsi, par exemple, les 
branches les plus menues d'un fagot, 
celles qui sont placées à l'intérieur; 1 en- 
semble des bringes forme ce que l'on ap- 
pelle l'dme du fagot. 

On dit aussi des brinches et des brin- 
gues. Tous ces mots viennent du latin 
virga,^ (V. brin, qui n'en est qu'une abré- 
viation et qui a, par conséquent, la même 
origine.) 

BRiNGÉ. — (V. brange.) — Des trois 
formes brange, orangé, bringé, la dernière 
est la moins usitée à Pont-Audemer; 
mais elle est aussi la moins corrompue 
si l'étymologie virgatus (rayé, bariolé) est 
exacte. 

Voici ce mot bringé dans un compte 
rendu par le journal la Presse, d'un 
grand comice agricole : 

a Les animaux de la race normande 
étalent aux yeux d'un public émerveillé 
leur masse énorme et leur robe multico- 
lore ou bringée. n 

BRINGUE.— (V. bringe et 5nn.)— Brins 
de bois; menus débris en général. 

« Mettre en bringues » un objet fragile, 
c'est le mettre en pièces. 

a Grande bringue », grande fille d'une 
taille élancée. — C'est à peu près la 



même chose, quant au sens littéral des 
mots, que l'expression « beau brùi de 
fille », fort usitée à Paris. — Cependant 
la locution normande est une injure, tan- 
dis que l'autre est un éloge. 

Bringuer voulait dire fouetter en vieux 
français; cette signification met en évi- 
dence l'étymologie virga. 

BRIOCHÉ ou BRIOCHET. — Fusaiu, à 

cause de la forme de ses fruits rouges, 
qui ont reçu ailleurs le nom plus distin- 
gué de bonnet de prêtre. 

BRIQUE GRESÉB. — (V. à la lettre G.) 

BRIQUET. — (V. brichei.) 

BRiT pour BRUIT, daus tous les sens 
du mot français. — Exemple : «Le brU en 
courait. » 

a Cet homme n'est pas de britr> sienifie 
« cet homme n'est pas bruyant » ; locu- 
tion à rapprocher de celle que j'ai men- 
tionnée ailleurs: «Il n'est pas d'efouche,^ 
et de la tournure française : « Cette place 
est de défense », qui ngure dans le dic- 
tionnaire de l'Académie ^ 

BROC. — A Paris, il n'est guère ques- 
tion de brocs que chez les marchands de 
vin. En Normandie, c'est à la fois une 
mesure usuelle et un vase très-employé 
dans tous les ménages; celui-ci est en 
bois, et de même forme à peu près que 
le broc parisien. — On se sert de deux 
brocs, portés sur l'épaule aux deux bouts 
d'un carcan, pour aller chercher de Feau 
à la fontaine ou à la mare, et pour por- 
ter le cidre du pressoir dans les caves. 
— Le broc (ustensile) contient de 6 à 
8 pots (42 à 46 litres); mais le broc (me- 
sure) est toujours de 8 pots. 

BROCANTES (DES). — Motemployé aussi 
en Berry (comte Jaubert); n'est plus usité 
en français, quoique brocanteur et bro- 
cantage soient restés. 
. Brocantes, à Pont-Audemer, est un 
terme de mépris qu'on applique aux mar- 
chandises de qualité médiocre. — Je crois 
que ce mot est de la même famille que 
brosse ou broce, et signifiait originaire- 
ment «de mauvaises broussailles». Tel 
est aussi le sens primitif du mot brou- 
tilles. — (V. breuil.) 

BROCHE ou BROQUE (DE LA). —Viande 
rôtie ou destinée à l'être. — Cest l'ei- 

* Voici une location elliptique assez ofiitëe où 
figure ce mot brit: « Cesl bé du bri$ si M"« X... • 
trente ans. Traduisez : M"«X... a trente ans àpeûm, 
à toute force. On dirait à Paris : c'est tout le bout du 
monde ûU.,9Xc, 
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pression dont on se sert le plas^ à la ville 
comme à la campagne, pour désigner un 
rôt Exemples : « Quelle broche faut-il 
pour le diner ?» — « Ce morceau de veau 
fera une bien petite broche. )i — (V. hà- 
tekt.) 

BBOCBEE on BEOQUEE. — Percer (dans 
le sens neutre) , s^ouvrir un passage. 

Exemples : « La vaque a broqué à tra- 
vers la baie. » — « Le blé commence à 
broquer (à lever). » — « Tu broches devant 
ton papa! > disait une mère à son enfant 
qui prenait le pas devant son père. 

Ce verbe, ti^ significatif, évidemment 
de la même famille que notre mot broche, 
a été français autrefois , comme on oeut 
en juger par cette locution figurée : bro' 
cher swr te tout (se faire remarquer plus 
qae les autres), qui est seule restée. 

Brocher est un mot d'origine germa- 
nique. En anglais, break (qu'on prononce 
brek) et qui fait brohe, broken aux temps 
passés, signifie rompre, enfoncer, f)ercer, 
(actif et neutre). Brechen a la môme signifi- 
cation en allemand moderne.— (V.frré5i7/cr 
et briehet.) Le vieux mot français brocher, 
conservé dans le patois normand, avait 
peut-être un sens aussi étendu. — Nous 
avons, dans le français actuel, indépen- 
damment de broche, plusieurs mots qui 
appartiennent à ce groupe, brèche sans 
contredit, brochet, et probablement briser, 
débrisK 

BEOCHEROfis, BEOCHONS. — Jeunes 
branches d'arbres, et notamment les 
petits bouts de brancbes qui couvrent 
la terre sous les pommiers, après qu'on 
a gaulé les pommes. — Ces deux mots 
doivent être ajoutés, probablement, aux 
nombreux dérivés du mot gaulois broust, 
hallier, bols taillis. — (V. farticle breuil, 
et surtout la note.) 

BEOiLLU,BEOUiLLU (Prononcez 6ro-yu, 
brw-yu). — Un arbre broillu ou brouillu 
est un arbre à cime étalée et touffue, 
comme le bètre de Virgile : « Fatulœ sub 
tegmine fagi. » 

Ce mot, ainsi compris, vient-il de breil 

« Brocher ariit ponr variantes, dans notre vieille 
laogae, Itrossêr et broutsir dont Je trouve encore 
çà et là quelques exemples : 

« n n'y mrtdt pu d'Mtr* parti à prendre (dans la fronde) 

(Patro, clt4 par Salnt^Benre. Couseries du lundi.) 
m BWn eti«na brotse tête bei«»ée dans le foorré.^ Le Bol 

pu«n.. > CCbâteanbriand, Mémoires, 1. 1".) 

Trévoux dit que hrotsêr, dans ce cas, signifie 

« courir à travers les brouuaiUu », et Sainte-Beuve 

interprète de la même &çon la pbrase de Patru ; 

mais je crois qu'ils se trompent tous deuf. Le sens 

Mt ^trctr, i^Gworir vm paseage. 



OU breuil, qui signifiait jadis bois, bran- 
chages, en sorte qu'il équivaudrait k 
branchu ? — (V. breuil.) 

Ou bien n'est-il que le mot breuillu ou 
broillu (ventru), pris au figuré ? 

BRONCHER. ^ Grogucr, gronder. Ainsi 
j*ai entendu dire d'un tout petit chien : 
« 11 bronche déjà aux personnes. » — Cette 
expression rappelle le mot italien broncio^ 
grimace, moue, mine grondeuse (fore il 
broncio, faire la moue, être en colère). 

BRONDiR.— Bourdonner, à la manière 
des guêpes et autres insectes de la même 
famille; mot excellent, aussi imitatif au 
moins que le mot français auquel il cor- 
respond. 

BROQUE-NEIGE pOUr PBRCB-NBIGE.— 

(V. 6rocAer.) 

Cette jolie liliacée montre, dès le mois 
de mars, ses fleurs d'un blanc verdâtre. 

BROTER pour RROUTER. — Outre le 
sens du mot français , broter ou brouter 
en a un autre dans nos campagnes : 
cueillir le bout des tiges. Ainsi i'ai entendu 
dire : « Je broute ces orties-là pour les 
donner à nos dindots. », 

BROTiER. — Fabricant ou vendeur de 
brocs. — Le 6ro«er fait et répare non- 
seulement les brocs, mais aussi les seaux 
et les autres vases en bois. 11 joint sou- 
vent à cette industrie l'état de tonnelier. 
- (Y. broc.) 

BROU. — C'est un des noms du gui. — 
(V, gi \ — On sait qu'en français le même 
mot désigne la pulpe amère qui entoure 
le fruit du noyer. Brou, dans Tune et 
l'autre acception, est toujours de la même 
famille que bran, bren, braue, etc. — 
fV. brouainer.) Il signifie excrément, or- 
dure, matière à rejeter. 

Ce nom gaulois est bien irrévérencieux 
pour une plante que les Gaulois eux- 
mêmes, dans certams cas, regardaient 
comme sacrée, et j'aime à croire qu'il 
n'est pas contemporain des Druides ^ 

BROUAINER, BROUINER. — (V. 6é- 

rouainer.) 

« Le gui est extrêmement commun sur les pom- 
miers dans tout l'arrondissement de Pont-Audemer, 
et se trouve aussi sur d'autres arbres, tels que les 
acacias, les ypréaux et surtout les aubépines. On le 
considère comme nuisible aux arbres sur lesquels 
il croît ; ce qu'U y a de sûr, c*est qu'il n envabit 
complètement que les arbres vieux ou malades. 

Je n'ai jamais observé, en Normandie ni ailleurs, 
le gui du chêne, qui était seul, dit-on, l'objet de U 
vénération de nos aïeux. 
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BBOUÉE, BKROUtiE. — (V. broue, qui 
est presque le même mot.) — Ecume, et 
particulièrement bave ou salive écumeuse 
qui sort de la bouche des animaux. 

Se dit aussi , en basse Normandie du 
moins, de la pluie fine qu*on appelle 
bruine en français. — fV. bérouainer.) 
Chateaubriand a employé ce même mot 
dans le sens du brouillard : 

€ La brouée se leva... » 

{Mémoirei.Xl.) 

BROUER. — Jeter de l'écume. « Qu'a 
donc ce cheval pour brouer comme ça ? » 

- (V. brouée.) 

BROUETTON. — Rouc d'une brouette. 

BBOUGE ou BRCJGE. — Etoupe gros- 
sière qu'on retire du lin. — On dit aussi 
des brouges, — (V, bruger et ébrouger,) 

BROUILLER. — a La rivière brouille, » 
Cela veut dire que la rivière commence à 
être en crue^ car des eaux troubles sont à 
cet égard un indice certain. 

Dès que la crue est prononcée, on cesse 
de dire aue la rivière brouille; on dit qu'il 
y a de la crë^ie. — (V. crétine et cré- 
tonner.) 

BROUTE pour BRUTE (du latin bruius). 

— Disgracieux^ mal fait; se dit particu- 
lièrement des arbres de forme contour- 
née, malvenants. — (V. abrouti, qui a le 
même sens.) 

BRU (LA). — La mariée. — De brud, 
qui veut oire la même chose dans les 
langues Scandinaves, en allemand brant, 
en anglais bride. 

« On dit en Normandie : voilà une jolie 
tt brû ! lorsqu'on parle d'une fille le iour 
« de son mariage. Le nom de br& dans 
tt ce sens n'est pas connu à Paris; il faut 
tt dire une jolie moriée.n (Ménage, cité par 
Vaugelas.) 

En bon français, ce mot brù. ne veut 
dire que belle-file, femme du fils, comme 
dans les vers suivants de Molière : 

< Quiconque à son mari veut plaire seulement, 
« Ma 6rt2, n'a pas besoin de tant d'ajustement.» 
{Tartuffe, acte !«'.) 

Mais il faut convenir que c'est le patois 
qui est resté fidèle à la signification pri- 
mitive. 

Par exception, on entend dire quelque- 
fois à Pont-Audemer, la bru X..,la 6rti Y... 
(dans le sens parisien ) pour désigner la 
femme du fils et la distinguer de la femme 
du père, — (Y. brument.) 

BRUOBR. — Yient, je pense^ par aphé- 



rèse, d'ë6ruflfer. — Bruger une allée, un i 
fossé, c'est les dégager des ronces, des 
broussailles qui les obstruent. * 

BRUITS DU MONDE. — Ouï-dires, mé- 
disances. 

BRULER A... — Se hâter de, s'empres- 
ser de... Exemple : ail ne brûle pas à 
rentrer son foin.» 

Ainsi l'on retrouve à peu près, dans 
la bouche du paysan normana , la tour- 
nure brûler de... qui n'est usitée en fran- 
çais que dans le style noble ou poétique. 

BRUMENT. — Le marié. — Du Scandi- 
nave brud-man, homme marié. Je me 
conforme à l'orthographe qui semble 
prévaloir en Normandie; mais il vaudrait 
mieux écrire bruman , comme le fait Du- 
cange dans son glossaire. 

Ce mot, si familier à tous les Nor- 
mands, est absolument étranger au lan- 
gage parisien, ou, pour mieux dire, au 
français actuel. — (Y. brû.) 

BRUNE pour BRUME. — Evidemment 
brouillard. 

m Brune en mars, gelée en mai.» (Pro- 
verbe en honneur aux environs de Pont- 
Âudemer.) 

BRUNES ou BREUNES (eu très-brcf). — 
Pis ou tétines des truies. 

Ce mot, usité à Condé, à Saint-Paul, à 
Berville et probablement sur toute la 
rive gauche de la Risle , doit avoir une 
origine germanique; brus^^ en effet ^ veut 
dire en allemand sein, et aussi pis ou 
tétine. Nos ancêtres en avaient tiré le 
mot brus qui signifiait également sein, 
poitrine. 

« Lors beaus vis clers e lor cors juez 
«. Faiseint manger à mastins... 
« Qui mameles, brus e costez 
« Lor derumpeint a dolor. » 

(Benoit, CAron. det Duet de Normandie.) 

a Ils faisaient manger leurs beaux et 
blancs visages et leurs corps délicats par 
des chiens qui leur déchiraient doulou- 
reusement les mamelles, les seins et les 
flancs. » — (Y. brichet ou bruchety qui est, 
je crois, un mot de la même famille ^.) 

Les truies n'ont pas moins d'une dou- 



* BrUnrun en allemand veut dire source on fon- 
taine (d'où les noms de lieu BrOnn, Schœnbrun, etc.). 
— Comme une tétine peut être assimilée poétique- 
ment à une source, il n'est pas impossible que le 
mot normand dont je m'occupe tire de là son ori- 
gine ; mais (quoique brune ou brtune ressemble no 
peu moits, quant aux lettres, à bruei qu'à brOii' 
nen), l'autre flUation est plus directe et plus oatii- 
relie. 
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zaine de bnmes; chacim des petits s'em- 
pare d'âne de ces tétines à son profit 
ezdosif, sans en changer jamais. S'il y a 
plos de petits que de brunes, il faut tuer 
ceux qui n'en ont pas, ou les allaiter par 
quelque autre moyen. 

ntufiEUR ou BREI7NE€R. (La première 
syllabe très-brève, c'est presque hreneur.) 

— Couleur brune, et pisir suite, ombre, 
nuage sombre, menace de pluie. « Exemple : 
Cest la breuneur (l'ombre) des sapins qui 
m'empêche de voir. » 

Dans le dernier sens, nuage sombre, 
nuage menaçant, ce mot s*empioic presque 
toujours au pluriel : « les breuneurs ». 

BftUSQUAiLLBR. — S'agiter brusque- 
ment. — On emploie souvent ce mot à 
propos de portes et de fenêtres qui se 
lerment d'elles-mêmes avec brmt. — 
(V. berdanser,) 

Se dit aussi dans un sens actif. Eximpli : 
« Comme cette fille brusquaille sa vais- 
selle! » 

BRUTAL. — Nos paysans appliquent 
cette épithète à des objets matériels : 
«Tlà des branches 6futorà », me disait un 
ouvrier occupé à faire des bourrées d'aca- 
cia. — (V. le mot suivant beaucoup plus 
usité dans ce sens.) 

BRUTE. — Brutal, rude, brusque, et 
au figuré tout ce qui blesse et fait mal. 
Exemples : « Cet homme là est très-6ru^e.» 

— « Le vent est bé brute » (bien violent 
ou bien glacé). 

Le mot brute, appliqué aux vé^taux, 
signifie souvent âpre, hérissé. Ainsi un 
paysan quelque peu botaniste m'a dit un 
lour : « Le pissenlit a les feuilles douces. 
le faux pissenlit {barchansia taraxacifolia) 
les a brutes, » — (V. brutus.) 

BRCTV8. — Brutal, ^ossier. Exemples : 
« X... n*a pas été aussi brutus que l'autre 
fois. » — Un jour, une domestique ayant 
à nfinfonner de fa visite d'un monsieur 
qu'elle trouvait peu honnête, me dit : « 11 
est venu, ce brutus de l'autre jour. » 

Cest une allusion à 4793 : apparemment 
ceux qui se faisaient alors appeler Brutus 
n'ont pas laissé, même dans les classes po- 
pulaires, un bon souvenir de leur savoir- 
vivre. 

BUÉB. — Fumée de la lessive; autrefois 
lessive, comme on le voit par ce passage 
de Rabelais : 

« ...Eotendismes ung brait strident et di- 
c yen comme si feussent femmes lavant la 
« buée, » 

(JPantagruêly liv. V, chap. xxxi.) 

(De là le mot buanderie.) 



Buée, en perdant sa signification pri- 
mitive, n'a pas pris uniquement celle de 
vapeur de lessive; ce mot s'applique aussi 
en Normandie, et dans les provinces du 
Centre (gloss. du C^ Jaubert), à toute 
vapeur qui se précipite soit en brouillard, 
soit en eau, et notamment à celle qui se 
dépose sur les vitres, quand il y a une 
différence marouée entre la température 
du dehors et celle du dedans. 

Ce sens de vapeur humide n'a pas été 
admis, jusqu'à présent, par l'Académie, 
qui s'en tient encore à celui de lessive; 
mais il n'en est pas moins devenu usuel dans 
le langage technique des chimistes, des 
industriels, et il commence à être très- 
employé par nos auteurs du jour. Exemples: 

« Le long des bâtiments s'étendait nu large 
« fumier, de la buée s*en élevait.> 

(G. Flaubert. Mmdamê Bovary, chap. u.) 

« Q y a une buée d'eau chaude qui est ter- 
€ rible et qui vous perd les yeux.» 

(Y. Hugo, lêt MiêérabUt, tome IL) 

D'où vient le mot buée ? Le savant Huet 
a indiqué l'étymologie imbuere, d'autant 
plus vraisemblable que le vieux français 
possédait aussi les verbes buer et délmer 
(laver, détremper et au figuré purifier.) 

« La pluie nous a déniés et lavés 3 dit 
le poète Villon dans son Testament. 

€ Confession nous die buer, 
Puis pénitence essuer » 

(Vieux proverbe cité par Ducange.) 

Mais les mots qui correspondent à buée 
dans la plupart des idiomes européens 
(celtiques, germaniques ou néo-latins), 
ont entre eux une analogie si remarquable, 
qu'elle dénote une origine commune, et 
cette origine doit remonter beaucoup plus 
haut que le verbe latin imbuere ou son ra- 
dical buere. C'est un des cas où il est per- 
mis de croire à l'influence persistante 
d'une langue antérieure à celles dont la 
nôtre s'est directement formée ^ 

RUHOT ou RUOT. — Comc dc bœuf ou 
petite boite en fer-blanc où les faucheurs 
mettent leur pierre à aiguiser en y joignant 
un peu d'eau et qu'ils portent souvent sus- 
pendue à leur ceinture. 

Ce mot buhot ou buot me parait de la 
même famille que buire, buie,bui(m, vieux 
mots qui signifiaient « pot ou cruche à 

* En Italien, lessive se dit bucato , en espagnol 
bugcuia» en gascon et en béarnais biàgadê (j'ai 
moi-même entendu prononcer bien souvent ce mot 
à Mont-de-Marsan), en patois berrichon bugi* (dont 
buée semble une syncope), en bas-bretou bugad 
(petite lessive, Legonidtc). en allemand bafêCMn 
(faire la lessive), en anglais b%u:k (lessive), etc. -^ 
Le champ est ouvert aux conjectures. — Cbevallet, 
(tome i**-) se prom>nGe pour rorigine germanique. 
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mettre le vin n, et dont on n'emploie plus 
en français que le diminutif burette. 

BUISSON. — (V. bisson, qui se dit davan- 
tage.) 

Aujourd'hui l'on entend exclusivement 
par buisson ou bisson, à Pont-Âudemer et 
aux environs : 4 » les arbustes épineux et 
les ronces qui offrent un obstacle à la 
marche dans les bois; 2^ ces mêmes ar- 
bustes^ coupés et ramassés ou reliés en 
fagots pour boucher une trouée. 

Ce qu'on appelle buisson dans le fran- 
çais actuel est pour nos Normands une 
cépée ou une chipée. 

Au moyen âge, en Normandie et ailleurs, 
le mot buisson, loin d'être borné au sens 
restreint dont je viens de parler, avait au 
contraire une signification oien plus large 
que le mot français : « Les divisions des 
grandes forêts, dit M. Léop. Delisle (Cond. 
agric. chap. vi) étaient désignées, selon les 
lieux, sous le nom de gardes, ou de buis- 
sons, etc. » — Dans un passage du Cou- 
tumier des forêts de Normandie cité par 
le même auteur, une partie de la forêt de 
Bretonne est appelée a le bisson du Len- 
din». 

De là sans doute le grand nombre de 
noms de lieux et de noms propres qu'on a 
tirés de ce mot, par exemple, Busson, 
Bisson, Dubuisson, Bfaubuisson, etc. 

BUISSONNU ou BissONNU. — Ce qui 
forme buisson. Exemples : « Ce rosier est 
trop buissonnu. » — «L'entrée du bois est 
bissonnue,» 

Ne pas oublier qu'à Pont-Audemer les 
arbrisseaux touffus ne s'appellent aujour- 
d'hui des buissons qu'a la condition 
d'être épineux. 

BULANDERIB pOUr BUANDERIE. — (V. 6u- 

randerie,) 

BULTER pour BLUTER. — Transpositiou 
de lettres. 

BUNEL (Nom propre). — Le nom de 
Bunel si répandu dans ce pays-ci n'est 
pas facile à expliquer. Je crois être parvenu 
cependant à trouver pour ce mot une ori- 
gine vraisemblable, savoir: bugne, buigne, 
oigne, bosse, enflure (gloss. de Roquefort). 
La forme bigne est encore usitée à Pont- 
Audemer : elle figure même, ie ne sais 
pourquoi, dans le dict. de l'Académie. 

Bunel indiquerait donc, comme tant 
d'autres noms de famille, une difformité, 
telle qu'une grosse loupe ou quelque autre 
tumeur, et surtout une proéminence sur 
le dos. Bignon, Beu^ot, Bugnot, Bui- 
gnet et peut-être aussi Binet, noms usités 



dans diverses parties de la France, doivent 
avoir la même étymologie et le même sens. 
Labigne est également usité comme nom 
propre dans l'arrondissement de Pont- 
Auaemer. 

BUOT. — (Y. buhot.) 

BURANDERIE. — Se dit très-souveut 
pour buanderie. — (V. à la lettre R un 
article spécial sur l'introduction de cette 
consonne dans des mots où elle n'est pas 
appelée parl'étymologie.) 

BUREAUTIN. — On appelle bureautùîs 
les enfants élevés dans les campagnes aux 
frais du bureau de charité de Rouen. Ces 
enfants, bien soi^és en général par les 
personnes à qui ils sont confiés, restent 
assez souvent dans le pays. 

BURETS (LES). — Nom d'un des ha- 
meaux de la commune de Saint-Paul. — 
Ce mot mérite attention, parce qu'il se 
reproduit sous différentes formes dans 
beaucoup de noms de localités. 

Le dictionnaire des communes de France 
en indique huit du nom de Bure ou Bures 
(dont la moitié en Normandie): j'y trouve 
aussi un Buré. un Buret, et trois Bury, 
sans compter beaucoup d'autres noms qui 
procèdent moins évidemment du même 
radical. J'ai constaté moi-même que les 
vacheries des montagnes d* Auvergne se 
nomment des burons. Enfin L. Dubois et 
Duméril mentionnent comme mot usité à 
Baveux : buret, porcherie. 

M. Chevallet (art. buron) nous apprend 
l'origine de ces noms, savoir : la racine 
tudesque bur, qui signifiait habitation, et 
dont on a fait bord en anglo-saxon et en 
vieil allemand. De là aussi l'ancien mot 
français borde, maisonnette, métairie, si 
usité encore dans plusieurs de nos pro- 
vinces, et oui a donné naissance à tant 
de noms d'nommes et de lieux ^. 

BUROAUT (Nom propre). — C'était 
une des nombreuses variantes du nom de 
Bourguignon, en latin Burgvndus. En 
voici d'autres que j'ai recueillis dans di- 
vers lieux: Bowrgautt Bourgoin,Bergoing, 
Borgognon, Borgognieux. 

BUSG. — Vieille forme du mot bois 
(Y. l'art, bosc ou bos), la plus ancienne 
peut-être. Tout le groupe de mots qui se 
rattache à bois a certainement une origine 
germanique. Buse, en particulier, rappelle 
tout à fait les formes danoise et sueaoise 

* N'est-ce pas de bur que vient très-directement 
la terminaison anglaise bury (Salisbary, Ganter- 
bary, etc.)? 
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(huskeilmska), la fonne allemamie {busch) 
et la forme anglaise {buih.) 

De buse prooedeot les noms d'hommes 
Ikàhuse, Dubue et IMms, tous communs 
en Normandie . La Bucaille qui est aussi 
normand, et Bucquei, Buchet, Bousquet, 
qm se rencontrent fréquemment à Paris et 
ailleurs. 

Est41 nécessaire de Caire remarquer 
rétroite parenté de buse avec buisson, avec 
bûche et ses dérivés bûcher, bûcheron, 
STcc les mots embûche, embuscade, débus- 
quer, débûcher, déboucher (pris dans un 
sens neutre) ? — Je crois de plus avec 
M. Honzé (auteur d'une très-bonne étude 
sur les noms de lieux) que ces noms si ré- 

E'os en France, la Bussiére, Bussy 
Hum, Bussiacum) et même Buxiére, 
[Buxeia, BuxetumVyeuienX dire plus 
souvent bois, lieu boisé, que lieu planté 
de buis. Un arbuste qui n'est commun 
que dans les pays de montagnes, ne peut 
guère avoir servi à nommer un si grand 
nombre de localités. 

BUSOQCER. -* S'occuper à des riens. 
— Mot très-usité et qui n*a ps^ en fran- 
çais de synonyme proprement dit. — Busir 
ner en patois picard et bousiner en patois 
berrichon ont la même signification. 

Busoquer diffère de fétonner oui est 
encore plus employé, pan% que ce aernier 
mot implique une idée d'agitation étran- 
gère à rautre verbe. Il se prend assez 
souvent en bonne part : « Tout mon bon- 
heur est de busoquer.i^ 

Ce mot a une origine commune avec 
le busy des anglais c|ui est à la fois adjec- 
tif avec la signification à'aWairé, et verbe 
avec celle de s'occuper (d*où business^ occu- 
pation^ affaire). Le verbe normand semble 
n'être que le verbe anglais, avec une dési- 
nence ironique. Mais j'aime encore mieux 
le rapprocher d'un mot français de la 
même iamille, besogne : celui-ci avait au 
xu* siècle une autre forme qui lui donne 
nne singulière ressemblanceavec business : 

c U baroM del païs manda à tèle bu- 
^soigne, > 

{Roman de Aon, Y. 1586.) 

Tous les mots que je viens de citer et 
l'italien bisogna sont de souche germa- 
niaue. — (V. Chevallet, tome l", p. 348.) 

M. Duméril pense que busoquer veut 



dire « agir comme une buse ». — C'est 
une étymologie peu digne de cet auteur 
et peu d'accord avec sa prédilection pour 
les origines Scandinaves. 

BUSOQUiRiiâ. — Petits travaux insi- 
gnifiants. 

BUTDf. — Effets, mobilier. — Ce mot 
s'emploie avec la même signification dans 
les provinces du Centre. Il semble faire 
partie aussi de l'argot des troupiers, car 
Mérimée fait dire à un sergent à oui son 
colonel propose de repartir pour l'Algérie : 

€ Ai-je le tems d'aller chercher mon butin 
< à mon garni ? » . 

(Prorerbe iotitalé Don QuichotU,) 

A Pont-Audemer, c'est toujours avec 
une pointe d'ironie qu'on fait usage de 
cette expression : « Les v'ià qui démé- 
nagent avec leur butin, » — « Elle porte 
avec elle tout son butin. » 

Beute en allemand, booty en anglais, 
byte dans les langues Scandinaves (Che- 
vallet) veulent dire comme le mot fran- 
çais: « dépouilles enlevées à l'ennemi.» — 
L'autre signification (e/fets), usitée dans des 
provinces aussi éloignées l'une de l'autre 
que le Berry et la Normandie, doit remon- 
ter au moyen âge ; elle retrace probable- 
ment le sentiment populaire qui régnait à 
cette époque de guerres perpétuelles, de 
rapines et de violences exercées par les 
forts sur les faibles : alors biens mobiliers 
et butin pouvaient être trop souvent syno- 
nymes. 

BUTTE. — Terme d'écolier. — « Jouer 
à la butte », c'est jouer au jeu si connu 
à Paris sous le nom de jeu de bouchon» 
Butte est ici pour but. Ces deux mots n'en 
faisaient qu'un autrefois; ils viennent l'un 
et l'autre du mot tudesque but, borne, et 
désignaient [primitivement une élévation 
de terre destinée soit à marquer une li- 
mite, soit à servir de point de mire, comme 
les buttes vers lesquelles on dirige le poin- 
tage dans les exercices d'artillerie. — 
(y. Chevallet.) — La tournure si usitée 
encore « être en bxttte à... » suffirait pour 

Ï trouver l'ancienne identité des deux mots 
rançais. 

BUTTU. — Un terrain buttu est un ter- 
rain inégal , où il y a des buttes. 
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G pour CH. — Dans presque tous les 
mots, communs au français et au patois 
normand, dans lesquels se trouve la cons- 
somme ch, nos paysans la remplacent par 
un c dur, ou ce qui revient au même 
par qu. Exemples : eat pour chat, caume 
pour chaum^, quien pour chien. — 
(V. plus loin, sous la rubrique ch, un 
article développé sur le rôle très-remar- 
ouable que joue cette espèce de consonne 
aans la composition des mots normands.) 

C7. — (Signe d'une syncope) pour les 
syllabes com et con au commencement des 
mots, quand elles sont suivies d'une autre 
svllabe commençant par m ou n. Exemples : 
c mode pour commode; c'mune pour com- 
mune; e'naître pour connaître, etc. 

En langage populaire, cette altération 
a toujours lieu. On est libre d'y voir une 
syncope comme je viens de le dire, ou 
d établir la règle que le patois normand, 
dans ce cas, remplace les syllabes com et con 
par (rue (avec un e très-muet), ce qui con- 
duit a écrire guemode, quemuney quenaitre, 

— On trouvera plus loin, à la lettre Q, 
des exemples anciens de cette dernière 
notation, qui ne me paraît pourtant pas 
la meilleure. 

G4BASSER. — Secouer vivement. — 
Exemple : « On est rudement cabossé dans 
cette voiture-là. » — (V. cabosser ou cabocher, 
dont ce mot est, je crois, une simple va- 
riante.) 

CABOTE. — Ravin étroit et profond; de 
caious. ^ Voilà un exemple de la trans- 
formation de V en 6, assez rare en Nor- 
mandie, très-ordinaire dans les patois 
sous-pyrénéens. Notre mot français cabane 
(les marins disent cabine) a peut-être la 
même origine. 

CABOCHE* — Tète. — En français on 
n'emploie ffuère cette expression qu'en 
badinant «C'est une excellente caboc?ie ! » : 

— « Mets cela dans ta cabodie / » — Elle 
est plus usitée en patois normand; par 
exemple, je viens d'entendre dire sérieuse- 
ment, à propos de cépées coupées trop 
près de terre : « On ne Teur a pas laissé 
assez de ca6oc^. » 

Voici un vers de Régnier où ce mot est 
employé dans son sens propre : 

« Entrant, je me heurté la caboche et le 
« pié. » 

(Satire XL) 



Caboche vient du latin caput, ou plutôt 
de l'italien capocchio ou capocchia à qui Ton 
donne souvent aussi un sens ironique. — 
C'est un exemple du changement eupho- 
nique de p en 6. 

Caboches (au pluriel) : vieux clous bri- 
sés et par conséquent presque réduits à 
leur tête. — On appelle surtout ainsi les 
clous de fers de chevaux qui ont déjà servi 
et qui sont revendus par les ma^chaux 
aux rapatas ou Auvergnats. 

CABOCBER, CABOSSER. — Ce verbc 
s'emploie surtout dans un sens réfléchi. 
Se ca&oc^ c'est se faire des bosses par 
accident *. 

Cabocher ou cabosser ne vient pas de 
bosse, comme il serait si naturel de le 
croire, mais bien de caput. Probablement 
ce mot s'est dit d'abord des bosses à la 
tête; mais on ne l'applique plus guère 
qu'aux déformations qu'éprouvent les cha- 
peaux, les casseroles et, en général, les 
objets arrrondis, quand ils reçoivent quel- 
que choc. — (V. caboche,) 

CABOT (DU). — Très-petit poisson à 
grosse tête. Mot dérivé comme les précé- 
dents du latin caput. 

Chabot (nom propre) a la même origine. 
C'est un sobriquet donné originairement 
aqx gens qui avaient un chef très-gros sur 
un petit corps. 

. CABRIOLE (Féminin). — Cabriolet, et 
en général petite voiture légère. 

CACHARD. — Qui se fait cacher (c'est-à- 
dire classer ou fouetter); lent, lâche, fai- 
néant. S'applique surtout aux animaux. 
Un de mes voisms me disait un jour, pour 
faire l'éloge de son âne et de sa femme : 
« 11 n'est pas cachard, et elle n'est point 
câleuse *. » 

CACHE. — 40 Chasse, dans tous les 
sens du mot français. 

Ce mot cache et le verbe correspondant 
cacher (chasser) s'emploient très-souvent 
au figuré. Par exemple, un terrain qui a 
de la cache est un terrain chaud, produc- 
tif. — L'herbe qui n'a pas de cache, 
ou qui cache mal, est une nerbe mal ve- 

* En français familier bosseler ; mot plus nsité à 
Paris que la forme bosswr indiquée par l'Académie. 

* Cachard vient, selon M. Edel. Duméril, da verbe 
islandais fco^ (toucher du bout du doigt). 
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nante. — Un ruisseau cache bien^ quand 
son cours est libre et suffisamment rapide. 

— Pour une ^ache, être en cachey c*e8t 
être en chaleur; cela se dit, d^ailleurs^ de 
toutes les femelles d*animaux domestiques. 
On retrouve la même figure en patois 
berrichon^ comme le montre la qualifi- 
cation de vache chassouére, et cette autre 
expression mener le taureau, qui s'ap- 
pliquent toutes deux aux vaches en cha- 
leur. (Gloss. de M. Jaubert.) 

En français, nous ne tirons pas, il faut 
Tavouer, un aussi bon parti des mots 
chasse et chasser. 

2o Cache, en patois normand^ signifie 
aussi trcwpeau (de bœufs ordinairement), 
tittéralement ce qu'on chasse devant soi. 

— Une cache peut être la propriété de 
plusieurs, mais elle est conduite au marché 
par un seul homme, qui s'appelle le 
tttcheux, — (V, cacheux et cacher.) 

CACHELEU. — Ce nom d'une famille 
distinguée, habitant les départements du 
Calvados et de l'Eure, signifie chasse- 
Uwp ou louvetier '. 

CAGHE-MOiJTB. — On appelle ainsi le 
garçon meunier qui conduit Tàne ou le 
cheval du maître, pour porter chez ses 

Sratiques la monte, c'est-à-dire le produit 
e la mouture. — En patois picard, on 
dit cache-mannée, ce qui est la même 
chose. — (V. cacheux.) 

GACHE-PUGB. — (V. cotepuche.) 

CACHER pour CHASSEE. ^ Cocher 
le lait de femme ou des femelles d'mii- 
maux, c'est le faire passer. 

On donne fréquemment à ce mot des 
significations que le verbe français n'a 
point ou n'a qu'assez rarement : savoir : 

<• Enfoncer, faire entrer de force {in- 
figere). Exemple : cocAer un clou, coc^ 
un pieu ; 

t^ Pousser, faire aller, fouetter (inci- 
tore). Exemple : « Cacher un cheval, ca- 
cher un âne. » 

3» (Au figuré et dans le sens neutre qui 
correspond à l'acception précédente) : 
aller vite et droit devant soi. Ainsi Ton 
dit d'un cours d'eau dont le lit n'est pas 
obstrué « qu*il cache bien ». — ;0n aira 
aussi aux gens qui demandent leur che- 
min : « Vous n'avez qu'à cacher dreit. » 

On pourrait prendre ce mot cocAer pour 
une altération normande du verbe chas- 

* M. de Cachelea, l'an des notables habitants de 
ce pays, a choisi, pour s'y faire bâtir un cbAteau, 
le» haoïears de Pinehêloup; on pourrait croire, en 
▼éritë, à rinfluence des noms propr^. 



ser; mais en réalité cacher est une forme 
au moins aussi ancienne que chasser, car 
on disait en bas-latin caeiare, qui est 

Suasse presque sans changement en italien 
cacciare), en vieux français (cacer, cacher, 
cachier), en gascon-béarnais (cassa) etc., 
et que les étymologistes font venir les 
uns du latin captare, les autres avec plus 
de raison, je crois, de miassare ^ 

Cacher, ou plutôt cachier, est continuel- 
lement emplopé par Wace dans le Ecman 
de Rout où l'on trouve aussi les composés 
acacher et porcachier. Ainsi quand Rollon 
ravage l'Ile de France, le roi Charles 
le Simple dit aux grands de son royaume : 

« Ne puiz pas par mei seul roo et normanz 

cachier, » 
(Je ne puis à moi tout seul chasser Rol- 
lon et ses normands). 

Autre exemple moins ancien, tiré d'un 

texte cité par M. Léop. Delisle, chap. xiv. 

« Toutefibix que le Roi cache en la forest 

de Rouvroy, une mine de brest pour faire 

du pain à ses quiens (chiens.) » 

CACHET. — D'une champeleure : la 
clef ou partie mobile qui sert à l'ouvrir 
ou à la fermer. — (V. champeleure.) 

CACHETTE. — (De cacher, chasser, 
fouetter) : mèche d'un fouet. — (V. 
touche.) 

CACHEi}X. — Chasseur. 

€ Cacheux^ péqueux, tendeux (oiseleur) 

« Trois métiers de gueux. » 

(Vieux prorerbe picard et normand.) 

Càcheux de bœufs : conducteur de bœufs, 
celui qui les pousse devant lui. 

Cacheux de monte, ou simplement ca- 
cheux i^n^nmeMm^v. —{y . cache-moute.) 

CADAVRE ou CADAVE. — CorpS. — 

Voici, par exemple, une phrase recueillie 
à Berville-sur-Mer : 

« Mon mari est ben convalescent, il a 
de quoi dans le cadave. » (C'est-à-dire : il 
est bien souffrant; il a quelque chose dans 
le corps.) 

Cette acception étrange du mot cadavre 
se retrouve dans les patois picard et lan- 
guedocien. 

CADES8IME, CATESSiME (on pronouce 
cadessaime,catessime) pour catéchisme. 
La première forme est la plus usitée. 

* U paraîtrait naturel de chercher l'origine da 
mot ctuuser ou cacher dans la langue des guerriers 
francs, car la chasse était le pla^ir fayori de ces 



conquérants, beaucoup plus que des Romains on des 
Gaulois ; mais, en allemand, c'est jagen (iaghen\ 
qui Tout dire chasser, et, quoique ce mot ne soit 



qui Tt3UV UirO VUOOBVr, O», 4UVU|UC W UVV uv avi» 

nas sans quelque analogie arec cadare, ]e n'ose Pin- 
àiquer conune fournissant l'étymologie demandée. 
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GADESSiMifoB (UNE).— Petite fille qui 
va au catéchisme. 

G4D0BIL0UGADBUIL.— Louche, borgne; 
toute personne dont les yeux sont affectés 
d*un défaut apparent. -* (Y. à la lettre G le 
mot gadeuil qui est à peine une variante 
de celui-ci, et Tétymologie qui s*y trouve 
indiquée.) 

CAFÉ (UN). — Une tasse de café. 

« Nous avons pris un café ensemble, » 

(G. Flaubert, Jf"« Bovary, p. 248.) 

(Test avec intention que M. Flaubert 
donne ici du normand à ses lecteurs. 
« Café consolé. » — (V. eonsolation.) 

GAGNAED OU quelquefois gognabb.— 
Réchaud à 3 pieds et à anses. — C*est un 
vieux mot français. 

GAILLE (DU). — Des caiUots de lait et 
notamment ceux qu*on trouve dans le 
beurre mal fait. 

On dit aussi du caille pour des écailles. 
Exemple : « Ce morceau de poisson n*est 
pas de Tanguille, puisqu^on y voit du 
caille. » 

GAILLE (Adjectif). — Un bœuf caille, 
une vache caille (ou, pour abréger, une 
caille), sont ceux dont la robe a des taches 
ou plaques de couleur foncée (noire ou 
rougeâtre) sur un fond blanc. 

Dans d'autres parties de la Normandie, 
on emploie la même expression en la mo- 
difiant un peu; on dit, par exemple, un 
bœuf caillé, une vache caillotte. 

€ Nec mihi dlspliceat macolis insignis et 
albo. » 

(Virgfle, Géorg,f Ut. m.) 

« J'aime aussi sur son corps taché par 

€ intervalles, 
« Et de noir et de blanc les marques iné- 

« gales. . . » 

(DeliUe.) 

L*ensemble de ces couleurs rappelle 
quelquefois, jusqu'à un certain point, le 
plumage de la caille; de là sans doute le 
nom qui a été adopté *. — Le mot fran- 
çais pie (cheval pie, vache pie), qui cx- 
Erime aussi bien et mieux les mêmes 
igarrures; le mot normand grivot ou gri- 
votté qui s'applique aux vaches dans cer- 
tains cantons, montrent assez que le 

* Telle est Torigine la plos probable et qui se 
préaente la première à l'esprit. Hais les Normands 
qui disent, pour indiquer un certain état de nuages, 
que le ciel i'écaiUottê, n'ont-ils pas pu recourir 
encore ici à la même image? Quand; des taches 
brunes sur fond blanc sont petites, multipliées et 
plus ou moins arrondies, on peut leur trouver quelque 
ressemblance avec des écailles de poisson, et c'est 



langage populaire prend volontiers ses 
termes de comparaison dans le plumage 
des oiseaux. 

Les vaches cai'l/^s sont encore plus nom- 
breuses que les branges dans les pâturages 
voisins de Pont-Audemer. — (Y. brange. 

— V. aussi pagne.) 

GAiLLÉ (Nom propre). ^ Ce mot veut 
dire, en patois normand, bigarré, barriolé. 

— (V. l'art précédent) Considéré comme 
nom d*homme. il doit avoir pour origine 
soit une singularité de costume, soit un 
mélange de cheveux noirs et de cheveux 
blancs; dans ce dernier cas, il équivau- 
drait à grisonnant. 

Caillot ou Cailleau, autre nom propre 
répandu dans tout le nord de la France, 
a probablement la même signification. 

GAiLLBBOTÉ (Adjectif). — Liquide ccuJto- 
boté; celui qui se prend en grumeaux. 

GAILLOUEUX OU GALLOUBUX. — Rem- 
pli de cailloux. 

GAiPELLE. — Chapelle. 

GAiRBON OU QUBRiiON. — CharboD. 

gairdon ou gardon. — Chardon, en 
latin carduus. — TV., à la lettre A, les ob- 
servations générales sur le changement de 
ar en air ou er.) 

On disait chairdon ou plutôt cherdon, en 
vieux français, au jy^ siècle, comme le 
prouve un jeu de mots de cette époque 

3u'on peut lire encore sous forme de rébus 
ans une des chapelles de la cathédrale de 
Lyon. Pierre de Bourbon, gendre de 
Louis XI, à qui Ton doit cette chapelle, y 
a fait graver partout des chardom, voulant 
exprimer que le Roi lui avait fait un c/ier 
don en lui accordant sa fille. (Mérimée, 
Voyage dans le midi de la France.) 

GAIRE. — Chaise. — (V. c^îre.) 

GAIRER (SE). — Prendre une chaise, 
s'asseoir. Exemple : a Cair^ous!}* (Asseyez- 
vous). Cette expression qui est usitée à 
Aizier et au Vieux-Port, mérite d'être re- 
marquée ; catrcf estle verbe correspondant 
à caire ou chaire^ qui signifie chaise dans 
le langage de nos paysans. 

GAniHAiNE (pour cairmine peut-être?). 

précisément alors qu'elles ont aussi de l'analogie 
STOC le plumage de la caille. 

Tout cela conduirait à admettre l'étymologie 
écailUf non-seulement pour le mot dont Je m'occupe 
en ce moment, mais aussi pour le nom de la cat7f e 
elle-mftme. En italien comme en français écaille et 
caille {jtqfêogUa, qûaglia) ne font presque qu'un seul 
et même mot. 
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— Haoralae Tiande^ eharognê. — Ce mot 
signifie aussi mauvaise femme, earogne; 
c'est une cnielle injnre. De earo, en- 
demment. 

CAimu, CHAimu. — Charnu, bien fourni 
de ebatr. — J'ai entendu dire pêi exemple : 
c Ma petite est ossue, c'est vrai; mais ça 
ne l'empêche pas d'être eainiê, it 

CALANDBE. ^ Charançon; l'insecte qui 
déTore le blé dans les greniers. — Vieux 
mot français. 

CALBNGBCX 0^ temps est). ^ Tradui- 
sez : a Le temps est incertain. » Locution 
recueillie seulement dans la bouche de 
quelques personnes âgées, à Campigny et 
à Saini-Paul-sur-Risle ^. 

CALBUX. -» Lâche, paresseux. — Cest 
l'adjectif correspondant au verbe français 
coier, qu'on emploie ({uelcniefois encore à 
Paris comme en province dans le langage 
très-familier, et qui a signifié d'abord 
abaisser y lâcher ; puis, en passant au sens 
neutre, descendre, s'abaisser, et enfin fai- 
blir, lilerdouxK 

« Ce fut à Iny de caier et faire non du 
prince, mais du simple gentilhomme. » 

(Brantôme» Vie du prince de Condé.) 

— (V. cachard,) 

CAIXB (Nom propre). — Très-connu 
à Pont-Audemer — pour Challe, qui est 
lui-même une corruption de Charles, de 
même que Challot et Ghallet, sont des 
variantes adoucies de Chariot et de 
Chariet 

L'empereur Charles le Chauve est nom- 
mé Cheulon dans le Roman de Aou. 

GALLOUET. — CaiUou OU plutôt petit 
caillou, et quelauefois, par extension, ter- 
rain où les cailloux abondent. Exemple : 
« Toute cette pièce de terre est du callouet. » 

* ChaUnçêr, vieux mot frtnçsie deTena normand 
et picard tous la forme caUngtr; jmli anglais (<o 
chakngtr), lignifiait diicuttr, marchander, chica- 
ner, et parait aToir été une simple corruption de 
cakanMiari^ qui paratt avoir en souvent ce dernier 
sens en bonne latinité ; par extension , calenger a 
pris dans les mèmee patois le sens adouci de bar' 
guigner, hésiter (Y. Roquefort et l'abbé Corblet), 
oui répond précisément à celui que j'ai admis pour 
l'adjectif caiêngeux. 

* Cest aux sens divers de ce ce verbe oaler^ 
presque tous tombés en désuétude, que se rapportent 
les expreasions caiêr lee voilée, otùe (de vaisseau), 
eoit (d'abordage), cols (supplice infligé aux ma- 
rins), etc. 

Caler parait venir, ainsi qne le verbe Italien 
caiare, qui a les mêmes significations, du latin 
chalare (abaisser) ; et ce dernier mot se retrouve 
presque identiquement et toujours avec le mén» 
sens dans la langue grecque. — (V. le dictionnaire 
de M. Dnménl.) 



Jeu de calUmet : c'est le jeu des osselets. 
On le joue en effet, à Pont-Âudemer, avec 
des petits cailloux ; mais ceux-ci sont quel- 
quefois remplacés par de Trais osselets de 
mouton (qu'on ne connaît pas sous ce 
nom), et plus souvent par des petits pa- 
quets de haricots enfilés; ceux-ci jouent 
un rôle assex important dans les amuse- 
ments de petites nlles. ~ On appelle osse- 
lets, à Pont-Audemer, des espèces de cas- 
tagnettes. 

CAixoirrfeEBS. — Amas naturels de 
cailloux, souvent exposés à l'air, qu'on 
trouve dans les terrains incultes et surtout 
au sommet des coteaux. — Il y en a de 
fort remarquables au haut des escarpe- 
ments qui bordent la vallée de la Risle, 
près et au-dessus de l'église de Saint-Paul. 

CALMBSNiL (Nom propre). — De caHda 
mansio. 

CAUUR. — Se calmer. 

B. de Saint-Pierre, après avoir décrit 
l'action des vents sur les nuages, dans les 
mers tropicales, ajoute : a Vers le soir, ils 
calmisserU un peu, comme s'ils craignaient 
de déranger leur ouvrage. » (Etude X.)— 
Sainte-BeuTe a fait remarquer que l'Aca- 
démie n'avait pas encore enregistré ce 
mot dans son dictionnaire. 

On ne Ta employé devant moi que comme 
verbe impersonnel : « Si ce soir il pou- 
vait calmtr ! » 

CALONiiiBR pour GANONNiBR.— Comme 
à Paris. 

CAMAiL. (J'admets ce mot de basse 
Normandie, a cause de son rapport avec 
le mot suivant.) — Besogne très-rude, exi- 
geant beaucoupd'efforts. Ainsi j'ai entendu 
dire aux environs d'Argentan, à propos 
d'un fermier dont la tâche dépassait les 
forces : « 11 y a trop de eamail pour lui.» 

C'est le substantif correspondant au 
verbe camailler. Camail, ainsi entendu, 
est proprement l'action de combattre et 
de culbuter, et rappelle la locution fran- 
çaise : « abattre de la besogne. » 

GAMAILLER. — Renverser, abattre ; sy- 
non^^me à*aballer. Cette expression a été 
appliquée devant moi à des blés infestés 
d herbes grimpantes qui les faisaient 
verser. 

Se camailler, c'était en vieux français 
et c'est encore en patois normand, se col- 
leter, se culbuter; — la variante se cha- 
mailler appartient au français actuel (style 
très-familier), mais seulement dans un sens 
figuré : « se quereller bruyamment. » 
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L'origine de ces mots est assez curieuse; 
ils ne viennent pas du tout, comme le 
disent certains étymologistes^ de Titalien 
ehiamare, ni du latin cïamare; mais ïÂen 
des mots français cap (tète) et maille. 

On nommait coma»/, au moyen âge, 
une armure défensive^ faite en grande 
partie de mailles de fer, qui protégeait la 
tête, le cou et les épaules des combattants*. 

Camailler son adversaire, c'était littéra- 
lement l'attogu^r par 2e cornait, le prendre 
à la tète ou au collet. Naturellement, dans 
les combats et les tournois d'alors, chacun 
cherchait à assommer son ennemi ou tout 
au moins à l'étourdir et à le renverser. 
C'est ce dernier sens de renverser qui a 

{>révalu en patois normand^ si bien qu'on 
'applique même aux objets inanimés. 

CAMBE (DD). — Du chaume. — (V. 
eaumery.) 

CAMBB OU CAMBRE (DE LA). — (V. 

chanvre.) 

GAMBBRT OU CAMBBY. —(Y coumery,) 

GAMBRETTB pour CHAMBBETTE (évi- 
demment). — Pièce servant de laiterie. 

CAMBUSE. — Pauvre habitation. — Ca- 
baret où l'on s'attarde ; maison mal famée. 

La signification propre de ce mot, d'a- 
près l'Académie, serait : « Endroit oiî l'on 
distribue les rations à l'équipage d'un na- 
vire, » ce qui s'accorde avec son étymo- 
logie probable hahuys, qui veut dire en 
hollandais « cuisine des bâtimens mar- 
chands». (M. Littré.) 

CAMMÉE. — Cest la même chose que 
la chaumée ou caumée,— (V. ces mots.) — 
Cette forme cammée est la plus ordinaire 
àSaint-Paul-sur-Risle; la première syQabe 
est très-longue et très-nasale comme si le 
mot était écrit con-mée.— (V. observations 
générales sur les m et n redoublés, lettre Jtf) . 

CAMMEUX. (Prononcez can-meux.) — 
L'ouvrier qui prépare le chaume destiné 
à être employé sur les maisons. 

CAMMiER ou CAMBiER. — On uommc 
ainsi les débris de chaume qu'on retire 
des vieilles couvertures des maisons. 

La première forme cammier eçt la plus 
usitée. — On prononce confier. 

* La ootte de maillM, espèce de jupe on de che- 
mise métallique, défendait de la même fàçen la 
partie moyenne du corps. 

Ce qa'on nomme aaloiird*hui camail n'est pins, 
comme on sait, un Titemeot militaire; c'est one 
partie da coetnma des ecclésiasttaaes ; mais il est 
encore destiné à coarrir la tète, les épaoles et le 
cou. (V. VÀcadémie.) 



CAMPAGNE (LA). — La haute pkine, par 
opposition aux vallées. C'est un plateau 
d une assez grande élévation, dont presque 
tout l'arrondissement est formé et au mi- 
lieu duquel les vallées, principales ou se- 
condaires, s'ouvrent comme des crevasses 
rares et profondes. — On n'y voit guère 
que des terres à blé, souvent excellentes. 

On dit aussi au pluriel, pour désigner le 
même plateau, les campagnes et dans l'oc- 
casion on les personnifie. Exemple : a Les 
campagnes sont les premières à faire leur 
6l^,etles dernières à /"aire leur mois d'août.» 

C'est là le sens le plus ancien et le plus 
vrai du mot campagne. Le nom de Cham- 
pagne (qui n'est qu'une variante) donné à 
une province équivaut à « pays de plaines » 
et nous disons encore la campagne de Borne 
pour « la plaine autour de Rome ». — C'est 

Ïiar une sorte d'abus que campagne, dans 
e français actuel, s'emploie presque tou- 
jours dans le sens du mot latin rus. 

Quelquefois, le même mot campagney 
dans la bouche de nos paysans, a la signi- 
fication figurée qu'on donne en français au 
mot c^n^ dans les locutions si usuelles 
« prendre du champ, se donner du champs . 
— Ainsi j'ai entendu dire à des faneurs : 
a L'herbe était courte, ça fait qu'il y a de 
la campagne (de l'espace) entre les mu- 
ions. » 

CAMPOTE* — Compote. 

GANCELti. — Du blé cancelé est celui qui 
commence à verser. 

J'ai entendu dire à Bernay, à propos 
d'un cheval qu'on venait de saigner à 
blanc : a 11 est resté échancelé pendant 
huit jours » (c'est à dire abattu ; il ne pou- 
vait se remettre sur ses jambes). 

On voit, par ces deux exemples, qu'en 
patois normand chanceler ou canceler, et 
le composé échanceler peuvent s'employer 
comme verbe actifs. 

CANEÇON pour CALEÇON. » Figure 
dans l'inventairct après décès, du mobilier 
de Thomas Corneille (4740), retrouvé der- 
nièrement aux Andelys. 

Cette variante n'est pas particulière à la 
Normandie; elle est lort usitée à Paris 
même. L'étymologie du mot ne la justifie 
point, car caleçon doit venir de l'italien 
calxoni (haut de chausses). 

CANER. — Braire : du latin canere, 
chanter, probablement. Se dit d'un âne 
qui crie. Le verbe brairCy en Normandie, 
a un sens moins particulier, et s'applique 
tout autant, par exemple, au cri des en- 
fants qu*à celui des ânes. 
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On appelle ainsi les grandes ombelli- 
fères à tige creu$e, et surtout la berce (he- 
raeleum êphondyliwn), qui enti^it quel- 
quefois les meilleurs prés. 

CAmm. — Moisir, chaneir, — Vient du 
latin canere, devenir blanc, comme chan- 
dr vient de canescere, 

CABINE ou CANK. — Grosse cruche de 
grès employée dans les ménages, et qui 
contient ordinairement 6 pots, environ 
42 litres. 

Voici ce mot dans un texte normand 
du moyen âge cité par M. Ernest de Fré- 
ville {Comm. de Bouen, tome II, 76) : 

« Doivent les fermiers des portes an sextier 
de vin en deux canes, » 

La canne était à cette époque » et est 
encore, dans quelques parties de la Nor- 
mandie^ une mesure pour les liquides. « 
Ce mot n'était pas moins français que 
normand, témoin ce vieux vers mentionné 
par M. Genin (Problèmes philologiques), 
et qui parait être la première forme d*un 
proverbe bien connu : 

€ Tant va la canne k l'iau qa*il 11 convient 
brisier. * 



ou cane ne se dit plus à Paris; 
mais on y conserve ses diminutifs, canon 
et canette, tous deux chers aux ivrognes. 

Quelle est Torigine de ces mots ? est-elle 
latine ou germanique ? 

En latin canna ne si^ifiait pas seule- 
ment roseau, mais aussi une sorte de vase 
(Juvénal), et cantharus voulait dire 5roc 
ou quelque chose d'approchant. En espa- 
gnol et en italien le mot cantina (dont 
nous avons tiré cantine et cantinière) 
désigne un lieu où Ion met des bou- 
teilles, une cave; canova (d*où le nom 
propre si célèbre) a le même sens en 
Italien. — Tout cela semble favorable à 
rétvmologie latine. 

Mais le doute est permis si Ton consi- 
dère que le mot canne a aussi des proches 
parents dans plusieurs langues germa- 
niques : non-seulement en allemand où 
iann signifie pot, et en anglais où can se 
dit pour bidon et burette, mais aussi 
dans les idiomes Scandinaves. — Un docu- 
ment suédois publié par les journaux 
(janvier 1855] m'apprend que 1 unité de 
mesure officielle pour les spiritueux, dans 
ce pagfs, est la kanne, équivalente à S li- 
tres 2/3. — Je lis d'ailleurs dans le voyage 
du poëte Regnard en Laponie : 

« Il (allât boire à la suédoise, c'est-à-dire 
« vider les cannes d*un seul trait » 
(Le mot canne est souligné par Tauteur.) 



CANNE A LAIT. — Vase de fer-blanc 
dont se servent les laitières pour conser- 
ver et surtout pour transporter leur lait. 

GANNEm. (Prononcez can-ner.)— Braire; 
se dit du en des ânes. 

Le mot braire, fort usité en patois 
normand, s'applique plutôt aux cris hu- 
mains, et surtout à ceux des petits en- 
fants. 

GANNET. — Petit pot de terre, rétréci, 
puis évasé à son sommet, servant à con- 
tenir de l'eau ou du 6otrc. — (V. canne.) 

GANNKViBU. — Ghenuevis. 

GANT ou GBANT. — Ce mouosyllabe 
entre dans la composition d*une infinité 
de noms de lieux, en Normandie et dans 
toute la France du nord : chantecoq, 
chantepie ou cantepie, chantemerle, 
chanteraine, chanteloup, etc. (ce dernier 
nom est particulièrement usité, ainsi que 
ses variantes cantelcu, cantaloup, cante- 
loube, etc.). 

Le savant abbé Lebœuf, et après lui 
M. Aug. Leprevost, rattachaient tous ces 
mots au radical germanique eant ou kani 
(en bas-latin cantus), coin, côté, canton; 
les mots que j*ai cités signifieraient pro- 
prement le coin ou le canton des coqs, 
des pies, des merles, des grenouilles, etc.; 
mais un autre philologue, M. Houzé. dans 
une étude sur les noms de lieux récem- 
ment publiée, combat cette opinion et 
propose de revenir à Tétymologie qui 
avait prévalu avant Tabbé Lebœuf et oui 
était tirée du latin cantare tout simple- 
ment. Il fait remarquer que cant ou c^on^, 
dans les mots dont il s'agit, est toujours 
accompagné d'un de ces noms dont le 
porteur « a des prétentions plus ou moins 
contestables au litre de virtuose ». Exbm- 
PLis : canleleu, canteraine, cantagrel 
(chante-grillon), cantepie, chantoison; 
mais il ni y a point de chanteliévre , ni de 
chantecounil, etc. 

GANTÉ ou AGANTÉ. « (V. AqUOnté.) 
GANTER OU 8E GANTER. — S'incliuer, 

pencher, tomber de côté. Exemple : a En 
labourant comme çà, les mottes viendront 
se conter à droite. » — (V. accanter, qui 
se dit davantage.) 

CANTIQUES. — Les cantiques (qu'on 
ferait mieux d'appeler complaintes) se 
chantent dans les veillées, dans les repas 
de noces, dans les longs soupers qu on 
offre à ses voisins quand ils sont venus 
aider pour certaines récoltes^ etc. — Ce 
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sont des espèces de léfendes^ bariolées 
quelquefois de latin d*&^lise, des récits 
sérieux et platement naïfs de quelque fait 
surnaturel , psalmodiés sur des airs très- 
monotones. 

Voici un de ces cantiques^ c*est un des 
plus courts : 

c Était an laboureur 
€ Gravi (endurci) dans le cœur; 
« S'en allant an marché, 
« Passant proche de ses blés 

« Qu'il avait semés; 
« Ils viennent trop bien à son gré ; 
€ A son chemin a rencontré 

€ Un [Mirticolier 
€ Qui loi a conseillé 
« De ses terres labourer. 
« Poussé du malin Esprit 
« S'en retonmant chez lui 
« Pour faire ses blés, périt; 
« Au troisième tour, 
€ Il demeure en coart {sic)^ 
« Sent ses bras arrêter là 
c Sans pouvoir faire un pas. 
< Notre Dieu d'amour 
« Se fit pérattre (paraître) en ce jour.» 

Le particulier qui donne au laboureur 
le mauvais conseil de refaire son blé 

Earce qu'il vient trop bien, n'est autre, 
ien entendu ;; que le diable ; c*est là ce 
qui motive l'intervention dirine. — La 
moralité de cette légende n'est pas très- 
claire; c'est. Je suppose, que le mieux 
est l'ennemi du bien, et qu^l faut laisser 
faire le bon Dieu, surtout quand il vous 
favorise. 

On voit, en examinant de près cette 
petite pièce, que le fond en est plus vieux 
que la forme, et qu'elle contient à peine 
trois mots de patois. 

CANU ou CANUT (Nom propre). — 
Chenu, couvert de cheveux blancs; de 
canus. 

Tout en regardant comme très-pro- 
bable cette étymolode latine, je dois 
faire remarquer ridentité de ce mot 
avec le nom Scandinave qu'un grand 
roi d'Angleterre a illustré peu de temps 
avant Guillaume le Conquérant. 

CAPE (TÊTE DE). — (Y. COpOt.) 

\ 

CAPET. — Chapeau; on dit aussi, mais 
plus rarement, capiau. 

<c Capets-teigneux d : tètes de fleurs de 
la bardane, hérissées, comme on sait, 
d'aiguillons crochus qui s'attachent aux 
vêtements, aux cheveux, etc. 

CAPIAU. — (V. capeU) 

CAPiFAUT OU CAPiFAU.^ Jeu de colin- 
maillard. — Nom adopté à Rouen comme 
il Pont-Audemer. On pourrait l'écrire en 



trois mots eap^-faut; c'est-à-dire, litté- 
ralement « la tète y manque ou la tète y 
tourne». C'est une explication très-natu- 
relle et très-plausible. 

Hais Rabelais, dans l'innombrable ky- 
rielle des jeux de Gargantua enfant, écrit 
chajpifout et cela ne laisse pas que de 
m'ebranler. Chapifou peut se traduire 
par tète folle y ce qui convient bien aussi 
au jeu dont il s'agit. 

CAPOT, CAPOTE, TÊTE DE CAPE. — 

Parties de l'ancien costume des femmes 
de la campagne. 

Capot : manteau qui recouvre la tète 
et s'élargit à partir des épaules ^ 

Capote : mante avec un capuchon qu'on 
met sur sa tète ou qu'on laisse pendre 
sur ses épaules. — La capote a quelque 
rapport avec les pelisses des dames de la 
ville ; on en voit encore quelquefois. 

T&e de caffe : capuchon auquel est 
adapté un petit mantelet très-court, des- 
tiné à couvrir le col et les épaules. 

La tète de cape se mettait en cas de 
mauvais temps et se retirait après; c'était 
un abri temporaire plutôt qu'un costume. 
Les hommes s'en servaient aussi. — On 
ne se permettait pas la ^ëto (fe cape dans 
l'intérieur des églises, tandis qu'on enten- 
dait la messe en capot ou en capote. 

Tous ces mots, tirés du latin càputy se 
rapportent à des objets tombés en désué- 
tude, et .bientôt on ne les comprendra 
plus. 

CAPRiciEE. — Agir par caprices, avoir 
des caprices. 

CABCAN ou CAIECAN. — ^« Bâton à 

deux bouts symétriques, séparés par uq 
demi-collier en bois; il se met sur les 
épaules et aide à transporter des brocs 
remplis d'eau ou de cidre ; 

*• Collier de bois fort large qu'on met 
au cou des cochons pour les empêcher de 
passer au travers des haies. 

Carcan se disait au xvi* siècle pour 
collier, dans tous les sens qu'a aujour- 
d'hui ce dernier mot, et trouvait sa place 
dans le kmgage galant : 

« Je voudrais être le carquan {sic) 
c Qui orne ta gorge y voirine. » 
(Ronsard, Odn,) 

Origine germanique : hragen voulait 
dire cou dans le langage des Francs , et 
signifie co//ier en allemand moderne. 

< En Béarn, les hommes portent (ou portaient U 
y a 80 ans) un ample manteau de cette espèce ; J*ai 
entendu appeler ce vêtement une oope. L usage de 
la cape était apparemment très-répandu en France, 
puisqu'on disait autrerois des cadeta de famiUe 
qu'ils n'avaient que la oa^ et Tépée. 
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(»-)• — (Y. à la lettre Jtf.) 

CAEÉHB-FEENANTS (DB8). ^ DeS 

crêpes oa quelque ebose d*ap[)rochant. 
On s*en régale pendant les gras-jours à la 
TiQe aussi bien qu*à la campagne. Les 
mairrais plaisants y introduisent parfois 
de rétoupe ou quelque autre ingrédient 
qui ne Tant pas mieux. 

Ce nom donné à Tun des produits du 
camavd est un soutenir du temps où 
Ton appelait ainsi le mardi-gras, et par 
extension le camayal lui-même. 

c Je sois scandalisée, dit M»« Jourdain. 

« de la vie que vous menez... on dirait qaMl 

« est céans caréne-prenant tous les jours. > 

(Molière, BourgêoU gentilhomme, acte m, 

se. ut.) 

Le mot earém-frerumt était une façon 
assez y\ye d'expruner qu*on touchait au 
carême. On ne s*en sert plus depuis long- 
temps à Paris, et les Jourdains d'aujour- 
d'hui ne le comprendraient pas. 

CABNAGE (Masculin).— ExRMPLE :«G'e8t 
on Tîeux carnage In Mot très-injurieux. — 
Même sens et même étymologie que ea- 
rogne, 

GAEPENTIER (POHIIE DE). — Pomme 

à cidre tardiye, qui fait un boire un peu 
coloré. 

Le nombre des pommages ou essences 
de pommiers est infini. Pai noté seule- 
^ment les principales. 

j00^yAMlfLEU8E OU GATEPLEUSE. — Che- 

^Y niUe. — En patois picard : copieuse^ ca- 
' pluehe, caplure et carpluee. 

En bas-normand : chapleuse, carpe- 
leuse et charpelouse. 

Suivant MM. Duméril et Gorblet, ces 
mots TiendraJent de caro pilosa; c*est 
po^ible. — Louis Dubois préfère Tétymo- 
Ic^e chatte^leuse (c'est-à-dire chatte 
poilue) qui irest pas non plus sans vrai- 
semblance : « Elle semble catte-pelouse^yt 
dit maître Pathelin dans un endroit oii il 
affecte de parler normand. 

Néanmoins^ je propose une troisième 
explication^ tirée d'un seul mot latin : 
capUîuSy cheveu^ ou capillatus, chevelu. 
L^ formes picardes seraient alors les 
moins altérées. 

En anglais, chenille se dit Caterpillar, 
[ui n'est éans doute qu'une corruption 

une des formes normandes. 

CAERE* — (De quadratus) : angle sail- 
lant d'un objet de forme carrée. L'Aca- 
démie cite quelques exemples^ peu usités 
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aujourd'hui, de l'emploi de ce mot. On 
ne dit plus guère à Paris que la carre 
d'une cheminée, ou la carre d'un meuble, 
et presque toujours à propos du mal qu'on 
se fait en les choauant — A Pont-Aude- 
mer, j'ai vu quelquefois appliouer cette 
expression aux angles rentrants d un carré, 
aussi bien qu'à ses angles saillants. J'ai 
entendu dire, par exemple : « C*est à 
« X... qu'appartient cette grande maison 
« sur un des carres de la place de la Go- 
« médie, au Havre. » 

GABEBAU. — Maladie des enfants; elle 
consiste en ce que leur ventre se ballonne 
et durcit. Ce mot n'est pas particulier à 
la Normandie ; mais il me donne occasion 
de mentionner une superstition singulière 
dont il reste encore Quelques traces dans 
les arrondissements ae Pont-Audemer et 
de Bemay, celle qui attribue à certaines 
personnes le don de guérir ce mal par le 
seul attouchement des mains : c'est ce 
qu'on appelle toucher le carreau (Pont- 
Audemer), ou toucher du carreau (Ber- 
nay)*. 

GAREETIL OU CARTiL.— (V. chorretil) 

CARRIER. — C'est le verbe charrier 
prononcé à la normande. 

Si je l'admets ici, c'est d'abord pour 
mentionner l'usage extrêmement varié 
qu'on en fait : à Paris, ce verbe ne s'ap- 
plique guère qu'aux transports lents et 
pénibles; ici, carrier remplace presque 
entièrement les verbes porter, transporter 
et apport. Je viens d'entendre dire, par 
exemple : « Le chat a camé tout à l'heure 
une souris. » 

Je dois dire, en second lieu, ou'assez 
souvent carncr s'emploie neutralement, 
dans le sens d'ai/er, de marc^. Une 
mère, par exemple, dira à son enfant : 
<K Où cque tu carries? » (où vas-tu?) — 
ou bien : « T'es toujours à carrier » (à 
aller et venir). — Cette signification exis- 
tait également en vieux français : 

« Nos âmes ont charrié si uniment 
<t ensemble » , dit Montaigne d'un de ses 
amis (liv. !•», chap. xxvn). 

Il en reste la locution familière, encore 
assez usitée : charrier droit. 

Chez les Anglais, le verbe earry, qui 
leur vient peut-être des Normands du 
xi« siècle, est aussi usité oue carrier chez 
les Normands d'à présent '. 

* « On nconte que les seigneurs de TonrTilIe 
tauchaimt U earrtau, • (Alf. Canel, BUt, d* Varr, 
de PotU'Àudemir.) 

* Charrier ou carrier est dérivé , sans aucan 
doute, de char (en celto-kreton ifhar), et signifie 
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CARRIBUX. — Celui qui charrie : a Un 
canieux de fumier^ une carrieuse d'eau. » 

CARTER pour S'ÉCARTER. ( Exemple 
de Tapocope si chère aux Normands). — 
Ce mot, très-employé par ceux qui con- 
duisent des Toitures, a deux significa- 
tions : 4« Eviter un obstacle quelconque, 
et surtout se garer d'une autre voiture. 
Exemple : « Vous voilà croche; c'est que 
vous n*avez pas carte; » — î® s'attacher, 
dans les mauvais chemins, à se tenir en 
dehors des ornières. Ce sens rentre jus- 
qu'à un certain point dans le précédent. 

Carter s'emploie quelquefois cjmme 
verbe actif : « Je carte de mon mieux vos 

Elates-bandes » , me disait un jour un 
omme qui faisait des charriages dans 
mes allées. 

GASSELOGNE. — Petite couverture de 
laine dont on enveloppe les enfants quand 
il fait froid. Il m'avait semblé d'abord que 
ce mot était formé de deux mots anglais : 
case, enfermer, envelopper, et loin, reins; 
le sens littéral aurait été cache-reins. 
Mais, tout bien considéré, casselogne doit 
être simplement une corruption de Cata- 
logne, nom de la province d'où sont ve- 
nues sans doute les premières couver- 
tures de ce genre. Ce qui vient à l'appui 
de cette explication , ce sont d'abord les 
formes castelogne et catelogne, que je 
trouve dans les glossaires de L. Dut)ois et 
de l'abbé Corblet, avec la traduction : 
« couverture de lit » ; c'est , en second 
lieu , le passage suivant de la géographie 
de Nie. de la Croix (4773), à l'article Bar- 
celonne : « On y fait un grand trafic de 
« couvertures estimées. » 

CASSiNE. ^ Maison de mauvaise appa- 
rence, mauvais logis; se dit surtout des 
auberges et des restaurants de dernier 
ordre. 

Originairement, cassine voulait dire : 
tt maison de plaisir hors la ville ; c'est la 
définition de l'Académie, et c'est sans 
doute ainsi que l'entend Rabelais dans le 
passage suivant : 

tt Finablement les mena banqueter en une 
« cassine hors la porte en laquelle est le 
« chemin de Saint^Lizaire. > 

(Pantagruel, liy. lY, chap. un.) 

Cassine est tiré de cassina, qui veut 

proprement « transporter en vciture ». Il est donc 
singulier qne ce mot prenne gaelquefois le sens de 
marcher. . . pas pins singulier cependant aue de 
voir le mot marcher lui-même en contradiction 
complète avec sa signification primitive, qui, d'après 
son etymoloffie & la fois celtique et germanique, était 
• aller à cheval s. — (Y. CheTallet, Orig, de la 
kmgve française, tome I«^ p. 571.) 



dire en italien ferme, et par extension 
maison champêtre ^ 

GASTAFOUiNE (DE LA). ^ Excréments 
humains, vient peut-être des vieux mots 
français caitis (méchant, mauvais, en 
italien ccUtivo), et fime (fumier). 

GASTARAT. — (A Pont-Audemcr et 
dans tout le Roumois] : étourdi, braque, 
tèteà l'éventet quelquefois homme entêté 
sans raison. 

N'est-ce pas une corruption du mot cas- 
erai, qui voulait dire mouton en vieux 
français, selon le témoignage de Roque- 
fort et de M. Léop. Deïisle, p. 240 des 
Etudes sur la classe agricole {casirato a 
encore cette signification en italien). On 
comparerait ainsi à la race moutonnière 
ceux qui ont l'habitude d'agir sans ré- 
flexion et de pousser tout droit devant 
eux. 

GASTEROLE. — Gasserole (de cassis, 
casque). On estropie ce mot de la même 
manière à Paris. 

CASTEROLÉB.^Le coutcnu d'une cas- 
serole. 

GASTONARE. — Cassonade (comme à 
Paris). 

c Le puriste Ménage se prononce ponr 
castonaae. » 

(Génin, Hkutralion.) 

GASUBL* — Fortuit, qui arrive par 
hasard. 

Exemple : « Si c'te berbis noire n'a pas 
d'agneau de sa couleu, c'a sera bé casueî » , 
(ce sera un grand hasard). 

L'adjectif casuel avait autrefois cette 
signification en français, mais il n'a plus 
que celle de précaire, incertain. 

G AT.— Chat. En basse-latinité caius; 
cat est aussi le mot anglais. 

CATAGHTFE, GATACHIFRE, GATAPI- 

CHE, CATASSiFFE. — Formes très- variées 
d'un même mot qui signifie piège à bas- 
cule pour prendre les souris, les oiseaux, 
etc. — En basse Normandie , on dit caté- 
fut (L. Dubois et Duméril). 
Les étymologies abondent ; onjpropose : 
40 CatvA affixus, ou chat à raffut; 
%^ Les mots catus et fustis, dont la 
réunion signifierait, selon M. Duméril, 
chat de bois ; 



* La plus jolie promenade de Florence est celle 
délie Cascine. 

Caecio signifie ih>mage en italien, et je crois que 
la Traie traduction de caicina doit être fromagerie 
on laiterie. 
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3* Le yerhe cajitivare, qui n*est pas 
très-fadle à reconnaître dans catafiche, 
ni dans catachife; (Vf s'y serait introduit 
en prenant la place du v, comme dans 
a^iif); 

i* Enfin ^ Il 7 a un autre système qui 
consiste à dire que tous les noms dont il 
s'agit sont des corruptions des mots 
ovaire en chiffre et des allusions à la 
forme habituelle d'un piège à bascule (4), 
de celui surtout qui sert à prendre les 
oiseaux. Quoique cette explication ait eu 
(fuelqae succès à Pont-Audemer même, 
je ne l'en crois pas plus traie: elle ne 
s'accorde nullement avec le mot bas-nor- 
mand eatéfut; et d'ailleurs il n'est pas 
probable que ces noms populaires et déjà 
anciens d un instrument grossier aient 
été tirés de sa ressemblance atec un 
ehitfre. 

CATAIGIIISR, CATAIGNIÈRE, pOUr GOA- 

TAiGNiEB. — La forme féminine est la 
plus usitée. 

CATA8S1FB. — (Y. cotachife.) 

CATEPLBCSE. — (V. carpîeuse.) 

CATEPUCHB OU GAPETUCHB. — Ou 

appelle ainsi la menthe à feuilles rondes, 
commune dans les masures humides, et 
plusieurs autres menlhes ou baumes aui 
croissent dans les champs et dans les 
jardins. 

Ces deux noms sont des altérations de 
eaehe-puee (c'est-à-dire chasse-puce), nom 
motiTé par l'odeur très-forte des plantes 
en question, dont on peut se servir en 
effet pour écarter les insectes. 

Mentha pulegium (du latin pulex) est 
le nom linnéen d'une menlhe plus com- 
mune dans l'arrondissement ae Bernay 
que dans celui de Pont-Audemer. Ce mot 
pulegium rend la même idée que cache- 
fuce. — (Y. pouliot.) 

CAT-HUANT. — Corruption de chat- 
fa nant (Epaigues). 

CÀTIR (SB). —Se blottir, se pelotonner 
comme le fait un chat (cat) qui guette sa 
proie. Expression très-pittoresque. 

CÀTON. — « Se mettre à càton », c'est 
marcher à quatre pattes, ramper comme 
un ehaty se faire petit. 

Celte expression et celle qui précède, 
càtir, ont la même origine ; mais ou voit 
par leurs définitions qu'elles n'ont pas le 
même sens. Celui qui se cd^i^ reste im- 
mobile; celui qui se met à câton, cherche 
à franchir un obstacle, à passer par une 
ouTerture basse ou étroite. 



CATONIIBT (BU)* ^ On appelle ainsi 
les plantes vulgaires dont les tiges fleu- 
ries se terminent par un ou plusieurs 
capitules, plus ou moins soyeux, et ayant 
Quelque rapport avec le c^on des saules, 
des peupliers, etc., par exemple le trèfle 
des champs, la menthe à feuilles rondes. 

CAUGUËE pour couGHtiB (probable- 
ment).— Terme de terrassier : couche de 
terre égale en hauteur à ce qu'on peut 
prendre avec la bêche. 

CAUGHEB. (On prononce ca-aucher.)— 
Chausser. 

GAUGHEB, GAUCHIIVBB, GHANGINEB 

DU BLÉ. — I^ soumettre à l'action de la 
chaux avant de le semer. — Cest ce qu'on 
exprime en français par le mot chauler. 

Cette opération consiste à plonger le blé 
dans une solution bouillante de chaux. 
Nos paysans la regardent comme ayant 
pour objet principal d'opposer la nuilley 
c'est-à-dire de préserver la récolte de la 
maladie qu'on nomme en français nielle 
ou charbon. 

GAUGRES pour GHAU88B8. — DeS bas, 

de cakeus, chaussure. Les diminutifs 
chausson, chaussettes, si usités en fran- 
çais, ont une signification qui se rapporte 
bien à cette étvmologie; mais dans les 
rares locutions françaises où le vieux mot 
chausses a été conservé {porter les chausses 
dans le ménage, tirer ses chausses) , il a 
un autre sens et désigne évidemment le 
vêtement masculin le plus indispensable. 
— L'explication de ce fait est, je crois, 
qu'à une certaine époque la culotte et les 
bas ne faisaient qu'un (comme on le voit 
dans les costumes du moyen âge et même 
dans ceux du xvi* siècle), et devaient 
porter alors le nom commun de chausses. 
Plus tard, on les a séparés, et la fraction 
supérieure, ou culotte, a pris naturelle- 
ment le nom de haut de chausses, avec 
lequel Molière nous a familiarisés. 

GAUGHECX OU GOGHEUX- — Petits 
vergers situés sur la lisière du Marais- 
Yernier, entre le marais proprement dit 
et le chemin (]ui en fait le tour : ils sont 
pourvus en général d*un seul bâtiment à 
usage d'étable. — Ce mot se rattache, je 
crois, à cauchie, vieille forme normande 
dn mot chaussée. — (Y. l'article suivant.) 

GAUGHiB. — Chaussée. On appelle 
ainsi, au Marais-Vemier. les levées ou 
passages à terrain solide, servant à accé- 
der aux parties de ce marais dont on a 
pu utiliser les produits; ces levées foni 
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souvent suite aux caucheux, — (Y. l'ar- 
ticle précédent.) 

Autrefois l'expression cauchie ou cou- 
chiée (en bas-latin calceia) s'employait 
très-fréquemment en Normandie, notam- 
ment pour désigner les chaussées ou digues 
des moulins. — (V. Pouvrage de M. L. 
Delisle, p. 85.) 

GAUDELtfE. — Restes de laitage con- 
servés dans une petite barrique et servant 
à faire de la soupe pendant Thiver. Du 
vieux mot chaudeau. 

CAUMERT, GAMMERT, GAMBERT. — 

« Du caumery ou des terres en caumery » : 
c*e8t la leçon la plus correcte; mais j*ai eu 
de la peine à la saisir, défigurée comme 
elle était par la prononciation des paysans, 

aui disent ordinairement du cammery (en 
onnant un son nasal à la première syl- 
labe, comme s*il y avait un n), ou même 
du canibery, en changeant le second m 
en 6. 

On nomme ainsi les pièces de terre où 
Ton a récolté du blé et qui n*ont pas été 
labourées depuis, et surtout celles qui 
passent Thiver en cet état. 

Ces expressions viennent de caume 
(chaume) et signifient littéralement: 
« pièce de terre encore garnie de chau- 
me », par opposition à a voret ou terres 
en voret. » — (V. ce mot.) — Le caumery 
devient du voret, quand on le laboure 
sans Tensemencer. 

Dans toutes les provinces du nord et 
du centre de la France, il existe ou il a 
existé autrefois des équivalents de notre 
mot normand, et beaucoup de localités, 
beaucoup de familles tirent leur nom de 
là, par exemple : Ghambéi^, Ghambry, 
Chaubry, Chaumoy, Ghambois, Gbam- 
bray, Cambray, etc. 

GAUMtiE. — (V. chaumée.) 

GAUHEUSE ou GAMMEUSE. (ProUOncez 

cam-meuse.)— Faucille particulière pour 
couper le caume ou chaume à fleur de 
terre; elle est pourvue de dents comme 
une scie. — (v. fauquet.) 

GAUQUONE OU GAUQUEUE. — Prêle. 

Nul doute que ces deux mots ne soient 
des traductions du nom latin de la mêma 
plante, equisetum; on a dit probable- 
ment en bas-latin, pour rendre la même 
idée, caballi caxida, d*où nos pères ont 
tiré naturellement cauqueue ou cauquoue, 
en maintenant Tinversion. 

CAUSER A quelau*un, au lieu de gao- 
8fiR avec quelqu un. — exemples : « Je 



lui ai causé un peu. > ~ « Ne m'encailsez 
pas. » — On voit, par le second exemple, 
que causer remplace tout à fait ici le mot 
parler, dans le sens de loqui aussi bien 
que dans celui de fabulari, qui est seul 
admis en bon français. 

Presque tout le monde JEait cette double 
faute à PontÂudemer. 

L'emploi du datif avec le verbe causer, 
dans les provinces du Gentre et à Genève, 
est également signalé par le glossaire de 
M. le comte Jaubert et par le glossaire 
genevois de M. Jean Humbert (1852). — 
Ainsi J.-J. Rousseau cédait à une habi- 
tude de sa jeunesse quand il a dit dans ses 
Confessions, en parlant deM°^^ d*Houdetot : 

« La première fois que je la vis, elle 
« était a la veille de son mariage; elle 
a me causa lon^mps avec la familiarité 
« charmante qui lui est naturelle. » 

CAUX (PATS DE). — (Y. à la lettre P.) 

GAVE. — Gellier; bâtiment on portion 
de bâtiment où l'on met, à la campagne, 
les tonneaux de boire ou de gros cidre. 

Ges caves de nos masures normandes, 
malgré le nom qu'elles portent^ ne sont 
presque jamais souterraines. 

GAVÉE. — Ravin (V. cabine), et surtout 
chemin creux. 

Les cavées sont fréquentes dans les 
vieux chemins normands et trop souvent 
étroites. 

En latin caoea signifiait^ en général^ 
un lieu oreux et obscur. 

GAVELIER. — Nom propre très -ré- 
pandu : doit signifier chevalier ou cava- 
lierK On disait autrefois à Pont-Âudemer 
les bêtes cavelines pour la race chevaline. 
(Âlf. Ganel, commune de SaifU^ermain.) 

GATEUX (DES). — Des moules. Il y a 
dans le département de la Somme un 
petit port de pêcheurs, nommé Cayeuœ, 
qui expédie à Tintérieur beaucoup de 
poissons et sans doute aussi des coquil- 
lages. Peut-être en criant : « Cayeux! 
cayeux ! » ceux qui vendent des moules^ 
veulent-ils faire entendre que leur mar- 
chandise vient de là. — (V. VillerviUe, 

GÉGLIER pour GERGUER. — Gelui qui 

* Roquefort cherche à établir dang une dissertatioD 
savante {OlotscUre^ tome I**-, p. 3SS) que caoaUer et 
cKevalUr ne sont pas des dénominations identiques ; 
que le premier mot vient seul de cabcUlua ; que chê' 
vaUer vient de caput, et ne s'appliquait pas néoes* 
sairement à un homme de cheval. — CawUiêre en 
italien, caballero en espagnol ont les deux sena, ce 
gai serait étonnant si ropinion de Roquefort était 
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fait des cercles à toiiiieaui.-4lot ineoiuia 
à Paris et âox environs. 

CtLiBÊJiL pour CÉBÉnAL. — « Mon 
père a nue fiém eélébrale. n 

CSIXB (LA) ou LA GBSLLB pOUT GELLB. 

^ ExiMPLB : < Ma jument n'est pas assez 
forte : prenez plutôt la chelU de Pierre » 
(on la cheUe d Pierre). 

On dit anssi dans le même sens (V. à la 
lettre Sj : Pila sienne dPierre^ » 

CBLUB A ou LA GBLLB A X... , pOUr 
LA FEMMS DE X...» OU LA MAITRESSE 

DE X... — Se dit surtout dans le dernier 
sens^ à la ville du moins. Ainsi j*ai en- 
tendu dire d*une jeune personne mal 
Camée qui passait dans la rue : « C*est celle 
d M. le sous-préfet. » 

CELLE FIN (A) DE... OU A CBIILLB FIN 
BE... pour A CETTE FIN DE... AFIN DE... 

— Exemple : « JUrai chez vous à celle fn 
de prendre vos ordres. » Locution fami- 
lière à ceux qui mettent de la prétention 
dans leur langage * ; c'était du très-bon 
français autrefois : 

c A celle fin qp'li n'y ait faute nulle 
c Je TOUS fenu une belle cédale 
c A vous payer (sans usure il s'entend) 
« Quand on verra tout le monde content. » 
(CI. liarot. Épîtn ou Roy powr avoir été 

Et dans Ronsard : 

« une mignonne oisive 

c Et nui perd tout son tems à mirer, à fiurder 
< Sa lace, à celle fin qu'on TalUe regarder^. > 

A ceulle fin ou à seule fin que,., est 
aussi une tournure berrichonne. « A seule 
fin aue Mariette l'épouse d, dit George 
Sand dans François te Champi, — M. Jau- 

* Cette dernière locudoD, qui est la plus usitée, 
me parait bien normande. L'autre appartient à tous 
les patois du Nord ; elle a eu un moment de yogue 
dans les nkms parisiens, sons le premier Empire, 
à caose du mot qu'on attribuait à certaine duchesse 
improvisée. « On n'entre pas chez l'Impératrice, » 
di^t on huissier à cette dame et & la maréchale 
Lannes qui raccompagnait. — Annonce toujours, 
répondit-elle, la femme de LefebTre et la ceUe à 
Lnmet, » 

* U y a des gens à Pont-Âudamer qui raffinent 
encore et qui disent par exemple : « J'irai chez tous 
potr à celle fin ds.,. » 

* Il parait qn*& cette époque on pouvait mettre 
cilU partout oti nous mettons cette. Ainsi dans 
Babelais: 

a Bd celle heure partit le bon homme, s {GoT' 
gantWy cbap. xxx.) 

Quelquefois on faisait rmterse^ ainsi Marot et 
Montaigne disent cette-ci, cettui-ct. Exemple : 

« Cette antre curiosité me semble germaine à 
cette cVm 9 

{Euati, Ut. I«, etap. m.) 

CeUe Tient à'iUe^ et cette, d'iete. 



bert adopte la même orthographCi justifiée 
par une citation d'Âmyot. En Normandie 
il faut, je crois, écrire à ceulle fin, ceulle 
étant une Tariante très-usitée du pronom 
celle, ou plutôt n*étant (jue le même mot 
altéré par la prononciation locale. 

CELTIQUES (tiTTKOLOGIES) OU GAU- 
LOISES. ^ L*ab8ence complète de monu- 
ments de l'ancienne langue gauloise (on 
ne connaît avec certituae que quelques 
expressions conserrées par des auteurs 
latins, et notamment par Festus), et l'in- 
troduction successive d'un très-grand 
nombre de roots d'origine étrangère (la- 
tine surtout) dans la langue des Bas- 
Bretons, qui sont pour nous les représen- 
tants des Gaulois, jettent de l'incertitude 
sur la plupart des étymologies qu'on 
pourrait en tirer. 11 est tr^prolMd)le, 
d'ailleurs, que plusieurs des racines celti- 

âues de notre langue n'existent plus en 
retagne ; car, par le fait même ues em- 
prunts dont je viens de parler, une partie 
de l'idiome indigène devenait inutile et a 
dû disparaître. 

Quand une étymologie bretonne se 
trouve en concurrence avec une étymo- 
logie latine, ou même germanique, le 
narti le plus prudent est toujours de pré- 
férer ces dernières ; c'est ce que fait 
M. Ghevallet, le meilleur guide, je crois» 
en ces matières. Parmi les vieux mots 
français auxquels ce savant attribue une 
origine celtique (dans son ouvraee sur la 
formation de la langue française], il y en 
a qui se retrouvent à peu prés en patois 
normand; j'ai doue pu profiter directe- 
ment de quelques-unes de ses indications. 
Pour d'autres mots, je n'ai guère pu 
m'aider que des dictionnaires de BIM. Le- 
gonidec et de la Villemarqué. 

Somme toute, voici le tableau des éty- 
mologies celtiques ou gauloises, dissémi- 
nées dans le présent Glossaire, qui me 
semblent offrir le plus ae probabilité : 

Ândain ou ondmn, d'omîen, raie» file; 

Arée, âra, d'orne, orage ; 

Baillet, de bal ou bail, tacbe blancbe ; 

Banneau, de ben, cbarriot ; 

Béleron (cuve des pressoirs), de beol, 
envier ; 

Bibet, de fibu, moucberon ; 

Braue, brauder, brouainer, brouée, de 
6ren, son, excrément: 

Brière et breyère, de brug; 

Cran (terrain caillouteux), de kraêg, 
pierres; 

Don ou doux, douve, de dour^ eau ; 

Douvre, douvreux, même étymologie; 

Ebrouger, de broust, broussailles; 

Ecoufle (cerf-volant), de shoul, milan; 
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Etriver, de strif ou striVy querelle, 
peine; 

Froc ou fros (terrain Tague), de frcmip 
inculte; 

Gades, Celles (petites groseilles), de 
gardiiy acide ; 

Gallon, gauge, de saaly seau, écuelle; 

Garret, jarretière, de gaty jambe ; 

Goder, de god, poche ; 

Gord, de goredy pêcherie ; 

Groiseilles, de groisaid, (forme irlan- 
daise); 

Gngne, de grinout, grognon ; 

Hargner, de hame ou ame, orange ; 

Hèque, de eA, pointe (ce radical est 
aussi germanique) ; 

laue (eau), de aven^ eau, rivière; 

Malle (marne), de marg ; 

Mègle, mère, de meagy petit lait; 

Noê, noc, de noêd, gouttière ; 

Rogu, de rog ou rok, arrogant; 

Tasserie ou tas, tasser, de daz, amas, 
monceau ; 

Vaule, vaulette, de gwcUen, gaule ; 

Voret ou varet, de avreh, guéret, ja- 
chère. 

GéHETiÈRE, GiMÉTiÈiiB.— Tavais cru 

▼oir d'abord dans eémetiére (qu'on pour- 
rait écrire ceimetiére) un changement de 
prononciation dû aux habitudes nor- 
mandes ; mais ce mot vient directement 
du latin cœmeterium. 

GBNSti. ^ Presque. Participe employé 
comme adverbe (pour censément). Exem- 
ple : <t II ne mange plus rien censé. » ~ 
(V. Fart, suivant.) 

CENSÉMENT. — Presque, pour ainsi 
dire.^ Exemple : a Tirais censément deux 
fois à la ville pendant que vous iriez une. » 
Du vieux verbe censer (censeo). La phrase 
citée revient à celle-ci : « ;e crois que 
j*irais deux fois, etc. » 

Cet idiotisme normand, très-familier 
aux paysans surtout, répond au volontiers 
des Parisiens, qu'on pourrait employer 
dans les mêmes phrases. 

GBNSION (LE JOUR) pOUr LE JOUR DE 
L'ASCENSION. 

Dans les a constitutions de la meson- 
Dieu de Vernon », publiées par M. de 
Bouis, je lis (S XV) : « La Prieure et les 
seurs jeûneront... trois jorz devant la 
Cension, » En italien, on dit souvent la 
scenza, au lieu de Vascenza, 

M. Léopold Delisle, qui est Normand, 
se sert (dans son excellent ouvrage sur la 
Condition de la classe agricole en Nor- 
mandie, p. 457) de cette expression : « le 



jour Toussaint, » A Paris, tout le monde 
dirait : « le jour de la Toussaint. » 

CtfPER. ^ Pousser de manière à former 
des cépées.— (V. cA^Jcr, qui se dit dayan- 
tage.) 

GBRGHER OU SERGHBR pOUr CHER- 
CHER. — C'est un mot français très-an- 
cien, plus ancien peut-être que celui qui 
a prévalu. On le trouve dans le Roman de 
Rou ; il était d'un usage général au xvi« 
siècle : 

c De tous ses compagnons il cerche la 
ruine. » 

(Dobartas.) 

La reine de Navarre, qui remploie très- 
volontiers, écrit sercher. Exemple : 

« Le beau père entra en Tisle pour sercher 
Tendroit qui lui seroit plus à propos. » 

{Heptameron, l^* joarnôe, 5* nouTelle.) 

Dans un sonnet bien connu du poète 
des Iveteaux, qui écrivait sous Henri IV 
et Louis XllI, on lit : 

« Avoir peu de parents, moins de train que de 

[rentes, 
«Et cercher en tout temps l*honne6te vo- 

[lupté... » 

Cerc^ vient du bas-latin circare, cor- 
ruption de ctrcumtré, parce que ceux qui 
cherchent une chose tournent autour du 
lieu où ils pensent la trouver. En italien 
cercare. En anglais search, qui se pro- 
nonce serch, et vient peut-être de la forme 
sercher. 

CERFEU. — Cerfeuil. 

CBRFOUiR. — (V. cherfouir.) 

CES JOURS. — (Berville-sur-Mer et en- 
virons.) « J'irai ces jours », au lieu de 
a j'irai ces jours-ci », ou de « j'irai un de 
ces jours », comme on le dit à Paris. 

CEULLE, pour CELLE, CETTE. -* Ré- 
pond au masculin ceu ou ceul usité autre- 
fois en Normandie. 

CH. — Observations sur remploi de 
cette consonne dans le patois de 1 arron- 
dissement de Pont-Audemer : 

^^Ch pour c : Nos paysans changent or- 
dinairement le c doux en ch; ainsi ils 
disent chent pour cent, chiment pour ci- 
ment , cha pour ça (cela). 

Cette prononciation est très-ancienne ; 
on la rencontre fréquemment dans les 
poésies de Wace (xii* siècle), témoin ce 
passage du Roman de Rou : a En ont 
occis plus de chent mille » (il en tua plus 
de cent mille). 

t^ Ch pour s et pour ss. Nos Normands 
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changent aussi en c^, mais moins fré- 
qnemment^ Vs simple, ou double (s et 8$). 
Exemples : hercher pour herser , charge 
pour serge, brocher pour brasser *. 

Voici maintenant les altérations que le 
ton chy quand il existe en français, subit 
dans le passage au patois normand ; elles 
sont au nombre de trois : 

La plus ordinaire consiste à remplacer 
ch par un c dur, ou, ce qui revient au 
même, par çu... Exemples : eat pour chat, 
planque pour planche , màquer pour md- 
cher, etc. Elle a lieu surtout au commen- 
cement des mots; 

En second lien, c^ est quelquefois 
transformé en s. Exemples : songer, sar- 
ger, sarge, au lieu de changer, charger, 
(^liirge. Un ancien député de Pont-Aude- 
mer, qui a parlé bien des fois à la tribune 
nationale, n*a jamais prononcé ces mots 
autrement, et cela ne tenait pas à une 
imperfection d'organe. On prononce aussi, 
dans queloues cantons du Berry, songer, 
songement (D^Jaubert). EVabelais (lit. IV, 
chap. xixrv) dit que « Pantagruel tournoit 
les feuillets du bréviaire du frère Jan sans 
rien dessirer (déchirer)... » ; 

Enfin, un troisième changement, plus 
rare, est celui de ch en j ; par exemple, 
jeta pour chexxjLl, jeveu pour cheveu. Cet 
adoucissement du ch nest pas de date 
récente: car, dans le recueil anglo-nor- 
mand oes lois de Guillaume le Conqué- 
rant, on trouve jose pour chose (S 4 ^) ; 
c'est absolument Tinverse de ce que font 
les Allemands, qui transforment tous 
nos j'en ch. 

En résumé, il résulte de ce qui pré- 
cède que le patois normand introduit le 
son ch dans une foule de mots ovi la pro- 
nonciation française ne Tadmet pas, et 
qu'en revanche là où ch existe en fran- 
çiais, le patois lui fait subir certaines alté- 
rations et le transforme le plus souvent 
en c dur. Cette étrange compensation se 
fait quelquefois dans un même mot. 
Exemple : coucher pour chausser. 

Je termine par une remarque qui ne 
me parait pas sans intérêt : 

Si Ton examine un à un les mots oii 
entre le ch français, on voit au'ils sont 
dérivés presque tous d*un mot latin où il 

* M. Tfaommerel, dans ses recherches sur la fusion 
do franco- normand et de Tanglo-saxon, attribne à 
nnfluence normande rintroduction du son ch au 
lien de j ou de M, dans certains mou anglais dérÏTés 
du français, tels an' establishment, punishment. 11 
aurait pu ajouter [aahion (façon) et les mots en tion 
one la langue anglaise a empruntés en masse au 
Iraoco - normand et dont ils prononcent la finale 
comme si die était écrite cMune. •» J'ai trouvé 
dans Wace maudichon et beneichony pour malé^ 
diction, bénédiction (v. 685, U79, 1090). 



y avait, au lieu de ch, une dur. Exemples : 
chair vient de caro; chaleur, de calor; 
chauve, de calvus; chaperon, de caput, etc. 
D'un autre côté, le c^ français ne rem- 
place iamais le c doux d*un mot latin; 
cette dernière lettre se retrouve, sans 
modification, dans les mots français; ainsi 
cinis nous a donné cendre; centum, 
cent, etc. 

Que fait-on en patois normand ? Préci- 
sément le contraire ; car, d*une part, en 
remplaçant le ch français par un c dur ou 
par qu, nos Normands reviennent exacte- 
ment à la forme latine ; et, d*autre part, 
en transformant le c doux en ch, ils altè- 
rent les mots français où la forme latine 
avait été respectée*. 

GHABLE. (Vieille forme française du 
mot CABLE.) — Grosse corde, celle dont 
on se sert, par exemple, pour Tabattage 
des arbres. Grosse teurque en paille. — 
{V. teurque)» 

CHABOT. — Sabot. CTest un des mots 
où le ch est très -adouci; on prononce 
presque jabot, 

GHABOTÉE (UNE) OU quelquefois gha- 
POTÉB. — Une quantité excessive. Se dit 
notamment des parts trop fortes qu'on 
vous sert dans les repas. « Vous m'en 
donnez une chabotée ! » 

A Bayeux, à Saint -Lo, cabot est le 
nom d*une ancienne mesure contenant un 
demi-boisseau, et se dit, en outre, pour 
tas, monceau, petit mulon. (Test de là 
sans doute que vient chabotée. 

MM. Duméril risquent ici une étymo- 
logie grecque. Le mot xa€oc désignait une 
mesure pour les grains, beaucoup plus 
petite que le cabot des Bas-Normands. 

« Si le patois normand s'écarte ici da français, 
il se rapproche, au contraire, de l'italien, qui, dans 
les emprunts si nombreux qu'il fait au latin, laisse 
généralement subsister les c durs dans les mots oh 
il les trouve (par exemple, came, chair; caldo, 
chaud) et ne conserve les syllabes ob il y a un c 
doux qu'en y introduisant, par la prononciation, 
quelque chose d'analogue au ch franco-normand, 
Ainsi les luliens écrivent, pour l'œil seulement, 
cenere (cendre), cento (cent), mais ils prononcent 
tchnere, tchtnto. 

On peut se demander à cette occasion, s'ils n*ont 
pas pris cette prononciation au peuple qu'ils ont 
remplacé. Est-fl bien sûr que les Romains, au 
lien de dire cinis, centum^ comme on nous l'en- 
seigne dans nos écoles, n'aient pas prononcé chinis 
00 tchinis, ehentum ou tchentum? Pour moi, je 
trouverais singulier qu 'un son qui existe dans toutes 
les langues de l'Europe moderne et notamment dans 
les langues nedatines, eût été parfoitement inconnu 
dans l'ancienne Italie. 

M. Aug. Le Prévost m'a parlé d'une inscription 
du VII* siècle (ou environ), trouvée à Ham près Va- 
lognes et dans laquelle la prononciation ch pour c 
se manifeste d'une fiicon tres-renutrquable : le mot 
latin cinœit j est écrii ohingêit. 

7 
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€HABRENAT.— Le glossaîre de L. Du- 
bois et le petit dictioniiaire de Vasnier 
ont admis ce mot avec )a traduction save- 
tier. D'après cela, chabrenat (ou sabrenat) 
doit être 9 comme le mot savetier lui- 
même, une corruption de l'espagnol zapa- 
tero, cordonnier. 

Je n*ait quant à moi, vu employer celte 
expression que dans la phrase ; « Vous 
allez comme un chabrenat », adressée 
quelquefois en ma présence à certaines 
gens dont les allures étaient brutales et 
maladroites, et qui risquaient de tout 
briser ou renverser. 

GHACOUTEa (Verbe actif, de cubitus, 
en patois normand coûte). — Coudoyer, 
ou, dans un sens plus général, se rendre 
gênant pour ses voisins, comme le font 
les gens mal élevés. Exemple : ^ Je n'aime 
pas qu'on me chacoute à table, n 

CHAGRINER (SE).— « Le temps se cha- 
grine » (se gâte tout à fait), « le temps se 
chagrine à la pluie » (devient décidément 
pluvieux). 

CHAI (DE LA). (Prononcez cW.)— De la 
chair, de la viande (suppression de IV 
final). 

a Habit à manger de la chaiy » habit 
de gala, grande toilette. 

En chai se dit assez souvent pour en 
chair, c'est-à-dire gras, dodu. Exemple : 

« V'ià des moutons qui ne sont pas eh 
chai. » 

CHAINEAUE (DE LA). — C'est le uom 
que les paysans donnent à la traînasse ou 
renouée des petits oiseaux {poîygonum avi- 
cuîare). On dit aussi de la chinaue. 

J'écris chaineaue plutôt que chénaue, 
parce que la plante en question a quelque 
analogie avec une chaîne; elle semble 
composée d'articles emboîtés les uns dans 
les autres. 

Le nom français du genre, renouée, 
exprime une idée analogue ; il indique 
que la tiçe est formée d'articles qui sem- 
blent avoir été séparés les uns des autres 
et renoués. 

GHAiNNE (forme usitée dans le Rou- 
mois; on prononce chain-ne). — Chêne. 

Ce mot vient, comme chêne ou quéne, 
du bas-latin casntts. Celui-ci n'a qu'un n; 
mais nos Normands en mettent deux, 
tout exprès pour produire un son nasal. 
— (V. anne, pour âne, — V. aussi quéne,) 

GDAIRE9 CAIRE. *- Ces deux mots se 
disent aussi bien pour chaise que pour 
chaire de prédicateur. De cair on a fait le 
verbe se cairer, s'asseoir. 



Chaire pour chaise est dans Régnier : 

c Sur ce point on se lave, et chacun en son rang 

« Se met dans une chaire » 

(Satire X, Description d'an maavaîs repas.) 

Les Anglais disent également chair pour 
chaise : c'est un emprunt qu'ils ont fait 
au franco-normand. 

CHAIRU. — (V. cairu.) 

CHAISE OU QUAISE, CHAIRE. — NoS 

pajrsans, comme je l'ai dit dans un des 
articles précédents, n'ont qu'une seule 
expression, chaire ou catrc, pour une chaire 
à prêcher et pour une chaise. Quand ils 
cherchent à mieux parler, c'est le mot 
chaise (ou quaise) qu'ils appliquent aux 
deux objets ; ils diront , par exemple : 
<c M. le curé nous a fait, ce soir, la prière 
en chaise. y> 

Ce dernier emploi du mot chaise se 
rencontre dans les auteurs du xvi« et môme 
du xvu* siècle ; voici deux textes où figure 
cette expression : 

« Qu'on rinstruise (l'enfant) surtout à se 
« rendre à la vérité, car il ne sera pas mis 
« en chaise pour dire un rôle prescript. » 

(Montaigne, liv. V^ des Essais : 
de l'Institution des enfants.) 

PHILAMINTE. 

€ Il faut souffrir qu'elle parle à son aise, 

MARTiîCE. [en chaise. »] 
« Les savants ne sont bons que que pour prêcher 
{Femmes savantes, acte V, se. in.) 

Vaugelas se croit obligé de dire : « Les 
deux mots sont bons, mais il ne faut pas 
s'en servir indifféremment; «puis il pro- 
pose les distinctions qui ont dénnitivement 
prévalu. 

La plus vieille des deux formes est 
chaire, sans contredit ; car elle est la plus 
rapprochée du latin cathedra, d'où elles 
tirent toutes deux leur origine. On disait 
plus anciennement encore chaère {Livre 
des Rois, trad. du xii« siècle), et caière. 
En gascon, on dit cadaîre. — Chaise pa- 
raît n'être qu'un adoucissement de chaire. 

CHALEUREUSEMENT. — Ce mot n'cSt 

français qu'au figuré. Ici l'on dira, en 
temps de canicule : a La journée s*est 
passée chaleureusement. » 

CHALUHET OU CALUMET. — Terre 

couverte de chaume; du latin calamus. — 
(V. caumery, qui a la même signification.) 

CHAMBRÉ. — Une personne chambrée 
est celle qui est obligée de garder la 
chambre. Ce mot manque en français, où 
il mériterait de figurer auprès ae Tad- 
jectif alité. 
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CHAMBEsm uifE SERINGUE*— U gar- 
nir de chambre ou chanvre, c'est-à-ëire 
de filasse. — (V. chanvre,) 

CHAMBRT OU CHAMIERT. — (V. COU- 

mery.) 

CHAMPLEimE (UNE). — Mot parfaite- 
ment inconnu à Paris, mais très-usité à 
Pont-Audemer et dans toute la Norman- 
die. Toute espèce de robinet ou de can- 
nelle, et principalement ceux qui ont une 
clef tournante. 

En patois picard champeleuse, en ber- 
ricboD champelurey en espagnol cantim- 
ploroy en Yieux français ehantepleure avec 
diverses significations, dont les princi- 
pales étaient robinet et arrosoir; c'est 
dans ce dernier sens que Brantôme Ta 
employé : 

< n l'arronsa ea forme de ehantepleure de 
.Jardin. > 

{Dames galantes^ discours iv.) 

L* Académie donne encore ce mot dans 
sa dernière édition, mais en indiquant 
d'autres significations, et notamment celle 
de barbaccme. 

Etymologie controversée. On a proposé 
surtout chanter et pleurer, à cause de 
l'expansion bruyante du liquide qui sort 
de la ehantepleure. Je crois, quant à moi, 
que la première partie de cette expression 
n'est qu'une corruption de canne (V. ce 
mot), Tase à contenir les liquides, ou peut- 
être un diminutif ayant le même sens. 
Une chanq>îeure ou une ehantepleure serait 
donc c un vase qui pleure », définition 
qui convient à toutes les significations du 
mot. L'autre etymologie n'est ^uère ad- 
missible pour un arrosoir, doù l'eau 
sort presque sans bruit, et ne Test pas du 
tout pour une barbacane. Un des sens du 
mot espagnol cantimplora est alcaraza ou 
cruche à faire refroidir l'eau (au moyen 
d*un suintement imperceptible à travers 
les parois) ; c'est bien encore un vase qui 
pleure, mais le verbe cantar ou chanter 
ne trouve ici aucune application. 

CHANCRE ou SANCRE. — Se dit non- 
senlement de toute espèce de chancres, 
mais aussi du cancer au sein; comme en 
vieux français. 

GHANCREUX OU SANCREUX. — Qui a 

des chancres. Ce mot s'applique très-sou- 
vent aux arbres. 

CHANDELLE. (On pronoucc chandelé,)— 
11 se fait, oar Honfleur, une grande 
exportation d'oeufs de France en Angle- 
terre, et l'arrondissement de Pont-Aude- 
mer a sa part de ce commerce. Pour 



distinguer les œufs frais de ceux oui ne 
le sont point, l'acheteur les mire (c est le 
mot consacré) devant une chandelle allu- 
mée. On appelle oeufs chandelles ceux qui 
sont rebutes par suite de cette épreuve. 

CHANIR.— Moisir, chancir.— (V.contV, 
qui se dit plus souvent.) 

CHANTS POPULAIRES* — LeS chautS 

populaires, dont les fêtes religieuses sont 
te prétexte et dont j'ai recueilli quelques 
fragments, m'ont paru avoir, dans le 
fond et dans la forme, très-peu d'intérêt; 
en voici un qui se rapporte au temps 
pascal : 

Dans la nuit qui précède le jour de 
Pâçiues, les jeunes gens et les enfants 
qui veulent s amuser, pénètrent dans les 
fermes; ils chantent ensemble certaine 
complainte de la Résurrection, que je 
n'ai pu me procurer. (V. cantiques.) On 
leur donne des oeufs ou quelque argent. 
Quelquefois le dialogue suivant s*engage, 
sur l'air filii, entre les gens de la mai- 
son et les visiteurs nocturnes : 
« Pauvres chanteurs trop tdt venus, 
« Les poules n'ont pas encore pondu. »« 
« C n est pas des œufs que nous demandons 
« Mais c'est la fiUe de la maison, 
« Donnez-nous là, 
€ Dieu vous Trendra. 
« AUeluia! » 

J'aurais voulu citer de vraies chansons, 
qui auraient pu, indépendamment de 
1 intérêt philologique, avoir une certaine 
valeur historique ou morale ; mais je dois 
convenir de l'indigence actuelle du pays 
à cet égard, et surtout de mon impuis- 
sance a recueillir le peu de ressources 
qu'il présente. 

Nos paysans sont dénués autant que 
possible du sens musical et, qui pis est, 
assez sérieux ; leurs chants sont générale- 
ment monotones. Peut-être faut-il s'en 
prendre au cidre dont ils s'abreuvent et 
qui n'inspire pas, à beaucoup près, autant 
que le vin l'expansion et la gaîté. 

J'ai remarqué, il y a longtemps déjà, 
que les femmes de Pont-Audemer, quand 
elles travaillent seules, charment leur en- 
nui, non par de joyeuses chansonnettes 
(comme j'en ai entendu par douzaine, 
dans mon enfance, aux environs de Pa- 
ris), mais par une psalmodie mélanco- 
lique ; souvent elles débitent, sur des airs 
d'église, des paroles d'église aussi, mais 
sans y attacher d'ailleurs aucune idée de 
prière ou de piété. Dans les repas et dans 
les parties de plaisir, on entend (pêle- 
mêle avec des cantiques) des chants plus 
gais et même grivois; mais^ autant que 
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fai pa en juger^ dépoorras de couleur 
locale. Les chanteurs se taisent presque 
toujours dès qu'un étranger arrive, et, si 
Ton insiste pour être initié à leur réper- 
toire, on n'oDtient d'eux que des romances 
modernes, qu'ils mêlent à leurs chan- 
sons, et où u y a des troubadours et des 
gondoliers M 

CHANVRE, GHAHBRE, CAMBRE, GAMBE, 

pour CHANVRE. Mots féminins. 

Chanvre était autrefois féminin en fran- 
çais, comme cannabis en latin : 
€ La chanvre étant tout à fait crue 
€ L*hirondelle aioata : ceci ne va pas bien, 
< Mauvaise graine est tôt venue. » 

(La Fontaine, l'Hitrmdelle et les petits oisecMœ.) 

La forme cambe est celle qui se rap- 
proche le plus du mot latin ; on y remarque 
a la fois le b de cannabis, et l'absence 
de IV qui s'est introduit dans les autres 
formes. 

Le chanvre mâle de nos paysans est le 
chanvre femelle des botanistes, et vice 
versa. 

CHAPEAU DU CIDRE. *- Ecume OU lie 
qui forme une croûte et comme un cha- 
peau au-dessus du cidre.— (V. cha'peller.) 

CHAPELIER. *- On dit crue le cidre 
chapelle quand il se recouvre aune croûte 
d'écume ou de lie ; c'est alors qu'il se 
clarifie. 

CHAPERONS. — Larges bandouillères, 
en étoffe plus ou moins brodée et dorée, 
crui servent d'insignes aux frères de cha- 
rité. — (V. chanté,) 

CHAPET (Nom propre). —Couvert d'une 
chape ou cape. La chape était et est encore, 
dans quelques provinces arriérées, un 
vêtement de dessus qui recouvrait même 
la tête au besoin. — (V. ca^ot.) 

CHAPOTÉE. — (V. chabotée.) 

CHARBONNETTE. — Braisc uou allu- 
mée. Ce mot est excellent et manque, ce 
me semble, au langage parisien. Les mé- 
nagères parisiennes nomment braise, tout 
court, le menu charbon qu'elles achètent 
pour le mettre dans leurs chaufferettes 
et dans leurs réchauds; cela fait équi- 
voque, car le sens le plus ordinaire et le 
plus légitime du mot braise est charbons 
ardents. — (V, V Académie.) 

CHARDONNERETTE, CHARDONNETTB , 
CARDRONNET, pOUr GHARDONNfikBT. 

* V. Tappendioe (n* 8), chants populaires, — V. 
anui cantiques. 



GHARFOum. — (V. cherfouir.) 

CHARGE pour SERGE. — (V. sarge,) 
Charge se trouve avec cette signification 
dans les Coustumes de la vicomte de l'Eaue 
de Rouen (Ernest de Fréville). 

CHARGER une pièce de terre, c'est 
Pensemencer. Exsmplb : « J'ai dix acres 
chargées en blé. i» 

On dit aussi charger un jardin. Un 
jardin bien chargé est celui où il n'y a 
pas de terrain perdu. Par contre, on dit 
qu'une aire de lardin est déchargée quand 
la récolte est faite et qu'on n'a encore 
rien mis à la place. 

Le môme mot appliqué aux herbages a 
un sens un peu oifTerent : un herbage 
chargé est celui où l'on a mis des bes- 
tiaux ^ 

CHARITÉ (USS FRÈRES DE) OU LA 
CHARITÉ. 

Je crois à propos de dire un mot de 
cette confrérie, reste curieux des corpo- 
rations du moyen âge, encore plein de 
vie dans notre arrondissement, et, je 
crois, dans tout le diocèse d'Evreux. Il en 
existe une dans chaque paroisse. 

Â la campagne, elle se compose d'une 
douzaine de membres ; elle a le privilège 
de se recruter elle-même parmi les jeunes 
gens du village et d'élire son chef annuel ; 
celui-ci porte le nom de maitre de la chor- 
rite ; mais elle obéit souvent, dans le fait, 
à quelques meneurs qui en font partie ou 
qui veillent à ce que leurs amis y soient 
en majorité. 

Les frères de la charité fonctionnent 
tous ensemble à l'église dans les grands 
offices : ils accompagnent le saint-sacre- 
ment aans les processions. Ce qu'ils font 
de plus utile, de plus pénible et de plus 
méritoire, c'est d aller chercher les morts 
à domicile et de les porter à l'église et au 
cimetière. Cette corvée est toute gratuite, 
sauf un petit régal qui leur est offert et 
qui se réduit généralement au cordial 
nécessaire pour soutenir leurs forces; 
mais autrefois, dit-on, ils revenaient après 
la cérémonie dans la maison mortuaire 
et s'y attablaient, comme il est d'usage 
dans d'autres contrées, avec les personnes 
du logis. 

Les curés de campagne ne dominent 
pas toujours leur charité ; ils doivent, en 
tout cas^ la ménager avec le plus grand 
soin. 

*■ Par exemple, on me disait ces joara-ci (octobre 
1871) : « Beaucoup d'herbages n'ont pas été char^ 
» gés cette année parce que la peste boTine a fût 
« Tendre, sans remplacement, on grand nombre de 
» bestiaux. • 
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Tout ce que je Tiens de dire se rapporte 
aux chantés de Tillage; dans les Tilles^ 
ces confréries sont composées de gens 
beaucoup moins importants, et il est 
moins difficile d* organiser autrement les 
serrices qui leur sont confiés ^ 

CBABiiE. ~ (V. cheme.) 

CHABNILLE pOUr CHARMIIXB. — Se 

dit non-seulement des charmilles propre- 
ment dites^ mais encore de tous les pieds 
de charme que Ton peut rencontrer dans 
les parcs et dans les bois. Ceux-ci> aux 
euTirons de Pont-Audemer, n'accru ièrent 
presque jamais une grosseur considérable, 
ce qui explique remploi du diminutif. 

Chcume se dit pour charme en Berry 
(comte Jaubert). Chame et chamille rap- 
pellent mieux que les noms français le 
nom latin de cet arbre (carpinitô). 

CHAREÉE (DE LA). ^ Ceudres qui ont 
servi à fo^ la lessive. Mot très-usité en 
Normandie et fort peu à Paris, Quoique 
FAcadémie l'ait admis dans son diction- 
naire. Dans les provinces du Centre, on 
dit cherrée ; cette forme est probablement 
la bonne et me met sur la voie de Véty- 
molc^e à adopter, qui est tout simple- 
ment le mot latin cims, cineris. 

GUABBSTiL, GAEBETiL. — Charrette 
ordinairement légère, à bords évasés, 
qui sert à charrier le foin, le blé en 
gerbes, les bourrées, en un mot tout ce 
qui tient beaucoup de place. 

Ce mot, dans lequel on ne fait pas sen- 
tir la lettre finale , est écrit caretil dans 
un dénombrement d'équipages et d'outils 
oui est cité tout au long dans le chap. vu 
de M. Léop. Delisle : 

€ La came et le benel (banneau) et le care- 
tii k garbe... » 

{Livn des jwrit de Saint*(hMn*.) 

* La charité de Pont-Audemer. si effacée de nos 
joars qu'elle vient d'être dissoute par le curé sans 
qu'on 7 ait fiut grande attention, Joaait an xyi* siècle 
tiB bien antre r6le. On peut en juger par une cha- 
pelle de l'église Saint-Ouen qui s'appelle encore la 
chapelle de la Charité, et dont les belles verrières 
ont été fcActeê det deniers de la confrérie. ~ Les 
frères de la charité y sont oeints marchant proces- 
siooDeUement ; leurs chefs on maîtres , revêtus 
d'éclatants costumes du temps de Louis XII, ferment 
le cortège. 

* Le mot français char et ses composés français 
et Donnanda charrier ou carrier, cnarruef char- 
rette, charretil, charterie, etc., viennent du mol 
ceito-breton c'har ou karr, qui désigne encore en 
Bretagne la charrette ordinaire du pays. 

On trouve carnu dans J. César ; mais celui-ci n'a 
fait que latiniser le mot gaulois. Voici un des pas- 
sages de cet écrivain {De Bello gallico, lib. I«) : 

« Pro vallo carroe objecerant et nonnulli 

inter carros rotasque nostros vulnerabant. • 

On voit que la science des barricades n'est pas 
noaTeUe en France. 



CHA&RDER. — (V. carrier.) 

CHAREIÈRE OU GARBIÈRB. — Chemin 

ferré, praticable aux voitures. Ce mot, 
usité surtout dans la partie ouest de Tar- 
rondissement. ne s'applique jamais aux 
routes nouvelles, mais seulement à de 
vieux chemins, et je ne Tai même vu em- 
ployer que pour des chemins en côte, 
ayant plus ou moins servi à Técoulement 
des eaux pluviales qui y ont, dans Tori- 
gine, transporté ou mis à nu une bonne 
partie des matériaux dont l'empierrement 
s'est formé. 

Ces mots charrière, carrière, ont donc 
la même signification intrinsèque et la 
même étymologie que le mot français car- 
rière, pns dans son sens ordinaire ; leur 
racine commune est le mot gaulois caèr, 
car ou catr, pierre, d'où sont nés tant de 
noms de lieux, et notamment ceux de 
Camac et de Carrare. — (V. la savante 
étude de M. Houzé, sur les noms de lieux, 
4864.) 

CHARmuE OU GARRUE.— On donne ce 
nom non-seulement aux vraies charrues, 
mais aussi aux raiissoires à roulettes et à 
bras : celles-ci sont, en effet, de petites 
charrues. 

CHARTERIE OU CHARTRIE. — Cest un 

bâtiment qui existe dans toutes les fermes 
et qui sert de remise pour les charrettes, 
les charrues, les banneaux, etc. 

On prononce chartrie, mais le mot pri- 
mitif me paraît être Charterie ou même 
charretterie. 

c C'était sous le hangar de la charretterie 
qae la table était dressée. j> 

(G. Flaabert, Madame Bovary ^ tome I*', p. 41.) 

CHAT (EMPORTER LE).— «Sortir d'une 
maison sans dire adieu à personne » , dé- 
finition de TÂcadémie qui conserve cette 
vieille locution dans son dictionnaire. 
Elle ne serait plus comprise à Paris, où 
l'on dit, pour exprimer la même idée : 
« Mettre la clef sous la porte. » 

CHAUCHONNER OU CHOCHONNER. — Se 

dit des petits cultivateurs qui, ne possé- 
dant chacun qu'un cheval, s'associent 
pour labourer tour à tour avec les deux 
chevaux, et aussi de ceux qui n'ont qu'un 
seul cheval à deux. Les arrangements de 
cette espèce sont fréquents aux environs 
de Pont-Âudemer. 

Le mot et la chose se retrouvent dans 
le pays de Bray (dictionnaire de l'abbé de 
Corde), et dans la Picardie (glossaire de 
l'abbé Corblet). De Corde écrit chochonner 
et Corblet cheuchimner; mais je préfère 
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Torthographe chtmchormer, parce que je 
Tois dans cette expression bizarre une 
contraction d'un autre mot, chevatAchon- 
ner, qui s'expliquerait de lui-même. 

On trouve dans les provinces du Centre 
(Jaubert) une syncope toute semblable : 
(^xicher pour chevamher. Il y a dans le 
patois normand plusieurs verbes en onnety 
auxquels une idée un peu méprisante ou 
ridicule semble attachée ; chauchonner ou 
chevauchonner est un de ces verbes ; /ë- 
tùnner en est un autre : de même en 
français chantonner. 

CHAUGiNER. — (V. coucher,) 

CHAUFFAUXB (DE LA). — AjOncS^ 

bruyères, ronces et autres arbrisseaux 
sans valeur que l'on ramasse pour chauffer 
le four. 

CHAUFFE-PIED. — Chaufferette. 

GHAUmÊE ou CAUMÉB.^ Chaume mêlé 
avec des herbes, que l'on fauche après la 
moisson, pour la nourriture des bestiaux 
pendant l'hiver. 

CHAUSSANT (GOSIER). — (V. gosicr.) 

CHAUSSES (DES). — Dcs bas. — (Y. 
couches.) 

CHÉ pour CHAIR. — Viande. Exemple : 
« Je n' baille pas de ché à mon quien. » — 

SV. chai, qui est la meilleure manière 
récrire ce mot.) 

CHÈCHE ou CHÈQUE (masc. et fém).— 
(V. sèche,) 

CHEF D'UN FOUR. — Sommet intérieur 
de la voûte d'un four : caput. 

Avant d'enfourner le pain, on repousse 
la braise sous les aisselles du four, et Ton 
ferme la porte pendant quinze ou vingt 
minutes, pour donner à la chaleur, qui 
est bien plus forte au sommet, le moyen 
de se répandre également; on appelle 
cela faire tomber le chef. 

CHEF-D'HOTEL (Nom propre). — Les 
chefs dostel (sic), au moyen âge, étaient 
les chefs de famille, littéralement les 
chefs de maison : 

«Le 7 novembre 1562, ordre donné 
« aux chefs dostel de mettre de la lumière 
a à leurs fenêtres sur la rue, de 7 heures 
« du soir à minuit... » (Délibération de 
la ville de Rouen, citée dans l'ouvrage 
de M. de Fréville sur le commerce de 
cette ville.) 

C'était un nom propre plus répandu 
alors qu'aujourd'hui. Il est fait mention 



dans le même ouvrage d'un Jehannin 
Queif d^ostel de la commune de Vatteville 
(en 4 459), et d'un pilote normand nommé 
Chedotel, qui explora les côtes de la Nou- 
velle-France, après Cartier, dans la se- 
conde partie du xvi^ siècle. 

CHEMiNEAU. — Petit pain qui se fait 
avec de la pâte non levée et qu'on mange 
chaud après y avoir mis du beurre. C'est 
un régal pour les enfants du pays. Il en 
est question dans le roman en vogue de 
M. G. Faubert : 

a II tenait à la main, dans un foulard, 
a six cheminots (sic) pour son épouse ; 
a M"** Homais aimait beaucoup ces petits 
a pains lourds, en forme de turban, que 
a l'on mange en carême avec du beurre 
« salé. i> 

Du latin simila (Martial), fleur de farine. 
— Les mots simenellus en bas-latin, stmt- 
nel ou séminel en vieux français, dési- 
gnaient des petits gâteaux fort recher- 
chés, même à Paris. Une délibération de la 
ville d'Amiens, en 4 458, défend aux boa- 
langers de faire des séminaux, parce que 
celte pâtisserie consomme trop de fleur 
de farine. — Le mot italien semoletta, 
dont nous avons fait semoule, parait être 
de la même famille. 

CHEMINOTS ou CHBBiiNE A ux. — Ou- 
vriers qui travaillent aux chemins; je crois 
ce mot nouveau ; autrefois on disait plutôt 
les routiers. 

On donne surtout ce nom aux armées 
de terrassiers amenés dans le pays par 
les entrepreneurs de chemins de fer. 
Comme les bons sujets ne sont pas en 
majorité dans cette foule essentiellement 
nomade, l'épithète de cheminot n'est rien 
moins qu'un éloge. 

CHEMIN PERRÉ. — (V. pcrré.) 
CHENDRE. — Cendre. 

CHBPÉE, CHIPÉE, CHUPtiE pour CÉPÉE. 

— Touffe formée par plusieurs tiges sor- 
tant d'une même souche. Formes beau- 
coup plus usitées en patois pont-aude- 
mérien que ne l'est en français le mot 
cépée lui-même. 
On dit quelquefois : une chepée d^ herbes. 
Cépée et ses variantes viennent, à mon 
avis, du latin cespes qui , d'après les dic- 
tionnaires, veut dire non-seulement gazon, 
mais aussi toufle d'herbes (Pline) ; c'est 
une simple extension de ce dernier sens^ 

* Cep (de vigne) me paraît avoir une autre ori- 
gine qne cépée f et venir du latin caput par l'inter- 
môdiairo de l'italien ceppo. On trouve daios Cicéron 
capui vitis avec cette signification. 
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CHfiPER.— Pou8ser> repousser (en par- 
lant des végétaux et surtout oe ceux 
qu*on a coupés par le pied)> même sens 
que celui du verbe composé rechéper ou 
reckiper, — (V. chépée,) 

CHEm (prononcez ghé), cheeee. ^ 

Quand on arrache le lin ou le chanvre^ 
on les lie en petits faisceaux. Ce sont ces 
faisceaux quon nomme les chers ou 
cherres. Je retrouve ce mot dans plusieurs 
patois : 

Arrondissement de Bayeux (d'après 
M. Dnméril) : cher; 

Arrondissement de Falaise T d'après 
M. Lenormand, ancien chef d institu- 
tion) : ehére eiséroUe; 

En patois picard (abbé Gorfolet) : chérion; 

En patois du centre de la France 
(Jaubert) : sérain ou séran. 

On disait en bas-latin cherium, mot 
presque identique avec celui du patois 
picard. 

< Cherium, dit Ducange, manualis fas- 
< ciraluSy ut videtur à graeco cheir. d 
Pais cet auteur cite le passage suivant 
d'un document de 424^ : 

< Débet foenum facere et tundere sexa- 
ginta cheria lini. 

La racine proposée par Ducange, tout 
à fait d*accord avec sa traduction poignée 
(manualis fasdculus), n'en est pas moins 
assez suspecte, comme toute éiymologie 

{rarement grecque des vieux mots de notre 
angue. — Pourquoi cher et ses variantes 
ne seraient-ils pas dérivés du latin serere 
(enchaîner, nouer), ou du mot français 
lerrer, et ne signifteraienl-ils pas « brins 
serrés par un lien? » Les formes sérotte et 
serain viendraient à l'appui de cette 
conjecture. 

CEEE (PAS). (On prononce pas ché,)^ 
Epithète méprisante qu'on applique aux 
personnes comme aux choses. Exemple : 
« Ne me parlez pas de cet homme -là, il 
n'est pas ché, » 

CHÈRE. — Visage, mine et, par exten- 
on, accueil. 
« Quand je n'estime pes les gens , je ne 
leur fais pas grande chère. > 

J'ai entendu prononcer cette phrase par 
une des personnes distinguées du pays ; 
le sens qu'elle y attachait et qui n avait 
rien d'équivoque, est autorisé pr le dic- 
tionnaire de l'Académie ; mais, a Paris, on 
n'aurait pas bien compris : chère n'y est 
plus employé qu'avec son autre significa- 
tion : nourriture^ repos. 

Chère ou cAiëure, signifiant mine, vi- 
sage, est un très-ancien mot français tiré 



de la moyenne et basse latinité, cara^. En 
espagnol on dit encore dans le môme 
sens cara, et en italien ciera, d'où vien- 
nent les deux formes françaises. 

Voici des exemples de chiére et de 
chère dans nos vieux auteurs : 
« Quant cel ol que là fors iére, 
< Voirs est qu'il fist mult laide chière. » 
(Quand il apprit qu'elle était là dehors, 
la vérité est qu'il fit très-laide mine,) 

(Rutcbeaf, de la Dam$ qui fist trois tours.) 
€ Que vous ressemblez de chière, 
« Et de tout à votre bon père I » 
(Pathelin.) 

La même expression est familière à 
Villon. Mais c'est surtout au xvi« siècle 

Sue ce mot est en honneur. La reine de 
avarre l'emploie presque à chaque page : 
« Sans jamais faire semblant des dessins 
« (desseins) du gentilhomme, elle 8*esloigne 
« petit à petit de la bonne chère qu'elle avoit 
« accoutumé luy faire... » 

{Epkméron, V journée, IY« nouTelle.) 

Enfin le voici dans Régnier : 

« voulant cacher sa honte et sa colère 

« Elle couvrit son firont d'une meilleure chère.* 

(Elég. IV.) 

Les Berrrichons ont tiré de là leur 
verbe chérer, faire amitié. 

CHEEFOUIE, CHAEFOUIE, GEEFOUIR, 

SERFOUIR. — Bêcher ou biner la terre 
autour d'un arbre. 

On écrit le plus souvent serfouir dans 
les baux de location des fermes, et c'est 
aussi l'orthographe de l'Académie. Ch. 
Nodier semble avoir préféré la variante 
serfouery car il a dit dans un de ses 
contes fantastiques : 

« Trésor-des-Fèves suffisait à toutes choses, 
« retournant la tète, sarclant, fouissant, 
« serfouessant. » 

La bonne leçon doit être cerfouir, 

* Ce mot paraît tiré lui-même da grec xapT) (tête). 
Exemple de cara dans uo poctc latin du vi* siècle 
[De laudibus Justini) : 

m T«ndr« rcrendam 

« CaBMrU anto carom ...» 

(vers cités par L. Dubois dans ses notes sur Bas* 
selin). 

En vieux français on avait d*abord dit care. Voici, 
d'après Koqiiofort, des vers que l'aoteur d'un vieux 
mystère met dans la bouche de Marthe, sœar do 
Madelaine : 

« Mon frère Lacaro 

« Porte haalte care.. . u 

Chère^ entendu dans le sens de noorriture, renas, 
est-il le même motT Ampère, Chevallet et même 
M. Littré, dans son grand Dictionnaire^ se pronon- 
cent pour l'affirmative. Malgré ces aumrités impo- 
santes, j'ose être d'un avis différent, et je crois 
qu'il est permis, dans ce cas, de considérer chèrt 
comme dérivé de caro. Ce root latin aurait alors 
formé deux mots français distincts : chair et chères 
ce qui est arrivé à beaucoup d'autres : à signum^ 
par exemple, qui a donné dessin et dessein; à calor 
mus, d'ob procèdent chaume et chalumeau, etc. 
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puisque Tétymologie est éyidemment 
circumfodere; de cerfouir, on a fait 
d'abord cher fouir y puis serfouir, par le 
changement de ch en s.— (V. observ. sur 
ch.)' 

Ces verbes ont quelquefois un sens ac- 
tif : « cberfouir des pommiers. » 

CHERFOUISSAGE, SERFOUISSAGE. — 

L'action de cherfouir. 

GHERNE^ GHARNB pour CERNE. — 

Cercle ou rond ; se dit surtout du cercle 
qu'on trace autour des arbres quand on 
les ckerfouit. — (V. ce mot.) 

Voici dans Panfagfru€Z(liy. !•% chap. xxv) 
un exemple de cette expression; Panurgc 
dispose par terre des cordes en rond^ et 
dit : a Enfans, n'entrez on cerne (dans le 
cerne) de ces chordes, retirez-vous tous 
jours hors. » 

Cerne ne se dit plus guère en français ; 
le verbe correspondant cerner y tiré égale- 
ment du latin circinare (tracer un rond), 
s'est maintenu, mais l'emploi en est assez 
restreint. Une^'des anciennes applications 
de ce verbe était celle-ci : a cerner des 
noix ». Rabelais s'est servi {Gargantua, 
chap. xxvii) de cette locution, qui n'a pas 
besoin d'être expliquée et d'où est venu 
le mot cerneau. 

CHEUZ, CHUZ. (On prononce quelquefois 
queuz, guuz.) — Chez. Ces formes sont 
très-usitées à Pont-Audemer et aux envi- 
rons. 

On dit chu en Picardie (abbé Corblet) ; 
theuz à Paris et aux environs*. 

Tous ces mots ont un grand rapport 
avec le zu des Allemands, qui a souvent 
le sens d'ajmd. Cette ressemblance est 
évidente pour ceux qui ont remarqué 
l'analogie du 2 (français ou allemand) 
avec notre ch. Si l'on renonce pour chez 
à l'étymologie italienne à casa ou in 
casa, et si l on admet que zu est le mot 
primitif, on trouve que cheuz et surtout 
chu ou chuz sont des formes moins déna- 
turées que celle qui a prévalu en fran- 
çais. 

GHEUZ-Nous. — Jamais un paysan de 
nos environs ne dit chez moi en parlant 

* Le nom de l'espèce de hoae dont on se sert 
volontiers pour ce travail est écrit sfrfouette par 
l'Académie et par Ch. Nodier libid,); mais la forme 
correcte cer fouette se trouve dans Rabelais : 

« Marrochons, pioches, cerfouettes et aullres ins- 
truments requiz à bien arborizer. . . » {Garganiuat 
ch. XXIV.) 

* Molière et tous ceux qui font parler les paysans 
au théâtre écrivent, je ne sais pourquoi, cheux 
avec un w. 

■ Bt J« parlons toot droit eonmd on parlo cheux noua. ■ 
(Femmes saoantest motm 11.) 



de son habitation; il s'exprime toujours 
en nom collectif : « cheuz nous, p 

CHEVAL, GHEVALLOT. (On prouonce 
ordinairement jevâ, jevallot.) — Cheval let 
sur lequel on secoue les gerbes pour en 
détacher le grain. — (V. secouer.) 

CHEVILLE. —Subdivision de la marque 
(V. ce mot), qui est l'unité de mesure 
adoptée par les charpentiers. La cheville 
est un parallélipipède d'un pouce carré 
de base sur un pied de hauteur. 

GHiBOULER. — (V. giboukr.) 

GHIGAILLE&, GHIGOTAILLER. — Dé- 
chiqueter. — Ce mot, appliqué aux, ré- 
coltes, signifie souvent bouleverser, met- 
tre en désordre. Du blé chicotaillé est la 
même chose que du blé mêlé; ces deux 
mots expriment qu'il est versé en diffé- 
rents sens. ExEUPLE : a On ne peut pas 
scier ce blé^ il est tout chicotaillé. » 

On dit quelquefois au figuré se c/ii- 
cailler pour se Quereller, se battre. 

Ces deux verbes, aussi bien que les 
mots français chicot, déchiqueter et autres 
de la même famille, pourraient venir 
du latin secare; mais je crois plutôt, à 
l'exemple de M. Génin, que toutes ces 
expressions sont dérivées d'un autre mot 
latin employé par Varron, ciceumy qui 
voulait dire « une pellicule, un zeste, un 
rien » ; je crois aussi qu'il faut les ratta- 
cher à un groupe fort nombreux de locu- 
tions méridionales ayant sans doute la 
même o;*igine, parmi lesquelles je citerai 
le mot espagnol chico, petit; le mot roman 
chic, qui a la même signification (d'où les 
mots un chic, un kic, un kikon, qui veu- 
lent dire un peu en béarnais et en gascon), 
et l'italien cica, une miette, un rien. — 
(V. les articles chiquettes, chincher et 
chiche.) 

GHIGHE DE OU GHIQUE DE. — Nos 

paysans disent souvent : « Je n'sieu pas 
chique de faire ceci ou cela » pour « je ne 
crains pas de le faire, je le ferai très-vo- 
lontiers, p 

Je dirai en passant que cet adjectif 
chiche, tout aussi français que normand, 
que les étymologistes font venir de siccu$ 
et même de dcer, a plutôt la même ori- 
gine que les mots chicot, déchiqueter, etc. 
— (V. ci-dessus la dernière partie de l'ar^ 
ticle chicailler). Un homme chiche est 
celui qui vit et fait vivre les autres trop 
petitement. 

GHiGON. — Laitue romaine. Ainsi 
nommée peut-être par assimilation avec la 
chicorée, dont le nom est tiré du latin. 
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CHIGOTAILLEB. —(V. chicailkr,) 

CHiDEER (Verbe neutre). -7- S*afraisser^ 
ch^ir; être culbuté, détruit, anéanti. 

S*il sarrient un ouragan qui ébranle 
les fenêtres, qui enlève les tuiles ou les 
ardoises, on s'écrie : « La maison va chi- 
érer. 9 — Une personne qui me parlait 
des dégâts commis par des ivrognes dans 
on caittiret, a ajoute, comme dernier trait 
au tableau : « Tout chidrait / » — A la 
premiëre nouvelle de la bataille d*Inker- 
mann , on est venu me dire : « L'armée 
anglaise est chidrée! » et après le grand 
orage du 9 juillet 4855 : « Tous les pom- 
miers, toutes les pommes sont ehidrés, i> 

Cfddrer vient par aphérèse à*occidere 

il bref), qui a toutes les significations 
iu verbe normand. 

CHIEN (PRUNES DB).~(V. à la lettre P. 
— V. aussi chignelles.) 

CHIENDENT (DE LA). — Ce mot est 

considéré ici comme féminin, ce qui pa- 
rait rationnel. 

CHIFFE (DE LA). — Chiendent, che- 
naue et autres plantes qui couvrent la 
surface des champs : c'est la même chose 
que de la erigne et du peignon.— (V. ces 
mots.) 

CHiFFETiER. — Marchand de chiffons 
et de défroques. On appelle surtout 
ainsi certaines personnes qui cueillent, 
c'est-à-dire qui ramassent, dans les cam- 
pagnes notamment, des chiffons pour les 
revendre aux fabricants de papier. Ils 
sont en même temps marchands d'ai- 
guilles et d'autres petits obiets. Ce sont 
des industriels d'un ordre plus élevé que 
les chiffonniers de Paris. 

CBiFFBTTES. —Œillets mignardises et 
en général tous les œillets qui sont pro- 
fondément déchiquetés sur leurs bords. 

Ce mot se rattache, comme les deux 
précédents, au mot français chiffon, qui, 
par parenthèse, est du petit nombre de 
ceux que l'on considère comme tirés de 
la langue arabe.— (V. Chevallet, tome !•% 
p. 5.) 

CHIGNELLES. — Baies noirâtres du 
prunellier {prunus spinosa), plus connu 
en Normandie sous le nom d'è^p^ 
notre. On appelle aussi ces fruits prunes 
de iMen; ce second nom fournit pour le 
premier, chignelles, une étymologie vrai- 
semblable. 

Mais, d'un autre côté, on ne peut mé- 
connaître la ressemblance de chignelle 
avec cenelle ou cinelle, vieux mots français, 



encore usités dans plusieurs provinces 
pour désigner d'autres petites baies; 
savoir : dans l'He-de-France et en Berry, 
celles de l'aubépine; ailleurs (selon Tré- 
voux et l'Académie), celle du doux; à la 
vérité ces autres baies sont rouges, et les 
noms cenelle, cinelle, indiquent eux-mêmes 
cette couleur, étant dérivés fd'après l'opi- 
nion de Roquefort et de M. Littré) du 
latin coccineus; mais ils ont pu, par 
extension, être appliqués à des fruits oui 
étaient, à la couleur près, assez sembla- 
bles à ceux du houx et de l'aubépine ^ 

CHiNCHEE (MARCHAND). —Revendeur 
de marchandises de toutes sortes , bro- 
canteur : mot très-usité à Pont-Audemer. 

— On dit aussi quelquefois rechincher : — 
de chinche, guenille, chiffe, vieux mot 
français recueilli par Roquefort, qui 
donne encore l'adjectif chincheux, dégue- 
nillé. 

Ces mots me paraissent de la même 
famille que ceux dont j'ai fait mention 
ci-dessus, à l'article dncailler, et aux- 
quels je puis encore ajouter les mots 
chinchin, chinchée, employés (d'après le 
glossaire du comte Jaubert) dans le centre 
de la France avec la signification a un 
peu, une petite quantité » .—Ces diverses 
expressions, françaises ou étrangères, 
actuelles ou surannées , ont cela de com- 
mun entre elles et avec le mot latin de- 
cum (un zeste, un rien), dont elles sont 
probablement dérivées, qu'elles expriment 
toutes ridée de petitesse ou d'extrême 
subdivision, en j joignant souvent celle 
de valeur minime. 

Des chinches doivent être, en consé- 
quence, des objets en lambeaux et à vil 
prix, — (V. chiquetteSf qui est à peu près 
le même mot.) 

CHIPER. —(V. chéper et rechiper.) 

CHiQUETTES. — Petits morceaux, me- 
nus débris, lambeaux. Exeuple : « Mon 
habit est en chiquettes. » — (Y. ehicailler 
et chincher,) 

CHiQUETC — Déchiré, en lambeaux. 

— (V. le mot précédent.) 

* Les cmêUea ont été chantées par les poètes ; ie 
ne citerai que les vers suivants, du Roman de ta 
Hoie: 

m . . . . «t elMrehOTent p«r lei IralaMns 
• Bovtona et meunt «t prunelles, 
m FramboUet. frésM et ceneUes, • 

Il est ëTîdent qne clans cet exemple cenelle désigne 
autre chose que le mot prunelle avec lequel on le 
fait rimer. 

Le mot allemand ecMehe, qui veut dire précisé- 
ment prunelle, a assez d'analogie avec notre mot 
normand chiçnelle^ et même avec c^ne/ltf, pour four- 
nir une troisième étymologie applicable a l'un et à 
l'autre, et qui ne serait pas k dédaigner. 
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CHOLLET (DU). —Oignon hâtif, ainsi 
nommé sans doute parce qu'il vient de 
Cholkt (Maine-elrLoire). — Les herbagers 
ou nourrisseurs de Normandie ont eu 
jusqu'à ces derniers temps des relations 
multipliées avec la Vendée, qui leur 
vendait ses bestiaux maigres. 

CHONIR pour CHANIR (o poUT a). — 

(V. canir,) 

CHOPPAiLLER. — Chopper un peu et 
souvent. 

Avec cette terminaison aille on modifie, 
presque à volonté , les verbes aussi bien 
que les substantifs; on en fait des fré- 
quentatifs et des diminutifs, avec une 
nuance de dérision ou de mépris. 
Exemples : pour les verbes, colailler, cho- 
pailler; pour les noms, frutaille, cou- 
draille. — C'est, du reste, à peu près la 
même chose en français. 

Le verbe simple chopper est beaucoup 
plus usité à PontAudemer qu'à Paris, où 
l'on dit plutôt broncher ou butter, 

CHOSE DE... (POUR LA). — Afin de... 
Se dit en Normandie comme à Paris. 

Il y a toujours quelque prétention dans 
cette locution populaire 

« Je ne viens que pour la chose de vous 
dire... d — a II n'a épousé cette femme-là 
que pour la chose de jouir de son bien. » 

Au fond , cela n'est pas trop mal dit ; 
c'est, je crois, un souvenir de la signifi- 
cation primitive du mot chose y qui viçnt 
certainement du latin causa. Pour la chose 
de... veut dire littéralement: à cause de.,. 
—(V. cose.) 

CHOULE (Substantif féminin).— Pied : 
« Retire donc ta choule. » — « Je vas piler 
sur ta choule. » (te marcher sur le pied.) 
— Ce synonyme du mot pied s'emploie 
dans un sens légèrement ironique ou mé- 
prisant. 

Choule est une altération normande du 
mot soûle, très-voisin de sole, (|ui veut 
dire en français le dessous du pied d'un 
cheval ou d'un âne, mais qui a dû signi- 
fier autrefois d'une manière générale 
plante du pied, car solum en latin et 
stio/a en italien ont ce dernier sens^ 
J'ajoute qu'il en est de même du mot 
allemand sohle et du mot anglais sole. 

Beaucoup de mots se groupent autour 
de ceux que je viens de citer ; par exem- 
ple, soka qui se disait en latin pour se- 

* DesaoUr (ôter ou ro^er la sole) se trouve 
dans le dict. de l'Acadëmio ; et voici ce mot dans 
une lettre de M"* Quinaut à Piron : 

« On m« ride le pied. Je crois qu'on me l'a dessolé. » 
(/. <iu DébaU d« 13 nul 1859.) 



melles, sandales; et les mots français sole 
(poisson, ainsi nommée parce qu'elle res- 
semble un peu à une semelle] ; soulier, 
souille de navire. 

CHOCLER (Verbe neutre). — Bfarcher 
péniblement, en traînant le pied. — (V. 
choule.) 

GHOULER (Verbe actif). — Repousser 
brutalement. Mot familier aux écoliers 
de la ville, qui diront par exemple à un 
camarade : a Si tu m'ennuies, je vais te 
chauler! » 

On pourrait traduire : « Je vais te faire 
sentir mon pied. » — Ce mot se rattache- 
rait alors à choule, pied (V. les articles 
qui précèdent), et aurait la même étymo- 
logie, solum. 

Mais il est difficile de ne pas voir dans 
cette expression pont-audemérienne une 
application du verbe chouler, choler ou 
soûler (jouer à la choie), fort usité en 
vieux français, au propre et au figuré, et 
qui figure encore dans le glossaire du 
patois picard. Le jeu de choie, choule ou 
soûle (que Rabelais mentionne comme un 
des amusements de Gargantua), était fort 
en vogue chez nos aïeux, et il en reste 
encore quelques vestiges en Picardie, en 
Artois et en basse Normandie ; il parait 
avoir eu des formes variées, mais il s'agis- 
sait toujours d'un ballon ou d'un autre 
objet rond, qu'on lançait ou qu'on se 
disputait. C'était un exercice brutal , où 
tous les coups n'étaient pas pour le bal- 
lon. Il est donc tout simple que le verbe 
chouler ait pris par métaphore celui de 
repousser, maltraiter. — Chevallet indique 
pour ce mot une origine germanique qui 
serait aussi celle du verbe anglais shoot, 
lancer. 

GHOUMAQUE. — Sobriouet donné quel- 
quefois aux cordonniers. (C'est tout à fait 
le mot allemand schumaker, cordonnier, 
en anglais shoemàker.) 

Comment cette expression choumaque 
a-t-elle été importée en Normandie, en 
Picardie et dans d'autres provinces en- 
core? Par les militaires, sans doute, qui 
ont pu l'apprendre, à difiérentes époques, 
dans leur contact si fréquent avec les 
troupes allemandes. 

GHOUQUE. — Souche. — (V. observ. 
sur ch.) 

CHODQUET. — Billot. — (V. chouque.) 
— Le billot des cuisines n'a pas, à Pont- 
Audemer, d'autre nom. 

On appelle aussi chouquets, dans un 
pressoir, les boises ou morceaux de bois 
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qn*OQ met sur le tablier supérieur (hèquej, 
pour transmettre au marc la pression de 
Farbre mobile. 

Chouauet est assez souvent répété comme 
nom de lieu et indique alors, selon M. Au- 
guste LePrérost, un endroit Tplein de 
souches y un ancien bois défricbé. 

CHCCEKB. Sucer : c'est le mot français 
prononcé à la normande. 

CHUPÉE. — (V. chépée.) 

caïUTEE (Verbe neutre). — Faire une 
chute. — (V. rechuter.) 

cauz. — Chez. — (V. cheuz,) 
CICATRICE. — Plaie, blessure. 

CIDRB (POMMIERS A). — ( V. à la 

letrre P.) 

CXKQ OU cmNQ. — Les gens du peuple 
disent chinq, — Presque tout le monde , 
à Pont-Audemer comme à Rouen , fait 
sonner devant une consonne le q 6nal de 
ce mot : ainsi Ton prononce cinque jours, 
cinque femmes. A Paris, où personne ne 
parle ainsi, cette prononciation trahit sur- 
le-champ un habitant de la province. 

CIRUGŒN. — Chirurgien. — (V. stru- 
gien.) 

CIVE (PETITE). — Civette, nom de lé- 
gume. 

clafr£e. — Surabondance , quanti té 
excessive. — Origine inconnue, a moins 
que ce mot ne soit une corruption de 
clàtrée qui a le même sens.— (V. clàtrée.) 

CLAI pour CLAIR (Adjectif, on prononce 
dé).— (V., à la lettre H, les observ. sur la 
suppression fréquente de Vr final.) 

a Le cUd de la soupe », le bouillon, 
c'est-à-dire la partie claire ou liquide du 
potage, par opposition au pain qui en est 
la partie soliae. 

Expression plus usitée, ie crois, à Fa- 
laise et aux environs qn*à Pont-Audemer. 
On y dit d'un ouvrier paresseux : « Il 
n'en fait pas pour le clai de sa soupe. y> 

« Entendre clai ou clair » pour enten- 
dre distinctement. « Je n'entends pas 
cknr 9 est une phrase très-usitée ^ 

CLAIR (Substantif masculin). — Am- 
poule, cloche provenant d'une brûlure. 
Se dit aussi à Lisieux (L. Dubois). Ce mot 

* On ne dit en français que voir clair ; la locution 
nonnande est ane de ces transpositions d'un sens 
à raotre dont J'ai cit6 d'antres exemples à l'art. 
goûi. 



exprime probablement la demi-transpa- 
rence qu offrent les cloches et les am- 
poules. 

CLAIR (OEUF). — Par opposition kœuf 
dur, parce que l'œuf, en durcissant, de- 
vient opaque. GEuf frais, œuf à la coque. 
« Donnez-moi un œuf clair pour mon dé- 
jeuner. » 

On appelle aussi quelquefois cmfli 
clairs, les œufs que les poules ont couvés 
inutilement. — (V. œufpiantj osufcouvis, 
nieu.) 

CLAiRCiR pour 8'ÉCLAIRCIR.'- Exem- 
ple : a Vlà notre cidre qui ctotrct^. i» 

CLAIRE {DE LA) pOUr ÉCLAIRE.— Nom 

vulgaire de la chélidoine , plante à fleur 
jaune, à suc jaune et très-âcre. 

CL4NCHS ou CLANQUE. — Loquet. — 

(V. clenche.) 

CLAPOT (PAIRE SON). — Faire son pe- 
tit ménage, ou, plus particulièrement, 
sa petite cuisine. 

CLAPOTER. — Faire des clapets. — 
(V. l'article précédent.) 

CLAPOTS, CLAPOTAGES. — Caucans, 
médisances. 

En bon français, clcmotage se dit du 
bruit que fait reau agitée en frappant la 
rive ou les corps flottants. 11 n'est pas 
ctoRnant qu'on ait appliqué ce mot imi- 
tatif au caquet des commères, qui va 
toujours et ne s'arrête un moment que 
pour recommencer aussitôt. 

CLAQUETS (DES). — Nom populaire de 
la digitale commune, parce que les enfants 
s'amusent à en faire claquer les corolles. 

CLATRÉE. — Quantité excessive. Exem- 
ple : « Je ne voulais que peu de fraises et 
vous m'en donnez une clàtrée. » Ce mot 
est moins usité à Pont-Audemer que 
clafrée; je crois l'avoir bien entendu ce- 
pendant, et il figure dans le glossaire de 
L. Dubois. 

Pour l'expliquer, on pourrait le consi- 
dérer comme une altération de calatre, 
et le rapprocher du vieux mot français 
calate (Roquefort), dérivé lui-même du 
latin calathus^ ayant le double sens de 
panier et de vase pour les liquides ; de 
cette façon, clàtrée serait l'équivalent de 
panerée ou de potée. — (V. chabotée et 
cloyèe*) 

CLATRON (UN). — Personne languis- 
sante, maladive, qui n'est bonne à rien. 
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Exeuplb: « Je n*ai pas de domestiques^ 
je n*ai que des elâtrhns. i» 

Du latin claudus peut-être. Cette étymo- 
loffie, comme celle que j'ai indiquée tout 
à r heure pour clàtrée, suppose Tintro- 
duction d'un r parasite : rien n'est plus 
commun en patois normand. — (V. obs. 
sur la lettre R). 

CLAVES. — Traverses ou barreaux de 
bois^ posés horizontalement dans une bar- 
rière dormante ou dans une porte à claire 
Toie; de claudere probablement. 

CLÉ (FAIRE). — Rendre étanche — 
(V. Tarticle suivant.) 

CLÉ (TENIR). — Rester étanche. —Un 
tonneau^ un cuvier> un vannage qui ne 
tiennent jxis clé sont ceux qui laissent 
échapper plus ou moins le liquide qu*ils 
contiennent ou retiennent. — Locution 
très-usitée. On rapplique aussi aux ban- 
neaux et aux brouettes, quand on s*en 
sert pour transporter des matières un peu 
fluides^ telles que du sable fin. 

Quoiqu'on prononce claiy il faut bien se 
garder^ je crois, d'écrire clai ou clair; 
cela mènerait à Tétymologie clarus qui 
n*a rien à faire ici ; le mot en question 
se rattache {)lutôt à cUxadere, Le glossaire 
du patois picard donne le verbe cher 
(fermer)^ dont le participe ché peut, en se 
contractant, avoir formé notre mot clé; 
ou bien, à côté du verbe picard, il peut y 
avoir eu une forme encore plus syncopée, 
cler. En tout cas, claudere est le mot pri- 
mitif et tenir clé signifie se tenir fermé. 
^ Faire clés ou renare clés des tonneaux, 
des cuves, etc., c*est les rendre étanches, 
c'est les empêcher de fuir. 

CLENCHE ou CLBNQUB. — Loquet de 
porte, en fer ou en bois. — récris ces 
mots par un e plutôt gue par un a, pour 
me conformer aux anciens textes où je les 
ai retrouvés, par exemple à ce passage d'un 
vieux poète cité par A. Jubinal dans ses 
notes sur Rutebeuf, tome I*', p. 314 : 
c N'on ne peut entrer es ôsteus 
€ Sans bascier u sacier le clenque. » 

(Cest-à-dire, on ne peut entrer dans 
les maisons sans frapper ou tirer le lo- 
quet.) 

M. G. Flaubert, auteur normand, écrit 
clanche: 

c Emma tourne la clanche d*ane porte. > 
{MadoTM Bovary^ p. MO.) 

Origine germanique : loquet se dit 
klinke en allemand. 

CLBNCBEE poUT DÉCLENCHER (peut- 



être). ^Clencher une porte, c'est l'ouvrir 
en soulevant le loquet. — (V. clenche.) 

CLICHE. — Dévoiement ; se dit surtout 
de la diarrhée des animaux. 

En patois picard, clicher signifie i'ai//tr, 
et je trouve dans Roquefort : clichouére, 
rigole pour faire écouler l'eau. —Tous 
ces mots semblent de la même famille que 
clissoire (espèce de seringue) et clystère, 
lavement. On arrive, par ce mot qui est 
presque latin {clyster, Pline), à une éty- 
mologie grecque : x-yvCc», arroser, inonder. 

CLiMUCHE. — Jeu de cache-cache. En 
français on dit, ou plutôt on disait (car 
ce mot est peu usité maintenant), cligne- 
musette ou climusette, corruption évi- 
dente de cligne-mussette. (Rabelais écrit 
cline-mucette, Gargantua, chap. xxii.) 

Tout cela vient de musser, cacher, ou 
de sa forme normande muchcr. — (V. ce 
dernier mot*.) 

CLiNQUE. — Coqueluche. Encore un 
mot d'origine germanique : klingen en 
allemand, clink en anglais, signifient 
résonner bruyamment. 

CLiPÊR. — Éclabousser. — (V. écUper.) 

CUSSON (DU). — ' Clous très-petits, à 
large tête, servant surtout à clouer les 
brides des sabots. 

CLOQUER, CLOQUELER. —Avoir dcS 

cloches (pustules ou vésicules). — Une 
femme de Campigny me disait dernière- 
ment d'un de ses enfants : a Toute la 
bouche du petit cloquait. » 

CLOUET (Nom propre). — CUmet sem- 
blerait au premier coup d'œil un dimi- 
nutif de clou {clavus) j mais il est peu 
probable aue ce nom si usité partout ait 
une pareille origine. J'y vois plutôt une 
syncope du vieux mot français closet, 
petit clos, petit jardin, petite métairie. 
Clos et closet avaient une multitude de 
variantes ; on trouve dans Roquefort clou, 
clouSy closeau, closerie, clourie. 

CLOUS DE GIROFLE.— Boutons OU jeu- 
nes fleurs d'arbres à fruit, brûlés par les 
gelées du printemps. Les calices vides, 
après cet avortement, ressemblent assez 
en efiet à des clous de g'urofle. 

CLOUTER. — Clouer, c'est-à-dire 
« fixer au moyen de clous ». 

* Cligne-mussette et ses variantes sont des ex- 
presHions formées d'ane manière ingénieuse» car 
elles font connaître la part que les différents joueurs 

Îfrennent à cet amusement; Tun d'eux cUane ou 
èrme les yeux, tandis que les autres se cachefU, 
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Selon TÂcadémie^ clottter ne signifie 
en français qa'omer de clous, 

CXOTÉB. — (V. cîàtrée); même sens et 
même origine probablement. — Rappelle 
encore plus le mot français c/oyére, tiré 
anssi de caiathus. 

CLUPBB. — Glousser. Se dit du cri 
de la ponle qui vent couder ou qui appelle 
ses ponssins; en anglais clueh. 

duper se dit aussi du cri ou plutôt du 
cbant des crapauds, qui est doux et flûte. 

CJuncEB pour cokmencbr. 

CMKNT pour GOMMENT. ^ ( V. que- 

ment.) 

Cnaitbe pour CONNAITRE. — En an- 
glais tnotc, mot tiré peut-être de cette 
forme normande. — (V. quemitre.) 

CO pour cou. — (V. plus loin cou.) 

CD pour COQ. — On ne fait sentir le q 
que devant une voyelle. 

Cest l'ancienne prononciation fran- 
çaise^ que Teuphonie a maintenue, même 
à Paris, dans co-SInde (coq d'Inde). Elle 
explique le trait final d'un couplet de 
Bonfïlers, qu'on chantait à la fin du der- 
nier siècle : 

< Or de ces nids, de ces coqs, de ces iacs, 
« Uamoar a formé Nicolas. > 

COCHE (Féminin). — Truie. Coche, 
cochon sont des mots d'origine celtique. 

— (V. ChevaUet, tome 1«.) 

COCHEUX. — (V. cauchetix.) 

COCHONNER. ~ Mettre bas; en parlant 
de la truie seulement, bien entendu. 

— (V. coche,) 

COCO (Terme enfantin). —Ce mot dé- 
signe à la fois un œuf et un petit soulier 
d enfant. Â Paris, il y a deux mots dis- 
tincts : cocos pour les souliers, coquards 
ou cocards pour les œufs^ 

COCO PONETTE. ~ Sumom donné aux 
hommes qui se mêlent trop des menus 
détails du ménage. On ait aussi des 
mêmes gens qu'ils meUent les poules cou- 
ver. C'est un équivalent qui donne l'ex- 

* A une certaine époque, on a dft désigner on 
œof eo français par le mot coquê; c'est ce que 
•emble indiquer da moins le tenue coquetier, que 
DO0 pères nom ont transmis. 

Les mois coque, coquetier ^ coco, cocarde viennent, 
comme coqniUe, cocon, coqaeret (nom de plante), 
da latin eoncha; mais n'est -il pas curieox de 
renuunqoer tour analogid ayeo le nom du coq? 



COF 



plicatîon de ce mot bizarre. — (V. coco 
eipormer,) 

COCRIETTE. — Une coeriette est une 
femme légère , étourdie. — Cette épi- 
thète, corruption de coquette probable- 
ment, se prend en plus mauvaise part. 

COËFFER (UN). — Une coiffure. 

C0ÉFFBZ-V0U8. — Formule polie usi- 
tée dans la petite bourgeoisie de la ville, 
pour couvrez-vous. 

COEUR (A). — Pleinement , abondam- 
ment. 

A amrde.., s'emploie dans les phrases 
suivantes : 

« A coeur de jour i» (du matin au soir). 

« A coBur d'année » (toute l'année). 

La traduction n*a pas la même force 
que le texte. 

Je crois qu*on peut rapprocher de ces 
locutions l'expression bien française : 
€ S'en donner à coeur joie. » 

COEUR DE CHÊNE. — Partie la plus 
dure du bois de chêne. Tous les charpen- 
tiers et menuisiers promettent que leurs 
ouvrages seront en coeur de chêne : for- 
mule un peu emphatique, pour exprimer 
que les bois seront à vive arête. 

COEURAGE ou CURAGE. — C'est le 
nom vulgaire du poîygonum persicaria 
(persicaire commune), et aussi du po%o- 
num hydropiper, qu'on n'en distingue pas. 
M. de Brébisson, dans sa Fhre de Nor- 
mandie, écrit curage, ce qui est, je pense, 
la vraie leçon. — On a nommé cette 
plante ainsi, soit parce qu*on l'extrait 
souvent des mares ou des fossés en les 
curant, soit parce que la terre limoneuse 
qu'on en retire est extrêmement favorable 
à la végétation de ces plantes et s'en 
couvre au bout de peu de temps. 

COEURU, c'est-à-dire qui a du coeur. 

— Énergique, actif, vaillant. « Un cheval 
cœuru, du cidre cœuru. » Tai entendu, 
par exemple, cette phrase curieuse, à 
l'occasion d'un pommier dont on voulait 
me faire l'éloge : « Cha fait du baire 

?[u'est cœuru p (cela fait du cidre très- 
ort). 

Querru, qui diffère bien peu de cœuru, 
était le surnom d'un des guerriers qui 
combattirent avec Guillaume à la bataille 
d'Hastings. — (V. les listes publiées par 
A. Thierry.) 

COFFRE. — Corps et surtout poitrine. 
Exemple : « Je me suis fait mal aux jam- 
bes, à la tête et au co;^. » A Bemay et 
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à Broglie, j'ai entendu dire coffrailîe, 
pour carcasse de volaille. 

GOGNARD. — (V. cagnard,) 

COGNiER. — Cognassier. — Ce mot est 
écrit quooingnier dans un vieux texte 
de n55, cité par Delisle, p. 353. 

GOHtJE. — On appelait ainsi autrefois 
en Normandie et ailleurs les lieux où se 
tenaient les petites justices. L'Académie 
donne encore ce mot, qui s*est conservé 
dans quelques localités, bien qu'on n*en 
comprenne plus le sens : il y a, par 
exemple, à Quillebeuf, la place et le quai 
de la Cohue. 

Voici une citation de Ducange (art. 
coAua) qui se rapporte précisément à notre 
pays : 

a A R... est donnée la garde du guichet 
de la cohue de Pontiaudemer. » iSic.) 

Probablement, la signification moderne 
du même mot tire son origine de la foule 
nombreuse qui se pressait dans ces lieux 
d'assemblée, et de la confusion qui y 
régnait. 

L'étymologie la plus simple de cohue 
(ou cohuie^ Roquefort), est le verbe latin 
cofrô, mais Dietz et après lui M. Littré ont 
proposé cum et u2u/af6 (hurler ensemble). 

COIN (DE). — De côté. Exemples : « Je le 
regardais de coin; o on dirait à Paris : 
« du coin de Tœil. )> 

COINCHE. — Sournois; mot très-usité. 
— Vient-il du mot français couche (Ro- 
quefort), en latin concha, coquillage ? On 
aurait alors trouvé de Tanalogie entre les 
gens de ce caractère et les mollusques 
qui se referment dans leurs coquilles. — 
Etymologie un peu hasardée. 

COiNQUER. (On appuie sur la première 
syllabe.) — Se dit des cris plaintifs que 
poussent certains animaux et surtout les 
chats et les chiens quand on les maltraite 
ou quand ils ont grande peur. — Ce 
n*est probablement qu*une onomatopée. 

Ce verbe est omis dans le glossaire de 
L. Dubois et Travers, mais on y voit figu- 
rer le substantif correspondant cotng (qu'il 
ne faudrait peut-être pas écrire ainsi). 

coiNTRE (LE) (Nom propre). — (V. à 
la lettre I). 

coiPEAU pour COPEAU. — La plus 
ancienne forme française est coupeau (de 
couper). Coupeau avait une signification 
plus large que le mot actuel et conforme, 
du reste^ à son etymologie; on donnait ce 



noms par exemple, aux fragments détachés 
des pierres par le pic ou le marteau : 

c Pantagruel frappoyt parmi ces géans 
€ armez de pierres de taiue et les abbatoyt 
<3i comme un masson (maçon) fait de coup- 
« peaux, » 

{Rabelais, liy. H, chap. xxn). 

coiPELyCOTPEL, COEPEL. (On prououce 
dans tous les cas couèpeL) — Nom propre 
assez répandu en Normandie. 

C'était autrefois le nom d'une profes- 
sion. On voit, en effet, par plusieurs cita- 
tions du Coutumier des forêts de Norman- 
die, données par M. L. Delisle (Cond. de 
la classe agricole, 362 et 367) que l'ouvrier 
qui escouplait (étêtait) les arbres s'appelait 
tantôt escoupleur, tantôt eschapleur, tan- 
tôt co^e/ (abrégé de coèpelier sans doute). 
Dans un des textes donnés à la fois en 
latin en vieux français-normand, le mot 
latin qui répond à coêpel est cymerarius. 

Tous ces mots signifient proprement 
ététeur; mais probablement l'ouvrier dont 
il s'agit faisait tout ce que font aujour- 
d'hui les élagueurs. 

COL (A) ou A co. — A dos d'homme. 
Locution fort ancienne. On la trouve dans 
beaucoup de vieux documents et notam- 
ment dans le « règlement des droitures, 
coustumes, etc., de la visconté de l'eaue 
de Rouen », où l'expression à cou est sou- 
vent mise en opposition avec celles-ci : 
« à cheval, en quarète, en batel, » et 
s'applique au transport de toutes sortes 
dé marchandises. 

Aujourd'hui encore, apporter quelque 
chose à son cou, c'est l'apporter sur son 
dos ou dans un panier; cela se dit tous 
les jours de ceux qui reviennent à pied 
de la ville avec leurs provisions. 

Mais remploi le plus ordinaire de cette 
locution, dans nos campagnes, est celui- 
ci : « carrier de Teau ou du cidre à cô 
{sic), » c'est-à-dire les porter dans des 
brocs à l'aide d'un carcan (V. ce mot), qui 
s'appuie sur le, col et les épaules, à peu 
près comme le font les porteurs d'eau 
a Paris. * 

* On appelait même coupeaux oa copeaux les 
maiériaux de démolition dont se compose ce qu'on 
appelle aujourd'hui décharges publiques» Les buttes 
du jardin des Plantes, dont on a fkit de si jolis 
labyrinthes, avaient été primitivement formées de 
cette Taçon, et se nommaient les Buttes-des-Copeaux» 

Le nom de rue Copeau ou des Copeaux est resté 
an chemin par lequel on transportait ces débris. 

* Voici un extrait du Coutumier dès forêts de Nor- 
mandie^ rédigé en liOO, mais traduit en français 
moins ancien : les trois modes de transport à doa 
d'homme, à dos de cheval et par voiture y sont 
bien précisés dans le langage du temps : 

« Item, chatcun oai va an bois à son coul (sic) 
paie un denier; ceau qui Tont à sommé obascun 
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COL. -* D'habit ou de chemise : faux- 
coî; dans ces deux cas, on fait sentir VI, 
en appuyant beaucoup sur i'ô (côl). C'est 
la prononciation usitée à la Tille. 

COLEREUX. — Sujet à la colère. 

COLIN pour NICOLAS. — Prénom ex- 
trêmement commun dans les campagnes 
DormandeSy mais que les progrès du siècle 
auront bientôt fait disparaître comme les 
noms féminins de Marotte et de Nanon 
(V. Nanon) et beaucoup d*autres. 

« Colin, Colas, t'as mangé cinq jevâs d 
(cinq chevaux) : dicton populaire, sorte 
de moquerie ou d'invective assez usitée, 
quoique le sens en soit perdu. — Ce sont 
ordinairement les jeunes filles qui s'a- 
musent à apostropher ainsi les garçons. 
— (V. Marie, Sylvie), 

COLLAiLLSR. — Coller (sens neutre), 
être ou devenir gluant. 

« Ça coUailîe d dit-on, par exemple, en 
parlant des terres trop aétrempéà pour 
être facilement labourées. — (V. chopaU" 
fer.) 

COLLATION. — Goûter. — (V. le mot 
suivant). 

COLLATiONNER. ~ Faire un repas entre 
le déjeuner et le dîner. C'est Texpression 
usitée à Pont-Audemer. A Paris, c'est du 
mot gcmter qu'on se sert habituellement 
dans les collèges et ailleurs. Collation s'y 
dit aussi, mais ne s'applique guère qu'aux 
petits repas servis avec quelque cérémo- 
nie. 

COLLiDOR pour CORRIDOR. — Altéra- 
tion euphonique, usitée aussi à Paris. 

COLOMBAGES. — Les colombages sont 
proprement les pièces de charpente, de 
dimension médiocre, inclinées ou droites, 

Soi relient, dans les constructions en pans 
e bois, les pièces principales servant 
d'encadrement, et dont les vides se rem- 
plissent ensuite en maçonnerie; mais, par 
extension, ce nom s'applique à l'ensemble 
du travail : ainsi une cloison en colom- 
bages est celle qui est formée de pièces de 
bois combinées entre elles d'une manière 
variable, et d'un remplissage en maçon- 
nerie. 

II paraît qu'originairement le mot co- 
lombage désignait « un rang de solives 
posées d'aplomô, » (c'est-à-dire vertica- 
lement) dans une construction en pan de 
bois; telle est la définition de l'Académie, 

• deniers; ceulx qui vont à cherettâ, chascun IS 
deoiert. • 



et elle donne Tétymoloffie probable de 
cette expression, savoir le mot latin co- 
lumna, 

COMBIEN (N»SAis) c'est-à-dire je ne 
SAIS combien.— Beaucoup,extrémement. 

On dit plus ordinairement, en suppri- 
mant lanégative et en estropiant l'adverbe : 
sais combin. Exemple : « Il est sais corn- 
bin gros. » 

Les Berrichons, en usant d'un tour 
analogue, ont trouvé le moyen d'abréger 
encore : « Il est combien gros. » (Glossaire 
de M. le comte Jaubert). 

combler un mclon. — C'est en élever 
le faîte, l'exhausser par l'addition d'une 
certaine quantité de foin. — (V. décom- 
bler). 

COMME pour QUE (après autant^ aussi, 
etc.) — (V. ces derniers mots,' à la lettre 

A). 

COMME IL FAUT. — (Dans le sens po- 
populaire. — V. à la lettre F.) 

COMME TOUT. — Signe du superlatif, 
encore plus usité peut-être à Paris qu'à 
Pont-Audemer. « Il m'a fait endever 
comme tout; » tournure niaiseetcommune, 
comme ces autres superlatifs populaires 
Yimpossible, au possible. 

COMMISE (ÊTRE DANS LA). — Etre en 
faute, être compromis. — On dit aussi 
se mettre dans la commise. Toute personne 
qui se trouve dans l'embarras par suite 
d'un délit ou d'une simple contravention, 
est dans la commise. — Cette expression 
que tout le monde employait autrefois à 
Pont-Audemer, n'est plus guère qu'à l'u- 
sage des gens du peuple. De commissum 
(Cicéron), faute, action contraire aux lois; 
ou de committere se... s'exposer à... 

En droit féodal, tomber en commise, 
c'était être dans le cas de la confiscation. 
(Roquefort et l'Académie.) 

On dit encore aujourd'hui en français 
se commettre, pour s'exposer à quelque 
humiliation, à quelque disgrâce. 

COMMISSIONS. — Emplettes ou courses 
que l'on fait pour son propre compte. Ce 
sens du mot-commission, tout impropre 
qu'il est, n'en est pas moins adopté en 
Normandie par les gens bien élevés, et 
surtout par les dames : elles ne paraissent 
pas se douter que ce mot, en bon français, 
implique l'idée d'une charge donnée*par 
une autre personne. 

€ Elle partirait d'Jouville comme pour aller 
c faire des commissions à Rouen. » 
{MctdafM Bovary t p. 379. L'aateor est Rouenoais.) 
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On fait ]a même faute dans d*autres 
provinces. M. Jaubert Ta relevée dans le 
Patois du Berry, 

COMMODITÉ (A VOTRE). (On pro- 
nonce commoditai ou commoditaè.) — 
Cette petite phrase à votre commodité ! est 
une sorte d'interjection polie que nos Nor- 
mands affectionnent et qui équivaut au 
trés-voUmtiers ! des Parisiens. 

COMMUNES pour BIENS COMMUNAUX. 

— Les communes de Saint-Paul, de Condé 
sont (même en style officiel) les pâtures 
communales de ces deux villages. Per- 
sonne ne les appelle autrement. 

Dans quelques localités^ on donne le 
nom de communettes à des communes 
d'une très-faible étendue. 

COMMUNIER (SE) pour COMMUNIER. 

— C'est du vieux français. 

€ Qui se communie selon l'esprit de l'Espoux, 
€ s'anéantit soy-mesme. » 

CSaint François de Sales, LeUres famiUèret.) 

COMMUNS (Substantif). — Terres de 
labour (en cammery ou en voret ; V. ces 
deux ^ots)^ où l'on peut mener librement 



des troupeaux, grâce à la tolérance des vpus dire le comprenour, » 



français^ le mot compôt s'emploie avec une 
signification très-difTérenle. Il signifie 
« composition d'amalgames propres à 
amender le sol». 

Dans tous les cas comfôt, aussi bien 
que compôter^ vient du latm componere. 

COMPÔTER DES TERRES.— C*est adop- 
ter pour elles un certain mode de culture ; 
c*est régler les époques des labours^ des 
ensemencements, qui doivent se succéder 
dans telle ou telle pièce. 

Des terres bien compôtées sont celles 
dont on sait tirer parti par un bon mode 
d'assolement. 

COMPRENOUR. — Compréhension, in- 
telligence. ExEUPLB : « Il n'a pas de corn- 
preneur » en patois berrichon, comprc- 
nouêre et entendouère. Ce dernier mot est 
dans Rabelais : 

« J'ay assez belle entendouère, voyre t » 
{Pantagruel.) 

Je n'ai recueilli ce mot moi-même que 
dans la phrase suivante, usitée surtout du 
côté d'Epaignes, où il a une signification 
un peu différente : a Ce qui fait comprendre 
une chose, le fin mot. Exemple : « Je vas 
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cultivateurs qui voient là un moyen d'en- < V^ 

graisser leur sol sans qu'il leur en coûte D\conard ou cosnard pour cornard 

rien. On les nomme ainsi par opposition / ^ Nom propre assez répandu. 

aux gardes, c'est-à-dire aux terrains que' Ces mots cornard et conard, en vieux 



le propriétaire garde (dans tous les sens 
du mot) pour ses propres moutons, ou 
dont il cède le privilège à un seul indivi- 
du. — (V. garde.) 

Ne pas confondre les communs avec les 
communes. — (V. l'article relatif à ce der- 
nier mot.) 

COMPARANCB. — Manière de compa- 
raître, contenance. 

Une des personnes lettrées de nos en- 
virons, refusant une invitation à dîner 
pour cause de mauvaise santé, écrivait : 
« Je ne ferais que mauvaise comparance. » 

COMPÂTISSEMENT. — Compassion. 

COMP<$T. (On écrivait autrefois com- 
post.) — Vieux mot employé dans les 
baux et très-familier encore aux cultiva- 
teurs. Il répond au mot français assole- 
ment. 

On appelle aussi compôt, dans l'arron- 
dissement de Pont-Audemer, l'ensemble 
des pièces de terre qui, dans une pro- 
priété, reçoivdbt à la même époque les' 
mêmes labours e|^ les mêmes semences. 
Exemple : « Cette pièce n'est pas du même 
compôt que cette autre. » 

Dans le langage actuel des agriculteurs 



français, ne désignaient pas seulement les 
maris trompés; ils signifiaient plus sou- 
vent encore, en Normandie surtout, fat, 
sot, ridicule. « IL^-isYait, dit Roquefort, 
à Rouen et à Evreux, une conTrerîe "des 
conards, doutles muuibreb btilTéTIumiment 
beaucoup d* impeitiuiut\io al Jni ol t iies. » 
Dans la Farce de Patheliny le juge im- 

f patienté des discours sans suite du drapier, 
ui demande pour qui il le prend : 

c ... Sommes nous béjanne, 

« Ou cornard ? où cuidez-vous être? » \ 

Et, plus loin, on trouve plusieurs fois \ 
le mot comardie pour discours sans suite, ] 
non-sens. — ' 

CONDÉ. — Nous avons ici un Condé- 
sur-Risle. Il y a, en France, un très-grand 
nombre de communes et de hameaux qui 
se nomment ainsi; il y a aussi des Condat 
et des Candé. Tout cela vient d'un mot, 
probablement gaulois, qui signifiait con- 
fluent (en bas-latin condatej. — Tous 
ceux de ces endroits que je connais, y 
compris Condé-sur-Risle, satisfont à la 
conaition d'être placés à la jonction de 
deux cours d'eau. 

GONFiAMMENT. — Avec coufiance. 
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GCHvnÈEi. — On appelle ainsi à Pont- 
Audemer la consoude officinale, plante 
très-commune dans les lieux humides. En 
anglais comfreyy ou comfry. 

Les mots français et normand ei- 
priment tous deux la propriété attribuée 
a cette plante de consolider les os fracas- 
sés ou de cicatriser les plaies. Consoude 
Tient de consolidœre^ et cmfière, de ton- 
frmare. 

CONFiTUBES. — On entend toujours 
par là^ dans nos campagnes, des compotes 
de poires ou de pommes (de poires sur- 
tout), que l'on prépare avec du cidre et 
dont on fait provision. 

C<HIFUSDE... — Couvert de... rempli 
de... ExiMPLEs : « Un arbre tout confus 
de fleurs» (expression ingénieuse et Traie). 

— « Un grèmer confus de souris. » 

CONFUSION. •— Grande abondance, 
multitude (qui produisent la confusion). 

Exemples : « On dit qu*il y a à Rouen 
une confusion d*ouTriers. » — « ii est 
poussé sur la banque une confuswn de 
joncs marins. » 

Cette expression elliptique était du bon 
français il v a deux cents ans; on lit, en 
eflet, dans le récit de la mort de Char- 
les I", parM»« de MotteTille : 

« 11 j avoit une grande confusion de peuple 

< qui fort paisiblement assistoit à ce speo- 

< tacle. » 

CONSEIL, au fi^ré, pour incertitude. 

— Cette expression s'applique même au 
temps. Exemple : « Le temps est dans un 
bien grand conseil. » 

CONSÉQUENT. — Important, considé- 
rable : comme à Paris et dans une grande 
partie de la France. 

« Landry le conduisait voir les grands 
«bœufs, le brebiage conséquent elles grosses 
€ récoltes du fermage au père Gaillaud. » 
(George Saod, la Petite Fadette). 

Il n*y a pas d'expression au*on ait plus 
tournée en ridicule que celle-ci; elle est 
deTcnue le type du mauvais langage. Je 
trouve cette réprobation quelque peu 
exagérée. Est-il mal de dire une affaire 
conséquente quand TÂcadémie autorise à 
dire une affaire de conséquence ? — Pour 
peu qu'on s'occupe de Torigine des mots, 
on voit que l'usage a donné droit de cité 
à des façons de parler qui ne sont pas 
meilleures en elles-mêmes. 

Ce mot s'emploie aussi, à la ville et à 
la campagne, avec une signification plus 
particulière qui doit être notée : celle de. 
corpulent. Ainsi l'on dira d'une femme 



« qu'elle est jolie, mais un peu consé- 
quente». — (Y. grossier.) 

GONSBRVOia OU CONSEB VOUER.— Ce 

qui conserve. Exemple « L'épinage est le 
conservoir des jeunes entes. » 

CONSOLATION. — Petit Terre d'eau-de- 
Tie. C'est une addition au g/oria (café avec 
petit verre) qui est la conclusion de tous 
les marchés passés entre Normands et 
même des momdres pourparlers les jours 
de marché. — (V. gloria et cotip à cheval.) 

CONSOLER.— Prendre une consolatiùn. 
Exemple : « Voyons, consolez-vous I ji — 
(V. l'article précédent) 

CONSOMMÉ (Participe et adjectif). — 
Du fromage consommé est du fromage 
très-fait; du cidre consommé est du cidre 
bon à boire. 

Mais ce n'est pas là l'usage le plus fré- 
quent ni le plus remarquable de ce mot 
consommé. On le place ires-souvent devant 
un adjectif pour donner à celui-<ri la force 
d'un superlatif. Exemples : « Mes vaques 
sont consommées grasses. » — « L*herbe 
est consommée sèche. » — (V. les mots 
rude, raide, perdu, pourri, qui s'emploient 
exactement de la même façon. V. aussi 
les observations générales consacrées, 
lettre il , à ces adjectifs ouari/iatresauxquels 
il faut joindre celui qui est usité en bon 
français fort. — V. aussi fin.) 

De tous ces mots, consomma est peut-être 
celui dont l'emploi se justifie le mieux, 
puisqu'il n*est que le participe latin consum- 
matus habillé à la française^ et que 
consummare signifie proprement achever^ 
accomplir. 

CONSOMMER (SE). — Expression beau- 
coup plus employée en Normandie qu'ail- 
leurs; se dit de tous les objets qui 
fermentent, de tous ceux qui subissent 
un travail de décomposition ou de con- 
densation; on l'apphque non-seulement 
aux fumiers, aux terreaux, à tous les débris 
de végétaux ou d'animaux; mais aussi au 
cidre qui se fait dans les futailles, au pot- 
au-feu, aux sirops et aux ragoûts qui se 
réduisent par la cuisson. 

C'est à ce dernier sens qu'on doit rap- 
porter, dans le français actuel, le sub- 
stantif consommé^ qui joue un rôle assez 
important dans la langue culinaire. 

CONSULTER. — On dit généralement t 
Pont-Audemer : se consulter à un médecin 
ou (f un médecin, au Hèu de : consulter 
un médecin. — Cb dit aussi : se consul^ 
ter (f tm avocat. 

8 
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(La tournure tout à (ait semblable a se 
conseiller à quelqu'un » est dans Rabelais 
et dans Molière ^) 

On renchérit encore sur cet idiotisme 
en disant : « M. X... (médecin) m*a con- 
sulté hier » (m*a donné ses conseils, je l'ai 
consulté). — Un brave homme dont la 
femme venait de mourir, et qui tenait à 
ce que Ton sût bien qu'elle avait reçu 
tous les secours nécessaires, m*a dit : 
« Monsieur, drès qu elle a été souffrante, 
je rai consultée. » 

Y a-t-il là simplement une de ces con- 
fusions de l'actif et du passif qui entrent 
si fort dans les habitudes normandes? ou 
doit-on voir dans ces phrases un lati- 
nisme? Consulere y cotisultare en latin 
veulent dire à la fois : 4« consulter, et 2<» 
aviser, pourvoir, délibérer, tenir conseil, 
ce qui n est pas loin de donner des conseils 
ou des consultations. 

CONTENT (A MON) OU TOUT MON CON- 
TENT. — A ma satisfaction , à souhait. 
Exemple : « Je veux en avoir à mon con- 
tent. » — Tournures très-usitées à Pont- 
Audemer dans toutes les classes de la 
société. 

€ Je les ai laissés parler tout leur content^ 
et je me suis endormie. > 

(Lettre écrite de la Conciergerie par Cb. 
Corday, qui était Normande comme on sait, 
16 juillet 1793.) 

CONTEUX, CONTEUSE. — Celui OU celle 
qui fait des contes. — (V. aviseux.) 

CONTINUE (DE), CONTINUITION (DE). 

— De suite, sans interruption. Se dit 
beaucoup à la ville aussi bien qu*à la 
campagne. 

CONTRAIRE (AU). — Rien de dIus connu 
que l'histoire de ce Gascon a qui Ton 
marche sur le pied et qui, à cette ques- 
tion : « Vous ai-je fait mal ? » répond : 
a Au contraire. » — A Pont-Audemer, au 
contraire ne se dit pas d'une manière si 
intempestive, mais on en fait un mauvais 
usage ; on remploie au lieu de mais, ou 
bien on Tajoute à cette particule disjonc- 
tive dans des cas où celle-ci devrait figu- 
rer seule. 

Ainsi j'ai entendu dire à une personne 
de la bonne société, à propos d'une statue 
d*église : « M. Tabbé X... a cru que c'était 
un saint Rémi ; mats M. Tabbé Carême 
pense au contraire que c*est un saint 

i « Comment Paourge $e corueille à PantagrueL» 
(Kabelaiâ.) 

n Je me suis, même encore aujourd'hui, conseillé 
au ciel pour cela. » 

(MoUère, Festin de Pierre, acte V.) 



Roch. » Ici au contraire est de trop, et 
c'est d*ailleurs un terme impropre, car si 
les opinions de ces messieurs sont diffé- 
rentes, elles ne sont pas opposées. — C est 
au fond la même faute que celle du Gas- 
con. 

CONTRE OU CONTRE DE. — Près, au- 
près. « Vous vous arrêterez contre le 
maréchal*. » 

Quelle que soit Tacception de contre 
{adversus ou juxta), ce mot prend volon- 
tiers le de. Exemples : a Je demeure tout 
contre de la mairie. » — « 11 voulait se 
battre contre de moi. » 

11 semble que ce soit un italianisme. 
Les Italiens disent, en effet, contra di... 
ou contro di... comme on le voit dans ce 
passage des Curieux Carnets du cardinal 
Mazarin : 

€ lutta la casa délia Regina era contro di 
me. » 

CONTRÉE. — En français, il est d'usac^e 
de n'appliquer ce mot qu'à une grande 
étendue de pays. Ici j'entends designer 
quelquefois ainsi une portion de commune 
ou même un simple champ. « Le blé 
pousse mal dans cette con^rée-là; il est 
plus beau dans la pièce d'à côté. » 

CONTREVERSE (A LA). — Au rcboUTS. 

— « Faire la contreverse », c'est agir au 
rebours de ce qu*il faudrait ou du conseil 
qu'on a reçu. — a 11 m'a dit la contre* 
verse y» (il m'a dit tout le contraire). 

CONVALESCENT. — Souffraut. Exem- 
ple : « Ma fille ne va pas si bien qu'hier; 
elle est plus convalescente aujourd'hui. » 

Les paysans, voyant qu'on appelait con- 
valescents des gens dont la santé exigeait 
encore beaucoup de ménagements, se sont 
mépris assez naturellement sur le sens de 
ce mot. Ils connaissent peu d'ailleurs par 
eux-mêmes cet état intermédiaire ; dès 
qu'ils cessent d'être des malades propre- 
ment dits, ils recommencent à travailler '. 

CONVENIR (SE) DANS UN LIEU» — S'y 

trouver bien, s'y plaire. Exemple : a A ne 
se convient pas cnuz son grand. » (Elle 

* Conirà, en latin, si^iâait vis-à-vis ; et en bas- 
latin le même mot avait déji pris le sens de vers, 
dans le voijtinage de... comme on le voit dans ce pas- 
sage d'un vieux cartalaire cité par M. Delisle : 
« Unam qaarterium oontrd Natale, et anam contra 
Pasqua » (un quart vere Noèl et un quart verê 
Pâques.. 

* Cette méprise étonne moins encore quand on 
songe que vaUtudinarius en latin et valétudinaire 
en français, évidemment dérivés de valere^ n*eo 
signifient pas moins « personne qui se porte mal » 

- (peut-être t cause do valetuiinarium, maison de 
eanlé, infirmerie). 
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ne se plait pas chez son grand-père). — 
Se dit aussi des bétes et même des végé- 
taux : « Ces arbres sont les seuls qui se 
cotwiermerU bien ici. » 

C03IVINT pour CONVENU. — (V. revint 
0, $oymnL) 

Le verbe convenir se conjugue d'ailleurs 
avec Tauxiliaire avoir et non, comme en 
français, avec le verbe être. Exemple : a Ils 
C9U convint d'aller à la ville anuit. » 

GONVOinSER pour CONVOITER. 

COQUELIN (Nom propre). — Galantin, 
conteur de fleurettes. Cogueliner signlEait, 
d'après Roquefort, imiter le chant du 
coq, on courir après les jeunes filles. 

COQCELOCRDE. — On appelle ainsi, à 
Pont-Audemer, non le lychnis coronaria, 
comme les jardiniers parisiens, ni l'ané- 
mone pulsalille, comme les Berrichons 
et les Bas-Normands, mais bien la ju/ienne 
cultivée. 

Je ne sais d'où vient ce nom donné à 
diverses plantes qui ont fort peu de rap- 
ports entre elles. Leur fruit n'a rien, ce 
me semble, qui le justifie. 

GOQCÊNE. — C'est le nom qu*on donne, 
dans nos environs, à la viorne obier {vibur- 
mm orçulus), — M. Chesnon {Cat, des 
plantes dudép.de VEure) et M. de Brébis- 
5on (Flore norm.) indiquent celui de co- 
chêne pour fautre espèce de viorne, mais 
celle-ci est rare dans nos bois. 

C'est par erreur, je crois, que M. Du- 
méril, et d'après lui M. L. Delisle (p. 353), 
admettent que coqaéne est le nom ae 
l'érable. 

COQUER. — En vieux français cocher; 
mot suffisamment expliqué par ces vers 
d'une chanson de Boufflers : 
€ Voïw savez tous, mes chers amis, [tes... j> 
« Qu'il feut des coqs pour cocher nos poulet- 

COQUE8. — On appelle généralement 
XfUlottes^ dans nos campagnes, les petits 
tas de foin que les faneurs font tous les 
soirs, et dont la grosseur augmente à me- 
sure que la dessiccation est plus avancée. 
— Du côté de Berville, on donne le nom 
de coques aux villoltes de la plus petite 
dimension, à celles du premier jour ; cette 
expression est tirée de la forme arrondie 
de ces petits muions, comme l'est, je 
crois, le mot villotte lui-même, qui équi- 
vaut à bUUAte et qui paraît dérivé de 
bilh. 

COQCES BVAU. — Pustules d'où il sort 
de Teau ou quelque chose qui y ressemble. 



COQUET. — Jeune coq; ponkt à qui la 
crête commence à pousser. La Fontaine 
dit Cochet : 

< Or c'était un cochet dont notre sonriceau 
« Fit à sa mère le tableau. » 

(FaWes, lir. VI.) 

Coquet est un diminutif plus r^ulière- 
ment formé. Ce mot a dû être français 
autrefois, car il ne faut pas chercher ail- 
leurs l'origine de l'adjeclif coquet, 

COQUILLAGES. — On appelle ainsi à 
Pont-Audemer non-seulement les huîtres 
et les moules, mais encore (et plus parti- 
culièrement) les tourteaux, les écrevisses 
et les autres crustacés qui figurent sur 
nos tables. — A Paris, on ne nomme co- 
quillages, comme cela doit être, que les 
mollusques pourvus de vraies coquilles. 

CORDE ... DE BOIS. — Mcsurc em- 
ployée constamment pour les fournitures 
de bois de chaufTage. 

La corde de Pont-Audemer a une sec- 
tion verticale de 4 pieds sur 8, et les 
bûches ou boises ont % pieds et demi de 
long : cela fait environ 2 stères et demi. 

Le pommier fournit le bols de chauf- 
fage le plus ordinaire et le plus estimé. 

^ CORDER. — Se dit, par aphérèse, pour 
s' accorder f vivre en bonne harmonie. 
Exemple ; « Ce ménage-là corde bien. » 

^ GORDON. — On appelle ainsi le quart 
d'une corde de bois. « Je lui ai vendu 
deux cordes et un cordon. »— (V. corde.) 

CORNARD. — Qui a la consistance de 
la corne, « Je ne veux pas de ce fromage, 
il est comard, n 

CORNER OU CORNIR. — Frapper, dé- 
grader avec ses cornes. Exemple ; « La 
masse de fossé tiendra, si les vaques ne 
la comissent pas. » — Corner se dit aussi 
aux environs de Paris. 

CORNIERS (PIEDS). — (V. à la lettre P.) 

CORNOUiLLES* — Fruits du cornouiller. 
Les enfants de ce pajfs-ci les mangent 
quelquefois. 

CORROMPRE. — Détourner, arrêter, et 
quelquefois corriger, tempérer. Exemple: 
a Le lièvre a pris une autre direction ; il 
a été corrompu en voyant du monde. » 

Une domestique me demandait un jour 
qu'on mît des rideaux à son lit « pour 
corrom:pre les courants d'air ». 

Autre exemple du même mot pris en 
bonne part : on m'a dit à Pont-Audemer 
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d*ane personne qui employait des odeurs 
pour corriger sa mauvaise haleine : « De 
celle manière-là, elle la corrompt un peu » . 

En latin corrumpere avait des significa- 
tions variées. On disait corrumpere con- 
silia (Vell. Pat.)f déjouer des desseins; 
corrumpere opportunitates (Sali.), man- 
quer les occasions favorables, etc. 

On sait qu'en français corrompre n'a 
qu'un sens très-restreint. C'est au verbe 
simple rompre qu'il faut recourir pour 
trouver l'équivalent des acceptions nor- 
mandes du même verlie composé. Rompre 
des courants d'air, rompre un coup ou un 
dessein, rompre les chiens (les empêcher 
de suivre leur voie), rompre les couleurs 
(les mêler avec d'autres), sont des expres- 
sions approuvées par l'Académie. 

CORS ou CORPS. — C'est à peu près ce 
qu'on appelle aujourd'hui un corset. Cors 
a vieilli et n'est guère usité que dans les 
campagnes ; ce mot désigne ou désignait 
un corset beaucoup plus raide que ceux 
d'à-présent*. — (V. corselet.) 

Je lis dans les Conseils donnés par W^ de 
Maintenon à une jeune personne de Saint- 
Cyr : a Ne soyez jamais sans corps. 9 

CORSELET. ~ Nom donné par les pay- 
sannes au corset moderne, qui commence 
à pénétrer dans les campagnes, pour le 
distinguer à la fois, et de l'ancien cors ou 
corps, qui y ressemblait beaucoup, et du 
vêtement qu'elles portent encore sous le 
nom de corset. — (V. cors et corset) 

CORSET. — Vêtement de femme habi- 
tuellement porté par les paysannes et qui 
n'a rien de commun avec le corset actuel de 
nos dames. Il se compose d'une jupe et 
d'un corps de jupe sans manches et sans 
baleines. 

Avant 4789 on donnait aussi, à Pont- 
Audemer, le nom de corset au corps sans 
manches qui faisait alors partie de la 
toilette des dames et qui produit un si 
bon effet dans les portraits du xvii* et du 
xvni* siècles. 

COSE pour CHOSE (Condé-sur-Risle et 
environs). — S'emploie surtout dans la 
locution pour la cose de. . . (afin de. . .) 

Cose est plus rapproché que chose du 



* J*écri8 yolontierM cors , à cause da diminutif 
conet. C'est l'ancienne forme de notre mot corfn; 
Rabelais n'écrit jamais autrement : 

« 8'«(«reMiM 1« cort ooBme U« «voltat 1m ftmM «np»- 
nTuit «ccrei. » 

{.GarçarOm, çtep. zxiiL) 

Ce oui est singulier, c'est que la confection et la 
pose au corjM ou eort était une des spécialités des 
cottliinsn (ou tailleurs-hommes), à la campagne 
da oK^iifl. — (y. plus loin couturier,) 



latin causa, dont ils sont tirés tous deux. 
Je n'écris point cause, parce que les per- 
sonnes qui emploient ce mot ne pronon- 
cent point ca-ause. — (V. Observ. géné- 
rales, 1" partie, p. 2.) 

COSSARD. — Colza. Ce terme est usité 
dans toute la haute Normandie. Il ne faut 
pas y voir, je crois, une corruption du 
mot colza, mais un nom caractéristique 
tiré des cosses qui renferment toute la 
récolle. 

CÔSSE (première syllabe très-longue) 
pour COSSE. — Gousse des légumineuses 
et de quelques autres plantes. 

GÔssiERS. ~ Tiges et cosses sèches de 
vesces et de pois qu'on donne aux bes- 
tiaux pour nourriture d'hiver et quelque- 
fois pour litière, après en avoir retire le 
grain. C'est la même chose que de la 
vitaille. — (V. ce mol.) 

CÔTAGB. — Petit coteau, souvent in- 
culte. Sur les grands plateaux du Rou- 
mois, quand le terrain se relève un peu 
brusquement, on appelle cela un cdtage. 
Exemple : « D*où tirez-vous ces cailloux P 

— Du côtage que vous voyez là-bas. » 

En basse Normandie (environs d'Ar- 
gentan) le mot côtel ou côtil est usité 
dans le même sens à peu près ^ 

COTAILLER OU SE COTAILLBR. — Se 

battre, se colleter par jeu, comme font les 
filles avec les garçons; littéralement se 
pousser les côtes. — C'est la même chose 
que dossailler et giffailler. — (V. ces mots.) 

— L'abondance des synonymes fait voir 
que ces jeux sont fréquents. 

CÔTE (ETRE MIS À LA). ~ Etre mis 
dans l'embarras, dans une situation fâ- 
cheuse. — Expression empruntée au lan- 
gage des manns '. 

CÔTE-COTE. — Côte à côte. 

CÔTELÉ. — Sillonné, strié^ littérale- 

* On considère notre mot côte et son diminutif 
coteau comme dériTés du latin costa. Mais je ne 
puis m'empècher de signaler une similitude remar- 
quable entre ces mots (auxquels il faut joindre les 
formes normandes côtage, côtêl, côtil) et un mot 
latin qui ne paraît avoir aucune parenté avec coêta, 
savoir cotu, montagne rocheuse, expression em- 
ployée par Virgile : 

c Mono ado qaid ait amor t dnrla in cotlbut UloiHf ««ç. i> 
(8« EglOQUê.) 

* Gomme beaucoup d^autres éuumérées à Tap- 
pendice, n» 4, Images prodiguées dans le Patois 
normand.— J'ai entendu dire aussi, par corruption 
sans doute : « Etre mis par à la côte. » Cette accu- 
mulation de prépositions est fH^uente en patois 
normand.— (Y. oi-après l'art, dont par.) 
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ment poorm de cd^6S.— Se dit anssi^ par 
exteDBioD; de tout ce qui est rugueux ou 
raboteux. 

CÔTES (HERBB AUX cmQ).~ On donne 
ce nom au plantain lancéolé^ dont les 
feuilles ont, en effet, cinq càtet ou ner- 
Tures très-apparentes. 

CÔTiR ou SE CÔTIB.— Pourrir. Se dit 
exclusiyement du bois. 

Càtir (avec un o bref) signifie en fran- 
çais meurtrir et ne se dit que des fruits 
(Académie). — Les Normands, en appli- 
quant ce mot à la pourriture des bois, 
font à peu près la même chose que pour 
les adjectifs blet et bîéche^ qui, en bon 
français, ne se disent que des fruits, et 
qui pour eux sont réqui?alent de ver- 
moulu, — (V. blet.) 

Je dois dire, au surplus, que càtir a, 
dans le patois du Bernr, la signification 
générale û* affaiblir, déoiliter (V. le glos- 
saire du comte Jaubert) et s'y applique, 
comme en Normandie, à la pourriture des 
bois ; d'où l'on pourrait inférer que cette 
dernière acception est du Tieux français. 

CoHr, càtir viennent de contundere, ou 
par aphérèse (comme le mot espagnol 
eutif, frapper) de percutere. 

COTON ou peut-être cauton (Dumé- 
ril). — On appelle ainsi les côtes de cer- 
taines feuilles charnues ; ainsi l'on dit des 
cotons de choux, de laitues. Ce sont les 
cotons du cynara cardunculus que l'on 
mange à Paris sous le nom de cardons 
d'Espagne : de costa ou de caudex. 

coniBT. — Petit fagot composé de 
morceaux de bois menus et courts. 

Dans la forêt de Brotonne on débite en 
cotrtts une bonne partie des bois abattus, 
et Ton transporte par eau, à Rouen et 
ailleurs, de grandes cargaisons de ces petits 
fagots. A Pont-Audemer, où ils n'entrent 
pas dans la consommation ordinaire, on 
n'en appelle oas moins bois de cotret, ou 
simplement au cotret, le bois à brûler 
refendu en morceaux de très-faible di- 
mension, ayant 48 pouces de longueur 
seulement, tandis que le bois de corde a 
2 pieds et demi. 

Au premier aperçu, cotre* semblerait 
un mot de la même famille que le verbe 
anglais eut, couper (qui se prononce à 
peu près cot), ^ M. Littré adopte une 
autre interprétation, tirée non de l'ex- 
trême division du bois dont le cotret est 
formé, mais au contraire de sa réunion 
en faisceaux ou fagots ; ce mot, dans beau- 
coup de vieux textes, dans Rabelais par 
exemple, est écrit costeret ou cousteret: 
ce qui lui donne un grand rapport avec 



le mot bas-latin costeretum, dont la signi- 
fication était corbeille, panier, et par suite 
charge, botte (de costa, côte, membrure). 

COUCHER DEHORS. — Avoir de quoi 
qui couche dehors, c'est posséder des fonds 
de terre. Cette phrase normande répond 
tout à fait à la phrase française avoir 
du bien au soleil* 

COUCHER EN HERBE UN TERRAIN. ^ 

C'est en faire un pré ou un herbage. 
Expression très-employée à Pont-Aude- 
mer et à Bemay. Je l'ai retrouvée en 
basse Normandie. 

COUCHETTES. — Couches, liuges dont 
on enveloppe les petits enfants. 

coucou (DU). — La cardamine des 
iprés et quelquefois la primevère officinale. 
Plusieurs plantes portent ce nom dans 
diverses provinces et n'ont rien de com- 
mun entre elles, si ce n'est qu'elles fleu- 
rissent toutes au premier printemps; 
{>eut-être les appelle-t-on ainsi parce que 
e chant du coucou commence à se ùure 
entendre au même moment. 

COUDRAiLLE. *— Synonyme méprisant 
du mot coudre : « Il n'y a que de la eou^ 
draille dans ce bois-là. » 

COUDRE. — Coudrier ou noisetier. Ce 
mot est féminin. Exbuplk : « Il faut ici 
planter de la coudre. » 

Vieux mot français. Les anciens auteurs 
écrivent souvent couldre, ce qui met en 
évidence l'étymologie corylus. 

Le mot noisetier, fort peu usité en Nor- 
mandie, est le seul qu'emploient les Pari- 
siens. Cependant il est assez souvent 
question ue coudrette dans leurs chan- 
sons. Exemple : 

« Dis-moi pourquoi, gentille Annette, 

« Tu ne vas plus sous la coudrette, > 

Mais la plupart ne se rendent pas bien 
compte de ce que signifie ce mot, qui 
vient sans doute de coryletum, plantation 
de coudriers. 

On appelle coudre franche, à Pont- 
Audemer, la variété du coudrier oui 
produit des noisettes bien pleines et agréa- 
bles à manger; c'est la seule qu'on multi- 
plie dans les vergers : 
« Les barreaux sont de l'if et la perchetle 

blanche , 
« Qui traverse la cage est d'une coudre 

franche «. > 

(Ronsard, Eglogues.) 

— (V. petites noix.) 

* Voici le même nom an masculin dans une jolie 
chanson du xvi« siècle {Anthol. lyrique, ISIO): 

«Tons hâlrs TOtre tetnt Uanç; 
« Tons •erlas mieux à l'ombraff* 

« D« M petu coHdre franc. • 
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COUtAiNfiS ott GOULiNBg. (On pro- 
nonce très-nettement coulaines, ) — Pa- 
quets de haricots que Ton dessèche et que 
1 on conserve en les suspendant extérieu- 
rement le long des maisons. Ces cou- 
laines , qifon appelle aussi des glanes 
(v. ce mot), contribuent à donner une 
physionomie particulière aux chaumières 
normandes. 

On nomme aussi coulaines les torches 
de paille qu'on brûle le jour des Rois. 
— (V. bourguelée,) 

Coulaine ou couline me paraît venir de 
colligare. 

COULER (Verbe actif). —Passer ou fil- 
trer à travers un tamis ou un linge : se 
dit surtout du lait.— L'Académie indique 
ce sens du mot couler, lequel a vieilli, ce 
me semble^ quoique l'expression couler 
îa lessive n'ait pas d'autre origine. — 
Colare avait la môme signification en 
latin. — (V. couleux.) 

GOULBRESSE OU COULERETTE. — PaS- 

Boire de cuisine. — Se dit aussi quelque- 
fois des passoires qui servent à couler le 
lait. — (V. couleux.) 

COULEU. — Couleuvre. 

Patn de couleu : nom donné à plusieurs 
espèces d'orchis et particulièrement à 
l'orcÂts mascula, qui abonde à la fin 
d'avril, et dont les thyrsis empourprés 
décorent magnifiquement les masses de 
fossés ainsi que la lisière des bois. Cette 
plante, malgré sa beauté, est pour les 

Saysans l'objet d'une sorte de réproba- 
on. 
Herbe à la couleu : euphorbe des bois. 

COULEUX pour COULOIR. — PassoIre 
qui sert à couler le lait. Tantôt c'est un 
tamis grossier, tantôt c'est une simple 
écuelle pourvue d'un filtre en linge qu'il 
faut avoir grand soin de tenir propre ; ce 
dernier ustensile est le plus ordinaire. — 
Toute femme qui élève des vaches est 
pourvue d'un couleux, et c'est par l'état 
de son couleux qu'on juge si elle est 
bonne ménagère. 

C0ULINB8. — (V. coulaines, —V. aussi 
les art. bourguelée et roseau.) 

COULORERyCOULEURER. COULOURER 

pour COLORER. — Exemple : « Y'ià des 
pèches déjà bé coulorées. » 

c Je vis adonc une pucelle 
< Qui estoit assez gent et belle: 
€ DoQlce haleine eut et savourée, 
« La face blaache et coulourée. » 
(Boman de la Roséf cité p&r M. Jaubert.) 



Ici le vieux français et le patois nor- 
mand sont plus conséquents que le fran- 
çais actuel qui dit couleur et colorer , 
comme il dit douleur et endolori. —iW., h la 
lettre 0, les observations générales sur 
la confusiou des sons ou, eu et o.) 

COUNiL (Nom propre). — Counil et 
cont7 (du latin cuniculus) signifiaient lapin 
en vieux français. — J'ai vu, à Bordeaux, 
une rue qui s'appelait : rue des Trois- 
Conils. 

COU (À). — (V. col) 

^Tîoup pour FOIS. — Le mot fois s'em- 
ploie peu aux environs de Pont-Audemer. 
Nos paysans le remplacent presque tou- 
jours par le mot coupK Ainsi j'ai entendu 
dire : a Un coup qu'il sera arrivé , nous 
causerons. » — « Le cowjp que je t'ai ren- 
contré à la ville, je ne t'ai pas reconnu. » 
— a Un coup le mur, vous trouverez des 
quènes. )> (C'est-à-dire une fois le mur 
passée vous trouverez des chênes : le verbe 
reste sous-entendu dans la phrase nor- 
mande.) 

De même Montaigne disait : (Essais, 
liv. I", chap. V.) 

« Le tromper peut servir pour le coup (la 
« tromperie peut servir une fois), maisceluy 
c seul se tient pour surmonter qui sçait l'avoir 
« été par vaillance. » 

Et Brantôme {Vie du duc de Guise) : 

€ On lui demanda pourquoi l'empereur ne 
« bazarda pas la bataille ce coup-là. > 

(Il est resté dans le français actuel bien 
des traces de ce vieux langage : tout à 
coup, coup sur coup, à ce coup, etc.) 

Quelquefois, coup peut se traduire par 
circonstance, occasion. Exemple : « Dans 
un coup pareil, v'ià ce que je ferais. » — 
On dit très-souvent : « Cest le même 
coup » (c'est la même chose). 

A coup et même coup, se disent pour 
tout à coup, tout d'un coup : 

Exemple : « Le brouillard est tumbé 
coup » (s'est dissipé en un moment). 

Montaigne offre des exemples de ht 
même ellipse (liv. Ill, chap. i«») : 

<c Un de ses ofiBciers le suffoqua, l'engor- 
geant de quantité d'eau prise trop à coup. » 

COUP À CHEVAL. — C'est ce qui s'ap- 
pelle ailleurs le coup de l'étrier. 

Les jours de foire et de marché, on 
fait dans tous les cafés de Pont-Audemer, 
de Beuzeville, de Routot, etc., une effroya- 
ble consommation de glorias et de petits 
verres. Avant de se quitter, on multiplie 

« (V. «<(V0, qid se dit aussi poar foù.) 
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les libations, dont k nom Tarie à llnflni : 
consolatiofiy coup à cheval^ &wp d'adieu, 
coup debout, etc. — On me signale encore 
les Tariantes pousse-café, rincette; je ne 
tiens pas à vérifier moi-même. — (V. glo- 
ria ei consolation,) 

COUP DE CUL. — Se dit, par métony- 
mie, d'ane montée brusque sur un che- 
min à voitures. Exemple : * Sur le chemin 
de Saint-Paul à Pont-Audemer , il y a 
deux coups de cul tout de suite après 
réglise. * 

COUP DE DIX HEUBES. — (V. à la 

lettre D.) 

COUP D^FFORT. — ExBWPLB : « Il n'a 
réossi que par un coup deffort, n 

La phrase a ainsi plus de force c[ne si 
le mot effort était employé tout seul. 

COUPÉ (C^ST) ou bien C'est coupé 
CHÉI (cher).— Exclamations par lesc|uelles 
on exprime, dans les ventes publiques, 
qa*an objet s^est bien vendu, 8*est vendu 
cher, 

GOUPEAU. — (V. coupet,) 

coupelle. — L'ensemble des bran- 
ches qui forment le couronnement d'un 
arbre de haut jet. Exemple : a Ce chêne 
a une magnifique coupe2/e.»»(V. coupet,) 

couper.— a II a une peur (^ui le 
coupe. » Traduisez : « Une peur qui l'in- 
terdit, qui le réduitau silence. »— (V. sur^ 
couper.) 

COUPET. ^ Sommet, extrémité supé- 
rieure de tout ce qui est élevé ou allongé 
dans le sens vertical. Du latin captif évi- 
demment. 

Le coupet d'un arbre est la tête d'un 
arbre ; le fin coupet (expression très-em- 
ployée) en est l'extrême sommet. 

Eh vieux français on disait coupeau. 
Dans les poésies antérieures à la fixation 
de notre langue, le Parnasse s'appelle le 
mont au double coupeau, 
c ... VnD de cette troupe, en audace insolente 
€ Tient à Vanves à pied pour grimper au 

coupeau 
c Du Parnasse français et boire de son eau. > 
(Régnier, satire II.) 

GOUPEUX DE MOUTONS, DE COCHONS, 

etc.— Celui qui fait métier de châtrer 
ces animaux et qui parcourt les fermes à 
cette intention. 

COUPLETS D»UNE CHAINE. — Les an- 
neaux ou chaînons dont elle se compose. 
Couplets de léchine : les vertèbres. La 



colonne vertébrale est, en eflët, comme 
une chaîne formée d*une suite de cou- 
ples. Le mot français couplet (de chanson) 
doit rendre à peu près la même idée. 

Couplets, en langage pont audemérien, 
est aussi un terme de menuisier ; on dé- 
signe par là des morceaux de bois assem- 
blés parallèlement, comme les pièces dont 
se compose un parquet. 

Pour expliquer le mot couplet (tant en 
français qu'en patois normand), il suffi- 
rait peut-être de remarquer que les mots 
latins copula et copulare ont un sens 
beaucoup moins restreint que les mots 
français correspondants couple et accou' 
pler, et qu'ainsi des cowolets, d'après 
rétvmologie, peuvent être a^^assembùges 
d'objets en nombre indéfini. 

COUR. — Herbage clos, planté de pom- 
miers, et ordinairement garni d'un ou de 
plusieurs bâtiments. On dit aussi quel- 
quefois cour plantée. C'est à la fois un 
verger et un herbage. S'il s'y trouve un 
bâtiment d'habitation, cet enclos porte le 
nom de cour-masure. — (V. masure,) 

Un fait vraiment curieux, c'est que 
cette acception normande du mot cour est 
plus rapprochée que ses significations 
françaises du sens que ce mot présentait 
à son origine. 

En efitet, cour ou court (c'est l'ancienne 
orthographe), en bas-latin curtis, vient, 
d'après les étymologistes les plus compé- 
tents, du mot latin cors ou ckors, dérivé 
lui-même du grec cAor^os. Or, ce moi grec 
chortos voulait dire « enclos, lieu entouré 
d'arbres ou de haies , et , par extension, 
lieu où paissent les troupeaux. » Cors ou 
chors, mot employé par Varron, par Mar- 
tial , par Vitruve, signifie : chez le pre- 
mier, parc de moutons; chez le second, 
basse-cour. « Curtis, dit M. Aug. Le Pre- 
« vost ( Communes du département de 
« VEure, art. Alaincourt), figure dans la 
« loi salique ; ce mçt est souvent employé 
« dans les vieux textes de la même époaue, 
a tantôt avec le sens d'enclos (septum) et 
a plus particulièrement d* habitation rU' 
a raie et de métairie, tantôt par métony- 
« mie pour désigner quelqu'une des réu- 
a nions judiciaires qui se tenaient à ciel 
a ouvert dans Vencîos attenant à l'habita- 
« tion princière et féodale^. » 

* D*après cela, on conçoit que curtis et son dérivé 
coitr aioDt fini par prendre, d&ns t)eaucoup de cas, 
la signification de tribunal et celle dn mot latin 
aula, qui est à peu près la même ch«s les peuples 
primitifs. 

Les rois francs n'avaient d'autre cour one leur 
bivouac : « les évéques qui allaient visiter le ieuna 
Clovis, alors pajen, à son oivouac quaUHaient celui-ci 
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Le sens d'eDclos, celui d*habitation 
rurale ou de métairie, étaient donc alors 
pour le mot cour, les plus habituels et 
tes plus conformes à rétymologie; ils 
se sont continués, en Normandie, jusqu*à 
répoque actuelle. 

Remarquons, en terminant, que Tan- 
cienne forme court ne s*est modifiée 
qu*après le zvi« siècle. Du temps de Ra- 
belais, de Marot et même de Brantôme, 
on écrivait encore ce mot, quel qu*en fût 
le sens, avec un t : 

€ Le procès feat retenu par la court. » 
{Giirgantua, chap. xx.) 

« Langue fraoçoizeès graos courte estimée...» 
(Uarot.) 

Couriisanf courtois, conservent encore 
ce t étymologique. 

En italien, cour se dit corte avec toutes 
les acceptions françaises ^ 

COURBATU pour COURBATURÉ. — Ce 

mot a été français et le redevient, eràce 
aux emprunts que la littérature moderne 
fait au langage de la province. Exemple : 

« Les pieds rentrent dans les mollets, les 
reins sont courbatus, » 

(Taine, la Semcrim iainU à Rome.) 

COURBIÉB pour CORBEILLES.— Ce qui 

remplit une corbeille : « une courbiée de 
pain, de terre, etc. t> 

COURES. — Fressure, c'est-à-dire pou- 
mon, foie et rate des animaux; c*est la 
même chose que de la hdtille. — (V. ce 
mot.) Nom tire du c<Bur qui en fait partie ; 
prœcordia avait le même sens en latin. 

Courée et corée signifiaient entrailles en 



ajouta renia, • (Àog. Thierry, C<mq, d^ Angleterre, 
liv. 1"). 

Encore aajoard*bai, certains monarques de TOrient 
donnent leurs audiences sub dio. « Le vieux roué en 
pleine cour, c'est-à-dire en plein champ,,. • Ainsi 
commence le récit d'une des entrevues du voyageur 
Jacquemont avec le sultan de Labore. 

Saint Louis, s'asseyant sous un chêne avec les 
officiers de sa cour pour rendre la justice, se rap- 

Itrochait des habitudes d'une époque moins civi- 
isée. 

* Court, terminaison d'un très-grand nombre de 
noms de lieu, en Picardie et en Lorraine particu- 
lièrement, plus rare en Normandie, est évidemment 
le même mot. Signifle-t-il dans ce cas habUalion 
rurale ou assemblage d'habitations rurales, ce qui 
lui donnerait le même sens qu'à la finale ville ^ si 
répandue dans l'arrondissement de Pont-Audemer? 
ou bien désigne-t-il le lieu des réunions judiciaires 
tenant au siège de l'autorité féodale^ ou ce qui est 
à peu près la même chose, une reunion de mai- 
sons rapprochées du manoir féodal ? (Abbé Cor- 
blet.) 

n y a apparence que court a été primitivement 
masculin, comme l'est encore son dimmutif courii/, 
et comme semblent l'indiquer les noms d'hommes 
on de lieux Boncourt, Qrandcourt, Haucourt» Bel- 
oourtf Delcourt, 



vieux français, et se disaient pour cour 
dans le langage poétique. Exemple : 

€ L'oudor des roses savourée 
c M'intra ens jasques as corées. » 

(Roman de la Rote, ▼. 1697.) 

Curée était encore une autre forme du 
même mot, laquelle s'appliquait surtout 
aux entrailles des bètes de chasse et à 
tout ce qu*on abandonnait aux chiens. 
Ainsi (résultat inattendu) le mot actuel 
curée, si usité au propre et au figuré, vient 
de cor ou de caur. 

COURETTE. — Petite cour. — (V. cour,) 

COURGtE. —Cravache et plus spéciale- 
ment fouet à Tusage des cavaliers. — 
mot qui se perd avec Thabitude de voya- 
ger à cheval ^. 

couRiACE OU couRiACHE. — Ck)riace, 
et surtout ferme, résistant. Exemple : 
a Ce bois-là est rude bon ; vous n*en 
trouverez pas de plus comoc^ pour 
Touvrage que vous voulez faire. » 

COURIR pour FUIR. — Daus le sens de 
a avoir des fuites ». Exemples : « Cette 
gouttière court » (elle fuit). — « On a ré- 
paré la moie du prinsseux qui courait » 
(qui laissait échapper le cidre). 

On dit à Paris, par un abus de langage 
tout semblable : « Ce pot s'en va. » 

Ce verbe courir, dans quelque sens 
qu*il s'emploie à Pont-Audemer, a pour 
futur : « je courirai » , au lieu de la 
forme syncopée je courrai, qui a pré- 
valu en français. 

couronnes d»un arrre. — Cette ex- 
pression heureuse s'applique à Tensemble 
des branches qui croissent, à peu près, à 
la même hauteur autour du tronc; c'est 
ce que les botanistes appellent verticHles. 

— Les couronnes ne sont guère régu- 
lières et complètes que dans les arbres 
résineux, fort communs aujourd'hui dans 
les campagnes normandes. 

COURS (UN). — Plaie qui suppure; 
écoulement d'humeur. — (V. décorse, 
dévoiement.) — Ces deux mots paraissent 
avoir la même origine. 

COURT (Substantif). — (V. cour.) 

* Vasnier (Petit Dicl. normand) écrit écourgit. 

— En anf^lais scourge veut dire fouet, fléau. - 
Roquefort indique comme vieux mots français ayant 
la signification de fouet ou sangle en cuir, les formes 
corgte^ écorgie, écourgie, et propose avec vraisem- 
blance l'étymologie corium, 

« Et à M maJottnu .... 

« LalsM trois eoapt d'oa etCorçeux. » 

(Vmoa, olt4 pw to eomte JaolMrt.) 
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COUmT (Adieciir). ^ I>etit de taille. 
Cest Koppc«é de ïumt on raut Exemple : 
« Mon 2uné est trop court pour être mili- 
taire ; son frère est plus raut » 

On dit de même en anglais short (court) 
pour petit de taille. 

COURTiL. — Jardin potager. Ce mot 
peu usité aujourd'hui ne s applique pas 
aux petits potagers servant aux besouis 
des menais, mais à ceux dont on Tend 
ks produits et qui forment le plus sou- 
Tent des enclos particuliers. — « Les 
petits iardins légumiers que les moroi- 
quais (V. ce mot) ontconquis péniblement 
sur les plus mauvaises parties de leur ter- 
ritoire, &*apDellent descour^t^. » (M. Alf. 
Canel.) — uest un vieux mot français : 

« La vieille... sortit en ung cote r/tV oa ver- 
€ gier près de sa maison. » 

{Pantagruel, li?. m, ch»p. xtii.) 

On disait aussi courtille : de Tun ou 
rautre de ces mots vient courtilière, 
insecte qui ravage les potagers. 

Courtil n'est probablement qu*un di- 
minutif de court (vieille forme de cour; 
V. ce mot). M. Duméril fait remarquer 
que courtil pourrait bien aussi venir du 
mot latin hortus qui est, d'ailleurs, de la 
même famille que couW et remonte aux 
mêmes origines. 

COURTINE.— Rideau délit. Vieux mot 
firançais à peu près tombé en désuétude 
dans l'arrondissement de Pont-Audemer, 
bien que le dérivé courtiniére soit encore 
très-usité. 

c Caroline qui entendait Peyraf^tie derrière 

< la courtine, mit son doigt sur ses lèvres. » 

(G. Sud, U Marquis de ViUêmer, 4« partie.) 

Exemple du mot, pris au figuré dans 
nn auteur normand : « Du haut de la 
montagne pendaient des lianes qui for- 
maient, sur les flancs du rocher, degrandes 
courtines de verdure*.» (B. de Saint-Pierre, 
Foui et Virginie,) 



* Ce mot de courtine ùa oortine a flgnré dans 
one phrase railleose doot Thistoire conserve le 
soaTenir : Le roi de France. Philippe I*', ayant appris 

Se Guillaume le Conquérant oui était fort gros, 
lit malade et alité, dit de lui ou même lui fit 
dire, selon Wace dont je rapporte les expressions : 
• Ke loof M fMolt «a eortins 
m «0fB« tant f«t «n fMlne. ■ 

{Homande Aou, U19I.) 
Cett-à-dire qu'il restait bien longtemps $oui 
tes rideaux, comme une femme en couches. — On 
sait la réponse de Guillaume et la feogeance qu'il 
exerça : 

La racine de cortina paraît être corium. cuir. 
Les rideaux et les tentures, chez les anciens, étaient 

Crobablement de cuir, comme le sont encore les 
>urdes portières qu'on est obligé de soulever 
pour entrer dans les églises de Rome et dans les 
pftlais des nobles Romains. 



couRTimlBEB. — On appelle eotirfi- 
mère, dans les noces qui se fout à la cam- 
pagne et même à la ville dans la classe 
populaire, la demoiselle d'honneur choisie 
toujours parmi les compagnes de la mariée, 
et chargée de lui tenir compagnie toute 
la journée, de l'assister en toutes choses 
et notamment de rhabiller et de la désha- 
biller. La principale prérogative de la 
courtiniére, assez étrange pour une 
demoiselle, parait être de la mettre au 
lit et même de fermer les rideaux sur 
les époux ; c'est de là que Tient son nom 
évidemment dérivé de courtine. — (V. 
l'art, précédent.) 

couRT-VEm. — Ver gros et court, de 
couleur noirâtre; très-redouté parce qu'il 
dévore les racines. 

cousiNETS. — Œillets mignardises 
{dianthus plumaHus), — (V. chiffèttes.) 

cousm-FRÉREUX. — Cousiu germain 
(comme en patois berrichon). 

COUTE pour COUDE.— Vieux mot fran- 
çais, plus rapproché de cubitus que le 
mot actuel. 

Villon, dans ses Bepues francheSy dit 
d*un énorme pâté de chapons : 

c On Y enst bien tourné le coûte, » 

Coûte réunissait (comme cubitus chez 
les [Latins) le sens de coude et celui de 
coudée : 

« Reis ta Nabucodonosor, 

c Une image feit fere d*or ; 

€ Seisante coûtes de bautear 

c Et sis contes ont de laoor. » 

{Roman de Rou, v. SS et suivants.) 

GOUTÉMENT. ^ Ce qu*une chose coûte , 
dépense. Exemple : « Je voudrais ben 
sécler (sarcler) cette pièche-là; mais ça 
ferait bien du coutément. » 

On trouve coutement (sans accent sur 
Te] dans les poésies du trouvère Rutebeuf, 
et le même mot, ainsi écrit, subsiste encore 
dans les patois du centre de la France. 

COUTEUX (Adjectif}. — Ce mot s'em- 
ploie quelquefois au figuré. — (V. l'art, 
suivant.) 

COUTIBLE. — Ce qui coûte beaucoup, 
au propre et au figuré. 

« U m*est bien coutibk de demander », 
disent les mendiants. 

COUTRES. — On appelle ainsi à Pont- 
Audemer les hommes gagés pour porter 
les morts au cimetière ^ 



> « Tandis que le vienlllard s'accoutre 
« assistes du chantre et du coii<r«. • 
{Muse nùrmamds, de Louis Petit, p. SS.) 
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En vieux français, cotUre se disait 
(comme kuster en allemand) pour sacris- 
tain^ bedeau, du latin custos. Ce qui 
explique comment ce mot a été détourné 
de sa vraie signification, c*est oue les 
contres, à Pont-Audemer, sont (ou étaient) 
sous les ordres des bedeaux. — (\.eustot). 

COUTUME (LA) OU LES COUTUMES. — 

Les droits d'octroi , et surtout les droits 
de place qu'on paie au marché, ou dans 
les champs de foire. — « Cueillir la cou- 
tume », c'est percevoir ces a droits ». — 
a Etre fermier de la coutume », c'est se 
charger de cette perception à prix fait et 
à ses risques et périls. 

Au moyen âge, ce mot coutume dési- 
gnait officiellement, dans la haute Nor- 
mandie, toutes les taxes de cette espèce, 
et notamment celles que la vicomte de 
l'Eaue de Rouen prélevait au nom du roi 
sur les marchandises apportées dans la 
ville par bateaux. 11 y avait aussi les 
coustumes de la prévôté d'Harfleur, les 
coustumes de Dieppe, etc., etc. (M. de 
Fréville, comm. mar. de Rouen.) 

a Le prévôt de Leure... arrêta jusques 
dans lacriaue de Graville toutes les mar- 
chandises aes Rouennais, qu'il força à 
payer coutume. » (Ibid., tome 1", 24l) 

Le terme dont il s'agit ne figure pas 
dans le glossaire de M. Duméril ni dans 
celui de L. Dubois. Peut-être est- il étran- 
ger au patois actuel de la basse Normandie 
où ces messieurs ont pris la plus grande 
partie de leurs matériaux. 

Quoi qu'il en soit, ce mot a passé la 
Manche. Custom en anglais ne veut pas 
dire seulement coutume dans le sens ordi- 
naire du mot français et du latin consue- 
tudo dont ils sont tirés tous deux : il 
signifie aussi douane. Un des beaux bâti- 
ments qui bordent la Tamise, à Londres, 
est le custom-hùuse. 

Le sens elliptique qu*ont ces deux 
expressions, coutume et custom, ainsi 
comprises, n*a rien qui doive surprendre; 
la plupart de leurs équivalents offrent des 
ellipses semblables quand on remonte à 
leur sens littéral. — (V. nos mots français 
taille, aide, ga5e//e et même droit et taxe; 
Y. en italien dazio, en anglais duty, etc. ^) 

GOUTUMIER, COUTUMIÈRE. — Celui 

OU celle qui se charge de recueillir la 
coutume. — (V. rarticle précédent.) 

* Ce qae nous appelons droite s'appelle gônëra- 
lemeot ches les AugUis duty (deyoirs) ; ces noms 
presque opposés qu'on donne à une même chose 
dans les deux pajrs, ne tiennent-ils pas & une diffé- 
rence caractéristique dans la manière d*envisa^r 
les rapports du peuple arec PEUt ? Cette différence 
serait toute à l'avantage de nos roisins. 



COCTUiiiEE.— Tailleur, ou plus généra- 
lement couseur. Vieux mot qui ne 8*appl i que 
plus qu'aux tailleurs de bas étage, allant 
travailler chez leurs pratiques à la jour- 
née. C'est le masculin du mot couturière, 
qui a seul persisté en français. — (V. 
cors,) 

Couturier est un nom propre fort ré- 
pandu dans toute la France du Nord. Je 
crois qu'il ne signiûe pas toujours tailleur^ 
mais plus souvent peut-être cultivateur, 
laboureur; car couture se disait pour 
culture en vieux français et en vieux nor- 
mand : témoin l'église Notre-Damé-de-la- 
Couture, paroisse de Bemay extrà-muros, 
dont le nom équivaut à celui de Notre- 
Dame-des-Champs. 

COUVERT (SubstantiO.— Couvercle. On 
dit par exemple le couvert d'un panier^ 
d'une marmite. 

COUVERT (À LA) OU X L\ COUVERTE. 

— A couvert. On pourrait écrire Vaccou- 
vert; le solécisme serait évité de cette 
façon. — (V. d la sèche, lettre S.) 

COUVERTE. — Couverture; en italien 
coperta, — Se dit surtout, à Pont-Aude- 
mer, de la couverture qu'on met sur le 
dos des chevaux. — Cest du vieux fran- 
çais : 

« Elles ne peuvent endurer ni couvertes ni 
c llDceux. » 

(Brantôme, Damêt galantit^ dise. I**.) 

COUVERTURE. — Abri, endroit oiîron 
se met à couvert. — Ainsi j'ai entendu 
dire : « Il Ta tumber de l'iau, allons sous 
les couvertures » (c'était d'arbres à épais 
feuillage qu'on voulait parler). 

couvETTE (Substantif). — Poule cou- 
veuse, ou qui élève des poussins. — (V. 
le mot suivant.) 

couvi (Adjectif et substantif). — On 
appelle œuf couvi, ou couvi (tout court) 
un œuf qui a été couvé sans avoir rien 
produit. Cet œuf est dans un état de 
décomposition qui empêche d'en tirer 
parti pour les usages ordinaires, mais il 
peut servir de nieu (V. ce mot) ; ou bien 
encore, si Ton a des vaches qui enflent 
pour avoir cueilli du velin (venin), c'est- 
à-dire pour avoir avalé quelque chose de 
malfaisant, on croit faire merveille en leur 
administrant comme remède interne un 
ou plusieurs couvis. 

COUVI ou couvis (Substantif). — Frai 
des poissons, et tout ce qui y ressemble; 
œufs par lesquels les insectes se repro- 
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dinsent Exemples : Du couvt de hanneton, 
de limaçoo, etc. 

Du couvi de raine : de têtard. — (V. 
raine.) 

couvRESSE (pouus). — Poule coû- 
teuse. — Couvresse doit venir de couvrir, 
plutôt que de couver. 

CRACHART. ^ Crachat. 

CRADEAU. — Petit poisson de la basse 
Seine. — (V. œiîUt) 

CRAIGNES OU CRAiNGNES • (S,crignes.) 

GRAiRE pour CROfBB.— A rimparfait,on 
dit par apocope je criais en appuyant beau- 
coup sur le premier i, au lieu de je croyais 
ou cra>-iai$) qui serait en quelque sorte 
ici la prononciation normale. 

CRAissi pour CROissi. — Vivement 
ému, saisi : « Qu'avez-vous donc ? vous 
v*là tout craissi, d — «t En voyant ces 
pauvres gens, je me sentais craissi. » — 
Ce mot est le participe d'un verbe crais^ 
sir, inusité à ses autres temps. Je crois 
qu*il signi6e littéralement crucifié, et qu*il 
vient soit du français croix^ soit du latin 
cruciatus- — Si cette interprétation est 
exacte, être erai$8i répond à rexjpression 
picarde être à la croix (gl. de Éorblet), 
et rappelle aussi le verbe anglais to cross, 
dont le sens propre est faire une croix 
sur... et le sens figuré, contrarier, affli- 
ger. 

Autre explication. Il y avait en vieux 
français un verbe croissir ou croisser oui 
signi6ait rompre, briser, et que Cbevaliet 
considère comme étant d'origine germa- 
nique (en langue tudesque ou iranque 
gruser, en suédois krossa, en anglais crush, 
que M. Spiers traduit par écraser, anéan- 
tir) : cet ancien mot, pris au figuré, peut 
rendre raison de la locution normande 
qui est le sujet du présent article. 

On choisira entre ces deux explications. 
(Test à la seconde qu*il faut rapporter, je 
crois, le mot de basse Normandie cressir, 
qui signifie selon MM. DumériletL. Dubois, 
presser violemment et (dans un sens neutre 
et figuré) mourir; ainsi que le mot berri- 
chon cressi, que M. Jaubert traduit par 
mort, crevé : o Cet arbre est cressi, » 

CRAissiSSEMENT.^ Saisissement^ vive 
émotion. — (V. cratm) 

CRAiTURE. — Croissance. Exemple : 
« Cette petite fille est d'une belle crai- 
tare, » 

CRAMPE. — Crampon^ gâche de ser- 
rure. — (V. hanet) 



Tai toujours vu employer au féminin le 
mot crampe ainsi entendu, tandis qu'il 
est ordinairement masculin quand il a le 
sens du mot fhinçais. Exemple : « J'ai 
souffert du crampe toute la nuit. » 

CRAN (UN). — Scie non montée sur 
châssis, dont les scieurs de long font très- 
souvent usage à Pout-Audemer et aux en- 
virons. 

Le mot français cran signifie propre- 
ment (comme le latin crena d'où il est 
tiré) entaille, crénelure; les dents d'une 
scie rentrent dans cette définition ; il sem- 
ble donc que le mot normand soit la par- 
tie prise pour le tout. 

CRAN (DU). — Des cailloux ou de la 
terre caillouteuse : se dit surtout du côté 
de Conteville. 

Personne n'ignore qu'il y a en Pro- 
vence, près d'Arles, une plaine immense 
couverte de galets ou cailloux roulés qui 
se nomme laCrau. 

Ces mots et quelques autres analogues 
que je trouve disséminés dans divers pa- 
tois, peuvent bien venir du mot celto- 
breton kraég ou craèg, qui veut dire des 
pierres (dictionnaire de Legonidec et de 
la Villemaraué), et qui, selon M. Cbeval- 
iet, a donne à la langue française le mot 
grès. 

CRÀNIERS. — Scieurs de long qui tra- 
vaillent ordinairement avec le cran. — (V. 
ce mot.) 

grapX pour CRAPAUD. — On appelle 
aussi crapà un petit treuil gisant à terre, 
dont on se sert pour Tabattage des ar- 
bres. 

CRAPOUSSiN. — C'est une épithète où 
il me semble qu'on ait voulu réunir les 
mots crapaud et poussin, et qui s'applique 
aux très-petits enfants ou à ceux qu on 
veut traiter comme tels. C'est un signe 
de familiarité un peu méprisante plutôt 
qu'un terme tout à fait injurieux : « Yiens^ 
petit crapoussin ! » 

CRAQUELIN. — (V. craquigneou,) 

CRAQUiGNBAU. — Partie cartilagi- 
neuse des os ou des chairs, notamment 
dans les viandes de boucherie. Ainsi les 
tendrons de veau sont du craquigneau ou 
des craquigneaux. 

On désigne ainsi par cette expression le 
bout du nez, qui est, en effet, un cartilage. 
Un pauvre diable oui a reçu un coup de 
poing sur le nez s'écrie : c On m'a écrasé 
le craquigneau. » 
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GRASSIEBS. — Malpropretés qui 8e 8ont 
encrasséesy comme il arrive, par exemple, 
sur les toits et dans différents Tases. 

GRASSiNAGE. — Bruine, petite pluie 
fine. — (V. le mot suivant.) 

GRASSINER9 GRAGHiNER (Verbe mono- 
personnel). — a II crachine, » c'est-à-dire 
il tombe une pluie fine, il bruine. Cela ré- 
pond aux phrases parisiennes: m llbrouas- 
se, le temps est gras. » — Crassiner vient, 
comme le mot gras lui-même, du latin 
crassus. 

On dit dans les provinces du Centre, 
pour rendre la même idée : « Il tombe 
des crasses » (glossaire du comte Jaubert), 
et je trouve dans Clément Harot (pièce in- 
titulée JBa/2adtn, 4543) : 

c Apollo de sa grâce 

€ Transperça l'air qui estoit plein de crace.T^ 

{sic,) 

— (V. bérouainer.) 

GRASSiNEux. — C'est Tadjectif corres- 
pondant au verbe précédent : 

€ Le temps est n crassineux,,. > (G. Flau- 
bert, madame Bovary, p. 335.) 

GRÉ. — Mot syncopé, pour créé ou peut- 
être créa (crû, de crescere) né, venu au 
monde. Exemple : « Tous cesmans-là (vers 
blancs) sont crés dans la grande pièce 
d'herbe. » 

CRÉATURE, GRÉIATCRE, GRIATURE. 

— Une femme. Ce mot ne s'emploie pas 
en mauvaise part, a Y avait-il des hom- 
« mes à l'éghse? — Non^ rien que des 
« eréiatures. » 

GRÉIANGIER poUr GRÉANGIER. — Ob 

dit de même créiaturCy agrétabley pour 
créature, agréable. Ces exemples indiquent 
une tendance à interposer un i entre e et 
a quand ces voyelles se suivent sans in- 
termédiaire; il y a là une intention eu- 
phonique. 

GRÉMAILLÉE. — (V. crémiîlée.) 

GRÉMB (avec une très-faible accentua- 
tion sur i'e), GREUHE. — Prononciations 
habituelles du mot crème. 

Crème ou creume, dans nos environs, se 
dit quelquefois au figuré pour le dessus 
d'une chose, pour surface ou superficie. 
Exemple : a Les racines des pommiers se 
tiennent à la crème du terrain. » On vou- 
lait exprimer qu*elles s'étalaient horizon- 
talement à une faible profondeur. 

GRÉHILLÉB, GRÉHILLÈRE pOUr GRÉ- 

MAiLLÈRB. — Herbe à la cremiUère : Ti- 



vraie, dont les épillets sont en effet dis- 
posés à peu près comme les dents d'une 
crémaillère. 

CRÉPIR (SE). — « Tu te crépis comme 
un coq ! n — J'ai entendu dire cela à une 
jeune fille qui cherchait à se grandir en 
se dressant sur la pointe des pieds. Le 
même mot a été recueilli par MM. Du- 
méril : « Il se crépit sur ses ergots. » 

Je pense qu'il faut chercher l'origine de 
ce mot dans le latin crepida, La crépide 
était le soulier des Romains (ne sutor ultra 
crepidam); c'était surtout une chaussure 
militaire ; elle devait grandir plus ou moins 
ceux qui la portaient, au milieu de gens 
marchant pieds nus, ou chaussés tout au 
plus de minces sandales. Se crépir a dû 
signifier dans l'origine « porter la crépide 
romaine )> ou «se donner les airs de ceux 
qui la portaient ». 

GRESTET (Nom propre) pour GRtoÊ. 
— Fier, crâne, littéralement « qui dresse 
sa tête comme un coq». — La forme 
acrété se trouve dans Rabelais avec la 
même signification : 

« Yrayement tu es bien acresté à ce ma - 
€ tin, tu mangeas hersoir trop de mil. > 
Oargantuaf chap. xxv. 

GRÉTER9 GRÉTiR* * Frissonner, avoir 
la chair de poule. 

Créter se dit à Bemay (Aug. Le Prévost), 
et crétir à Pont-Audemer. 

M. Aug. Le Prévost pensait que ces deux 
mots tiraient leur origine de crête : comme 
si l'on comparait l'effet produit sur l'or- 
ganisme à celui d'une crête qui se hérisse. 

GRÉTINE. — Crue des rivières ou des 
ruisseaux; eaux torrentielles. Exemples: 
a II y a de la crétine », nous voilà dans la 
saison des crétines. Vient, comme crue, de 
cresco {cretum) et s'en rapproche davan- 
tage, 

« Insula Hamaoni nihil valnit hoc aDuo 
< propter cretinam. » {Grands rôles de fé- 
chiquter de Normandie, an 1195.) 

Crétines de Saint-Aignan.^ (V. à l'art. 
surnoms.) 

CRÉTONNER. — Se dit d'une rivière 
qui est en crue . Exemple : « La Seine cré- 
tonne. » Expression beaucoup plus usitée 
à Rouen et à Bernay qu'à Pont-Audemer. 

M. Aug. Le Prévost qui m'a donné ce 
mot, traduisait : a la Seine est trouble, a ses 
eaux fangeuses. » C'est une manière indi- 
recte de dire que la rivière est en crue ; 
mais si cette explication littérale est exacte, 
l'étymologie n est plus la même que pour 
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crétine ; eréUmner Tiendrait alors de creta 
(craie, marne), et non du supin de crescere. 

CREUSABD. — Creux (c(nnis).ExBiiPLi : 
« Un chemin ereusard. » 

CBEVETTE. — Petite écrevisse de mer 
que Ton sert souvent sur les tables nor- 
mandes et qui diffère un peu de celle 
qu*on nomme ainsi à Paris. Le nom pri- 
mitif est chevrette, d*où Ton a fait cre- 
nette de la même manière qu'on a trans- 
formé chevron en crevon. — (V. l'art, sui- 
vant) 

€ Nous péchions sur les rivages de la mer 
c des rougets, des langoustes, des chevret- 
€ tes,.. » 

CB. de Saint-Pierre, Panl et Virginie,) 

On appelle aussi crevettes^ dans nos cam- 
pagnes, des limaces très-petites qui font 
le désespoir des jardiniers ; il y a la cre- 
vette noire qui passe pour la plus malinet 
la crevette blanche et la crevette grise. — 
Dénominations inconnues à Bernay, m*a 
dit M. Le Prévost. 

CBEVOif pour CHEVRON. — On a dû 
dire d*abora et quelques personnes disent 
encore : quevron; c'est là, pour des Nor- 
mands, la prononciation régulière; puis 
par transposition de IV, quevron s'est 
changé en crewn. 

GBiBELiER (Nom propre) pour gribubr 

sans doute. — Marchand ou fabricant de 
cribles. 

Crublier, qui a la même origine, est un 
nom très-répandu en Berry. (Jaubert.) 

CRIEIIENT pour CRI. 

CRiGNE, CRAIGNE, CRAINGNE. — Che- 
velure abondante, touffue. « Elle a une 
belle craigne ! » de crines évidemment. 

On appelle également craignes ou crain- 
gnes, les herbes à reiets multipliés ou à 
longues racines qui s attachent à la herse 
quand on la promène dans les terres de 
labour : ce mot fait image, car les herbes 
en question ressemblent à des cheveux 
accrochés aux dents d'un peigne. — (V. 
peignon.) 

CRIGNEUX,CRAIGNEIJX, CRAINGNEUX. 

*- Abondant en crignes ou craignes, 
CRiON pour CRAYON. — (V. craire.) 

CRIQUE. — Au Marais-Vemier, on ap- 
pelle amsi des fossés larges et profonds, 
remplis d'eau et entretenus de manière à 
servir à l'écoulement. 

Mais le sens le plus ordinaire de ce mot 
crique, à Pont-Àudemer, esimmtée rapide^ 



sentier escarpé. Les chemins ou senties 
ainsi nommés occupent presque tous le 
fond d'une anfractuosité servant à l'écou- 
lement des eaux de pluie, et plus ou moins 
resserrée entre deux escarpements. 

On voit que ces deux significations se 
rattachent au sens français du mot crique 
et à son étymologie, tirée, selon Littré 
(dict.), d'un mot germanique qui signi- 
fiait proprement fente, crevasse, 

CRIQUET. — <• Petite crique, sentier 
fort raide ; c'est ce qu'on appelle aux en- 
virons de Paris un gripet, — (V. l'art, 
précédent.) 

t^ Grillon, ou du moins Tespèce de 
grillon qui habite dans les cheminées. En 
anglais cricket. — Aux environs de Paris, 
le grillon des champs se nomme un crt- 
cri, 

CRiSTAiL pour CRISTAL. — Ccst une 
vieille forme française; de même, métail 
pour métal. Je crois qu'il y avait beau- 
coup d'arbitraire et de confusion dans 
l'emploi de ces deux finales al et ail J'ai 
trouvé dans Ronsard coral au lieu de co- 
rail; Ménage dit (Observations, p. 354) : 
« Il faut prononcer crispa/ et non pas cris- 
pai/, coral et non pas corail. » — Ses re- 
commandations n'ont été suivies qu'à moi- 
tié. — (V. métail.) 

CROC (on prononcecr^) ou vieux CROC. 

— Injure à l'adresse des gens hargneux et 
malfaisants ^ 

CROCHER (Verbe actif) ou croquer 
pour ACCROCHER. — Le plus souvent dans 
le sens de suspendre : « Ma robe est cro- 
chée » signifie : Ma robe est au porte- 
manteau. 

Il y a peu de mots plus employés en 
Normandie, dans toutes les classes de la 
société, que ce verbe crocher. Une de ses 
plus singulières acceptions est la suivante : 

« Crocher une dame », lui donner le 
bras. — On dit aussi se crocher. Exemple : 
a Allons, mes enfants, crochez-vous ! » 

CROCHER, CROQUER (Verbe neutre), et 
quelquefois crochir. — Se nouer, en 
parlant des fruits. 

Crocher étant en patois normand la 
même chose qu'accrocher et même que 
s'accrocher, on voit que la figure est à 
peu près la même qu'en français. 

C'est un moment critique pour nos 

* On dit aussi, dans un sens an pen différent : 
« Cet homme est de croc: ■ tradaisez : Un homme 
rapace et de maoTaise roi. — Cela répond à la 
phrase française : « U a les doigté oroehm, » 
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eultiyateurs que celui où les pommes se 
nouent. Aussi entend-on répéter bien sou- 
vent le mot que j*y rapporte dans le lan- 
gage du pays. « Les pommiers crochent 
bien », c est une phrase qui signiâe : il 
y aura beaucoup de pommes. On dira 
même: a Cette cour ne croque jamais 
bien » pour : on n*y récolte jamais beau- 
coup de pommes. — Bien plus, le même 
mot s*applique quelquefois aux récoltes 
en général. Un fermier, voulant exprimer 
qu*aucune d'elles ne s'annonçait bien, 
s est écrié devant moi: « Mauvaise année, 
rien ne crogue. » 

CROCHiR rVerbe actif). — Rendre cro- 
chu ou tors. EXEMPLE : « Il s'est crochi la 
jambe )>. On dit aussi a crochir un outil, 
un instrument » (les fausser). — (V. cro' 
chu.) 

Le même verbe, employé neutrale- 
ment, signifie devenir crochu. 

CROCHU. — Boiteux. S*est probable- 
ment dit d*abord f comme bancroche en 
français familier) ae ceux qui ont les 
pieds tors ; mais le sens de ce mot s'est 
ensuite généralisé. A Pont-Audemer, on 
appelle crochus tous ceux qui boitent ; ce 
mot s'emploie sérieusement et sans inten- 
tion de se moquer des gens. 

Il a le même sens en patois berri- 
chon : 

€ Un pauvre enfant bien laid... chétif, ma- 
c ladif, crochu. » 

(G. Sand, P$iiU FadetU.) 

CROIE pour COURROIR. — On pro- 
nonce IV encrgiquement, comme s'il était 
double et comme si Ton voulait avertir 
que la première partie du mot est syn- 
copée. 

CROISSANT. (On prononce craissant.) 
« Temps qui s'écoule pendant que la 
lune s'occroi^ 

C*est une opinion bien établie dans les 
campagnes qu'il faut abattre les frênes et 
les nètres en temps de craissani, sans 

3uoi les vers s'y mettraient. C'est aussi 
ans le craissant qu'il faut fabriquer le 
cidre, si Ton veut qu'il ait de la force. 
— (Y. décourSf qui est l'opposé de crois- 
sont.) 

CROIX (RE) ET DE QUARTIERS.— Cette 

expression s'emploie lorsque des objets de 
toilette ou autres, au lieu d'être bien 
rangés, sont dispersés ça et là. Ainsi une 
mère dira à son enfant : « Tu as toutes 
tes affaires de croix et de quartiers. » — 
Cest, je crois, une allusion aux directions 
tout opposées que suivent les bras d'une 



croix, et au désordre qui a Heu quand un 
objet a été brisé en quartiers. 

CROIX PLEUREUSE. — Par croix pleu- 
reuse il faut entendre l'endroit jusqu'où 
Ton reconduit les amis qui s'en vont et où 
se font les derniers adieux, a Nous voici 
à la croix pleureuse », c'est-à-dire « Al- 
lons, il faut se quitter. 9 

Cette expression vient sans doute de ce 

Su'on se quitte d'ordinaire à la croisée de 
eux chemins, marquée d'ailleurs quel- 
quefois par une véritable croix. 

CROQUETTES. ~ Diminution de crocs^ 
petites dents des enfants, quenottes ^ 

CROSSE9 CROCHE. — Point de flexion 
d'un arbre tortu, d'une branche croc/tue. 

CRÔTE pour CROÛTE. — Daus tous les 
sens du mot français. 

« Crète ou crôt de chêne, d'orme, etc. », 
première levée, faite avec la scie, sur 
l'une des faces d'une pièce de bois gros- 
sièrement équarrie. — Cette levée pré- 
sente, à l'extérieur, des irrégularités, des 
flaches et même des portions d'écorce. 

CROTTE-SOURIS. SOURICBTTE (Sclon 

M. de Brébisson, Flore normande). — On 
appelle ainsi l'orpin blanc, plante grasse 
qui abonde sur les toits et sur les murs. 
Il y a là quelque facétie de paysan ; peut- 
être veut-on insinuer que les crottes de 
souris sont plus abondantes que la terre 
végétale dans les lieux où cette plante a 
l'habitude de croître. 

CROUÉE. — (V. grouée.) 

CROuiLLER. — Pousser un verrou. — 
S'emploie aussi comme un verbe actif : 
crouiller une porte, c'est la verrouiller. — 
En vieux français on disait ctouillet pour 
verrou. 

< Mais il fait un grand bruit dedans l'es- 

table, et pais 
€ En poussant le crouUlet de sa corne ouvre 

l'nuis. » 

(Ronsard, Eglogw$.) 

Ce mot est encore usité à Alençoa 
(L. Dubois) et dans les provinces du Cen- 
tre (Jaubert). Son étymologie est incer- 
taine. Roquefort le donne comme variante 
de crouchet (crochet). On peut remarquer 
aussi Tair de famille de crouillet avec 
écrou. 

CROULEMENT. — Ebranlement, se- 

* On ignore assex ffëRéralement que ce mot en- 
fantin <tmnoU99» al asité à Parit. Tient directement 
d'un mot latin cImim, qui voulait diro danta de 
devant. 
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coasse. Mo&Uigne {Essaie, liy. III) parle 
du croulement des cocbes (carrosses). — 
(V. groulement.) 

CBOUPETTES. — Révérences trop mul- 
tipliées : se dit surtout des démonstra- 
tions féminines. 

On peut voir dans eroupeites une cor- 
ruption de courbettes ; mais je traduirais 
plutôt : mouvements de croupe ou de 
croupion. 

CROUPm ou SB CROUPIR. — S'accrou- 
nir. Exemple : « V*là le cat croupi sous les 
abres ». 

CROUTE. — Nom de localité assez 
commun dans toute la basse Normandie 
et dont on trouve quelques traces dans 
Tarrondissementde Pont-Audemer. Exem- 
ple : Les Crottes, fief et hameau de la 
commune d*Ecaquelon^ 

M. Léop. Delisle (p. 37 de son grand 
ouvrage) signale^ en Normandie^ sans la 
définir^ la propriété nommée Croûte; il 
rapproche ce nom des expressions masure, 
eourtillage, etc., et fait remarquer « qu'il 
« reste attaché à un grand nombre de 
a pièces de terre ». On disait en bas-latin 
crota et crotum : MM. Duméril citent ce 
passage d'un vieux texte : <« Masura cum 
cràta adjacente ». 

Ces expressions crotum, crota, croûte, 
paraissent avoir désigné, aussi bien que 
cour^ et tùt (V. ces deux mots), les enclos 
attenant aux demeures rurales, lesquels 
donnent aux villages normands une phy- 
sionomie si caractérisée. Elles doivent 
avoir égaletnent une origine germanique: 
le mot anglo-saxon croft, dont ils sont 
vraisemblablement tirés, est resté anglais 
avec la même signification. 

CRÛ (BOUaLEUX DE].— (V. houHlsuX.) 

CRUEL pour CRU (Daus le sens de 
brut). — Par exemple : « De l'eau-de-vie 
cruelle », est celle qui n'a pas eu le 
temps de se faire. 

CRUTé. ^ Habitué, acclimaté. Exem- 
ple : «Vous n'êtes pas encore cru^ë». 
Se dit aussi des bêtes et des végétaux. 

Ce mot,quej*ai recueilli dans le canton 
de Beuzeville, est usité aussi à Pont-Au- 
demer; il vient probablement de crus- 



' M. Canel croit aussi reconnattre ce mot dans la 
seconde partie du nom é^Elurqueraye (en latin Star- 
creta). Le nom de Croth, commune de l'arrondis- 
sement d'Erreux, en conserTo plus Tisiblement 
l'empreinte. — (V. l'article Croth dans Touvrage de 
M. \di Pf eToat 8or les oomniuifla da ëépartMMDt 
de FEure, tonift W, page 570.) 



taius qui réunissait les deux significations 
d^encrauté et d'incrusté. 

crt et CTB. — Cet et cette. — (V. st* 
et ste.) 

CTILÂ et CTELLELÂ. — (V. Stilà, 

stelle là.) 

çu pour CE. — Exemple : « Où qu'i 
va, çu monsieur ? » 

En ancien normand, on écrivait ço, 
ceo, et plus tard ceu. 

Exemple : « De toutes il se soumet en 
notre volonté. » 

(Document cité par M. Le ProToet, art. Bail- 
UnUa-Valiéê.) 

CUEiLLAisoif . — Récolte: Se dit prin- 
cipalement de la récolte des pommes. 

CUEILLER, CUEILLIR. — La première 
forme est plus populaire que l'autre, non- 
seulement à Pont-Audemer, mais aussi à 
Paris. Exemple tiré d'une petite comédie 
fort en vogue il y a trente ans : 

« Je vois une rose sur ta joue, je voudrais 
la cueiller.,, » 

Cueiller est un mot mieux formé que 
cueillir, car ils viennent tous deux, non 
d*un verbe en ire, mais de colligere, soit 
directement, soit par l'intermédiaire de 
ritalien cogliere ; et cueiller était apparem- 
ment français autrefois, puisque le verbe 
qui a prévalu lui a emprunté plusieurs 
temps, notamment le futur : je cuetï- 
lerai. 

A Pont-Audemer, on ne dit pas au pré- 
sent de l'indicatif : Je cueille, tu cueilles, 
il cueille, mais bien : je queux, tu queux, 
il queut; ou pour suivre l'orthographe la 
plus probable : a Je cu£ulxt tu cueulx, il 
cueult. n Ce dernier mot est dans une des 
pièces les plus connues de Marot (Chant 
nuptial de M"^ Renée de France) : 

« Roses aussi de diverses couleurs, 

« S'on ne les cueult, sans proumter pé- 
rissent. » 

Nos pavsans disent aussi à l'impératif : 
cueulx! fcueille), et au participe pa.ssé 
cueult {collectus). 

Dans les autres temps de ce verbe, il 
faut prononcer la première syllabe sour- 
dement en faisant toujours enteudre le 
son eu (comme dans vœu, preux), et 
non le son clair de la syllabe française 
euti ou œiL 

Le verbe accuet7/er présente les mêmes 
particularités. 

Je ne puis quitter ce mot cueiller ou 
cueillir sans parler de l'usage continuel 
qu'on en fait dans les sens les plus di- 
vers. Voici quelques-unes de ces signifi- 
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cations familières aux Normands de toute 
condition, mais fort étrangères au lan- 
gaee parisien : 

1 ® Récolter dans le sens le plus large. 
On cueille dans ce pays-ci non-seulement 
les poires^ les raisins, les haricots ; mais 
aussi les pommes de terre, les oiénons, 
les carottes; on cueille également le lin, 
le blé, le chaume ; c*était ainsi au moyen 
âge; 

« Si le blez n'est pas encore quelliz 
(cueilli).,. » Texte franco-normand de 
4240, cité dans Touvrage de M. Léop. 
Delisie {Classe agric, chap. xii). 

c Cueillir les chaumes après que le blé 
est syé. » (Texte de 4440, ibidem,) 

2® Quand on a l>esoin de branches 
d*arbres pour faire des ^perques ou des 
rames, on Ta les cueiller^ c'est-à-dire les 
couper dans les bois. Je trouve un ancien 
exemple de cette acception dans un aveu 
cité par le même auteur, où il est dit 
« que chaque nouveau marié doit venir 
«jouter devant le seigneur avec une 
<K lance d*aune cueillie le jour y> ; et dans 
une chanson moderne très-connue, com- 
posée probablement en province : 
€ Il fant pour Annette 
« Cueillir une boulette. » 

3<> Ramasser^ recueillir. Ainsi cueiller 
ou cueillir des œufs, c'est les ramasser 
dans les poulaillers ; c'est aussi les aller 
chercher dans les fermes pour les reven- 
dre. — (V. Cueilleux d'œufs.) — On dit 
encore cueiller la cendre (la ramasser 
pour la lessive) : cueiller des feuilles (ra- 
masser des feuilles tombées) ; cueiller la 
grouée (pommes tombées à terre), et 
même cueiller des hannetons* J'ai entendu 
ce dialogue : « Oij le cantonnier prend-il 
la terre qu'il lui faut î — Il la cueille sur 
les talus de la route. » 

i^ Percevoir^ quêter. Ainsi Ton cueille 
des contributions, des aumônes. Cueillir 
la coutume, c'est percevoir les droits 
d'entrée, ou de marché ou de foire. — 
La chaisière, à Téglise, se nomme la 
eueilleuse de chaises. Voici un document 
du moyen âge (M. L. Delisie, p. 449), où 
cueillir est pris dans ce sens : 

c Jadiz Renart de Villeterri fist faire le 
€ pont de Lôville et cuillir (sic) l'argent sur 
« les gens pour ce faire, etc. » 

On lit \m peu plus loin, p. 496 du 
même ouvrage : 

c L'adrainistratioD centrale laissait aux 
c paroissieDS le soin de cueilUr en totalité 
c cette somme <.» 

* Pour cet emploi da rerbe cue<U<r, les exemples 
abondent dans les textes franco-normands. Ainsi, an 
oommanceoieat du xvi* siècle, on disait : •atÊttUr 



5* Prendre, saisir (dans le sens de 
carpere et même de corripere), d'attaquer 
à... ^ — Ainsi, quand les mans se mettent 
à ronger la racine d'une plante, on dit 
qu'ils la cueillent. » — « La terre le 
cueille ou le cueult » (le saisit), est une 
locution des plus curieuse, citée ailleurs à 
propos du verbe accueiller; et il y a lieu 
d'en rapprocher celle-ci, tirée du Boman 
de Rou, où elle est répétée plusieurs 
fois : 

« Mult le cueilii en hé... » (il le prit en 
haine. — V. 2139. 

De même dans la Chanson de Bûland : 
€ Rollans sis nies me coillit en haur, » 
(Rolland son neveu me prit en haine). 

(Chevallet, art. haur, tome I*', p. 461.) 

GUEiLLEUSE DE CHAISES.— Chaisière, 
loueuse de chaises à l'église. — (V. cueil- 
ler.) 

CUEILLEUX DHïEUFS. — Hommc qui 
parcourt les fermes pour y acheter des 
œufs qu'il revend ensuite : se dit aussi 
de ceux qui achètent les œufs en gros à 
la ville. — On prononce quelquefois queU- 
leuœ. 

Cueilleux S œufs de Pâques : sacristains, 
enfants de chœur qui vont quêter à domi- 
cile, pendant le temps pascal, des œufs 
ou de l'argent. 

CUIR (TOMBER AU). — Dire qu'une 
vache ou une autre bête tombe au cuir, 
c'est exprimer qu'elle dépérit, et qu'elle 
n'aura bientôt plus d'autre valeur que 
celle de ;sa peau. — Tour elliptique plein 
d'énergie, usité surtout du coté de Gon- 
tevilie. 



U traven à Maante, s pour perc9w>ir 1$ droit de 
poitagi à liantes. » (M. de Fréville, Comm. de Rouen^ 
tome II, p. 15.) 

Toutes les acceptions qui Tiennent d'être indiquées 
pour cueiller ou cueillir sont celles du yerbe latin 
coUigere, et la plupart appartiennent en français 
au mot recueillir^ qui s'emploie d'une manière bien 
plus Tariée que le Terbe simple. 

L'Académie (éd. de 1776), qui n'a donnéàctMt^r 
crue son sens moderne le plus restreint, admet à 
l article cueillette ces deux locutions : « cueillette 
des blés » et t cueillette pour les pauvres ».0n ne 
dit plus aujourd'hui que récolte dans le premier 
cas, et collecte dans le second. 

La littérature nouvelle, et surtout celle desnetits 
Journaux, s'attache à mettre en honneur les nçons 
de parler provinciales que j'ai signalées dans le pré- 
sent article et qui sont probablemeot usité«s ail- 
leurs qu'en Normandie. Ed. About, par exemple, dit 
dans son Roman du 80 et 40 : 

« C'Mt U Banqae qai CueiUe mon «rirait. » 

(Ohap. Vm.) 

et dans celui de Germaine : 

• Lm domMOqiiM cueUlent U» paUtota rar 1m <pc«I«S 
àm nuttrM. » 

4 • Vulnos alit venis et cœoo carpitu/r igni. » 
(Viiv* Snélde, Uv. IV.) 
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cvjiRS (sans régime). * C'est faire son 
pain ; de même que orasser (tout court) 
équivaut à Caire son cidre ou son boke. 

ExEMPLi : « X... brasss-i'iï anuit (au- 
jourd'hui)? — Non, il cuit ». 

Dans nos campagnes^ chaque ferme> 
grande ou petite, est pourvue d*un four 
et d'un pressoir. 

CUIM OU UAttONS VICIECSE8. — NoS 

paysans sont peu sujets à faire sonner à 
ta fin des mots ces s et ces t malencon- 
treux qu'on appelle cuirs. Ce vice de 
langage est bien plus commun à la ville, 
parce qu'on y parle avec plus de préten* 
tion; mais j'ai remarqué oue le cuir le 
plus ordinaire à Paris, celui de Ys, est 
rare à Pont-Audemer; c'est celui du t 
qu'on y prodiffue d'une manière déplo- 
rable, particulièrement avec les être et 
aooir; oeaucoup de gens, illettrés bien 
entendu, mais qui ne font pas trop de 
fautes d'ailleurs, disent sans hésiter : 
f Je suis fici depuis deux jours. » — 
« J'avais feu l'idée de veni. » « « Ma 
femme va fà la ville. r> 

Cette dernière faute n'en était pas une 
autrefois; au lieu de dire irré^Uèrement 
il va, on disait : ii voit ou il vat; par 
exemple dans le Bcman de lUm (v. 66) : 

« Tôt chiet, tôt maert, tôt vait à un • 

Îtout tombe, tout meort, tout marche à sa 
Id). 

On disait et on écrivait il at {habet). 

M. Génin qui s'est fait le défenseur 
juré des cuirs populaires et qui est allé, 
je crois, beaucoup trop loin, a pourtant 
écrit à ce sujet, dans ses Variations et 
ailleurs, des choses très-bonnes à lire. Il 
s'attache à faire voir que plusieurs de 
ces liaisons condamnées aujourd'hui par 
la ^mmaire sont justifiées par l'étymo- 
logie, et qu'an moyen âge diverses con- 
sonnes, Vs et le i surtout, étaient ajoutées 
presque arbitrairement à la fin des mots 
dans le seul intérêt de l'euphonie. 

GCiSAiiT pour moLANT. ^ Eu parlant 
des malades. Exemple : « Tàtez comme 
il a chaud! il est cuisant. » 

GOrvnS-LIARD pOUrCUIVRS DE LIARD. 

— Cuivre rouge. 

Le cuivre des liards était en efiet d'un 
rouge assez décidé, c'est-à-dire pur ou 
presque sans alliage : de là cette locution 
parisienne : « Je n'ai pas un rouge-liard.i» 

CUL BLANC (COUPS A) OU COUFE 

BLAinCHE. — Se dit de l'abatage des 
arbres que l'on coupe au niveau du soL 

CUL NOift (GOurE A). (On prononce 



cà not.) — Faire une coupe à cul noir, 
c'estabattre un arbre en le coupant au^s- 
sous du niveau du sol, et par conséquent 
en enlevant la partie supérieure de la 
souche. 

CULBR pour EBCULIE. — Ou dit aussl 
rocu^. 

CULOiNER. — Niaiser, n'en pas finir, 
rester en arrière. « Que faites-vous donc 
à cuMner comme ça? » 

A Paris et aux environs, on appelle 
familièrement culot celui oui arrive ou 
oui se trouve le dernier. — Ce même mot 
ngure dans le dictionnaire de l'Académie 
comme signifiant non-seulement le métal 
qui reste au fond d'un creuse^ mais aussi 
le dernier éclos d'une couvée, le dernier 
né d'une famille. 

cupémuN (Prénom) pour ctprien. 

CURAGE. ^ (V. coBwrage.) 

CURER (SE). ^ Se nettoyer, s'éclaircir, 
(en parlant du ciel). 

Voici une phrase elliptique des plus 
remarçiuable : « La mer se cure » pour 
« le ciel s'éclaircit du côté de la mer ». 
J'ai entendu dire cela plus d'une fois 
(comme présa^ de beau temp) par nos 
paysans ae Samt-Paul-sur-Risle. 

CURIEUX pour SOIGNEUX.— EXB«PLB : 

« Il y a du plaisir à donner quelque chose 
à un tel; il est curieux. » 

Curiosité a un sens analogue dans ce 
passage de Brantôme : 

« Les cabinets et les chambres avoient 
« été faits à la hâte par la curiosité de 
f M. le maréchal d'Armaignac» pour mieux 
« recevoir le roi, etc. » ÇDames galantes, 
dise. I".) 

Curieux et curiosité, ainsi entendus, 
sont plus voisins du latin cum que la si- 
gnification française des mots. 

CURLÉB pour CUILLERÉE. — Il y a en 

même temps, dans curléCy une syncope 
et une transposition des lettres / et r. 

GUSTOT pour SACRISTAIN. — Ne se 
dit plus guère que dans les églises de cam- 
pagne.— Ce mot figure avecTorthographe 
custos dans l'acte baptistaire de M^ Geor- 
ge, l'actrice célèbre (Bayeux, février) 4787. 

En allemand kuster. — Du latin custos^ 
gardien. 

En Italie tous ceux qui ont à montrer 

Quelque chose aux touristes dans les 
g^lises, les palais, etc., se nomment, en 
italien francisé, des custodes. 

Du même mot, appliqué à la surveil- 
lance des écoles, nous avons fait cuistre. 

9 
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DAiLOT, DALOT. — Doigtier. La forme 
dalot pourrait faire croire qu'il 8*agit ici 
d*une application particulière du mot dal- 
lât, tuyau ; mais je crois plutôt que ces 
deux mots ^iemient de daU (doigt). 

DAXT OU DAIGT pOUr DOIGT. 
• Bertran, plaque là tes chins dais, > 
(Bertran, mets là tes cinq doigts.) 

{Muii normande de L. Petit, xviP siècle. Dia- 
lo^e intitulé Geloutii,) 

DALLE OU DALLE-tiviBR. — Plate- 
forme légèrement creusée et conduit à la 
suite^ disposés pour Técoulement des eaux 
méns^ères ; c*est là qu*on lave la yaisselie. 
— (V. le mot suivant.) 

DALLOT ou DALOT. — Diminutif de 
dalle probablement : tuyau, et toute 
espèce de conduite par où les eaux s*écou- 
lent. 

On peut choisir, pour dalle et dallot, 
entre deux étymologies : 

4« Origine celtique ou gauloise. En bas- 
breton, le mot dal (dict. de Leffonidec, ^ 
éd. de Villemarqué) signifie « fond, partie 
la plus basse de tout ce qui contient 
ou peut contenir quelque chose » ; 

)• Origine germanique. En anglais dale 
veut dire vallée. Ce mot, probablement 
Scandinave, auquel répond dans Talle- 
mand moderne le mot thaï, se retrouve 
en haute Normandie dans les noms de 
lieux Dieppedale, Bccdal (Eure) et Braque- 
dalle (pays de Bray). — Une vallée, con- 
sidérée par rapport au relief général du 
terrain, est une rigole d'écoulement; rien 
de plus naturel que de donner ce nom 
à des appareils qui remplissent la même 
fonction ^ 

Balle et dalhi figurent avec la même 
signification dans le glossaire picard de 
Taobé Cor blet; ces mots appartiennent 
aussi au langage des marins; on nomme 
ainsi sur les navires certains conduits en 
bois, par lesquels les eaux pluviales et 
autres s'écoulent à la mer. — Ce dernier- 
fait rend peut-être plus probable Torigine 

Sermanique ; car en général nos termes 
e marine et de pèche sont plutôt Scandi- 
naves que gaulois. 

« Le mot allemand thalw9g^ mot à mot toi» de la 
•allée, est employé maintenant par les ingénieurs 
de tous les pays pour désigner le bras le plus pro- 
fond d'une rivière, et plus souvent encore la ligne 
passant par les points les plus bas d'un bassin et 
servant a l'écoulement des eaox. 



On appelle aussi dallots, à Pont-Aude- 
mer et dans toute la Normandie, les 
tuyaux ou plis arrondis des bonnets, des 
volants, des jabots, et d'autres objets de 
toilette. ^ On donne encore le même 
nom à rinstrument cylindrique qui sert 
à former ces tuyaux. 

DALLOTEB. ~ Terme de couturière et 
de repasseuse; faire ou remettre en état 
des dallots. — (V. Tarticle précédent). 

A Paris on dit dans le même sens tuyaur 
ter, 

DAMAGE. — Dommage, plus voisin du 
latin damnum que le mot urançais. » En 
bas-latin damagium. 

On trouve damage dans le paragraphe 5 
des lois de Guillaume-le-Conquérant : 

« Cil à ({ui il avrad le damage fait » 
(celui à qui il aura fait le dommage). 

On le trouve aussi dans le Bornait de 
BxmyN. 849 et ailleurs. 

DAMAGER pour ENDOMMAGER. — (V. 

damage.) 

DANGER ouDANGiER. — (V. appendice 
à la suite du présent glossaire.) 

DANNET (Nom propre). — (V. LemnetJ) 

DANS PAR (préposition) pour jusqu'à. 
(On prononce dons pd devant les mots 
commençant par une consonne : Quel- 
ques personnes font sonner Ts à la fin du 
premier mot.) — Exemples : «La baie est 
a moi dans Tpar le quesne. » — « Le ter- 
rain est bon dans par le fossé. » 

Cette expression est très-«mployée. Elle 
entre dans les locutions suivantes, fort 
usitées aussi : dans par ici : par ici, jus- 
quUci; dans par là: parla, jusques-là; 
dans par à c't'heure : jusqu*à cette heure, 
quant à présent; dans par où (adv.). — 
(V. Fart, ci-après.) 

Cet idiotisme normand, qui n'est pas 
particulier à l'arrondissement de Pont- 
Audemer, rappelle certaines façons de 

{)arler que le vieux français a léguées au 
angage actuel, telles que : de par le roi^ 
de par le monde. 

La réunion en un seul mot des prépo- 
sitions dans eipar rappelle au.«si ces au* 
très expressions normandes : de ^depuis, 
de debout. 

N'oublions pas, au surplus, que cette ac- 
cumulation de prépositions, qui nous vient 
de la basse-latinité, est fréquente en fran- 
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oôs. Déport n'estaotre chose qae ds fbroi; 
aetxmt est plus barbare encore, car il est 
formé de trois prépositions simples : de, 
ab, anté (M. Ampère, p. S80). — Et dans 
m^Hiraoant, il n y en a pas moins de oua- 
tre : ad per a6 anté. Les Latins, à lear 
meilleure époque, araient déjà: de-tndé, 
per-ifèdéf de-mper. 

BANS-PAR-où... (Adverbe de lieu). — 
S'emploie de deux manières fort diffé- 
rentes : 

4 * Dans les phrases interrogatives, dans 
par où signiûe jusqu^où 7 à partir d*où7 
entre quelles limites 7 Exbmplbs : « Dam 
par où faucbera-t*on le pré 7 » ^ « Dans 
par où faut-il réparer le chemin.» — 
(Ju&qu*où fauchera-t*on le pré 7 — Quelle 
partie da chemin faut-il réparer7) 

Il est impossible que ce dcms par où soit 
quelquefois un simple équivalent de Tad- 
▼erbe français où; mais on doit y voir, 
dans la plupart des cas, une intention par- 
ticulière que j*ai cherché à exprimer par 
mes traductions; 

2<* A la fin d*une phrase positive, dans 
par où a un sens elliptique qui varie selon 
les circonstances où on remploie et qui 
ne peut être compris qu*à Taide de plu- 
sieurs exemples : a Vous ratisserez cette 
allée dans par oii; (n'importe où, ubivis, 
là où il y aura lieu.) » — « Quand je vous 
appellerai, vous laisserez votre ouvrage 
dans par où (dans Tétat où il sera, in statu 

r.) » * — S'il fait mauvais, on renverra 
ouvriers et on les paiera dans par où 
(à proportion de ce qu ils auront fait). 

On ait quelquefois danspar (tout court)^ 
avec la même signification. 

DARBÉE, DERRÉE pOUr DENRÉE.— J*ai 

recueilli la forme darrée à Berville-sur- 
Mer et aux environs. On en fait usage 
dans des phrases où nous ne songeons 
guère à employer le mot français. J ai en- 
tendu dire, par exemple, à une bonne 
femme qui expliquait à sa manière la 
mauvaise santé de ses voisins : «c Ils boi- 
vent de mauvaises darrées. » ' 

* Ce rapprochement de l'ellipse normande dan* 
fotr oà avec l'ellipse latine in siatu quo paraît si 
aeureux au'on est tenté d'écrire dans part oit (m 
parte qud) pour rendre l'analogie plus complète. 
— De même la préposition dans par (Y. Tardcle 
précédent) poarraii s'écrire dans part. 

Dès lors (eu reprenant les exemples rites) dems 
part le fossé équifaudrait à usqiu in partsm fossm; 
dans part oit faut- il réparer le chemin? signifierait 
in qud parte Tia restauranda est? — Mais hi pro- 
BODCtatiotf du mot part, oh l'on ne dit&tkUKue auca- 
nemeni le son du (. môme devant une voyelle, ne se 
prête pas à ce système d'orthographe et d'interpré- 
tation. 

* ■ Vous avalais par trop de vilaine darréè. » 

(Jtuse normands^ d« Lonli rttlt, patois roMnaai*, 
1688.) 



La forme derrés est usitée du cAté 
d'Aizier; c'est elle aussi oui avait cours à 
Rouen dans le langage officiel du xiv« siè- 
cle, comme on peut en iuger par les cou- 
tumes de la Vicomte de VÊaue, citées tout 
au long par M. de Fréville, dans son ou- 
vrage sur le commerce de Rouen. 

Ikns le canton que rbabite, on dit plu- 
tôt denrée comme en français; on appelle 
ainsi non-seulement les fruits de la terre 
récoltés et bons à vendre, mais aussi ceux 
qui ne sont pas arrivés à maturité. Exkm- 
PLI : « Toutes mes denrées poussent bien. » 

Denrée^ derrée, darrée ne sont que des 
corruptions fort anciennes du mot denier 
(denarius ou denarium). Roquefort expli- 
que très-bien qu'au moyen âge on appe- 
lait denrée de blé ou de vin une mesure 
de blé ou de vin qu'on vendait pour un 
denier ; par une métonymie facile à com- 
prendre, on a été ainsi conduit à appeler 
denrée la marchandise elle-même. 

Voici dans la Farce de Pathelin (citation 
de Rabelais, liv. III, chap. iv), le mot 
denrée avec sa signification primitive: «Le 
noble Pathelin, voulant par divines louan- 
ges mettre jusaues au tiers ciel le père 
de Guillaume Jousseaulme, rien plus ne 
dist, non : 

c et si prestoit 

« Ses denrées à qui en vooloit » 

Denrées veut dire ici de l'argent, comme 
deniers (au pluriel) en français, comme 
danaro en itiuien. 

DÉ (au commencement des mots et des 
verbes surtout). — 11 existe en latin un 
certain nombre de mots qui commencent 
par la préposition de et dans lesquels cette 
syllabe ne joue évidemment d'autre rôle 
(si elle sert à quelque chose) qu'à forti- 
fier le sens primitif. Tels sont, par exem- 
ple, les verbes dehacçharit degustare, de- 
vastare, devorare, decoquere^ etc. — Ces 
mots ont passé pour la plupart dans la 
langue française; mais elle n'a guère 
adopté, je crois, ce mode de formation 
pour ceux qu'elle a créés elle-même. 11 
semble que le patois normand, au con- 
traire, se soit plu à multiplier les expres- 
sions de ce genre; en voici des exem- 
ples: 

Décacher, chasser, pousser devant soi; 
découle, coude d'un chemin ; défaire, fa- 
çonner (se dit surtout de la confection 
du mortier); définir, finir; défluxion, 
fluxion ; défouit, enterré; dégàter, endom- 
mager, de devastare; dégratter, eratter 
comme le font les poules; démêler, brouil- 
ler; dépente, pente; déperdre (se), dé- 
pousser, dérouler ont le même sens que le 
verbe simple. 
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Daos tous, ces mots composés, la (pré- 
position initiale semble n'être au un sim- 
ple préfixe, analogie à ceux qu affection- 
nent les Allemands; elle ne modifie pas le 
sens du mot simple : elle sert, tout au plus, 
à Taccentuer davantage. 

Parmi ces verbes normands, défaire et 
démêler méritent une attention particu- 
lière, parce que TidéequUls expriment est 
Topposé de celle que les mêmes mots ont 
en français. 

DÉBÂCLER. — Débarrasser, désobs- 
truer, ouvrir (une porte, un tiroir qui 
offrent des difficultés). 

L'Académie a admis ce mot, en faisant 
observer qu'il est populaire. Je ne Tai 
jamais entendu prononcer à Paris ; mais 
le substantif correspondant, débâcle, est 
encore du bon français. 

DÉBÂTIR pour DÉMOLIR. — On dit 
aussi d*un bâtiment plus ou moins rema- 
nié et dénaturé qu'il a été débâti. 

DÉBAUCHER. ^ Contrarier vivement, 
préoccuper, démoraliser. ^ Se débaucher : 
s'affecter, se décourager. 

Exemples dans le langage actuel du 
pays: « N'faut pas que ^ vous débau- 
che. » (SaintrPaul-sur-Risle.) — « Son 
tauriau était devenu ambitieux; c'est ça 
qui le débauchait. )> (Saint- Pierre-du- 
Châtel.) 

Exemples en vieux français ou en vieux 
normand : 

« Ma foy, Pierrot, peu de cas te desbau- 
c che. » (Peu de chose te démonte). 

(Math. Régnier, épigrammes.) 

» Dolente, débauchaie (pour débauchée), et 
c ne sachant que fère... > 

(Muse normande, de Louis Petit, 1658.) 

L'étymolope qui se présente tout d'a- 
bord à l'esprit est debacchari, dont la si- 
gnification se serait graduellement adou- 
cie en passant dans le langage moderne 
comme celle de bien d'autres verbes ; elle 
rend aussi raison du sens français des 
mots débaucher y débaucJie. — Mais elle ne 
fournit aucune lumière sur l'origine du 
verbe embaucher qu'il est difficile de sé- 
parer de l'autre, puisque embaucher et 
débaucher expriment des idées corréla- 
tives; aussi les étymologistes ont-ils cher- 
ché pour ces deux mots une racine qui 
leur fût commune. Génin, L. Délabre, 
Littré, se sont accordés pour indiquer le 
vieux mot 6auc/ie, en bas-latin bauca. Cette 
expression (qui n'est qu'une variante du 
mot bau, mentionné dans le présent glos- 
saire à l'art. &osc) signifiait proprement 
bois; mais par métonymie 6aucAe se disait 



pour petite habitationy petite maism (Ho- 
quefort), et même suivant DelAbre dont 
Littré a adopté l'opinion, pour boutique, 
atelier. On voit que cette dernière exten- 
sion (un peu arbitraire peut-être) du sens 
de la racine bauche ou hauca mène à une 
explication rationnelle des mots embau- 
cher, débaucher, pris dans le sens qui les 
met en opposition l'un avec l'autre ; mais, 
à ne considérer (|ue débaucher et sur- 
tout sa signification normande, je re- 
gretterais rautre étymologie debacchari. 

DÉBLOCGUBR, DÉBOCGUBR pOUT DÉ- 
BOUCHER. (On prononce quelquefois dé- 
bouyer, comme on dit étaler pour élaquer.) 
— (V. bhuguer.) 

DÉBOULER. — S'en aller au plus vite, 
comme une boule lancée. — (V. bouler.) 
Je n'ai vu employer ce mot que comme 
verbe neutre; mais je crois qu'il est usité 
aussi comme verbe actif. 

DÉBRAUDER pOUr DÉBARBOUILLER. — 

(V. braud&r.) 

DÉBUCHER un morccau de bois. — Le 
dégrossir. On dit aussi dans le même 
sens rebucher. En bas-latin, on disait de- 
boschiare, eboschiare; nous en avons fait 
le mot français ébaucher. 

DÉCABiNER. — Un terrain qui se dé- 
cabine est celui où il se forme, en temps 
de pluie, des cabines (V. ce mot), c'est- 
à-dire des ravins grands ou petits. 

DÉCACHER (Verbe actif, du verbe fran- 
çais cacAer). — Découvrir. (Ou bien actif 
et neutre, du verbe normand cacher) : 
pousser, chasser devant soi, propulsare; 
courir avec impétuosité, ruere. — Em- 
ployé souvent pour le verbe simple cacher, 
qui a peut-être un peu moins d*éner- 
gie : Se dit notamment d'un cours d'eau 
qui s'ouvre un passage en déblayant les 
obstacles : a 11 aécache bien. » 

DÉCACHETER un four à briques et à 
chaux. — L'ouvrir, après la cuisson, pour 
en retirer ce qu'il contient. 

DÉCADUIRE (Verbe actif). ^ Faire tom- 
ber, ruiner, au propre et au figuré. Exem- 
ple : <t X. .. a décaduit sa propriété en la 
cultivant mal. » 

Se décadaire : tomber en ruine. Se dit 
d'un mur qui s'en va, d'une lâasse de 
fossé dont les terres se soutiennent mal, 
et, en général, de tout ce qui commence 
à se dégrader et à s'ébouler. 

On trouve le verbe simple caduire, avec 
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an sens actif, dans les patois da centre 
de la France. 

— Des Terhes cadere et deddere. 

SECANTE ou DEOUANTtf . — AtcC^ Cn 

compagnie de. . . (V. aquanté,) 

mÉCAwmA (SB).— Se mettre la tête à 
Fenvers, se tourmenter. Exemple : « Elle 
a beau se décapiter, elle ne fera rien de 
bon. 9 

Se dit aussi en bonne part et signifie 
alors : tirer des ressources de sa propre 
tête^ s'ingénier. Eximplcs : « Après la 
mort de son père^ il s*est décapité et il 
s'est bien hâlé (tiré d'affaire). )» — 
« Allons^ il faut se décapiter, d 

BtiCAPPBR pourÉCHAPPER.— Exemple : 
€ Le tonneau leur décapit des mains. » — 
Cest à peu près le même mot que le 
Terbe français décamper. Etymologie com- 
mune : de campo; de même qu*éc^apper 
Tient de ex campo, 

DÉCABRETER UNE CHAMBRE. — En 

ôter les carreaux. — « Décarreyer une 
route y», en démolir la chaussée. 

RtiCAUGHER pour i>ÉCHAiisssR,au pro- 
pre et au figuré. — Quand la pluie^ courant 
sur des champs en pente^ enlève la terre 
végétale, on oit Qu'elle les décauche, c'est- 
à-dire qu'elle déchausse et met en évi- 
dence le fond pierreux que cette terre 
recouvrait. 

RÉCHARGÉ. «-> On dit qu'une portion 
de jardin est déchargée quand on a récolté 
tout ce qui s'y trouvait. — (V. charger.) 

DÉCIDER DE... — Les Daysans, les ou- 
vriers et même les petits bourgeois de la 
ville, emploient ce mot d'une manière 
qui (Murait étrange. Ainsi un charpentier 
me disait un jour, en parlant d'une scie 
qui allait mal : « Cela décide de la mon- 
ture » (c'est-à-dire vient de la monture); 
et fai entendu le dialogue suivant : « Ce 
cheval boite; n'estril p^ mal ferré? — 
Non, Monsieur, ça ne décide pas des fers. » 
Pour parler français, on est tenté de 
retourner la phrase et de dire : « Ce ne 
sont pas les fers qui en décident, » 

Cependant, en y regardant de près, on 
voit qu'il s'agit ici, non d'une application 
inintelligente du verbe français décider 
(venant de deddere, trancher) ; mais de 
l'emploi d'un verbe tout normand, tiré 
d'un autre mot latin ^deddere, écrit par 
un t breO,etdont la signification légitime 
est provenir de. . . dépendre de^,,. 

* De mdme, en fraoçais, le mot latin incidêre(àB 
oedere) « formé radiectlf ineitif; et inddtre (de 
cedere) « formé indtmU, 



DÉCLAMER (avec un régime direct). — 
Tenir sur quelqu'un de mauvais propos. 
ExBHPLK : « Cette dame-là n'est plus esti- 
mée, on la déclame, y» « Cela se dit en 
ville dans les classes populaires. 

DÉCLANDRBR. ~ Déblatérer, faire du 
bruit, du scandale. — Vient (comme es- 
clandre) du latin scandalum, 

DÉCOCTION. ^ Grande maladie. Cet 
emploi figuré d'un mot emprunté aux 
apothicaires est très-fréquent, à la ville 
comme à la campagne. J ai entendu dire 
à l'une des personnes distinguées du pays : 
« Ma femme a eu une terrible décoction. » 

DÉCOMRLER un bâtiment, une meule 
de foin, c'est les défaiter. en enlever le 
comble ou la partie supérieure. Les fa- 
neurs se servent souvent de ce mot, à 
propos des coups de vent ou des autres 
accidents qui décoiffent leurs muions. — 
(V. compter.) 

DÉCORSE. — Dévoiement des hommes 
et des animaux. Exemple : a Les fruits lui 
ont baillé la décorse. » 

Ce mot répond aux expressions fran- 
çaises : cours de ventre, courante, et l'éty- 
mologie la plus probable est decurrere, 

dégOtiller, découtiller un vête- 
ment, le découdre entièrement, ou plutôt 
le dépecer, le mettre en morceaux. 

Le participe de ce verbe, plus usité 
que les autres, s'emploie adjectivement. 
ExxMPLB : « Cet homme est tout déco- 
tUléy*; traduisez : il est déguenillé; ses 
vêtements s'en vont en lambeaux. 

L'étymologie est peut-être découdre, 
mais plus probablement cote ou cotte, qui 
se disait en vieux français pour toute 
espèce d'habits. 

DÉCOURS DE LA LUNE. (On prouonce 
le plus souvent d^eours, en supprimant 
l'accent sur l'e.) — J'ai dit ailleurs que, 
selon l'opinion des gens de la campagne, 
le hêtre et le frêne devaient être abattus 
pendant le croissant; au contraire, c'est 
pendant le décours qu'il faut couper le 
chêne, le bouleau et le châtaignier. 

« Quand il toiane en décours, il tonne 
pendant neuf jours. » Adage souvent répété 
aux environs de Pont-Audemer. 

Un grand nombre de proverbes de ce 
genre, fruits de la sagesse de nos aïeux 
ou de leurs préjugés, et surtout ceux qui 
se rapportent aux phases de la lune, cir- 
culent dans nos campagnes et ne sont pas 
sans influence sur nos paysans, même les 
plus avisés : ceux-ci tiennent compte aussi 
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de leurs observations personnelles; la 
direction du vent et le sens dans lequel 
s*opèrent ses variationSy les remuements 
de la lune, Taspect des nuages, les indi- 
cations du baromètre^ rien n'est néffligé. 
Leurs maximes sont souvent d*accora avec 
celles des agriculteurs romains, que Vir- 
gile a mises en si beaux vers : 
c Atqae hec utcertis possimos disceresignis, 
c Ipse Pater statuit quid meostrua luna mo- 
neret », etc. etc. (O^or^^uM^lW. i*".) 

DÉGOÛTE. — Coude de chemin, d'al- 
lée. ExBMPLB : « 11 n'y a pas d'exposition 
d'ici au décotUe du quemin. • (Il n'y a pas 
de risque d'ici au coude du chemin.) 

Ce mot est pris ici au figuré : quand il 
s'agit du sens propre, je crois qu'on se 
sert toujours du mot simple : coûte. 

DÉCOUVERTURB. — Débns d'un toit 
qu'on démolit. 

DÉGOUVRiE (Verbe neutre), pour se 
DÉCOUVRIR. — Quand les bancs submer- 
sibles de l'embouchure de la Seine de- 
viennent visibles à basse-mer, on dit qu'ils 
découwent : c'est l'expression consacrée. 

DÉGROUER, DÉSENCROUER. -* C'est 

l'opposé d'encrouer. — (V. ce mot.) 

DÉCROUiLLER. — (V. croviller,) Cest 
l'opération inverse : décrouiller une porte, 
une fenêtre. 

DÉGGEILLER.— Oter, retirer avec choix, 
comme on le fait en sarclant une corbeille 
de fleurs ou en débarrassant le foin des 
grosses herbes qui peuvent s'y trouver 
mêlées. — (V. cueiller.) 

DCCULER (Verbe actif). -— Défoncer. 
Verbe employé ordinairement au parti- 
cipe. — Les tonneaux, les paniers à linse 
surtout sont sujets à être déculés. — (Y. 
renculer,) 

DÉGOLER (Verbe neutre). ~ Se lever 
de sa chaise. 

Béculer, avec négation, est une expres- 
sion énergique et très-usitée, qui signifie : 
« être toujours là, fatiguer les cens de sa 
présence. » Exbmplb : « X... na pas dé- 
eulé d'ici depuis 3 heures. » 

DÉDAIN. -* Malveillance. 

DBDEROUT. — Debout. — On redouble 
également la préposition dans de dméme, 
qui est usitée aussi à Paris et aux en- 
virons. 

DÉoiRB /(SE). — Il ne s'agit pas ici du 
proverbe national : « Vaut mieux se dé- 



dire que se détruire. » — Ce que j'ai à 
faire remarquer, c'est l'emploi continuel 

âue nos Normands font de ce verbe dé- 
ire, pris au figuré. 

Se dédire, c'est décheoir, c'est perdre 
sa beauté ou tout autre avantage. Eteu- 
PLES : « Cette petite fille se dédit beau- 
coup » (elle enlaidit). — « Ce bois-là ne 
s'est pas déMt depuis sa dernière coupe i> 
(il pousse toujours bien). — « Vos pom- 
miers commencent à se dédire it (à ne plus 
rapporter beaucoup). 

Je trouve une expression analogue dans 
les lettres du président Desbrosses sur 
l'Italie , où il s'est glissé quelques locu- 
tions dijonnaises; en parlant d'un escalier 
construit peu solidement, l'auteur dit : 
« 11 S6 dément, quoique neuf. » 

DÉDUIRE du vin, de l'eau -de -vie, 
c'est y mêler de l'eau. — Pour réduire 
peut-être, car baptiser des spiritueux, c'est 
leur faire subir une réduction de force et 
de valeur. Deducere, en latin, a quelque- 
fois un sens assez analogue, par exemple 
deducere vocem, faire la petite voix. 

Mais d'un autre côté déduire n'est peut- 
être ici qu'une corruption de dédruire, 
rendre moins dru, verbe usité en Picardie. 
(Glossaire de l'abbé Corblet.) 

DÉFAIRE. — Se dit quelquefois pour 
faire, façonner, fabriquer, par conséquent 
dans un sens tout à fait opposé à celui du 
mot fran^is. Ainsi défaire du mortier slu 
lieu de faire du mortier, est pour les ma- 
çons une expression technique, de même 
qu'ils se servent du verbe démêler, quand 
ils ont quelaue mélange à faire. — (V. dé- 
mêler, — V. aussi observations générales 
sur le préfixe dé.) 

DÉFAIRE (SE). — Oter son châle, son 
chapeau et tout ce qu'on avait mis pour 
aller dehors. Ce mot de province est em- 
ployé, comme tant d'autres, par les ro- 
manciers du jour. ExsMPLB : 

c Elle avait pris le temps de rentrer et de se 
défaire. » 

(Bdm. Abont, Madelon, chap. n.) 

DÉFALLER (SE). — Se découvrir la 
gorge, comme le fait par exemple une 
nourrice qui veut donner à téter : « Te 
v'ià toute défaites î » se traduirait en 
français par « te v'ià toute débraillée ». 
- (V. folle.) 

DÉFINIR pour FINIR. — Cicéron a em- 
ployé depmre dans ce sens. 

Définir est usité aussi, au fiçuré, avec 
la sijsnification de s'affaiblir^ de dépérir. 
Ainsi un de nos voisins disait ces jours-ci 
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d'un enfant miné par la fièfre : • H dé- 
finit! il définit!* » 

DEFONCEE UNE RB1VTB, OU simple- 
ment DÉFONCER.— La racheter, en rem- 
bourser le capital. — Exemple : « 11 me 
dait (doit) une renie, mais il veut défon- 
cer. » 

Evidemment ce n*est pas là le verbe 
français défoncer (ôter le fond). — Ce 
verbe normand vient de fonds (capital ou 
somme d'argent). — (Y. franchir.) 

néFOUiT. — Avoir l'air défouit ou la 
figure défouitCf c'est avoir la mine d'un 
déterré. — Voici, en vieux français, un 
exemple du verbe défouir : 

€ Le chantre, iDcontinantqa'il veidla oom- 
paignie ung pu loing, avecq sa chambrière, 
desfouyrent la fosse, où il avoil s'amye plus 
vive que jamais. » 

(Reine de NaTapre, 60»« noavelle.) 

M. Léop. Delisle emploie encore au- 

I'ourd'bui ce mot : a Robert, de Sainte- 
ière- Eglise, donna aux lépreux de Pont- 
Âudemer liberté de défouir de la tourbe. » 
Le texte latin dit : c turbam quietam ad 
fodiendum. » 

DËFRAtCHiR un objet. — Lui ôter sa 
fraîcheur, a Votre cravate est déjà toute 
défraîchie. » 

DËGANER (Verbe neutre). — Se mo- 
quer de quelqu'un en imitant ses gestes 
ou ses paroles. 

J'avais cru d'abord apercevoir quelque 
rapport entre ce mot et le vieux verbe 
engcmer, duper, attraper, en italien ingan- 
mare ; mais il vaut mieux le rapprocher 
tout simplement de cet autre vieux mot 
dégaine y qui se dit encore en français fa- 
milier, et qui se prend toujours dans un 
sens ironique. Ainsi déganer, c'est contre- 
faire quelqu'un, c'est imiter sa dégaine^ 

* On dit aussi en Beiry définir ponr finir. M. Jau- 
bert cite les yers miTants d une eomplaiote locale : 



1 1« Bond* Ml» défini, 
« ht» mMtf» nonteront, dMoendront, tto.». • 

A ce mot, ainsi compris , se rattachent les nen- 
Yaines par lesquelles nos paysans des entirons de 
hk Tille invoquent Tintercession de tairU Défini, 
poor la guérisoo de leurs enfants malades ou lan- 
guissants. 

On montre, à la chapelle de Thospice de la ville, 
l'image de ioint Défini, anssi bien que celle de 
êoint Pdti doot je parlerai ailleurs. Ces deux saints 
n'ont pas d'histoire ni mèoDe de légende précise; te 
culte dont ils sont l'objet a quelque chose d*Jm- 
fMTfonnel, si je puis dire ainsi, ou de symbolique, 
qui n'en diminue pas, à ce qu'il semble, l'autorité. 

* Le glossaire de L. Dubois et Travers, assez 
sobre d^tymotogies, en indique deux pour dégantr^ 
savoir : geminare (répéter, redoubler), et gannirt, 
(glapir, crier et. an figuré, injurier). Chacune d'elles 
n'est bonne qu'à moitié. wtniMrê est plus voisin 
do mot nonnand que ofsmtnort , mAis convient 
moins pour 1« sens. 



dCGÂter. — Gâter, endommager. La- 
tinisme : ce mot vient de devastare, 
c Le feu qui *toat dévore, déguaste et con- 
sume... > 

(Rabelais, Panlagryul, m, 5S.) 

DÉGATTIB (SB). — (V. S6 gattir.) — 
Même signification que le mot simple. 

DÉGAVELLiBE. — (V. gavc/ier.)— Même 
signification. 

DÉGELÉE. — Dégel. 

DÉGÉNÉRER. (Pris dans un sens actif.) 
~ Exemple : « Chaque année de plus 
dégénère ces plantes-là. v 

DÉGiVALLER. — (V. gxoaller.) 

DÉGOTER quelqu'un.^ L'attraper, lui 
jouer un tour. — Exemple : « Le chat a 
bien dégoté Marotte ; il lui a pris son rôti.» 

Suivant l'abbé de Corde [JHct. du itays 
de BrQy)y dicter veut dire voler (dans le 
sens actif, je suppose, spo/tore). A Paris, 
en langage populaire, dégoter quelqu'un, 
c'est lui faire perdre sa place et surtout 
la lui prendre, le sapplaxàer. Ainsi, dans 
les beaux temps de la garde nationale, on 
disait des officiers qui perdaient leurs 
épaulettes qu'ils étaient dégoiés. — Toutes 
ces significations peuvent se concilier; 
toutes rappellent le mot français déjouer^ 
dont dégoter est probablement une simple 
variante (g dur pour j ou g doux). 

DÉGOÛT. — Mauvais goût. Exemple : 
« Ce boire (cidre) n'a pas de dégoùi* » 

C'est une bizarrerie de notre langue que 
ce sens n'y existe pas. En français le mot 
simple goût exprime à volonté une cause 
ou un efiet; ainsi ce mets a du goût et 
l'on a du goût pour lui ; tandis que le 
composé dégoût n'a qu'une seule des deux 
significations. 

DÉ6RAIS. — On dit qu'un champ est 
en dégrais quand son assiette est telle que 
la pluie lui enlève son engrais et la meil- 
leure partie de son humus au profit des 
terrains inférieurs. — La déclivité du ter- 
rain rend d'ailleurs, sous d'autres rap- 
ports, la tâche du cultivateur plus diffi- 
cile. Les champs en dégrais se louent 
moins cher que les autres. 

DÉGRAISSER (Verbe actif) un champ, 
un pré. — En épuiser l'engrais, la force 
productive ; c'est dans ce sens qu'on dit 
Que la culture du colza dégraisse les terres. 
C'est aussi un adage dans nos campagnes 
« que la faulx dégraisse les prés ». 

Se dégraisser t en parlant du temps. — 
(V. engraisser.) 



Digitized by 



Google 



DÉH 



— 136 — 



fiEL 



DËGRAISSER (Verbe neutre). — Le 
contraire de graisser, pris dans le sens 
normand : maigrir^ perdre son embon- 
point. Exemple : « Tout le monde trou?e 
que X... a beaucoup dégraissé cette an- 
née, » 

DÉGRAS OU DËGRATS. — Ous^est servl 
de ce mot devant moi pour exprimer le 
désordre occasionné sur des masses de 
fossé par des volailles de basse-cour^ dans 
des allées de jardin par le piétinement des 
chevaux, sur des terrains en pente par la 
chute des eaux pluviales. 

Ori|çine incertaine. Ge mot est-il une 
abréviation ou apocope du mot dégrada- 
tions? ou bien une corruption de dégâts t 
Est-ce le substantif correspondant au 
verbe dégratter ? — f V. Tarticle suivant.) 
Cette dernière explication est la plus 
vraisemblable. 

DÉGEATTER pOUr GRATTER. — DanS 

tous les sens du mot français, mais en y 
joignant ordinairement une idée de dom- 
mage. Exemple : « V*là la plate-bande 
toute dégrattée par vot* quien. » 

On retrouve ce mot dans le p»atois pi- 
card. Une petite narration, citée par 
l'abbé Gorblet (p. 78 de son glossaire), 
met en scène un coq « qui dégraite les 
léguêmes d'un curé... » 

DÉGROUiLLBR (Verbe actif). — Ren- 
verser. Malgré la difiérence du sens, ce 
verbe difière à peine du suivant. Tous 
deux procèdent du verbe simple grculer^ 
beaucoup plus usité. — (V. rarticle qui 
s'y rapporte.) 

DÉGROULER (Verbe neutre).— Se glisser 
en bas, descendre rapidement d'un arbre, 
d*un mur, etc. 

DtiGCiSER. — Défigurer , déparer. — 
Notre fermier me disait un jour, en me 
montrant une belle vache qui avait brisé 
une de ses cornes : « Ça la déguise beau- 
coup; ça lui retire, si je la vendiômes, 
4 ou 6 pièches de cent sols^ » 

DËHÂLER. — Enlever, emporter (quel- 
quefois dans le sens de dérober). Exemple : 
« J'avais là des bottes de fein: on me les 
a déhâiées. » — (V. hâler.) 

D^HOQUER. — Décrocher, littérale- 
ment retirer d'une hoque (entaille et par 
extension croc, crémaillère)'. 

* Gui89f et par suite diguisvTt ont une origine 
germanique; vmst en allemand, toiie en anglais 
signifient, comme le substantif mmçais, manière, 
mode, façon. 

' Ce TortM s'emploie surtout tu figuré. Exemple : 



OÉJBTER. — Jeter de haut en bas, 
dejieere. — On sait qu'en français dêieter 
a une signification tout aulre. 

DÉJOUQCBR, DtiJCQUER des poules 
ou autres oiseaux domestiques, c'est les 
chasser de Tendroit où elles étaient jou- 
qwées. — (V. ce mot) 

Le même verbe, pris dans un sens 
neutre, se dit des poules qui sortent de 
leur juchoir. Au figuré, il signifie sortir 
d*une cachette ou d'une retraite, dé- 
guerpir. 

DELÀ pour LÀ. — « Mets ton assiette 
delà. » — On dit aussi, toujours dans le 
même sens, deSlà; variante oii de est 
deux fois de trop. 

RtiLAERER. ~ Incomffloder, mettre en 
mauvais état. Ge verbe est usité à tous les 
temps et s'applique d'ordinaire aux êtres 
vivants, tandis qu'en français on n'a plus 
guère que le participe délabré et qu'on 
rapplique uniquement aux choses. 

Exemple en français : « Voilà un bâti- 
ment tout dé/a6ré.* -—J'ai l'estomac déto- 
brén; —-en langage pontraudemérien : 
« Le maigre délwre ma petite fille. » 

On a proposé plusieurs étymologies 
pour délabrer , savoir : lamberare f dé- 
chirer) et delabi, tomber, se laisser aller. 
Pourquoi pas laborare , être souffrant, 
malade, ou son composé delaborare? 

DELAHAiE, DESHAiES (Noms propres). 
— De haie, dont la signification la plus 
ordinaire au mo^en âge était «portion 
de forêt circonscrite par une clôture». — 
(V. haie,) 

RÉLAITER UNE FEHHB OU UNE FE- 

HELLE R'ANiMAL. — Faire passer son 
lait. 

DELAiTRE, DELAISTRE et plus rare- 
ment DELESTEE (Noms propres).— D'ai<r6 
ou être, bâtiment, demeure, ou quelque- 
fois en vieux français, cimetière, parvis 
d'église. —(V.oilre.) 

RBLAQDAiSE (Nom propre). — Quaise 
est la prononciation normande de chaise. 
En vieux français, chaise n'avait pas tou- 
jours le sens moderne, mais se disait 
ouelquefois pour maison (casa). Telle est 
l origine de quelques noms de lieu où ce 
nom figure et notamment de celui-ci, 
Chaise-Bieu {Casa Dei) que porte une 

« Ça l'a déhoquit • c'est-à-dire déconcerté, troublé. 
On emploie en français la même image pour rendre 
une idée un peu difréreote, quand on dit : « MBttn 
hors des gonds, » 
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commune du département de TEure et 
une ancienne abbaye, beaucoup plus 
connue, située en Auvergne. — Le nom 
propre De la Chaise ou Delaquaise a le 
pins soufent, je crois, cette dernière ori- 
gine. 

DtiLiBéBÉ. — Libre, débarrassé. Exkm- 
PUES : « Une chambre délibérée (où Ton a 
fait place nette). Une armoire délibérée. » 

Cette expression s*applique aussi, mais 

Elus rarement, aux personnes : « Un 
omme délibéré de ses dettes, de ses 
ennuis ». Evidemment, délibéré n*est ici 
qu'une variante du moi délivré^. 

DÉLICOTBR, SE OËLICOTER. —MicO^ 

un cheval, c'est lui ôter son licou.— 
Mais ce mot s'emploie surtout comme 
verbe réfléchi , et au flguré se délicoter 
signifie, à Pont-Audemer, se mettre à son 
aise , prendre du bon temps : « Je vais 
enfin me délicoter » , c'est un peu le sens 
du mot parisien se décarémer. 

DÉLIER. — Délayer. Même abréviation 
que balier pour balayer. 

JDÉUT. — Dégât, dommage. Exemple : 
« Les animaux ont fait du délit dans vos 
fleurs. 9 

Les délits pour lesquels les paysans 
normands sont traduits devant les tribu- 
naux sont ordinairement des domma^; 
il n'est donc pas étonnant qu'ils confon- 
dent ces deux mots. 

DélU signifie aussi, dans nos campagnes, 
difficultés, débats, discussions, en un mot 
tout ce qui peut donner lieu à un procès. 
On dira, par exemple, d'un voisin : « 11 
n'y a jamais eu de délits entre nous. » 

Au reste, le mot latin delictum n'avait 
pas non plus un sens aussi étroit que le 
mot français, et signifiait souvent torts ^ 
offense : 

« Delicta joventutis meœ ne memineris. 
Domine. » 

INÊLIYRURE. — Arrière-faix. 

* On renooDtre fort sonTent. dans les antears 
da XVI* siècle, le participe âHioéri dans le sens de 
léaolQ, décidé. Sxmnjts : 
«TlMld* ««toU délMrée d« m plu raiiii«r. » 

iJUinedePfavarre, l** jonrn., 10a bout.) 
« J« me nOraj ebm moi, délibéré de a* me meeler 
< d'astre ehoee qoe de paeier en repoe ee peu qvi me reete 
• devle.» 

pCootalgne, Uv. I«, ebap. mi.) 

Cette expression se rattache an sens actuel da 
moi délibértr, comme le prouve cette phrase encore 
QSitée anjourdliai : « C'est chose délibérée • {DeU' 
bemtmn est mibi) [Cicéronl. 

Chose étrange, rétymologie n'est pas ici la même 
que pour le mot normand; celui-ci vient de liber; 
d^bérer n'en vient pas, au moins directement, 
mais Men de Ubra, balance. Délibénr c'est, pro- 
prement, fMS«r. 



BËHAiLLOTBR (SE). — Se mettre en 
mouvement, se donner une peine inac- 
coutumée. 

DÉMANCHER (SE) pour faire une chose, 
c'est n'y rien épargner, se donner toute 
la peine possible pour réussir. Se dit aussi 
à Paris 

Les Parisiens disent encore dans le 
même sens : se mettre en quatre. 

DÉMANDER. (Euvirous de Lieurey.) — 
Contremander. 

DBMANNSR pOUr DEMANDER. (Bcrville- 

sur-Mer.) — On donne un son très-nasal 
à la dernière syllabe. — (V. observations 
générales sur m et n redoublés.) 

DÉMARRÉE. (Première syllabe très- 
brève.) — Démarche, allure. Substantif 
correspondant au verbe neutre démarrer. 
(V. l'article suivant.) 

Un paysan de Coudé, qui avait vu cou- 
rir un lièvre blessé, disait que ce pauvre 
animal « avait une drôle de démarrée ». 

DEMARRER (Verbe actif et neutre).— 
(On prononce presque toujours d'marrer). 

Sens actif : déplacer. Exemple : « Aide- 
moi à démarrer ces barriques. » 

Sens neutre, beaucoup plus usité : chanr 
ger de place, ou tout simplement marcher, 
aller. — « Je n'ai pas démarré. » (Je n'ai 
pas bougé d'ici.) 

Cette expression démarrer est une de 
celles que Pont-Audemer a empruntées à 
la marine, c'est-à-dire à ses voisins de 
Quillebeuf et d'Honfieur. 

DÉMÊLER. — Deux Significations fort 
difiérentes entre elles et fort différentes 
aussi de celle du mot français. 

40 Mêler ou plutôt mélanger avec soin. 
Ainsi le maçon, pour faire des enduits , 
démêle du mortier avec du plâtre et de la 
paille ; le peintre , pour faire du vert , 
déméU de Vocre jaune avec du noir de 
fumée, etc. — (V. défaire.) 

%^ Brouiller dans le sens de dissodare. 
ExBMPLK : « Ils ne se voient plus du tout 
depuis qu'ils sont démêlés. » Ce sens 
n'existe nullement en français ; c'est une 
bizarrerie puisqu'on dit un démêlé pour 
une querelle, un différent. — (V. mêler.) 

DÉMÊLER (SE). — Ce verbc réfléchi a, 
comme le verbe actif, deux significations 
très-distinctes : 

40 En langage populaire, se mêler de... 
Exemple : a Ne vous démêlez pas de cela. » 

2<> Dans le langage des gens du monde, 
se démêler d^une chose, c'est s'en tirer, la 
débrouiller; ici il s'agit d'une expression 
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bien française^ quoique un peu surannée; 
(V. le Dictionnaire de TAcadémie.) — Ce 
verbe démêler, dans le sens de débrouiller^ 
d*éclaircir> s*eroployait beaucoup au 
XYii» siècle. « Cela est fort bien démêlé » 
est une formule approbative que Mu^Scu- 
déry met souvent dans la bouche de ses 
personnages. (Sainte-Beuve, Causeries du 
lundi, IV.) 

DÊVELEUX (point d'accent sur le second 
e] pour DÉMÊLOIR. — De même qu*on dit 
dans les mêmes lieux (Epaignes, Lieurey, 
Campigny, etc.) batteux pour battoir, ra- 
seux pour rasoir, etc. 

DÉMENCE (TOMBER EN), OU ÊTRE EN 

DÉMENCE. — On emploie cette locution 
bizarre en parlant des bâtiments qui 
tombent en ruine, des masses de fossé qui 
s*écroulent, des arbres à moitié abattus 
par le vent, etc., en un mot de tous les 
objets matériels en voie de destruction : 
« Ce mur tombe en démence, d — a V'ià 
un arbre en dém£nce, d Ici les paysans 
ont abusé du style figuré; la dose de 
poésie est un peu forte. 

DÉMENER (SE). — En français, ce mot 
signifie s*agiter violemment. Exemple : 
« Comme tu te démènes ! » Mais en patois 
normand, il se prend souvent en bonne 

{>art; ainsi j*ai entendu dire, à titre d*é- 
oge, d*une femme qui était restée veuve 
avec cinq enfants : « qu'elle avait su se 
dénmier. » (V. ci-après Tart. endémené.) 
Malgré Textrème ressemblance des ex- 
pressions endémené, se démener, }e ne suis 
pas sûr qu'elles aient la même origine. 
— Endémené (fou, turbulent) répond 
assez bien au verbe français se démener 
(sens actuel) et parait signifier littérale- 
ment endiablé; se démener, d'après sa 
signification ordinaire en patois normand, 
pourrait sans doute n'être qu'une variante 
très-adoucie du même verbe ; mais je le 
rapporterais plus volontiers, comme verbe 
composé, au mot français mener. Le pré- 
fixe dé aurait dans ce cas une valeur 
augmentative comme dans démontrer, 
déguster; et se démener voudrait simple- 
ment dire « se remuer beaucoup ^ ». 

* Le gloesaire de Roquefort donne les rieax mots 
français démène (conduite, train de Tîe), démené 
(réglé, arrangé) et démener, qui signifiait tantôt 
conduire ou $e conduire^ ce qui est d'accord avec 
les mots précédente , tantôt i'ctgiter, Me dibaUre, 
N'est-il pas probable que ces deux sens anciens de 
démener accusent deux étymologies distinctes : 
mener et démon? 

Voici ce verbe, dans la Fores de Pathelin. Guil- 
lemette dit à son mari : 

« Qa*Mt-c«? Oominrat tooi démtaes? 
« Kt«*-TOM ker» 4e Tottr* mu f • 

loi i*hé8l|e entre les deox sens indiqués par 



DïineNm (sb) d*nne personne ou 
d*une chose : littéralement, en jj^rcire /'es- 
prit {mentem), et, dans un sens plus 
adouci qui est le plus ordinaire, en prendre 
souci, s en préoccuper, ou même simple- 
ment, s'en occuper. — En latin démentire. 

Exemples : c Ses parents ne se démentent 
guères de lui » (ne s'en inquiètent guères). 

— c II a manqué cette affaire parce qu'il 
ne voulait pas s*en démenter » (1^ prendre 
à cœur). -— « C't homme-là se démente 
de tout » (se mêle de tout). 

L'emploi de ce verbe est très-ancien; il 
était ordinairement neutre comme son 
équivalent latin. * Je Tai trouvé dans le 
Roman de Rou (mort de Guillaume Longue- 
Epée) avec la signification se désoler, se 
desespérer; il a son sens le plus direct, 
perdre la tête, dans ces vers du Boman 
de la Rose, cités par Roquefort : 

« Lors se plaint aux dieux et démente 
« De Tamour qui si le tormente. » 

DEMecRANCB. — « Qu*est-ce que Tin- 
disposition de M. votre père î — C'est de 
la aemeurance. ». — (V. plus loin ce que 
c'est que d'être demeuré,] La demeurance 
est une tendance manifeste à tomber dans 
cet état, et, par conséquent, une grande 
difficulté d'agir et de se mouvoir. 

DEMEURANT (LE) pour LE RESTE. — 

Cest du vieux français : Exemple : 

€ Le demeurant des rats tient chapitre en 
€ un coin. » 

(La Fontaine, Fàblee, Uv. U.) 

DEMEURÉ (ÊTRE). — Etre cloué sur sa 
chaise ou sur son lit par suite d'une 
attaque de paralysie ou d'un autre mal 
aussi sérieux. Exemple : « Ma pauvre 
femme est demeurée. » Cela veut dire 
qu'elle est condamnée à ne plus bouger. 

— Ce mot, très-souvent employé et bien 
compris par tout le monde en Normandie, 
n'a pas d'équivalent exact en français. 

On dit aussi : « U a le bras demeuré » 
(paralysé, hors d'état de servir), ou bien : 
a II est demeuré du bras. » 

DEMiON. —Le quart du pot ou dusei- 
zain. Petite mesure locale servant pour 
les liquides : « Un demion de lait, un 
demUm de boire. » — C'est à peu près un 
demi-litre. — (V. f>6l.) 

« Un membre de la famille Brinon avait 
eu la fantaisie de se faire représenter à 
table; on lisait au-dessous du portrait : 
« 11 ne vidait que trois fois son verre à 
« chaque repas, mais ce verre contenait 



Roquefort. « Comment tous démenés * peat signi- 
fier : Comment tous eomportei-ToasT Que telles- 
TOUS donc f on bien : Quelle est Totre ft>Ue Y 
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« cmademkms. » (Alf. Ganel, HiêMn de 
PoiU-Àudemery art. FortrMovilte.) 

DEMOISELLE (précédé d*un pronom pos- 
sessif) pour FILLE (fUia). 

€ Il n'avait avec lui qae sa demoiseUe, 
ni l'aidait à tenir la maisoD. » 

(G. Flaubert, Madame Bomry.) 

Il y a dans cette expression un cachet 
de vulgarité prétentieuse^ plus remarquée 
à Paris (où on remploie aussi] qu'à Pont- 
Âudemer. 

En 4830, un conseiller municipal de 
cette Tille, qui avait fait partie de la dé- 
patation envoyée au Palais-Royal pour 
complimenter le nouveau souverain, ra- 
contait à son retour « qu*il avait vu le 
roi entouré de ses demoiselles ». 

DËMUGHER. — Ccst le Contraire de 
mucher, — (V. ce mot.) Tirer (juelqu'un 
on quelque chose de Vendroit où ils 
étaient cachés; et, par extension, décou- 
vrir, mettre au jour; ainsi Ton a appliqué 
devant moi ce mot à des fauteuils 4ont 
on retirait les housses. 

Bémucher (pris neutralement) ou se dé- 
mucher : sortir d*une cachette. 

DÉNOULÉ. — (V. annulé.) — Un cochon 
dénoulé n'est pas seulement celui à qui 
Ton a àxé Y anneau au' il avait dans les na- 
rines ou s'en est débarrassé lui-même; 
c'est, plus généralement, celui qui n*en 
a pas et qui peut librement labourer avec 
son grouin les gazons, les banques, etc. 

DENRÉE. — (V. darrée.) 

DÉPEIGNÉ. — « Excusez ma petite 
fille, elle est toute dépeignée. » — Tout 
le monde dit cela à Pont-Audemer. 

DÉPENDRE (Verbe actif) pour décro- 
cher. — Se dit, par exemple, d'une bar- 
rière, d'une fenêtre qu'on détache de ses 
gonds. C'est l'opposé de ipendrey beaucoup 
plus usité ici qu'a Paris dans le sens d'oc- 
CTOcher. 

DÉPENDRE (Verbe neutre). ~ Il nedé- 
'pend que de... i» Se dit quelquefois pour 
« il ne pend que de... » Exemple : « Votre 
robe est prête; il ne dépend que d'aller 
la chercher » (il n'y a plus « qu'à l'aller 
chercher »). 

Mais le verbe simple est beaucoup plus 
usité. 

DÉPENSER. — Consommer, a Ce foin 
n'est pas trop bon; mais les vaques le 
dépenseront tout de même. » — Se dit 
surtout des récoltes qu'on fait mander en 
herbe au lieu de les laisser arriver a ma- 
turité. Exemple : c Voilà dn seigle qui 



vient mal : j*ai Tintention de le faire dé- 
penser. 

DÉPENTE pour PENTE. 

DÉPÊQUER. -— Quand on a de la peine 
à retirer son pied d'une terre molle et 
collante, ou simplement quand elle adhère 
aux chaussures, on dit qu'elle dépéque. 

Littéralement dépéquer ou se dépéquei* 
doit vouloir dire « se retirer de la poix » 
(en latin pix, ptcts, en italien pece). C'est 
abusivement que la terre gluante est prise 
elle-même pour le sujet du verbe; mais 
il ne faut pas s'en étonner dans un pays 
où les verbes s'emploient indiiïéremment 
dans un sens actif, neutre ou passif, et 
où l'on n'hésite pas à dire, par exemple, 
qu'un pré fauche ou qu'un nabit n*a pas 
encore mis *. 

REPERDRE (SE). — Dépérir, se gâter, 
se perdre. 

DËPICHER. — Diviser, dépecer, mettre 
en piéches (pièces). Exemples : « J'ai fini 
de dépicher les cfiouques (souches). » — 
« Ne jetez pas comme ça les bottes ae fein; 
ça les dépicherait. » 

Ce mot s'emploie surtout dans l'opéra- 
tion du brassage : on dépicfie le marc 
pour le retirer de la moie quand la ma- 
chine a fait son effet. 

DÉPITÉ. — Grognon, de mauvaise hu- 
meur. — Cette expression s'emploie en 
langage normand dans un sens plus 
général qu'en français où les mots dénU, 
dépité, expriment un sentiment produit 
par une cause déterminée et quelquefois 
passagère. 

On trouve en vieux français un mot de 
la même famille, despite, qui s'employait 
exactement de la même façx)n. Ainsi 
Henri IV disait un jour à Sully a que le 
plus grand malheur de sa vie seroit d avoir 
une femme laide et despite ». (Mémoires 
de Sully, cités par Sainte-Beuve, tome VIII, 
427 «). 

* N'eel-oe pas à la môme racine qu'il faut 
rapporter les verbes français empêcher (dont la 
première forme paraît avoir été empéger) et dépé- 
cheff presque identique avec le mot normand qui 
est le sujet de cet article? Cette étjmoiogie est 
assez vraisemblable. 

Je doit* dire cependant que M. Littré (Dict.) indique, 
pour ces deux mots, une autre origine , le latin 
pedica^ piège. 

Le mot empeigé se trouve dans le glossaire dn 
centre de la France avec la traduction : a Arrêté 
comme par de la glu, » qui vient à 1* appui de ma 
conjecture ; mais, d'un autre côté, je lis dans Ra- 
belais {Pantagruel) : « Vous semblez à une souris 
empeigée. » Et ici ii me semble difficile de contester 
rétymologie pedica. 

• L'étymologie la plus probable de dépit est dM- 
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DÉPiTiRDB. — Défier quelaa*UD de... 
comme en patois berrichon. (Je sens pa- 
raît fort éloigné de celui de nos mots 
dépit et dépité; il 8*y rattache pourtant 
comme on Ta voir : 

Le verbe actif dépiter fcontrarier, cau- 
ser du dépit), assez usité en patois nor- 
mand^ mais presque étranger au français 
actuel^ fi^re cependant encore dans le 
Dictionnaire de TAcadémie^ qui donne 
l'exemple suivant : « Ne dépitez pas cet 
enfant », et le traduit ainsi : « Ne lui 
donnez pas occasion de se mutiner. » Ce 

Ïui revient à : « Ne le poussez pas à bout. » 
'expression normande et berrichonne 
devient ainsi plus facile à expliquer; car 
iUfier quelqu'un de faire une chose, n'est-ce 
pas le pousser à bout, le mettre au pied 
du mur ? 

DÉPOTATBR. — Débiter du cidre au 
pot (V. pot), c'est-à-dire le vendre en dé- 
tail. — On lit sur les enseignes des caba- 
rets et des hôtelleries des villages : cidre 
à dépotayer. 

Le même mot s'emploie aussi quelque- 
fois comme substantif: « Un dépotayer de 
cidre, d'eau-de-vie. » 

DÉPOUUXBR un cerisier, une coudre 
(noisetier), etc., c'est en cueillir tous 
les fruits. Dépouiller un pré, une cour, 
c'est en manger toute l'herbe. — (Y. plu- 
mer.) 

C'est, je crois, de l'ancien français, té- 
moin ce début d'une chanson très^nnue 
qui doit remonter, au moins, jusqu'au 
XVII* siècle : 

€ Amis, dépomlhns nos pommiers. » 

DÉPOUSSBR. — Pousser dehors, ou 
simplement pousser : du latin depulsare. 

DÉPRENDEE (SB) pOUr SE DÉGAGER. — 

J'ai vu appliquer cette expression, par exem- 

f)Ie, à des animaux qui rompaient leurs 
iens ou arrachaient le piquet auquel ils 
étaient attachés. 

DEPUIS (DE) pour DEPUIS. — Nos vieux 
auteurs disaient du depuis - 

« Un roy Henry la prit (la ville de Calais) : 
du depuis nostre roi Henry d'aujourd'hui 
l'a perdue. » (Brantôme, Vie au duc ae Guise.) 

€ La Belle du depuis ne le recherche point. » 
(Régnier, satire vn.) 

Au milieu du xvii« siècle, M»« de la 
Guette écrit encore du depuis dans ses 
Mémoires. ^ a Une infinité de gens, dit 

jnetre ; on peat en inférer one le sent primitif de 
oe mot & été mépris, et telle est encore, d'après 
MM. Doméril, sa signifloation en basse Normandie. 



« Vaugelas, disent et écrivent du (i^puis. Il 
« n'^r a point de terme en notre langue 
« qui se soit tant opiniâtre pour s'établir, 
« ni qui ait été tant rebuté que celui- 
-là. » 

DE RANG. — (V. à la lettre B.) 

DÉRONDiR un objet, lui ôter sa forme 
ronde. 

DÉROULER (Verbe actif et neutre) pour 
ROULER. — Très-usité. On dit encore 
plus souvent se dérouler pour se rouler. 
Ainsi, un enfant se déroule par terre ; un 
cheval, un Ane se déroulent dans hi pous- 
sière. 

OÉSAILLER. — Délier, défaire des objets 
attachés ensemble. — Ainsi, quand des 
bourrées ou des fagots se défont, on dit 
qu'elles se désaillent. — Des habits dé- 
saillés sont des habits décousus, ^ui s'en 
vont en lambeaux. ^ On dit aussi d'une 
femme qui s'est mise à son aise pour don- 
ner à téter a qu'elle est toute aésaillée ». 
— (V. défaUer.) 

DésaUler me parait une corruption, une 
mauvaise prononciation de désallier (de, 
alligare). 

Ce verbe, très-usité à Pont-Audemer, 
paraît manquer en basse Normandie, car 
le glossaire de L. Dubois ne l'a inséré 
dans son supplément que comme mot de 
haute Normandie, et l'a évidemment em- 
prunté à l'abbé de Corde {Dict. du pays 
de Braiyy Celui-ci traduit habits désaillés 
par habits usés; et j'ai vériOé qu'en Rou- 
mois et ailleurs un homme désaillé est 
souvent synonyme d'homme en haillons; 
mais il ne suit pas de là que désaillé et 
Millons soient des mots de même famille; 
désaillé, dans tous les cas, veut dire, non 
usé, mais délié, défait, décousu, et vient, 
comme je l'ai dit, du latin a22igare, tandis 
que haillon a selon toute aoparence une 
origine germanique. — (v. Chevallet, 
t.l«%p. 210.) 

DB8ALER (du latin ala), ou dbsailbr. 
(On prononce d'zoter, à'zailer.) — Un 
oiseau est desalé (d'zalé), quand il ne peut 
plus voler, soit parce qu'il a une aile 
cassée, soit parce que les plumes de ses 
ailes ont été arrachées ou coupées. Dans 
ce dernier cas, on se sert quelquefois du 
verbe épagnokr. 

OÉSASTRBR. — Causer un désastre, on 
simplement un accident. Exemple : «Voilà 
trois mois que lé pont de la Vérone a été 
désastre par les grandes eaux. » 

DBSCaUVDRE (SE). — EXEMPLE : « Ufaut 
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vous descendre de cet arbre. » — On lit 
dans Âmyot : 

« Il fit descendre de cheval son escoyer et 
se descendit aussi lui-même. > 

(Rofnofi de Théagènt tt Chariclée.) 

BÉ8INCULAILLER (SE). — Se traîner 
en avançant péniblement le derrière^ 
comme font souvent les vieillards infir- 
mes : expression par trop imagée. 

DÉSENTiÉREE. — (V. etiHèrer,) On 
dit qu*ane vache est déserUiérée quand elle 
est [)arvenue à arracher le Hère qui la 
tenait captive. 

DfiSERT (UN). — Un défrichement; 
« faire un désert it, défricher, ou exécu- 
ter quelque autre travail analogue. 

On appelle aussi désert, une clairière 
dans un bois, et un terrain nu^ ou du 
moins sans arbres^ au milieu d'une plan- 
tation. — (V. déserter et essart,) 

BÉSEETER, DËSARTSR (Verbe actif et 
neutre. — On prononce quelquefois 
déyerter, déyarter, comme s'il y avait 
an y). — Défricher ou essarter, boulever- 
ser, faire table rase, ravager. Le premier 
sens est le seul qui ait cours en basse Nor- 
mandie et même à Bemay. Il y a peu de 
mots qui aient un cachet plus pont-aude- 
mérien. On remploie ici continuellement, 
à la campagne surtout, et de la manière la 
plus variée. 

Déserter une propriété, c*est en général 
la bouleverser, y faire des travaux qui en 
chauffent complètement Taspect^ ainsi 
Ton déserte un terrain en le défrichant, 
en le nivelant, en détruisant ou en chan- 
geant de place des bâtiments et des clôtu- 
res, etc. — On dit aussi, dans le même 
sens, faire un désert, et cette expression 
semble encore plus bizarre, car elle se 
rapporte également, dans certains cas, 
à aes travaux d'amélioration ou d^agré- 
ment. 

Le même mot s'applique journellement 
aux ravages que les [joules ou d'autres 
animaux font dans les jardins potagers ou 
dans les parterres. 

Voici encore d'autres emplois de ce verbe 
une je crois bons à noter: j'ai entendu 
aire: « La neige est toute désert (remuée 
en tout sens) par les pas des chevaux. » 
— « Cet enfant déserte tous les murs. » 
(11 en arrachait le mortier.) — a J'ai com- 
plètement déserté vos greniers à foin (j'y 
ai fait place nette) pour loger la nou- 
velle récolte. » Dans ce dernier cas, le mot 
était pris en très-bonne part. 

Quelquefois on prend pour régime du 
mot déserter, non le mot qui désigne le 



lieu bouleversé, mais les objets que l'on 
en retire ou que Ton fait disparaître 
sur sa surface. Ainsi l'on dit : déserter une 
butte (la déblayer) ; déserter une haie (l'ar- 
racher); déserter des cailloux (en débar- 
rasser le terrain) ; et même déserter des 
mulots, pour faire la chasse aux mulots à 
la manière des chiens, en fouillant. 

Je ne crois pas qu'il soit possible, mal- 
gré les significations si diverses que je 
viens de passer en revue, d'adopter pour 
ce verbe normand une autre étymologie 
que le mot latin desertum. Le sens pri- 
mitif aura été réduire à VétaJt de désert^, 
et par suite ravager^ saccager: ce sens 
existe dans le verbe italien disertare ; et 
c'est aussi celui que Wace donne ordi- 
nairement au mot déserter. Par exemple, 
dans le récit des méfaits de Hasting et de 
ses compagnons: 

« Paeoz unt la vile alomée 
€ Et l'abeie désertée, » 

Cest-à-dire les Pavens ont mis le feu à 
la ville et saccagé l'abbaye. 
Et un peu plus loin : 

« De (k)Staatia (du Ck)teatin) li contrées 
€ Ont destruites et désertées, » 

La signification défricher ou plutôt 
essarter, qui n*a pas tardé beaucoup à de- 
venir la principale', se rattache à cette 
étymologie mieux qu'on ne le croi- 
rait d'abord; car, pendant tout le moyen 
âge, les essartements n'ont guère été 
que des destructions de forêts et n'ont 
produit bien souvent aue des espaces in- 
cultes, des déserts, — (V. essarts.) Le verbe 
bas-latin essartare, qu'on a appliqué à ces 
pratiques barbares et les mots qui y cor- 
respondent dans les divers dialectes de 
notre langue naissante, ont donc été tirés 
assez natnrellement du latin desertum ; et 
si ces mêmes mots ont été maintenus 
quand les procédés s'amélioraient, ce n'est 
pas une raison pour méconnaître leur 
origine. 

* Détertetf dans le sens de rfndn déseri, a ëtê 
employé par Bossuet (Serinons. — V. Sainte-Beuve, 
Causeries du iMudi, X) : « C'est vouloir en quelque 
sorte déserter la cour que de combattre Tambition. • 

* Cette siffniflcation est celle du mot bas-laUn 
essarUire ; elle est la seule, comme je l'ai déjà dit, qui 
ait subsisté pour le mot déserter lui-môme en basse 
Normandie. Enfin, c'est ainsi qu'il fiiut traduire le 
verbe berrichon disserter et le verbe anglais assort, 
probablement importé dans ce pays par les Nor- 



Bssarter et défricher ne sont pas des mots tout 
à fiiit synonymes. Défricher suppose toii^ours, con- 
formément à son étymologie, IMntention de mettre 
en culture ; tandis qu'essarter, c'est tout simplement 
arracher les arbres et les broussailles ; par exemjple, 
Tadministration des ponts et chaussées exige re*- 
sartement (c'est le motofflciel) des portions de bois 
trop rapprochées des routes. 
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DÉSHABaLBR DES MOUTONS. — Les ton- 
dre; expression pittoresque. Exemple: 
« V'Ià une troupe (troupeau) qui sera 
bonne à déshabiller dans six semaines. » 

Déshabiller un cheval, un âne. — 
(V. habiller.) 

DESSAISONNER DES TERRES. — En 

changer Tassolement. — (V. assaisonner.) 
On trouve dans d*Aubigné ce verbe des- 

saisonner, pris dans un sens figuré : 
« Les plaisants propos étoient dessaisormex 

•n un temps de guerre et d'atQiciion. » 
(Le Baron de FéneeU, cité par MM. Duméril.) 

DES8EULÉ. — Celui qu'on laisse seul. 
Exemple : « Cette dame a beau faire, elle 
est toujours desseulée. » 

On trouve dans le Dictionnaire de l'Aca- 
démie une expression presque identique : 
esseulé. Je ne Tai jamais entendu pronon- 
cer à Paris où elle est tombée, sans aucun 
doute, dans une désuétude complète; mais 
on cherche à la rajeunir. Je trouve : en 
effet, dans les Mémoires de Chateaubriand, 
t. V. 

« La reine de Prusse habitait à Tilsitt 
une petite maison esseulée sur la rive droite 
du Niémen. » 

Et dans un passage, traduit par M. Cuche- 
val-Clarigny, des Mémoires du méthodiste 
américain Cartwrigt '{Revue des Deux- 
Mondes, août 4859) : 

€ Ainsi esseulé et pensif, j'arrivai à ma 
maison, etc. » 

DESSIGNALER (Verbe actif). — Pren- 
dre le signalement (d'u& homme ou d'un 
animal). — Le même verbe (actif et neu- 
tre) se dit quelquefois pour dessiner. 

DESSIGNATEUR, DESSIGNALEUR pOUr 

DESSINATEUR. — Comme dessin vient de 
signum, dessignateur n*est pas un mau- 
vais mot : 

« . — Quelqu'un n'a-tMl pas vu 
€ Comme on aessigne sur nature ? » 
(La Fontaine, le Cas de conscience.) 

Le vieux peintre Jean Cousin a publié 
a l'Art de desseigner ». 

DESSIRER ou DÉGiRER. — Déchirer. 
— V. pour cette transformation de ch en 
sSf les observations générales qui se 
trouvent plus haut, page 96. 

J'ai connu des personnes âgées qui 
prononçaient ainsi, quoiqu'elles fussent 
assez instruites pour écrire le mot correc- 
tement. — Une descendante du grand 
Corneille écrivait au ministre de la mai- 
son du roi en 4846 : « Ce qui me décire 
l'âme, c'est de voir que le sort de mes 
pauvres nièces n'est pas assuré...» (Lettre 



citée dans le Vxmàe illustré du 6 juin 
4863.) 

DESSON (Nom propre). — Pour Tesson 
peut-être, nom qui est normand aussi et 
qui se trouve même inscrit sur l'un des 
plus beaux vitraux de l'église Saint-Ouen, 
a Pont-Audemer. 

En vieux français, tesson voulait dire 
blaireau, et a le même sens encore en 
patois berrichon (Jaubert). Noms du blai- 
reau : en espagnol, tejon; en italien, 
tasso] en béarnais, ta/eh\ en allemand, 
dachs; c'est probablement de ce dernier 
mot que procèdent tous les autres. 

DBSSOTER (Verbe actiO- — Déniaiser 
quelqu'un, lui donner de l'esprit en lui 
causant un préjudice et surtout en le 
volant *. 

DBSSOUR. — Sous, dessous. 

DESSCR — Sur, dessus. — Forme 
usitée aussi aux environs de Paris. 
c Là-haut dessur ces côtes, 
« il y a t'uD beau moulin. » 
(Chanson nonnande, recoeilHe à Pont-Andemer.) 

Ce mot se trouve fréquemment dans 
Ronsard. Exemple : a Je vy dessur le 
bord la tige d'un beau fresne.» (Eglogues.) 
Dessur est presque latin : desuper. 

DESSUS DE (AU) pOUr AU-DELÀ DE. — 

Exemple : « Durand demeure au-dessus de 
Martin dans la même rue p (plus loin que 
Martin). 

Plus haut s'emploie exactement dans 
le même sens. Amsi, si l'on disait : 
« Durand demeure plus haut que Mar- 
tin, » cela voudrait aire encore : plus loin 
que Martin. 

Autre exemple ; un voyageur embarqué 
à Rouen dit à un autre : « Allez-vous 
jusqu'à Caudebec î » Et l'interlocuteur 
répond ; « Non, je vas encore au-dessus, 
à Quillebeuf. p On voit que ces locutions 
sont détournées de leur vrai sens, et 
souvent en contradiction avec les faits. 

Variante : en dessus de... « Je demeure 
en dessus de Paris » (au-delà de Paris). 

DËTANQUER. — C'est l'inverse de tan-- 
quer. — (V. ce mot.) On détanque un 
vivier en ouvrant la bonde qui y retient 
l'eau ; on détanque un tonneau de cidre, 
si l'on n'en ferme pas bien la chantepleure. 

DÉTASSER. — C'est le contraire de 
tasser (V. ce mot) : déranger, mettre en 

* Qaelqaefoia<ie«soferTeut dire simplemeot «ol#r, 
(epoliare). Eximple : « Le cbat vient de dessoter la 
coiainlàre. » 



Digitized by 



Google 



DÉT 



— 143 — 



DEU 



désordre. Ainsi j*ai entendu dire à un 
paysan : « On m*a détassé mon trèfle et l'on 
m*en a déhalé. > (On m*a mis mon trèfle 
sens dessus dessous et Ton m*en a pris) 

DÉTEINimB pour ÉTEINOBE. EXBMPLB : 

« Ma candelle est déteinte^ » 

Ce mot normand qui parait si ridicule, 
n'est pas une corruption du mot français; 
il n*en diffère que par un changement de 
préposition fort légitime en lui-même; 
bien plus, il a été français comme le 
prouve ce vers de Villon : 

c Le vispally, mort et destainct > (ex^tnc- 
tum. (Balltde up.) 

Voici maintenant ce verbe dans un poète 
normand : 

€ Car tout le feu de sa colère, 
« Bavant bien, il trempe et destaint * 
(Poésies d'OlîT. Basselin, rajennlei à U fin da 
xvi* siècle par Jean Lehoai.) 

neTEAUIBB ou DÉTÉRUIRE pOUr DÉ- 
TRUIRE. — Altération euphonique. 

RÉTIRER DU BOIRE. — Ccst tirer le 
cidre d'une pièce pour le transvaser dans 
une autre. 

DÉTI8ER. — Retirer du feu une partie 
des charbons allumés. 

DETORQUER OU RËTEURQUER, pré- 
Sente, en sens inverse, toutes les accep- 
tions du verbe normand torquer. 

Ainsi, ce mot signifie non-seulement 
détordre, mais aussi dégager d*un lien ou 
d'une enveloppe, ou bien encore dérouler. 
— Détorqtier des bouteilles, c'est ôter la 
paille tordue qui les entourait; détorquer 
un petit enfant, c'est lui ôter ses langes; 
détorquer une plante grimpante, c'est la 
détacher de son support en la déroulant. 

DÉTOURBER. — Déranger, troubler. 
EximpLb : « Vous êtes occupé, je ne veux 
pas vous détourber. o Ce verbe, si usité 
aujourd'hui en Normandie, figure dans 
le Roman de Bou : 

c NI a rei ne baron qui lor ai destorbé, • 
(V. 1600.) 

(Il n'y a ni roi ni baron qui les ait trou- 
blés dans leur entreprise.) 

U a été français aussi bien que nor- 
mand ; le voici dans Ronsard : 
€ Que Tair, le vent et l'eau favorisent ma 

Dame, 
< Et qae nul flot bossu ne destourbe sa 
rame. > 

rai entendu, à Pont-Audemer même, 
citer cet adage : 

c Orage du matin 

« Ne détourbe pas le pèlerin. » 



Du verbe latin disturbare. On dit 
quelquefois déturber, c'est la forme pi- 
carde. — En anglais, disturb a la même 
signification. 

RÉTOURBiER. — Ccst le substautif 
correspondant au verbe détourber ; mais 
il est oeaucoup moins usité, si ce n'est 
dans la ohrase « donner du détourbier » 
(causer au trouble, du dérangement). 

On le trouve dans Montaigne [Essais, 
liv. II, chap. xvi) : 

cQue la licence des jugements est un 
grand destourbier aux grandes affaires I » 

Le mot destourbide s'employait aussi 
dans le même sens. — (V. les lettres de 
naturalisation accordées par François I*', 
en 4642, à Benvenuto Cellini.) 

RE TOUR RE... AUTOUR RE... — (V. en- 

Umr de... qui se dit aussi.) 

DEU pour RiEU. — Cette ancienne 
forme du mot Dieu, si rapprochée du 
mot latin, se retrouve encore dans quel- 
ques locutions populaires; ainsi j'entends 
souvent dire : « Deu merci ! » Deu figure 
dans le texte des lois de Guillaume le 
Conquérant (xi« siècle). — Dans le 44 ■• 
paragraphe de ces lois, il est question de 
c l'anme (âme) ^e Deu rachata de sa 
vie. » — Et voici le même mot dans le 
Boman de Bou : 

«... à Deu font oroison «. » (V. 1630.) 

DEU pour DEUIL. — Peine, chagrin. On 
emploie beaucoup les deux locutions sui- 
vantes : 

Avoir deu : être peiné, dolere; faire 
deu : causer de la peine. Exemple : « Cela 
me fait deu » (j'en suis affligé). — « Ne 
voyez-vous pas qu'ils en ont deu? y^ (Que 
cela leur donne du chagrin). 

c n me fait deuil de ne pas connaître ma 
petite fille. » 

[MadatM Bovary^ p. 243 ; Taction se passe aux 
enrirons de Rouen.) 

Par extension, avoir deu se dit de per- 
sonnes qui se boudent, qui se sont fâ- 
chées. Exemples: «lis ne se parlent plus; 
ils ont deu l'un de l'autre. » — J'ai 
entendu dire par un monsieur de la ville 
à un autre monsieur : a J'ai deu contre 
vous. 9 

DEULER. — Etre (io/en^, souffreteux; 
de dolere; se dit surtout des animaux et 

* k côté dn mot Dm, Wace emploie ces autres 
formes : XM(v. 4570) et Dex (v. 1i44). U est fort 
probable que la prononciation de ces trois variantes 
différait a peine ; Vx final ne se faisait pas plus 
sentir dans Dgx que dans Litiea (pour Lisieuz» 
▼. I««). 
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des plantes qui languissent. Eximplk : 
« Quand cette vache est morte, il y avait 
un mois qu'elle deulait ^ » 

A Pont-Audemer^ deuler signifie aussi 
bùuder, avoir Tair contrarié, mécontent; 
c*est; dans ce cas, l'équivalent d'ouotr deu. 
— (V. deu.) 

DEVAixBR OU DEVALER (Verbe acUf 
et neutre; on prononce d^vcUler). — Des- 
cendre^ et quelquefois s'en aller >. Se dit 
à la campagne plus qu*à la ville. Une de 
nos voisines^ pour faire lever son enfant, 
lui crie tous les matins : « Allons démlle ! 
(descends» sors du lit) ; ou bien : a Dévalle 
tes jambes! p 

Cest du vieux français : « Cbloé, déliant 
le cordon aui entourait ses cheveux, le 
donne au bouvier lequel en dévale un 
bout à Daphnis. » (Longus^ traduit par 
Amyot, liv. !•'.) 

M. de Chateaubriand, dans ses Mé- 
moires, montre une grande affection pour 
ce verbe, qui, bien que mentionné dans 
le Dictionnaire de TAcadémie, est tout à 
fait étranger au langage parisien. « On a 
souvent représenté la vie comme une 
montagne que Ton gravit d'un côté et 
que Ton dévale de l'autre, v (T. 111.) Et, 
un peu plus loin, quand il raconte sa 
visite à Bonaparte, à la veille de Texécu- 
tion du duc d'Enghien : « Ses joues 
étaient dévalées et livides, son air sombre 
et terrible. » — (V. aballer et oud.) 

DEVANT pour AVANT (préposition) et 
AUPARAVANT. — ExBMPLES : « Tirai de- 
vant vous, mais je veux me reposer 
devant » (j'irai avant vous, mais je veux 
me reposer aupara^mt). 

C'est encore du vieux français : 

€ Bavant (sic) que il soit nuyct. * 

(Rabelais, Pcmtagruel.) 

€ Après qu'il fat remonté (mon luth), 
« Plus fort que devant a chanté 
€ D'autres amours toutes nouvelles. > 
(Ronsard, Odes.) 

c Si Ton tinunole un bœuf j'en goûte 
devant toi. » 

(Lafontaine, la Mouche et la Fourmi.) 

€ Autrement il mourrait devant qa*ètre à 
la ville. » 

(LafoDtalne, leChêcal et VAne.) 

DEVANTEAU (prononcez devantià), de- 

* C'est de soafliraoce physique qu'il s'agit ici. En 
Tieui fhinçais le Terbe deuler, ou plutôt se deuler 
s'appliquait ordinairement (comme le mot latin do- 
lere) à la souflhmce morale : 

« ...» J« moomiy, «1 giuirlr ta n« v«iu 
• D^na proBpt Mootin le mal dont Je n»e dêvlx. • 
é (KMieard ) 

* « Ob déwHes-wu» donc si matin f dit le notaire 
Cruchot, qui rencontra Grandet ». 

(BeiaM. BugénUe CnmdH, p 99.) 



VANTBT. -— Tablier d*homme ou de 
femme. La première forme est la plus 
usitée du côte de Gormeilles et d'Epaignes, 
La seconde à Pont-Audemer et dans les 
communes voisines. 

Le mot devanteau a été employé dans 
le même sens par Rabelais : 

c La vieille meit son devanteau sur sa teste.» 
{PaïUagruel, lir. UI, chap. xvi.) 

George Sand, dans la Mare au Diable, 
fait figurer un beau devanteau parmi les 
livrées (cadeaux de noce) de la mariée. — 
(V. tabelier qui se dit plus à hi ville que 
devanteau,) 

DEVENIR pour VENIR. — « D'oii deve- 
nez-vous î » 

DEVENIR MIECX pOUr ALLER MIEUX. 

^ Tout le monde à peu près, médecins et 
malades, parle ainsi à Pont-Audemer. 
Quelques-uns disent (qui pis est) : se deve- 
nir mieux. 

DÉVOTION. — Désir, intention, bonne 
disposition. S'emploie dans des phrases 
comme celle-ci : « On m*a dit que vous 
aviez la dévotion d*acheter de Tavoine. » 

C'était du bon français autrefois : 

« Il trouva le gars en grande dévotion 
d'ouïr quelle nouvelle il apportait. » 

(kmjotj Daphnis ei Chloéf Ut. m; édit. de 
Couner.) 

« Je reçus votre lettre à soir et attends 
Seoneterre en bonne dévotion. » 

(Henry IV, Mtre à Qabrielie d'Bstries.) 

Dans Pourceaugnac (acte II, se. m], 
Sbrigani, déguisé en marchand flamana, 
dit à Oronte : 

« Oui, monsir. et avec un grand défocion 
nous tous attendre sti mariage. » 

DÉVOOLANT. — (Berville-sur-Mer.) «Ces 
gens-là ne sont pas dévoulants, » (Ils n'ont 
pas mauvaise volonté.) 

DETERTER, DETARTER.— (V. déserter.) 

d'iep. ^ (On prononce Dié.) Nom que 
donnent les marins au chenal, toujours 
profond, qui n'a cessé d'exister depuis un 
temps immémorial le long des falaises de 
St-Léonard, au-dessus de Quillebeuf. 

Je lis ce qui suit dans un vieux docu- 
ment cité par M. Em. de Fréville {Com- 
munes maritimes de Rouen au moyen âge) : 
« Le cours eidiep de l'eaue estoit plus près 
de la dicte ville de Harefleu (Harfleur) 
qu'il n'est à présent. » 

Nul doute que les noms de lieu Dieppe 
et Dieppedale (Diep-thal), ne soient tirés 
de ce mot dtep, probablement scandi- 
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Dave. n se retrouve identiouement dans 
le nom du Rolland' s Biep, 1 une des gran- 
des passes qui existent à rembouchure 
commune de la Meuse et du Rhin. Il a 
serri à former le mot anglais deep, pro- 
fond; et Tadjectif <te/qui a le même sens 
en allemand moderne^ a évidemment la 
même origine. 

DIFFICILE (AVOIR). — « J'ai difâcile 
de... » pour a il m*est difficile de... », est 
une tournure généralement employée à 
Pont-Audemer. — (V. facile,) 

DiGABD ou DiGART. ^ Piquant, épine. 
On dit aussi, par corruption je crois^ 
tigard et étigard. — (V. diguer.) 

DiGOURE (Substantif féminin) . — (V. cK- 
guet.) 

DIGUER. — Piquer. « Je m'suis di- 
gue » s'écrie celui qui se sent piqué par 
une épingle ou par des épines. 

C'est un vieux mot français qu'on trouve 
dains les dictionnaires et qui se dit encore 
dans les manèges pour donner de Véperon 
avec force. Il pourrait bien être de la 
même famille que le mot allemand degen, 
épée, dont nous avons fait dague. 

DIGUET, DIGUETTE, DIGOURE. — Mor- 

ceau de bois pointu, pour aiguillonner. 
— (V. diguer.) 

DiUGBNTER. — Faire diligence. 

DINANDERIE, DINDANDERIB. — Batterie 

de cuisine. Le vrai mot est dinanderie, 
mais on allonge souvent la première syl- 
labe (din-^nanderie), en lui donnant un 
son nasal, et qui conduit à la variante din- 
danderie. 

« Toute batterie oa dvnanderie trayersant 
Seine qui est ou sera en fardel... devra pour 
chacun IV deniers... * 

{Cùutwntê de la Prévoté (THarfleur^ citées 
par M. de Fréville, comm. de Rouen.) 

On voit, dans le Dictionnaire de Tré- 
voux, que ce nom collectif a été donné 
aux ustensiles en cuivre jaune, parce que 
la ville de Dînant (en Belgique) possé- 
dait sur son territoire des mines abon- 
dantes de calamine (oxide de zinc natif) 
servant à fabriquer ce métal composé, et 
fournissait par suite du cuivre iaune à 
toute rturope. Celte ville ayant été sac- 
cagée dans une guerre, les ouvriers por- 
tèrent leur industrie en France, et parti- 
culièrement en Auvergne et en Norman- 
die; on les appelait, eux et leurs imita- 
teurs, des dinandiers; la rue de Rouen où 
ils étaient établis, porte encore le nom de 
rue Dinanderie. 



On lit le passage suivant dans la tra- 
duction d'un des meilleurs romans de 
Ch. Dickens par Amédée Pichot: 

< Je proposerai, dit-il, qu'il se fasse dinan- 
dier. — Dinandief! ma tante reçut si mal 
cette proposition que M. Dick n'en haxarda 
plus d'autres. » 

(Pavid Copperfieldy tome !•', chap. xxmc.) 

Le texte anglais dit brasier (de hrass, 
cuivre jaune). 

DiNDOT. — Dindon. 

DIRE. — En patois pont-audemérien, 
le présent du subjonctif du verbe dire s'é- 
carte de la conjugaison française : «t que 
le diche, que tu diches, qu'il (Uche », au 
lieu de a que je dise », etc. 

Ce verbe entre dans plusieurs locutions 
très-usitées : 

4° « Pour dire » pour ainsi dire, pres- 
que. «- Cette expression s'ajoute comme 
atténuation aux phrases négatives: Exem- 
ple : « Ça ne vous coûtera rien pour dire ; » 

2<* « Autant dire » : même significa- 
tion. Exemple : «t 11 ne pleut pas autant 
dire. » C'est une ellipse pour « autant 
vaudrait dire qu'iL ne pleut pas » ; 

Z^ « Dites donc ! » interjection que nos 
Normands (même de bonne compagnie) 
mêlent quelquefois à leur» discours, et 
qui équivaut au n'est-ce pas des Parisiens 
et au saveZ'^)ous des Belges. Exemple : a Je 
ne me soucie pas, dites donc, de me lais- 
ser refaire; dites donc. » c'est une ma- 
nière de réclamer l'approbation de son in- 
terlocuteur; 

4* « Pas dis? 9 pour n'esta pas, dis ? 
abréviation familière aux paysans et sur- 
tout aux enfants de la campagne. Ceux- 
ci, pour abréger encore davantage, em- 
ploient de la même façon le monosyllabe 
dis? et j'en connais qui le mettent au bout 
de toutes leurs phrases, interrogatives ou 
non; 

5° Qui dit, dit'i (pour qu'il dit, dit-il) : 
petites phrases incidentes qui ensemble ou 
séparément coupent les récits de certains 
paysans, de manière à rendre ces récits 
inintelligibles. Exemple : « J'ai rencontré 
Pierre, i m'a dit {dit-i) ,que son père li 
avait dit {dit-i) qu'il viendrait chez nous. 
— C'est ben sur (qu'i dit dit-%), etc. » 

Ce récit dialogué n'est pas inventé à 
plaisir; il a été recueilli au tribunal de 
Pont-Audemer ; des gens intimidés, ou à 
la parole embarrassée, se perdent encore 
davantage dans ces parenthèses au point 
de dire : a Je li ai dit (dit-i). » — Des 
phrases toutes semblables sont familières 
aux paysans berrichons (Gloss. du c** Jau- 
bert). 

\0 
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DISCUTEE (SE) pour SE DISPUTER. — 

Discuter est un des mots que dos paysans 
ont dû retenir en assistant aux audiences 
du tribunal ; et ils sont assez excusables 
de ne l'avoir pas bien compris. 

DISETTE. — Conte, chose dite sans con- 
séquence. Le même mot s'emploie en 
Berry dans le même sens. 

c Vous m'ennuyez avec des disettes que je 
ne comprends point. » 

(G. Sand, Claudie.) 

DISGRACIÉ. — « Être disgracié de quel- 
qu'un » : éprouver du désagrément par 
son fait. Exemple : « Prenez cette doraes- 
tique, vous n'en serez pas disgracié. » 

« Etre disgracié de quelque chose » : 
avoir à en souffrir. 

DISPUTER QUELQU'UN. — DisptUer avec 
quelqu'un, ou chercher disphUe à quel- 
qu'un. 

DIVINE (Prénom). — (V. Ludivine.) 

DIX HEURES (COUP DE). — ToUS leS 

soirs, à dix heures, la cloche de l'église 
Saint-Ouen de Pont-Audemer se met en 
branle et sonne la retraite pendant un 
quart d'heure. C'est ce que nos ancêtres 
appelaient le couvre-feu. 

Il y a trente ans, c'était à ce signal 
qu'on prenait congé des personnes qu'on 
était allé visiter et qu'on rentrait chez soi ; 
aujourd'hui même il n'y a pas beaucoup de 
maisons qui restent ouvertes quand la clo- 
che a cessé de retentir; à cette heure aussi 
la porte des cafés et des cabarets est (ou 
doit être) close. Ce reste des had^itudes du 
moyen âge est donc encore assez respecté 
dans notre ville. 

DIX-HUIT (SE METRRE SUR SON). — Se 

requinquer, se mettre en frais de toilette 
ou de représentation. On dit à Paris a se 
mettre sur son trente-six ». 

DiziAU. —(On prononce dtatd.) Assem- 
blage de gerbes que l'on met en tas pen- 
dant la moisson, de manière à les préser- 
ver un peu de l'action de la pluie. — 
(V. fillettes,) Ces gerbes sont au nombre 
de dix ou à peu près ; de là vient le mot 
diziauy selon Taboé de Corde qui l'admet 
dans son Dictionnaire brayon. 

Cette expression est souvent altérée 
d*une manière qui la rend méconnaissa- 
ble : lixiau ou liziâ. (St-Paul-sur-Risle.) 

DOGUE (A Bernay et en basse Norman- 
die DOCHE). — On donne ce nom à plu- 
sieurs Bumex, notamment au A. Cripus 



et au fi. Ohtusifolius dont certains prés 
sont infestés. 

Dans un Mémoire de M. de Hélicocq 
inséré au bulletin de la Société botanique 
(juillet 4 857) je lis ce qui suit : « Quelle 
plante représente aujourd'hui les docque, 
qui envahissaient au moyen âge les prai- 
ries des moines de St-6ertin, aux envi- 
rons de St-Omer ? » Tout Normand répon- 
dra facilement à cette question. 

DÔLER. — Equarrir grossièrement avec 
la hache une pièce de bois : mot employé 
très-habituellement par les charpentiers. 

En français, ou du moins dans le fran- 
çais actuel, dèler signifie uniquement 
« aplanir du bois avec une dôloire d, et 
appartient au vocabulaire des tonneliers. 

En notant cette expression, je ne dois 
pas omettre les applications smgulières 
qu'on en fait à Pont-Audemer. Les cuisi- 
nières, par exemple, dolent Tratissent) les 
carottes et les salsifis ; elles d^lsnt aussi les 
fromages avant de les servir sur la table. 
« Si le rôti n'est pas assez cuit, disait 
quelqu'un devant moi^ dAUz-en seulement 
le dessus. » 

En latin, le verbe dolare avait pour si- 
gnification principale celle du mot fran- 
çais; mais il signifiait aussi quelquefois 
equarrir comme le mot normand, ainsi que 
le montre ce passage de Columelle : « dolare 
perticam in quadrum. n De plus on l'em- 
ployait, au figuré, dans le sens de ratis- 
ser; Horace a dit par exemple : 

c capnt lumbosque saligao 

c Fuste dolat,., » 

(Satire V.) 

Et, peut-être à son imitation, Amyot a 
dit à son tour : 

€ 11 lui ôta Chloé d'entre les mains, etdôla 
très bien les épaules de tons les rustauts qui 
avoient aidé à faire ce rapt. » 

(Daphnii et Chloé, éd. de Courier, Ut. IV.) 

DOMiN (Nom propre). — Vient par aphé- 
rèse ou du latm domtnus, maître, ou de 
Dominique, l'un des saints du calendrier. 

DOMMAGERpoUrENDOmiAGER. — Od 

dit aussi damager, 

DON (A). — Vendre à don, c'est vendre 
pour rien, faire cadeau de sa marchan- 
dise. — Expression assez remarquable. 

DONAisoN. — Donation. 

DONNET OU DONNÉ, DANNET (NomS 

propres). — Deux explications : on appe- 
lait donnés, en bas-latin donati, les servi- 
teurs à vie des couvents (Roquefort). — 
D'un autre côté, Donnet, Dannet peuvent 
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être des variantes francisées du prénom 
Bonat. (Saint Donalus est un des saints 
do martyrologe.) 

DONT... — Où (avec mouvement^ en 
latin quà) : ainsi Ton dira : « l'endroit 
dont je vas, ou dont que je vas. » 

On ne s'explique guère cette significa- 
tion donnée par nos paysans à un mot 
oui ne peut venir que au laXin undè on de 
1 italien donde. 

Voici un passage de Rabelais où ce 
même mot est employé dans son vrai 
sens (d*où) : 

« Grand eoosier interroguoit les pellerins 
iiond (sic) m veooient et où ils alloient. » 
(Gttrgantua, chap. xlv.) 

DORÉE. — Tartine. Exemple : « Une 
dorée de miel. » — Cette jolie expression 
convient surtout aux tartines de miel et 
de beurre, et a sans doute été créée pour 
elles; mais elle s'applique aussi, par 
extension, aux tartines de confiture, de 
crème, etc. 

DORER. — Un berger me contait un 
jour, que pour s'attacher davantage son 
chien, « il lui dorait son pain avec de la 
sauce ». — (V. le mot précédent.) 

OORMEIJX (RAT) pOUl* RAT-D0RMEU2, 

OU LÉROT-DORMEUX. — C'est le muscar- 
din, le plus petit des loirs : joli animal 
qui se nourrit de faines, de noisettes sau- 
vages, etc., et au'on trouve endormi dans 
le creux des arbres pendant l'hiver. 

DOS-RLEU. — Nom d'un petit poisson. 

— (V. œillet.) 

DOSSAiLLER. — Se battre, lutter (par 
jeu) ; de dos sans aucun doute, parce qu'on 
se donne des coups de dos ou d'épaule 
dans ces jeux bruyants. J*ai entendu dire : 
a On a'alose pas une fille (on ne dit pas 
de bien d'elle) quand elle dossaille trop 
avec les garçons. » — (V. cotailler et gif- 
faiîler.) 

DOSSER (SE). — Même sens que dos- 
sailler; moins usité. 

DOU, DOUDS, DOULT, DOUX. — Va- 
riantes du mot dour, petit cours d'eau. 

— (V. dour.) 

DOURLE-OEUVRE. — (On proDonce dou- 
ble-œwe.) Le linge en double-cBuvre est 
ce qu'on appelle en français du linge ou- 
vré ; de là le mot douô/ier. — (V. l'art, sui- 
vant.) 

DOU RUER. — Un grand doublier est ce 



qu'on appelle en français une nappe; un 
petit doublier est un napperon. 

Ce nom de doullier s'applique surtout 
aux nappes en linge ouvré, luxe qu'on se 
permet depuis longtemps en Normandie, 
même dans des maisons modestes ; pour 
les nappes en toile ordinaire, on se sert 
plutôt du mot français. 

Voici un extrait de Tinventaire après 
décès d'un chanoine de Rouen mort en 
4368, lequel a été publié par M. Le Pré- 
vost à la suite des PouiUés de Lisieux : 

« Item quatuor linteamenta, unum 
dupleare, una mappa et duo manutergia. » 
M. Le Prévost traduit : a Quatre draps de 
lit, un doublier ou nappe de double-œuvre, 
une nappe de toile ordinaire et deux ser- 
viettes. » 

DOUDLER. — Revenir sur ses pas. 
Exemple : a Je fais doubler mon cheval 
rien qu'en lui parlant. » — Quelquefois 
doubler veut dire simplement tourner 
(neutre, iter vertere). Exemple : « Quand 
vous serez arrivé au coupet, vous double- 
rez à gauche. » -- (V. redoubler^ qui a le 
même sens.) 

DOUCE (À LA). — Doucement. 

DOUCETTE. — Mâche (valerianella oli- 
taria), mot préférable au nom français. 

DOUCHET pour DOUGET. -- Espècc de 
pomme à cidre qui n'a point d'âpreté et 
qui est presque bonne à manger. Elle 
produit néanmoins un cidre très-ciùr. 

DOUGINER ou DOUGHINER QUELQUniN. 

— L'entourer de petits soins, lui rendre 
ainsi la vie douce. 

On dit surtout, dans un sens réfléchi : 
se douciner^ pour se dorlotter. 

DOUET. — C'est sur la foi de H. Alf. 
Canel que j'admets ce mot comme va- 
riante pont-audemérienne de dou ou dour, 
petit cours d'eau, car je ne l'ai pas entendu 
prononcer moi-même. Il ne difi'ère proba- 
blement pas du mot doit, que le même 
M. Canel indique comme employé dans 
le même sens aux environs de Cormeilles 
(le doit Baron, nom d'un ruisseau), ni du 
mot doué qui se dit en basse Normandie 
et ailleurs, pour ruisseau ou fontaine ser- 
vant de lavoir. — Toutes ces formes 
appartiennent moins à l'arrondissement 
de Pont-Audemer qu'à ceux qui l'avoi- 
sinent dans le département du Calvados. 
Ainsi, non loin de Pont-l'Evêque, il y a 
une commune du nom de Grandouet 

t grand douet); et, d'après M. Aug. Le 
*révost, il existait à Bonneville-la-Louvet, 
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vers Tan 4 200, un ruisseau appelle doyium 
de Merderel. — M. Léop. Delisle men- 
tionne (p. 440 de son ouvrage, texte de 
4310 relatif à la baronnie de Troarn) 
plusieurs doits , oui paraissent être des 
ruisseaux ou des rossés d'écoulement. — 
(V. dour.) 

DOUILLE. — (V. douvre.) 

DOUiLLON. — Mot très-usité à Rouen^ 
remplacé ordinairement à Pont-Audemer 
par le mot boule. Le douillon est un 
g&teau fort prisé des écoliers, et aucun 
Rouennais n*a oublié ce régal de son 
enfance. — (V. boule,) 

DOULOREUX. — Endolori. Exemple : 
« Je suis tout douloreux, » 

DOUR. (Quelquefois on fait sonner IV 
très-distinctement: mais le plus souvent, 
on prononce dou.) — Petit cours d'eau. 
Ce terme n'est autre, probablement, que 
le mot celtique ou bas-breton dour, qui 
veut dire eau ^ On l'applique à beaucoup 
de ruisseaux bien courants qui sont, pour 
la plupart, des affluents de la Risle : par 
exemple, au ruisseau de Foulbec, à la 
petite rivière de Vérone qui vient de la 
Poterie-Mathieu I au ruisseau qui alimente 
les tanneries de Saint-Germain près 
Pont-Audemer et qui n'a pas d'autre nom 
que le Dou-Vitran, etc. Entre Montfort et 
Pont-Authou, on appelle mordoux (mort- 
doux) certains bras de décharge de la 
rivière de Risle ; c'est la même chose que 
les rivières mortes ou fausses rivières des 
environs de Paris. 

M. Canel, dans son histoire de l'arron- 
dissement de Pont-Audemer, mentionne 
plusieurs doux, mais il écrit toujours 
doult. Est-ce d'après les anciens documents 
qu'il a pu consulter? est-ce arbitrairement 
et pour conserver, par la présence de la 
lettre t, des traces du mot latin ductus, 
qui, selon quelques personnes, serait 
l origine de cette vieille expression, aussi 
bien que de ses synonymes douet et doit, 
assez usités dans l'arrondissement de 
Ponl-l'Evèqueî Quoi qu'il en soit, je ne 
puis me résoudre à adopter pour dour 
cette étymologie dttctuSy qui indiquerait 
un conduit artificiel, et par suite ne con- 
viendrait pas à la plupart des cours d'eau 
en question. 

* « L'autre jour je demaDdais à une femme le 
« nom de la rivière qui formait près de la maison 
« une magnifique cascade. C'est de Veau, me ré- 
« pondit-elle. — Mais cette eau a un nom ? — Je vais 
cr demander à mon mari, mais moi je ne sais pas ; 
« j'appelle toutes les rivières de l'eau. » (G. Sand, 
le Marquis de ViUemery *• partie ; la scène est en 
Auvergne.) 



On trouve, dans le dictionnaire bas- 
breton de Legonidec, non-seulement le 
mot dour^ eau, mais les dérivés suivants : 
doura,abreuver, imbiber ; doureft, aqueux; 
dour-tmn, piquette (mot à mot, eau-vin), 
etc. 

Le mot bas-latin durum, qui rappelle 
dour bien visiblement, entrait dans la 
composition d'un grand nombre d'anciens 
noms de villes, en Normandie et ailleurs; 
par exemple, Breviodurum, qu'on croit 
être l'ancien nom de Brionne ; Buro-CaJtOr 
launum, Châlons-sur-Marne; Durovemum 
(Cantorbéry), etc. 

Il est presque inutile de rappeler ici 
combien de rivières importantes portent 
encore aujourd'hui des noms qui ont la 
même origine : ÏAdour, la Bidouze, le 
Midou et la Midouze, près des Pyrénées ; 
VAdou ou Dadou, dans le département du 
Tarn ; la Dourbie et le Dourdou (mot re- 
marquable par le doublement du radical), 
dans l'Aveyron ; la Dore et la DuroUe en 
Auvergne; la I)ordogne; la Durance; le 
Doubs * ; la Doire ou plutôt la Doria en Pié- 
mont, etc. — Dans Adour et dans Adou, le 

* Cette orthographe se retrouve dans le nom du 
hameau du Doubs. commune de Saint-Paul -sur- 
Risle, écrit ainsi oans les plans du cadastre. Ce 
hameau doit son nom à une j^tite rivière (la 
Vérone), que les habitants de &u ut-Paul appellent 
ordinairement le Dour. 

Le nom latin de la rivière de Franche-Comté est 
Dubis. Il paraît que les étymologistes considèrent 
DubU et Doubs comme venant de dubius; cette 
épithète serait une allusion à Tinconstance de cette 
rivière qui coule d'abord vers le nord et se diriee 
ensuite vers le sud. C'est un peu raffiné. On n^& 
point donné ce nom à des rivières dont les coudes, 
plus multipliés et plus rapprochés, se trouvaient 
plus en évidence. Et puis, comment la langue des 
conquérants se serait-elle chargée d'exprimer cette 
idée populaire, lorsane toutes les autres rivières de 
la Gaule ont conserve des noms ^ulois ? Car Je n'en 
connais pas une d'une certaine importance dont le 
nom soit certainement tiré du latin. Les Romains 
n'ont fait qu'imiter, à leur manière, les dénomina- 
tions qui existaient avant eux {Àturus pour Adour 
en est un exemple remarquable) ; et il n'est pas 
plus nécessaire de chercher dans la langue latine 
un sens au mot Dubis qu'au nom Matrona qu'ils ont 
donné à la Marne. 

Si Ton veut absolument avoir raison du 6 qui s'est 
intro<iuit dans le mot Doubs, voici mon explication : 
Parmi les rivièren que j'ai citées, se trouve la £k>ur- 
bie et aussi la Bidouze, qui n'est que le même 
mot retourné. Douroie et Bidouze me paraissent 
composés de deux mots gaulois : de dour et du 
mot primitif d'où sont tirés les mots bies et bief 
fencore en usage dans les ponts et chaussées pour 
désigner le bras de rivière qui fait mouvoir une 
usine), bieu, qui veut dire la même chose dans 
l'arrondissement de Bemay, et des noms de rivières 

«lus ou moins connues. Dturbie et Bidouze signi- 
ent donc à peu près cours d'eau. Or, si vous sup- 
primez l'r dans Dourbie, vous aurez Double, qui a 
été probablement le nom gaulois de la rivière de 
Franche- Comté, et d'où les mots Dubis et Doubs 
procèdent le plus naturellement du monde. — (V. 
l'art, bieu. — Y. aussi Dour ds biou, nom de rivière 
qui appartient à ce pays<i même, et me fournit un 
argument de plus.) 
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mot doux est combiné avec Tarticle fi^aulois 
ar. — Tous les cours d*eau dont Ta réu- 
nion, au-dessus de Bacnères, forme la 
rivière d'Adour, s'appellent de même: 
YAdour du Tourmalel, F Adour d'Arbizon, 
etc. ; c'est un nom générique. 

DOUR DE Biou. — Nom d*un petit 
afOuent de la Risle qui traverse la com- 
mune d'Ânnebaut, et qui est plus connu, 
à Annebaut même, sous le nom de Dou 
de Clair eau. 

Ce nom est précieux à recueillir, parce 
que les mots gaulois dour et bien (ou biou) 
s y trouvent reunis. — (V. ci-dessus dour.) 

DOUTANGE. — Soupçon. « J*en avais 
quelque doutance » (je m'en doutais). — 
a On les a mis en prison par doutance » 
(parce qu'on les soupçonnait). 

Ce mot est dans Rabelais, o Elles ont 
eu quelque frayeur et doubtance. » (Panta- 
gruel, IV, 257.) 11 est encore berrichon : 

« Je ne vous demande pas vos raisons, 
j*en ai peut-être quelque doutance. » (G. 
Sand, Claudie.) 

DOUTER. — Soupçonner : 

i^ Dans le sens de croire, se douter 
que... Exemples : « Je doute que vous 
êtcF un tel. » — « Je doute que le foin est 
assez sèche d (je pense bien que le foin 
est assez sec.) — Ten doute, pour, je le 
crois, est une réponse assez lamilière à 
^nos paysans; 

2* Dans le sens de craindre, avoir peur. 
Exemples : « Elle doute que c'est son fîls 
qui a fait le coup. » — « Votre farine 
n'est-elle pas mangée par les rats? Moi, 
j'en douterais » (j'en aurais peurj. — a Je 
doute qu'il soit parti » (je crains qu'il ne 
soit parti). 

Au moyen â^e, ce verbe (qui avait des 
formes très-diverses, doubter, dobter, 
doter), signifiait nettement craindre. En 
voici un exemple tiré du Roman de Rou : 

« Rioiif fa UD Normanz qai malt se fist 
« doter. > (V. Î120.) 

De même au xvi« siècle ; 

« Je ne voy goutte, je n'entendz rien et 
doubte grandement que je sois charmé » 
(et je crains d'être sous l'empire d'un 
charme.) {Pantagruel, liv. III, chap. xxxvi.) 

a II ne doute les loups, tant soient-ils 
redoutables d. (Ronsard, Eglogues.) 

On s*expliqfie assez bien que douter ait 
pris ainsi le sens de suspicari^ puis de 
timere, car le doute est le commencement 
de la défiance et de la crainte *. 

* Déjà, en latin, dubitare prenait quelquefois le 
sens dliesiter : « Non dubitaoit tntroïre. » (Cicè- 



DOUVRB (PLANTE)» DOUVE, DOUILLE. 

— Herbe des pâturages humides qui passe 
pour faire enfler la hàtille (foie, rate) des 
moutons, c'est-à-dire pour leur donner la 
maladie connue sous le nom de pourriture. 

Si je consulte les Flores et notamment 
celle de Normandie, je vois que le nom 
vulgaire de douve y est indiqué pour deux 
espèces de renoncules à feuilles entières 
et notamment pour la renoncule flammette, 
commune dans nos prairies ; mais je n'ai pu 
savoir au juste si c'est à cette plante que 
nos paysans attribuent une si fâcheuse 
influence; ils sont, en botanique, indif- 
férents et peu sagaces; quand j'ai voulu 
les pousser sur ce point, la plupart ont 
fini par battre la campagne. 

La vérité est que beaucoup d'herbes 
des prairies sont nne mauvaise nourri- 
ture pour les moutons. Le nom de douvre 
ou douve (assez vague en lui-même puis- 
qu'il est tiré de dour, eau) convient à 
presque toutes, et s'applique probablement^ 
quand on veut préciser, à des espèces oui 
varient selon les observateurs et selon les 
localités. — (V. Fart, suivant.) 

DOUVRE ou DOUVE. — Pourriture des 
moutons. 

« La pourriture, dit L. Dubois dans son 
Cours d^ Agriculture, est causée par le 
séjour dans des terrains et des étables hu- 
mides, par l'usage d'herbes aqueuses et 
couvertes de rosée ; elle est plus fréquente 
à la suite des alternatives de chaud, de 
froid et d'humidité. » 

Le pâturage dans les prairies humides 
est si peu la cause unique de ce mal, que 
j'ai vu périr sous mes yeux des moutons 
douvreux qui n'y allaient jamais. Cela 
n'empêche pas que nos paysans, dès qu'il 
est question de cette maladie, ne com- 
mencent toujours par l'attribuer à une 
herbe malfaisante, nommée douvre, qui 
croît dans les lieux humides. (V. l'art, pré- 
cédent.) Mais les plus avisés ajoutent que 
l'air, l'alimentation générale, le pacage 

âuelquefois trop prolongé, ont une in- 
uence plus grande encore. 
La plante ou les plantes suspectes dont 
il s'a^t tirent leur nom du vieux mot 
gaulois dour, eau. » Le nom semblable 

ron.) On pourrait même traduire : « Il ne crai- 
gnit pas d'entrer, x 

« Mon dtd>UavU, «Imol m oonap«sit hoêto», oonfllg«r«. t 
(Comelioa Ncpos.) 

Le verbe composé redouter a conservé cette 
signification dans le français actuel ; mais le verbe 
simule est revenu au sens primitif de dubitare^ 
saur dans le cas où on le modifie bien étrangement 
en lui donnant la forme d'un verbe réflécni : se 
douter que.,, est nne des locutions les moins jus> 
tifiablea de la langue française. 
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donné à la maladie a la même origine, 
parce que les causes qui la font naître se 
résument presque toutes en une seule : 
humidité. — Cest, je crois, Tidentité des 
mots qui a fait exagérer la corrélation des 
choses. — (V. dour.) 

DOUVRECX9 DOUVRÉ. — Atteint de 
douvre. — (V. Tart précédent.) 

DOUX. — (V. dour.) 

DREiN pour INERNIER. — Contraction, 
ou syncope d'un des vieui mots français 
derrein ou darrain, qui sont les formes 
primitives du mot dernier. Tout cela pro- 
cède de Tadverbe de lieu derrière ou dar- 
riére, dont on a fait successivement der- 
reiriy derrenier et finalement dernier, — 
Ce mot drein^ dans l'arrondissement de 
Pont-Audemer, est à peu près tombé en 
désuétude : c'est une expression qui n*est 
plus employée ou comprise que par des 
personnes âgées. 

DRÈS pour DÈS« — Ainsi on dit drès- 
lors, drés^main. 

L'r de drés me semble parasite. Dès, 
qui doit être la forme primitive, est de la 
même famille que le de des Latins, le da 
des Italiens, et surtout le desde des Espa- 
gnols. 

DRESSECX, DRÉGHEUX, DRESSOUER. 

pour DRESSOIR. — Mots plus usités à 
Bernay qu'à Pont-Audemer, oii le même 
meuble s'appelle plutôt ^palier ou pailler» 
L'usage du dressoir était général autre- 
fois dans toute la France et dans toutes 
les classes de la société. Exemple tiré du 
Petit Jehan de Saintré : 

« Esonelles maisoDS avoit ^ntes salles, 

< chambres, garde-robes, chaihtz, dressouelz 

< (sic), tables, etc. » 

(Citation de Roquefort.) 

Les dressoirs sont redevenus à la mode 
dans le monde artiste. Exemple : 

« Nous comptions trouver à Tolède quelques 
€ vieilles dagues et autres curiosités 

< bonnes à mettre en trophée le long de 

< quelque mur ou de quelque dressoir. » 

(Tb. Gautier, Voyage en Espagne.) 

DRET OU DREiT, pour DROIT* ~ Prend 
quelquefois le sens de juste^ bon, conve- 
nable, régulier^ à peu près comme l'ad- 
jectif anglais right. Amsi j'ai entendu 
prononcer dernièrement, à Saint-Paul, la 
phrase suivante : « Les gerbes n'étaient 
pas lourdes d'abord, mais les v'ià à peu 
près dreites (c'est-à-dire comme elles doi- 
vent être). » 

Dret! (interjection) équivaut à : a tout 



juste ! c'est bien ça ! » Cette exclamation 
approbative rappelle tout à fait le right ! 
des Anglais. Elle est très-usitée à Pont- 
Audemer. 

A dret de... (préposition), a Au droit 
de. .. vis-à-vis de... » 

Nouer, de dretnoud: c'est faire un dou- 
ble nœud sans rosette. — (V. noudj 

« C'est bien dret visé, si. . . » tradui- 
sez : <( Il y aurait bien du hasard si. . . 1» 

Quand on recueille cet idiotisme, très- 
remarquable et très-usité, on commence 
naturellement par écrire : « C'est bien de 
réviser », car c est là ce que l'oreille sai- 
sit; mais il n'est pas possible de trouver à 
cette phrase un sens raisonnable; au 
contraire, « c'est bien dret visé si . . . » 
s'entend fort bien. Voyez cet exemple : 

«t Quand on monte une grande char- 
pente, c*est bien dret visé s'il n'y a rien à 
retoucher. » Ce sera un grand hasard, si 
c'est ou ce sera bien ajusté. 

Ainsi encore : « Quand deux personnes 
se sont donné un rendez-vous, c'est bien 
dret visé si elles y arrivent en même 
temps. » (Il y aura bien du bonheur, 
si, etc.) 

On prononce quelquefois drat : a C'est 
bien arat visé. » 

Droit viser, pour viser juste, aller droit 
au but, se disait beaucoup en vieux fran- 
çais. Exemple : 

« C'est^ respondist Carpalim , droict visé à 
ma bannière. > 

(Rabelais, Pantagruel ^ liv. m, ch. xlv.) 

Le mot franco-normand dret ou dreit 
n'est pas, comme il semblerait, une alté- 
ration de la forme qui a prévalu {droit) ; 
c'est une forme plus ancienne, car elle 
doit venir, par syncope, du latin directus. 
Au reste, dret se trouve dans La Fontaine : 
c Blanc, poli, bien formé, de taille haute et 

f Digne enfin des regards d'Annette.» [drète, 
{Le Cas de conscience.) 

DROITURE. — Droit. Ce mot est em- 
ployé dans les baux des fermes, où il est 
dit" qu'elles « sont louées avec les droi- p 
tures et servitudes qui y sont attachées ». 

C'était une expression consacrée. Ainsi, 
dans un adveu ae Guillaume Pevrel, por- 
tant la date de 4193, et cité par M. Au- 
guste Le Prévost (article Bémécourt), ce 
seigneur s'attribue la droicture de présen- 
ter à la cure du village, et l'on voit, dans 
un des documents cités par M. de Fré- 
ville {Comm. de Rouen, tome II, 96 J, 
que le droit perçu au passage du pont de 
Rouen s'appelait, en 1 309, « la droicture 
du pontage » . 

De droiture ou de dréture, en ligne 
droite. Exemple : « Avancez de droiture. » 
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DRonruRiER (Adjectif). — Droit ou 
plutôt direct. Exemple : « Le chemin est 
droiturier. » 

DRU. — 4** Vigoureux, dispos, dans le 
sens des mots latins acer, strenuu$, et non 
tfaillard, vif, «ai (comme le voudrait T Aca- 
démie). — mil aru, mal portant. « Com- 
ment vous portez-vous? — Je suis mal 
dru,i» 

V* E^ivalent du mot densus ; s'applique 
aux objets serrés, rapprochés. Exemples : 
« Les pommiers sont trop drus dans la 
pépinière. • — « Les cantonniers ne sont 
pas drus sur cette route-là. » (Ils sont 
éloignés les uns des autres.) 

« Un grand tas de diables plus drus 
« Que moucherons en Tair volant. > 

{Mystère de VAisomption, cité par 
MM. Duméril.) 

Suivant Ch. Nodier, Génin, etc., dru et 
dur ne seraient que deux formes d*un 
seul et même mot, tirées toutes deux du 
latin durus; mais cette étymoloeie ne 
convient bien qu*à Tun des sens du mot 
dru. — Chevallet se prononce pour une 
origine celtique. 

D»» pour DES. — Abréviation très-or- 
dinaire devant les mots commençant par 
upe voyelle ou par une h non aspirée. 
Exemple : « D's hommes, ds éfants », 
pour des hommes, des enfants. 

Elle n'est pas particulière à la Norman- 
die. 

DÛ ou DUE. — On prononce générale- 
ment dû, à moins que le mot ne soit suivi 
d'une voyelle. Ainsi l'on dira : « V'ià du 
bois bé dû (bien dur); il est dur à scier. » 

Cet adjectif s'emploie au figuré dans 
des acceptions diverses qui ne sont pas ou 
qui ne sont plus usitées en français. Par 
exemple, appliqué aux arbres, il signifie 
vieillot, rabougri, mal venant (Saint-Paul- 
sur-Risle, Campigny). 

c Cette ente-là est dure^ elle ne vaut rien. » 

DUGAS (Nom propre). —De gast, vieux 
mot français dérivé (comme le verbe gâter) 
du latin vastare, et qui signifiait terre 
inculte, littéralement endroit dévasté, — 
(V. Essart.) 

Les vieilles expressions vastine ou was- 
tine, vâtinCf gàtine, en bas-latin gastinia, 
voulaient dire exactement la même chose, 
et plusieurs noms de lieux et de personnes 
en ont été tirés. 

DUiBB. — Dresser, former, réduire, fa- 
çonner, et, par suite, élever, instruire. Se 
dit surtout des animaux susceptibles d*é- 
ducation. 



Probablement ce mot est tout simple- 
ment le ducere des Latins, que le français 
moderne n'a admis qu'en le combinant 
avec une préposition (conduire, réduire). 
On pourrait aussi le considérer comme 
une abréviation d'un de ces deux verbes 
composés et particulièrement de réduire^ 
dont il a quelquefois le sens. 

Quoi qu'il en soiL le verbe duire a été 
fort employé autrefois en Normandie et 
dans toute la France; il s'appliquait sur- 
tout à l'homme. * 

Ainsi Wace, parlant de la bonne édu- 
cation que le duc Richard I*' avait reçue 
de son père, dit : 

« Une chartre sout lire. . . 
« Li père l'eut bien fet duire et doutriner. » 
(Romcm de Rou, v. 3SI2 et 2513.) 

(Il savait lire une charte ... son père 
l'avait bien fait élever et instruire.) 
Je lis dans Marot : 

« Doncques brebis , par cette vive foy, 
€ Duytes serez à parfaire la loy. » 
{Sermon du bon et du moMnait Paeteuir,) 

Les exemples sont très-nombreux dans 
Montaigne, qui semble afiectionner ce 
verbe : 

< Les gens de pied lacédémoniens, nation 
sur toutes duite à combattre de pied ferme. » 
{Essais, liv. n, cb. xii.) 

Ailleurs le même auteur parle a des 
uples qui sont duits à la monarchie » 

Le nom propre MaïuduU doit signifier 
mal dressé, mal élevé, 

DULONG. — Ce nom propre et d'autres 
noms analogues que f ai rencontrés ail- 
leurs, Degrand ou Dugrand, Dufort, Du- 
faure, Demaistre ou Dumaistre, méritent 
attention. Ils difièrent de la plupart des 
noms propres ayant de même la forme 
du génitif, en ce que le mot oui suit l'ar- 
ticle, au lieu d*ètre un nom oie chose ou 
de lieu, est un adjectif ou un substantif 
applicable seulement à une personne. 
Dans ce cas, le mot sous-entendu pour 
compléter le sens n'est pas possesseur, ha- 
bitant, mais bien /Ite, ou plus rarement 
mari, gendre, héritier, etc. 

D'autres noms propres, d'ailleurs sem- 
blables, affectent la forme du datif : tels 
Aupetit, AUmcle, Aumaitre, etc., déjà 
cites dans l'article Aux-Agneaux. 

Le nom propre Baufresne, que j'ai noté 
à Pont-Auaemer, offre la réunion bizarre 
des deux formes, c'est-à-dire des deux 
ellipses; même observation pour d'autres 
noms connus, Baumesnil, Baumont, etc. 
En décomposant ces noms, on trouve 
que leur signification assez probable est : 
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le fils de l'homme au frêne, le fils de 
Vhmme qui demeure au Mènil, etc. — (V. 
AuX'Agneaux, p. 44 .) 

DUPE. ^ Embarrassé, interdit. Ainsi 
l'on dira d*un enfant intimidé par de 
nouveaux visages : a Voyez comme il est 
dupe ! » 

DUPER QUELQU'UN. — Le tromper 
dans son attente, lui causer du désappoin- 
tement. — Cette expression s'applique 
aussi aux animaux. Exemple : « Je ne veux 
« pas duper mes chevaux en brûlant Pont- 
« l'Evêque, ça les rendrait fourbus. » 

DUPERREY (Nom propre). — De perrey 
ou perréy chaussée empierrée; en fran- 
çais moderoe, revêtement en pierre d'une 
berge ou d'un talus quelconque. C'est le 
nom d'un faubourg du Havre, protégé 
contre la mer par des enrochements. 

DURAND. — Nom propre très-répandu. 
Il est ancien, car un des compagnons 
d'armes de Guillaume à Hastings, et l'un 
de ses conseillers (l'abbé de Troarn) s'ap- 
pelaient ainsi ; et il y a dans la plaine du 
Lieuvin une commune du nom de Du- 
ranville. On retrouve ce nom propre en 
Italie sous la double forme Durante et 
Durando, £st-il d'origine germanique ou 
latine? Dans le dernier cas, il viendrait 
naturellement de durus ou de durare et 
pourrait se traduire par robuste, endurci. 

DURANT QUE... — Pendant que. . . 

DURCIR. — On dit oue le cidre durcU 
ou rudit, quand il s'altère en vieillissant, 
ce qui ne tarde jamais beaucoup. — Il 
prend en effet alors un ^oût fort , très- 
différent de celui du vinaigre. 



DURER (Verbe actif). — Par apocope, 
sans doute, pour endurer. Endurer, souf- 
frir. — On dit plus souvent, dans le même 
sens, (Jurer à. • . — (V. l'art, suivant.) 

DURER (Verbe neutre). — Patienter J^ 
tenir en place. Jr\ 

Voici une phrase (que j'ai entendue) où 
ce verbe durer est employé successive- 
ment dans le sens actif et dans le sens 
neutre : «( Cette femme est maline (mé- 
« chante) et ne peut durer aucune de ses 
« filles; aussi ne sont-elles plus avec elle ; 
tt elles n'ont pu durer pièche » (aucune n'a 
pu y tenir.) 

Autre exemple du sens neutre (il s'a- 
gissait d'un homme très-nerveux) : a II 
ne peut pas durer un moment. » — Mo- 
lière a employé le même verbe de la même 
façon : 

« Il a tant bu que je ne pense pas qu'on 
puisse durer contre lai. » 

{Georges Dandin, acte m, se. xu.) 

« Durer à quelque chose », c'est la sup- 
porter. Ainsi fn durer à la mouillure » si- 
gnifie « endurer la pi u ie p.— Cette locution 
se rencontre assez fréquemment dans nos 
auteurs du xvi" siècle : 

« Le dyable n'y eust pas duré. » 

(Rabelais, liv. U, cbap. xvi.^ 

« Considérant la peine et les difficulté i 
auxquelles il avoitdesjà si longtemps duré. » 
(Montaigne, i<% 38.) 

On la rencontre même dans Lafontaine 
{Belphégor) : 

« L'autre peine est à mon sens plus cruelle; 
« Je voudrois voir quelque saint y durer. » 

« Durer de.,. » : continuer de : Exemple: 
« 11 ne pourra pas durer de travailler si 
l'iaue tumbe toujours. » 



E fermé. — A la fin d'un mot et sur- 
tout d'une phrase, Ve fermé se prononce 
d'une manière remarquable ; c'est quelque 
chose d'intermédiaire entre le son de Ve 
ouvert (ai) et le son composé aè, sorte de 
diphthongue dans laquelle l'a est faible- 
ment articulé. Exemples : a Ayez la bou- 
tai de venir à la maison. » — « J'irai 
après dinaë. » — • Cet aé de la fin des 
pnrases est accompagné d'une sorte de 
chant qui lui donne une accentuation 
tout à fait particulière. 

Dans quelques localités, aux environs 
de Saint-Georges, par exemple, au lieu de 



dinaêy on prononce plutôt dinoè, comme 
s'il y avait un o ^ 
E fermé pour ai, — Méson pour maison ; 



* Cette prononciation ai on oë est purement nor- 
mande; mais Ve oavert au lieu de Ve fermé se 
retrouve souvent dans notre vieille langue depuis 
sa formation jusqu'au xvi° siècle, et même d'après 
les anciens textes, on pourrait affirmer que tous 
les substantifs qui se terminent aujourd'hui en té 
et tous les participes passés des verbes en er 
(fo conjugaison! avaient à celte époque des finales 
où le son de Ve ouvert était bien marqué. 

1« Substantifs en té : 

On lit, par exemple, humiliteit et salwteit (venir 
à salvetettf faire son salut) dans les sermons de 
saint Bernard; povretei et charitei^ dans Rutebeuf ; 
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oréfon pour oraison. Cette prononciation 
sourde (qui n'a iamais lieu à la fin des 
motf ) est usitée dans quelques communes 
du littoral. 

E fermé pour er, — Dans les finales en 
er et en ier, la prononciation française ne 
fait pas ordinairement sentir IV; mais 
cette lettre sonne dans un certain nombre 
de mots tels que : mer, hiver, enfer, ver, 
fier (adjectifj. A Pont-Audemer, on est 
plus conséquent; on dit à la campagne 
surtout : mé, hivé, enfé, etc. — L'r dans 
ces finales est toujours muet. 

E ouvert. — Ve ouvert, aussi bien que 
ses équivalents ot, ait, et^ etc., se pro- 
nonce à peu près aai comme s'il y avait 
deux a de suite; ainsi proçaais pour 
procès; aaider pour aider; bonnaait pour 
bonnet, etc. — (V. p. 2.) 

Cette prononciation est fortement accen- 
tuée et a quelque chose de guttural. 

E euphonique. — Intercalé entre deux 
consonnes. 

Les associations de consonnes qu*on 
pourrait appeler des consonnes doubles, 
telles que bl, cl^ br, cr, tr^ ne sont pas 
d*une prononciation bien facile pour les 
organes peu assouplis; aussi le peuple, en 
Normandie, interpose volontiers soit un e 
muet, soit (plus ordinairement) un é 
fermé très-bref entre les deux consonnes. 
Exemples de cet adoucissement : 

Bérouée pour brouée; 



Marie Staart écrivait voulontay^ chrestierUay ; 

EXEMPLES : 

« Mon mari et moT serions en dangier de perdre 
notre couronne si nous n'avions Tayde de Tun des 
grands princes de la chrestimtay. » (Lettre à 
Philivpe II, 1565.) 

2* Participes passés de la 1'« conjugaison : 

M. Ampère pose en principe gue la terminaison 
normale de ces participes, en vieux français, était 
et ou ed; en effet, on trouve dans les lois de 
Guillaume le Conquérant blasmet pour blâmé . no- 
med pour nomme ; dans la Chanson de Roland, 
repairet (retourné), etc. 

Le trouvère Rutebeuf, qui passe pour un pur re- 
présentant du langage miçais au xiiP siècle, em- 
ploie encore la finale et": par exemple : presleij 
ottei, eetei (prêté, 6té, été). Je ne dois pas omettre 
non plus le mot na^ (natus), que j'ai vu dans 
Rabelais, dans Montaigne et même dans saint Fran- 
çois de Sales : 

I La femme, tandis qu'elle enfante, a de grandes 
angoisses ; mais vojant son enfant nay, elle les 
oublie. » 

(PhiMhée.) 

Ces citations montrent combien l'orthographe 
était variable, mais il n'est pas douteux qu on ne 
se soit toujours proposé de rendre ïe ouvert. — \\ 
me semble que la meilleure manière d'écrire eût 
été pour les substantifs humilUais, voulontais^ etc.; 
et pour les participes, nomiïMit, nait, etc. Car on 
eût mieux rappelé de cette façon les terminaisons 
latines des mots humilitaey voluntas... nominalw, 
natus, d'où ces expressions étaient directement 
tirées. 



Berouette pour brouette; 
Détéruire pour détruire; 
Eàelouir pour éblouir; 
Keiouer ou quehuer pour clouer ; 
Keroix ou queroix pour croix; 
Ouverier pour ouvrier; 
Périére pour prière; 
Tabélier pour tablier; 
Téruie pour truie *. 

EAUE ou lAU. — Se dit constamment 
pour pluie : ce dernier mot n'est presque 
pas employé à la campagne, a Veau tombe, 
ou l'tau tumbe » est la formule constam- 
ment employée pour exprimer qu*il pleut. 

« Viau verse ou varse » (il pleut à 
verse). — « Ça, c*est pas de ïiaue » (ce 
n'est pas une vraie pluie.) 

ÉBAT. — Champ, espace pour se mou- 
voir. Ainsi, un faucheur disait un jour : 
« Je ne puis pas faucher; il n'y a pas assez 
d*ébat. » 

ÉBATTRE (S') à queloue chose. — J'ai 
entendu dire plusieurs fois : «Il s'yéôot» 
pour a il s'amuse de cela, il y prend plai- 
sir ». 

On sait qu'en français ce verbe est peu 
usité. Il a cela de remarquable qu'il appar- 
tient plutôt (bien quêtant de style fa- 
milier) au langage écrit qu'au langage 
parlé, il s'emploie, d'ailleurs, toujours 
sans complément comme dans ce vers de 
J.-B. Rousseau : 

« Je viens ici pour rire et pour m* ébattre.., y> 

ÉBBLOUIR pour ÉBLOUIR^ 

ÉBiLLOTER» ÉBLOTER. — Diviser et 
écraser les mottes de terre ou de gazon 
qui peuvent se trouver dans un champ 
labouré. En basse Normandie on dit dans 
le même sens ébléter. Ces trois verbes si 
semblables ont, je crois, des racines dif- 
férentes, billot, blo et bléte. — (V. ces 
mots à la lettre £.) 

ÉBLAiRÉ. — (Se dit dans la ville et 
dans le Hou mois.) « Etre éblairé », c'est 
avoir le regard fixe et comme hébété. 

ÉBOUiR, ÉBOîiiixiR. — Se dit des vé- 
gétaux et surtout des arbres, au prin- 
temps, quand les bourgeons, après avoir 
tardé longtemps à s'ouvrir, s'épanouissent 
tout d'un coup : « V'ià le bois qui ébouit 
(prononcez ébou-it), » c'est-à-dire : « Voilà 
le bois qui se couvre de feuilles, » 

* Cette addition euphonique d'un e paraissait 
chose si simple dans notre vieille langue qu'au 
commencement du xvi« siècle les personnes les plus 
lettrées écrivaient esperit au lieu d'esprit ; Rabelais 
et la reine de Navarre n'y manquent jamais. 
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La première forme^ ébouir^ n'est qu'une 
syncope de la seconde, ébouillir : celle-ci 
conduit à une explication toute simple 
de cette expression normande. J'y Tois une 
assimilation poétique et vraiment heu- 
reuse entre le développement subit de la 
végétation dans les premiers jours de mai, 
et rexpansion d'un liquide qui, après s'être 
échauffé lentement, se soulève et bouil- 
lonne tout à coup *. — (V. bùuilUms et 
ébouillures.) 

ÉBOUiLLURES (»ES). — Cest la même 
chose que des bouillons. — (V. ce mot et 
surtout ébouillir.) 

ÉBOUTBR, ÉBOUQeETER. — Casser ou 
couper quelque chose par le bout, (Le 
second mot paraît n'être que la corrup- 
tion du premier.) 

Ainsi l'on éboute des herbes quand on 
coupe les tiges en laissant subsister les 
racines. — (V. ci-après écanqueter et 
échouqueter.) 

On ébcuquete un couteau quand on en 
casse plus ou moins la lame. 

ÉBRENBR. — Égrener, émietter; se dit 
surtout en parlant de la terre ; plus em- 
ployé comme verbe pronominal (s'éôrener ) 
que comme verbe actif. N'est peut-être 
qu'une corruption du mot suivant. — (V. 
émigrer.) 

ËBaiNER. — Même signification que 
briner. — (V. ce mot.) 

ËBROUGER, ÉBRUGER. — Oter leS 

ronces, les broussailles. S'emploie avec 
ou sans régime direct, 

Ébronger une botte de chaume, c'est en 
retirer à la main les brins trop petits ou 
l'herbe qui s'y trouve mêlée, enfin tout ce 
qui n'est pas bon pour le travail du cou- 
vreur. 

Vient certainement ou de brug, qui si- 
gnifie bruyère en bas-breton, ou de cet 
autre mot gaulois broust, dont on a fait 
en français broussailles, — (V. les art. 
briére et breuiL 

ËBROYBR. — Broyer, écraser, froisser 
entre ses doigts. Exemple : a II s'est 
ébroyé le pouce. » 

On prononce ébro-yer et quelquefois 
ébreuiller. 



* On lit ce qui guit dans un roman très- remarqué 
de M. V. Gherbuliez, U comte Kottia : 

« C'était ce moment si solennel et si doux oti la 
terre sort de son lonç sommeil... la vie qui bouil- 
lonne dans son sein jaillit en flots de eéve dans la 
tige grandissante des fleurs, etc. • 

Rnue des Deux-Mondes 1« Juin 186S. 



ÉGAILLOTÉ (AdjectiO- — Éveillé, dé- 
luré. — Se dit surtout des jeunes filles 
trop hardies. — Ce mot rappelle la locu- 
tion parisienne : « Chaud comme une 
caille. » 

ÉGAILLOTER (S»). — S'en aller en 
écailles; prendre l'apparence d'écaillés. 

Se dit, au figuré, du ciel quand il s'y 
forme de petits nuages blancs qui se dé- 
tachent en forme d écailles sur un fond 
d'azur. — (V. ailes de gai; V. aussi caille, 
adjectif.) 

ÉGALE pour GOQUILLE.— Ainsi l'on dit 
une écale d'Œuf,une écale de noix. Ces ac- 
ceptions ont été françaises et figurent en- 
core dans le Dictionnaire de l'Académie. 
Mais on étonnerait un Parisien en lui 
parlant d'une écale d'œuf et même d'une 
écale de noix, quoiqu'il dise écaler des 
noix. 

Écale et écaille sont des formes peu 
difiérentes d'un seul et même mot qui 
paraît devoir son origine à l'italien squct- 
glia (écaille), dérivé lui-même du latin 
squalens (écailleux). Mais on peut les rap- 
porter aussi à une racine germanique. 
Schale en allemand, scale en anglais, 
skal en danois et en suédois (Chevallet) 
veulent dire à la fois écaille et coquille. 

EGALER pour FENDRE. — J'ai entendu 
des paysans se servir de ce mot en par- 
lant d'une souche qu'on avait involontai- 
rement divisée en ahattant l'arbre. 

ËGALLOUER un terrain.— Le purger de 
cailloux. — (V. callouet.) 

ÉGARE. — Echarde. 

ÉCARTS (AUX).— Demeurer aux écarte, 
c'est habiter dans un lieu relativement 
isolé, à l'extrémité d'un faubourg, par 
exemple. A V écart serait plus vague, et ne 
rendrait pas exactement la même idée. 

Cette locution appliquée ici à toutes les 
habitations situées en dehors et dans le 
voisinage de la ville, se rapporte à une 
signification du mot écart qui n'est pas 
consacrée par l'Académie, mais qui a été 
française autrefois. Le savant abbé Le- 
beur(fî»5^ du diocèse de Paris) l'a sou- 
vent employée dans ce sens*; il enten- 
dait par écarts les dépendances isolées 
des paroisses ou communes (petits ha- 
meaux, fermes, maisons, etc.). Cette 
expression s'est maintenue dans le voca- 
bulaire de l'administration des postes. 

* « Aujourd'hui il n'y a plus à'écarts à Saint- 
Clond. * (L'abbé Lebenf, tome Vm. art. Samt- 
Cloud.) 
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ÊGAKTELER* — Mettre en quartiers, 
fendre« Une cuisinière écartèle des pom- 
mes pour les faire mieux cuire. On écar- 
tèle des bûches quand elles sont trop 
grosses. La terre s'écartèle quand elle est 
trop sèche, etc. 

Orge écartelée : orge moulue grossière- 
ment, non séparée d avec le son. 

ÉCARTER (Verbe neutre). — Employé 
quelquefois dans le sens de sortir, s^é- 
chapper, « Ça li écarte » (m'a-t-on dit 
un jour en me j)arlant d'un jeune gar- 
çon qui ne pouvait retenir son urine). 

ÉCAUQVETER des herbes. ~Les couper 
au raz de terre, comme on le fait en ra- 
tissant une allée. 

On dit aussi écauqueter des carottes, 
des radis (terme de cuisinière), pour : 
« les débarrasser de leurs feuilles d. 

Ce mot doit être une corruption d*é- 
chouaueter ou d'équeuter (V. ces deux 
mots); dans ce dernier cas, il vient de 
catida. On n'appuie point sur la seconde 
syllabe, et peut-être faudrait-il écrire éco- 
queter. 

ÉGHALIER. — Passage pratiqué à tra- 
vers une haie, infranchissable pour les 
bestiaux, mais disposé de manière qu'un 
homme puisse l'escalader. 

Ce mot est dans le Dictionnaire de TA- 
cadémie, mais avec une définition bien 
incomplète et qui n*en laisse pas soup« 
çonner Tétymologie (échelle ou escalier, 
scala), 

ÉCHAPPER. — Voici une expression 
que je n'ai pas comprise du premier 
coup : « Des arbres qui écfuxppent, des 
bestiaux qui échappent. » 

Exemple : a Nous avons des entes 
toutes prêtes pour remplacer dans notre 
cour celles qui échaipperaient, » 

On voit qu'échapper ne signifie pas ici 
survivre, résister à quelque cause de des- 
truction; mais, au contraire, disparaître, 
se perdre, mourir. 

ÉCHANGER (DU LINGE) pOUr ESSAN* 

GBR. — (V. plus loin ce dernier mot.) 

ÉCHAUDE pour BATELET.— On appelle 
aussi échaudes les bateaux à fond très-plat 
dont on se sert (ou dont on se servait na- 
guère) pour transporter du bois sur la 
Risle navigable, au-dessus de Pont-Au- 
demer. 

J*ai trouvé, dans le Roman de Eou, es- 
chiez, pour bateau. Les mots eschiez, 
échaude, esquif, semblent n'être que les 
formes diverses d'une même expression. 



et tirer tous trois leur origine du mot tu- 
desque shef, vaisseau (Chevallet), d*où 
procèdent l'allemand schiff et l'anglais 
ship. 

La note suivante, que je dois à l'obli- 
geance de M. Canel, donne l'idée d'une 
autre étymologie pour notre mot pont- 
audemérien : 

« Les anciens comptes municipaux de 
« la ville disent escaude (xv« siècle). Le 
« latin du moyen âge disait escanda. On 
a trouve dans les Olim du parlement de 
a Paris, à la date de 4 258, un procès de- 
« vaut la cour du roi à l'occasion des 
« droits perçus à Pont-Audemer sur ces 
« bateaux (in batellis seu escandis). » 

Ce mot escanda, ainsi écrit par un n, 
rappelle le mot latin scandere. Notez que 
dans cette langue on disait scandere ou 
conscendere navem, cymbam (monter sur 
un vaisseau, sur une barque). De là peut- 
être le nom bas-latin escanda, d'où 65- 
cande, écaude et échaude. C'est ainsi qu'en 
français les chevaux et autres animaux de 
selle se nomment des montures, 

ËGHAUFFURES. — Boutonset rougéurs 
à la peau. 

ÉCHiCAiLLER. — Déchiqueter, et sur- 
tout bouleverser en éparpillant, comme le 
fait un ouvrier qni secoue trop brutale- 
ment des bottes de foin ou des fagots, ou 
bien un ouragan qui se déchaîne dans un 
champ de blé déjà mûr. — (V. cAtco- 
tailler,) 

ÉCHIFFE ou ÉGHIVE (Substantif fémi- 
nin). — Pièce de bois en écharpe servant 
à en relier d'autres, comme il y en a 
dans les . portes à claire-voie, dans les 
portes d'écluse, etc. — Terme de char- 
pentier. 

On appelle mur d'échiffre, en français, 
un mur incliné sur lequel portent les 
marches d'un escalier. Èchiffe ou échive 
diffère à peine d'échiffre. Tous ces mots 
ont, je crois, le même sens et la même 
étymologie. Seulement, tandis qu'écftorpô 
est un mot allemand francisé isharpe), 
échiffîre et échiffe viennent plutôt de la 
forme Scandinave shiœrfe^ qui est encore 
aujourd'hui danoise. 

ÉGHOUQUETER un bouquct d'arbres, 
une cépée, c'est les réduire à l'état de 
chouque (souche), en coupant ou en bri- 
sant près de terre les tiges dont ils sont 
formes. — Échouqueter des herbes en ra- 
tissant, c'est en couper la partie exté- 
rieure et visible au lieu de les arracher 
tout à fait. — (V. ébouter et écauqueter,) 

Ve par lequel commence ce mot n'est 
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pas privatif; échouqueter est formé de la 
même manière qu'éclairer, ébruiter, etc. 

ÉCLANTER. — Rompre en éclats, faire 
éclater; ne se dit guère que des objets 
en bois (branches d'arbres, bâtons, échel- 
les, elc.j. — Un morceau de bois éclanté 
est celui qui n*est pas cassé net, qui a des 
éclats. 

Eclanter n'est qu'une forme normande 
du verbe éclater, pris dans un sens actif ; 
c'est absolument le verbe italien schian- 
tare, qui a la même signification. 

ÉCLAT. — Epaule de mouton. Ce 
mot (qu'il faudrait peut-être écrire écla) 
vient, par apocope, du mot français éclan- 
che^. 

ÉCLIPER OU CLIPER pOUr ÉCLABOUSSER. 

— On emploie quelauefois ce verbe dans 
un sens réfléchi et même passif. Exemple: 
« Prends garde à'écliper r^ (de t'éclabous- 
ser ou d'être éclaboussé). 

On dit aussi que l'eau éclipe, quand 
elle jaillit hors des tonneaux ou des seaux 
en mouvement. 

Écliper, cliper, me semblent des ono- 
matopées. 

ÉCOGTAGES, ÉCOGTURES. — On ap- 
pelle ainsi les débris qui tombent à terre 
quand on secoue les gerbes sur un cheva- 
lot, et plus particulièrement les épis qui 
se détachent sans abandonner leui* grain : 
ces épis, qui font partie de ce qu'on ap- 
pelle les écoussins, sont rebattus au fléau 
avant d'être mis en bottes. 

Ces expressions doivent être rappro- 
chées des mots écoucher et écoussins. — 
(V. ci-après.) 

ÉCOLOME, ÉCOLOMIfi, poUr ÉCONOME, 

ÉCONOMIE. — (V. à la lettre l les autres 
mots où il y a changement de n en l,) 

ÉCOPiR (S»). — S'en aller en copeaux, 
ou brin à brin, par Veiïei du frottement, 
comme le font certains bois peu résis- 
tants. 

ÉCORCER. — Se dit quelquefois pour 
écorcïœr; faute d'autant plus pardonnable 
que les deux verbes écorcer et écorcher 
ont, au fond, la même étymologie {co^ 
rium)y et qu'écorcer, dans le sens du mot 
français, est presque inusité dans nos 
campagnes; au lieu à' écorcer (un arbre), 
on dit peler. 

ÉCORE. — Berge escarpée par suite 

* Eckmche est d'origiue germanique. Skanke en 
danois et ihank en ao|$laiB signiflent jambe. 



d'un éboulement, dû ordinairement à 
l'action des eaux. Il y a à Trouville la 
rue des Ecores. Ce mot figure dans les 
dictionnaires comme terme de marine, et 
le traducteur du voyage de Mungo-Park, 
Castéra, l'a employé dans la phrase sui- 
vante : 

« Je ne croyais pas qu*il fût possible de 
forcer nos animaux à descendre au bas 
a de Yécore, qui était élevée de plus de 
a 40 pieds au-dessus de Peau. » 

Il doit néanmoins trouver place dans 
ce glossaire, parce qu'il est aussi inconnu 
aux Parisiens que familier aux habitants 
de notre littoral. 

11 est quelquefois employé comme ad- 
jectif. Exemple : a Ce banc est écore, il 
sera bientôt en fonture » (c'est-à-dire que 
ce banc est à pic, il ne tardera pas à être 
miné par les eaux). 

Trévoux propose pour écore l'étymolo- 
gie séduisante ora erecta; mais il est 
beaucoup plus probable que l'origine de 
ce mot est germanique : Score en anglo- 
saxon, shore en anglais,, signifient cote, 
rivage. — (V. les articles accore et accorer,) 

ÉCORER (S'). — On dit qu'une berge 
ou un banc de sable s'écorent, lorsque le 
courant en attaque le pied , et que des 
écores s'y forment. — (V. l'article précé- 
dent.) 

ÉCOUCHB ou ÉCOUSSE. — Espèce de 
batte en bois, à lame tranchante, dont on 
se sert pour écoucher du lin après l'avoir 
battu. — (V. écoucher.) 

Les mots écou^ihe et écoucher viennent- 
ils à'écosser ou de secouer ( excutere ) ? 
La seconde étymologie est plus proba- 
ble. Nous la retrouverons dans un mot 
tout semblable, écousse, qui est d'un fré- 
quent usage dans un autre sens. 

ÉCOUCHER OU ÉCOCJSSER. — C'est sé- 
parer du lin, au moyen de Vécouche, l'arê- 
che ou paille qui y est encore attachée 
après le battage. — (V. écouche et bat- 
tour,) 

On disait en bas-latin eschoare. Exem- 
ple : <t Débet tundere et eschoare sexa- 
ginta cheria lini. » (Ducange, art. Che- 
rium.) Tundere indique la première opé- 
ration, celle qu'on fait avec le battour ; 
eschoare, la seconde, celle qu'on fait avec 
l'écouche. 

ÉCOUFLE, et plus souvent écoufe. — 
Cerf-volant. 

J'ai entendu dire d'une jeune fille un 
peu raide : « Elle se tient droite comme 
un écoufie. » 

Écoufle ou escoufk était, en vieux fran- 
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çais, le nom do mîlan ; ce mot figure 
encore dans ma vieille édition du Diction- 
naire de r Académie (n76). Il est d'ori- 
gine gauloise : en bas-breton et en lan- 
gage comouaillais, skoul a cette même 
signification (M. Cbeyallet). Il existe à Pa- 
ris (au Marais) une rue des Ecouffes. 

Il n*est pas étonnant qo*on ait comparé 
le cerf-volant à un grand oiseau qui s'é- 
lève très-haut et reste souvent immobile; 
écot//te ainsi compris est un mot mieux 
trouvé que celui qui a prévalu en fran- 
çais. 

ÉGOUPELLES. — Débris provenant de 
la coupelle d'un arbre abattu. — (V. le 
mot suivant.) 

ÉCOUPELLER, ÉCOUPLBR (Verbe actif). 
— Élèter (un arbre) ; pincer (déjeunes ti- 
ges), comme le font les jardiniers pour ar- 
rêter la poussée dans le sens verticale — 
{V. coupet et coupelle.) 

ËCOUSSB (Instrument).— (V. écouche.) 

ÉCOCSSE pour E8GOUSSE. — Un cer- 
tain temps. Exemples : « Il y a une écousse 
que je ne Tai vu ; — J*ai resté à la ville 
une écousse, t> 

A Conches et à Evreux aussi, je crois, 
villes moins enfoncées que Pont-Audemer 
dans la Normandie, on dit indifierem- 
ment : a II y a une écousse », ou « il y a 
une secousse. » La première forme revient 
donc à la seconde, et c'est, en effet, se- 
cousse que je trouve avec la même signifi- 
cation dans le Glossaire du centre de la 
France (comte Jaubert). 

Voici une phrase d'Amyot {Laphnis et 
Chloé, liv. I*^), qui montre bien l origine 
de cette expression : 

« Les vaches, toutes d'une secousse, se jet- 
tent, en meuglant, dans la mer. » 

Ici le mot secousse est employé pour 
temps, instant; seulement il donne plus 
d'énergie à la phrase. 

Ou peut citer aussi, comme ayant donné 
lieu à la locution qui fait le sujet de cet 
article, l'espèce d'adverbe très-usité au- 
trefois à secousses ou par secousses (par 

* M. Léopold Delisle, dans son savant oaTnure 
sur la GonditioD de la classe agricole en Normandie 
au moven âge (p. 362), explique le mot escoupler 
par réduire en copeaux^ c'est-à-dire qu'il fail venir 
ce mot de couper, et non de coupet ou coupelle. — 
Il cite, aubsiiôt après, un texte iiré du Coutumier 
des forétt qui n'est nullement d'accord avec cette 
etplicaiion : • Hz pevent escoupeller un arbre quand 
il est vert et sec, sans toucher au vert. » Puisqu'il 
n'était pas permis de toucher aux parties vivantes 
de l'arbre, il ne pouvait être quehtmn de le réduire 
en copeaux. — D'ailleurs, M. Delisle cite au même 
endroit un autre texte où l'ouvrier Mcoiipfew, 
autrement dit coepel^ est nommé en latin cymtra" 
rius. 



soubresauts, par moments), qui se trouve 
dans Montaigne, dans Molière, dans J.-J. 
Rousseau. Exemples : 

« La continuation de se voir ne peut re- 
c présenter le plaisir que Ton sent à se des- 
f prendre et reprendre ft secousses. > 

(Montaigne, Essais.) 
c J'oi apperçu de tout loin quelque chose 
< qui grouilloit dans frliau et qui venoit en- 
« vars nous par secousse. > 

(Festin de Pierre, acte n.) 

o Mes eff'orts étoient par secousses, comme 
ceux d'un paresseux. » 

(J.-J. Roosseaa, l^* Lettre à M. de Malesherbes.) 

Ces façons de parler se retrouvent^ sauf 
le changement de secousse en écousse, à 
Pont-Audemer et aux environs. J'ai en- 
tendu dire assez souvent tout d écousse 
pour « tout d'un coup, d'une seule fois », 
et par écousse, pour o de temps en temps, 
par intervalles». 

Écousse est plus près que secousse du 
latin excutere, ou, si l'on veut, de l ita- 
lien scossa, d'où ils sont tirés tous les 
deux. 

ÉGOUSSiNS. — Bouts de tiges, pourvus 
d'épis, qui se détachent du feurre quand 
on secoue du blé. On les réunit en bottes 
qui portent le même nom, et qui, n'étant 
pas toujours bien purgées de grain, sont 
recherchées pour être données aux che- 
vaux. 

On appelle aussi écoussins des débris 
tout semblables qui proviennent du bat- 
tage au fléau. 

C'est du verbe sccotier fou escouer, pro- 
nonciation habituelle) qu est évidemment 
dérivé le mot écoussin. 

(\.feurretseiSQTiouieffeurer. ) Lesfeur- 
rets contiennent des écoussins et sont 
quelquefois confondus avec eux. 

ÉCOUTE (ÊTRE A L*) pOUr ÊTRE DANS 

L'ATTENTE. — Exprcssiou hcureusc et 
vraiment pittoresque. — (V. le mot sui- 
vant.) 

ÉCOUTER (ouscu/tore) pour attendre. 

— Exemple : a 11 y a longtemps que je 
vous écoute, » 

Nos Normands n'emploient guère le 
mot français attendre; ils n'en ont pas 
besoin ayant à choisir entre deux autres 
mots très-expressifs, écouter et espérer *. 

* L'babitnde empêche de remarquer que les mots 
latin et français sont bien expressifs aussi: 

Le mot latin, expectare^ signifie que celui qui 
attend a Fceil fixé a'un certain côté {spectare ex) ; 
le mot trançtits, qu'il a le cou tendu {tendere ai). 

— L'un des mots normands, écouter, le représente 
l'oreille dressée ; l'autre, espérer, est l'expression 
animée d'un état moral . 

On emploie aussi quelquefois, à Pont-Audemer, 
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ÉCOUTER OU ÉQUOUTBR. — BHser 

quelque chose d*alloDgé comme une 
échelle^ une canne, etc. Exemple : « Pa- 
yais une grande équielle (échelle), on me 
Fa écoutée. • 

Ce Yerbe vient probablement de coue qui 
se disait pour quexie en vieux français et 
sa signification littérale doit être ôter la 
queue. C'est donc une simple variante 
aéqueuter (V. ce mot.) 

ËCRAiT, pour ÉGRorr ou excroit 

(Substantii). — Croissance, force, gran- 
deur physique, vient certainement d'ex- 
crescere. — (V. écru.) 

Je n*ai entendu prononcer ce mot que 
par un habitant de Berville-sur-Mer qui 
me disait en parlant d'un très-petit ânon : 
« Il n'a pas grand écrcUt. » 

ÉCRASE. — Charge très-lourde, écra- 
sante, et par suite quantité considérable, 
grande abondance. — Mot employé dans 
toutes les classes de la société. 

Exemples : k( U n^y a pas beaucoup 
à*écrase cette année pour les pommiers. » 
— « Avez-vous des abricots l moi, j'en ai 
une écrase, » — J'ai môme entendu dire : 
« Je veux faire une écrase d'arbres. » 

ÉGRiEU pour ÉCROU. — - En anglais 
screw (qui se prononce scriou). 

ÉCRU ou EXGRU* — Cru, poussé ( en 
parlant des végétaux, des arbres surtout) : 
participe du verbe excroitre qui a disparu 
du français tandis que le substantif excrois- 
sance s'y est maintenu. 

Les paysans prononcent écru. Exemple : 
« Ces àbres-ci ne sont pas beaucoup 
écrus, y> 

Les praticiens (notaires, huissiers) écri- 
vent excru; s'ils ont, par exemple, à 
annoncer que des arbres seront vendus 
sur pied, ils disent sur l'affiche que ces 
arbres sont excrus sur telle ou telle pro- 
priété. 

Il n'y a rien de commun entre ce mot 
et l'adjectif qui entre dans ces locutions 
françaises fil écru, soie écrue, fer écru. Ici 
écru est synonyme de brut et vient proba- 
blement de crudus. 

ÉCUEiL pour ÉLAN. — C'est le substan- 
tif correspondant au verbe s*écueiller, qui 
est d'un usage beaucoup plus fréquent. 

La forme équeurce (même signification) 
se trouve dans le petit dictionnaire de 
MM. Vasnier et Canel. 

dans le même sens, un troisième mol, guelttr, qui 
n'est pas moins remarquable, car il rend éTidem* 
ment la même idée qu'eœpêctare. 



Etymdogie commune, recolliaere; ce- 
pendant, il n'est pas impossible qu écueurse 
vienne de cursus. — (V. erce.) 

ÉCUEILLER (s*) OU 81SGUEILLIR. — 

Prendre son élan, prendre ses jambes à son 
cou, se mettre à courir. Ce verbe se con- 
jugue comme cueiller et accueilkr (V. ces 
mots) ; ainsi j'ai entendu dire : a V'ià un 
tel qui s*écueult » (qui prend sa volée.) 

S*écueiller nous vient des Italiens qui 
disent coqliersela pour s'enfuir {Vene- 
roni). — L'une et l'autre expression pro- 
cèdent du mot latin recolligere.Recolligere 
vires signifiait rassembler ses forces, se 
remettre en train. 

On peut remarquer aussi que notre 
verbe français se recueillir n'est que la 
même expression prise au figuré et appli> 
quée aux afiections morales. 

ÉDELiNE» EURELiNE. — Noms propres 
assez répandus, le dernier surtout: Ils 
viennent, comme le prénom Adèle, dont 
ils semblent des diminutifs, de l'allemand 
edel ou adely noble. — (V. Auvray). — 
La forme Adeline existe à Rouen. 

Au sujet de ces terminaisons féminines 
de noms propres masculins, assez com- 
munes dans ces pays-ci, voici une expli- 
cation que me suggère une liste de cinq 
noms de Sarrazins nouvellement convertis 
à la foi chrétienne, assez singulièrement 
intercalée dans le document intitulé 
Coustumes de laVicomté'de feaue de Rouen 
(E. de Fréville, II; T7). Sur ces cinq 
noms, il y en a deux, Jaqueline et Mar- 
^uerie (Marguerite), qui sont féminins; 
je ne doute pas que ce ne soient ceux de 
deux dames qui venaient de leur servir 
de marraines; c'est du même usage, ap- 
pliqué aux baptêmes ordinaires, qu'ont 
dû procéder les prénoms d'hommes Eude- 
line, Adeline, Denise, etc., qui sont deve- 
nus avec le temps des noms propres. 

ÉFANT ou EFFANT pOUr ENFANT. — 

« Viens m'n éfant ! » (Viens mon enfant) ! 
— On retrouve ce mot en Picardie et dans 
d'autres provinces. 

« Malt as dit grant effance » (Tu as dit 
uae grande puérilité). 

{Roman de Rouy v. Î,I77.) 

« A Jugleors oï en m* effance chanter. » 
(J'ai entendu dire aux jongleurs dans mon 
enfance). 

(Ibid.. V. Î,I08.) 

EFFEURRAGE. — Action d'eflfeurrer. — 
(V. l'article suivant.) 

EFFBURRBR. — J'ai dit ailleurs qu'on 
secouait à la main les gerbes de choix 
destinées à faire de la glane (V. ce mot). 
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— Cela (ait, on peigne la glane en la fai- 
sant passer à plusieurs reprises sur un 
peigne de bois (instrument fixe^ hérissé 
de pointes] et Ton en retire ainsi les brins 
écourtés (afec ou sans épis)^ les feuilles 
desséchées^ les herbes qui s*y trouvent 
mêlées, etc. — Cest ce qu'on appelle 
elfewrer, et les feurrets sont le produit 
de cette opération. 

La glane de seigle s'effèure de la même 
façon. 

EFFLEURER DU LAIT. — En séparer la 
fleurette (V. ce mot). — Voici comment on 

K recède : on incline la poêle qui contient 
i lait, et Ton transvase ; mais en même 
temps on retient la fleurette soit en souf- 
flant sur le liquide, soit en posant le doigt 
sur le bec de la poêle, de manière à laisser 
passer le lait, qui s*écoule en vertu de sa 
plus grande densité. 

« Du lait effleuré » est celui d*où Ton a 
retiré la fleurette. 

BFFOUGHB.— Substantif Correspondant 
au verbe effoucher. — (V. Tart. suivant.) 

Pour exprimer que quelqu'un a du 
courage et de l'assurance, on dit quelque- 
fois : « Ce n'est pas un homme d'effou* 
che. » 

EFFOUCHER. — Syncopc d'effaroucher; 
même signification. — (V. effàuche et 
faucheux.) 

BFFOU1R {S*) — S'échapper, s'emporter; 
d'effugere certainement. Je n'ai vu em- 
ployer ce mot qu'au figuré. Exemple : 
« Coupez-moi cette branche qui s*effàuit. » 

EFFRANCHIR. — (V. affranchir,) 

EFFRA8ER. — (V. froser.) 

EFFRONTÉ. — Un jardinier disait de- 
vant moi d'un dahlia, beau de forme et 
de couleurs, « gu'il était effronté » ; il 
voulait dire magnifique. Orgueilleux s'em- 
ploie dans le même sens. 

Il semble que la beauté doive être accom- 
pagnée d'un sentiment d'orgueil ^ de là la 
signification qu'a prise en français le mot 
superbe; déjà les Latins disaient suf>erbum 
merum pour du vin délicieux (Horace), — 
(V. orgueilleux.) 

ÉGALER (Verbe actif). — Causer à quel- 
qu'un, en le frappant, une commotion 
vive, un engourdissement douloureux, 
comme il arrive dans les chocs électriques, 
ou dans certains chocs de retour, par 
exemple dans celui qu'on ressent lorsqu on 



coupe une branche d'arbre qu'on tire à 
soi de l'autre main ^ 

égoî'ne, ou plus rarement égorine. — 
Petite scie ajustée au bout d'un manche et 
dont on se sert d'une seule main, surtout 
pour greffer. Le même outil de jardinage 
est connu sous ce nom dans les provinces 
du Centre. 

En vieux français, goy, gohie, gouet, 
signifiaient faucille, serpe, serpette, cou- 
teau. La première de ces formes est dans 
Ronsard : 

c J'empoignay d'allégresse on goy dedans 

m^main, 
< Puis coupant par le pied le tige armé d'é- 

corce, etc. » 

{Eglogues.) 

La dernière est dans Rabelais qui se 
charge lui-même de l'expliquer : 

< Sçavez-vous de quels (errements ? à beaalx 
« oouetz qui sont petitz demi-couUeaux dont 
« les petitz en&os de nostre pays cernent les 
« noix. » 

{fiargoMiita, ch. xxxiii.) 

Il est possible que ce mot bizarre égoine, 
et ses congénères^ soient d'origine gau- 
loise, car scie se dit en bas-breton eskeu 
(petit dictionnaire breton publié à Saint- 
Brieuc) ou hesken (Legonidec), mots dont 
les formes adoucies, esgueu, hesguéne ne 
sont pas bien éloignées d'égoine. Cette 
conjecture est confirmée par l'opinion ^ue 
M. Chevallet a exprimée dans son article 
goy (tome I«', Î66). 

ÉGRILLARD. * Déversoir de moulin; 
mot usité, je crois, dans toute la Nor- 
mandie. ^ Les déversoirs primitifs étaient 
en charpente ; ils consistaient surtout en 
un pilotis coiff'é de traverses et formant 
ainsi une espèce de gril dont les vides 
étaient remplis en maçonnerie. Il en existe 
encore de cette espèce; de là le nom d'é- 
grillard, 

ÉGRiLLER pour GLISSER. — (V. gril- 
ler,) 

ÉGROULER. — (V. grouler,) 

ÉGRUGER. — Gruger, dans tous les 
sens du mot français. 

ÉGUET. — Être à Véguet, On dit en 
français être au guet ou aux aguets. 
« Tous les jours, il avait rœil au guet, » 
(La Fontaine, le Savetier et le Financier.) 

ÉLAI8E OU ÉLfeSE. — Morccau de bois 

* MM. L. Dubois et TraTera donnent, d'après 
M. Duméril, le verbe égaluer et traduisent éblouir. 
Est-ce le même qne le nôtre? — Avec cette inter- 
prôuiaon égalvtr doit venir da latin caUgwre^ 



Digitized by 



Google 



ÉLI 



— 160 - 



ÉLI 



allongé et plus ou moins étroit, que les 
menuisiers ajoutent à quelque autre objet 
(à une table où à un volet, par exemple) 
pour en augmenter la largeur. 

(V. le mot îaise dont celui-ci est évi- 
demment une variante.) — Elaise eilaise 
s'emploient dans des cas différents; mais 
leurs significations ont beaucoup de rap- 
port, et ils ont la même étymologie. 

ÉLANSÉ. — Sans anse, ou plutôt, qui a 
perdu son anse. « VMà deux pots é/onsés / » 
expression doublement mauvaise, d'abord 
à cause de VI parasite qui s'y est intro- 
duit, ensuite parce qu'elle se confond par 
la prononciation avec élancé, qui a un tout 
autre sens. — • Ehansé serait préférable, 
d'autant mieux que hanse (avec h aspiré) se 
dit quelquefois en Normandie pour anse. 

ÉLARGIE pour ÉLARGISSEMENT. 

ÉLAUSURE pour LÉZARDE. — Il ya pro- 
bablement parenté entre élausure et élaise 
ou elèse (V. ce dernier mot), quoique leur 
signification soit dififérente. Le mot fran- 
çais lézarde doit être aussi de la même 
ramille. — En tout cas, élausure vient du 
latin lotus, ou d'un des mots ley, lez ou 
Iaise, qui voulaient dire en vieux français 
large et largeur. On disait en Normandie 
même en lonc et en lay, pour en long et 
en large (M. Aug. Le Prévost, Communes 
du département de VEure, art. Beaumcm- 
tel). 

ÉLATAGE pour ÉLAGAGE. — (V. l'ar- 
ticle suivant). 

ÉLATER (prononcez éla-yer), pour 
ÉLAGUER. — On dit aussi, par apocope, 
loyer. 

Alayer figure avec la même significa- 
tion dans le glossaire de M. le comte 
Jaubert, et alléger dans celui de Roque- 
fort qui indique l'étymologie assez pro- 
bable allemare. 

ËGRIMER pour ÉGRATIGNER. — (V. 

grimer.) 

ELER (Verbes terminés en) : par exem- 
ple : râteler, botteler, ficeler. 

Au présent de l'indicatif de ces verbes, 
on ne met pas, comme en français, un 
accent sur la pénultième : il ratéle, il 
bottéle, etc. ; on affronte résolument les 
formes régulières et l'on prononce il 
rafle, il botfle, il fic'le, en faisant sentir 
fortement le t et 17. 

ÉLfeSE. — (V. élaise.) 

ÉLiHER- — User par le frottement. 



Quand un bouton d'babit, le bord d'un 
chapeau, le bout d'une manche, etc. com- 
mencent .à s'user, à s'effiler, on dit qu'ils 
sont élimés. — Il y avait en latin un verbe 
elimare dont le sens était un peu diffé- 
rent. 

ÉLINGER. — Développer, dévider un 
peloton de corde ou de ficelle, comme le 
lont par exemple les enfants qui enlèvent 
un cerf-volant. Ce mot n'est pas employé 
fréquemment. — Il doit venir du latin 
licium, qui signifiait, entr'autres choses, 
cordon, ruban. — (V. lice et relincert 
verbe qui exprime l'opération inverse.) 

ÉLtNGARD (Substantif). — Un arbre 
élancé. Ce mot s'emploie aussi comme 
adjectif. Exemple : a Ces plantes devien- 
nent é/tngardes. » — (V. élingué.) 

ÉLiNGUE pour FRONDE. — C'est un 
vieux mot français qui nous vient d'outre- 
Rhin (V. Chevallet, tome !•% p. 433). 
Fronde se disait slinga en tudesque (lan- 
gue des Francs) et en anglo-saxon. Le 
mot danois actuel est schlingue et le mot 
anglais sling. 

En Normandie, comme dans tout le 
reste de la France, la fronde n'est plus 
qu'un jeu d'enfant *. - (V. les mots sui- 
vants.) 

ÉLINGUÉ pour ÉLANCÉ. — Mot d'UD 

usage journalier ; se dit des hommes et 
des animaux ; se dit aussi des arbres et de 
tous les objets dont la grosseur n'est pas 
proportionnée à leur hauteur. 

ÉLiNGUER pour LANCER. — S'élinguer, 
s*élancer : ce verbe pronominal, beaucoup 
plus usité que le verbe actif, s'emploie 
surtout comme expression figurée. Un 
arbre, une plante s'élinguent, s'ils gran- 
dissent en s' allongeant beaucoup. Tai en- 
tendu dire d'une jeune fille grande et 
mince : « Elle s^'élingve trop. » 

Origine germanique. En anglais to 
sling, en allemand schlindem. 

Èlinguer pour lancer, se dit aussi en 
patois picard ; et je trouve dans la Muse 
Normande, de François Petit (1658) le 
verbe linguer avec la même significa- 
tion : 



^ Dans la lan^e des ingénieurs et surtout des 
roarid^, on appelle élingue une corde avec nœud 
coulant dont on entoure les objets lourds et peu 
maniables qu'on veut tirer & soi. — En anglais, le 
substantif sling réunit cette signification à celle de 
Jronde; et.en effet, il existe entre elles une analogie 
facile à comprendre; entourer des fardeaux d'une 
élingue, c'est les disposer presque de la même 
fkçon qu'une pierre qu'on veut lancer avec une 
fronde. 
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«... qaelqoefois le Ungue de ma bouche 
« des propos ben jantis. . . » 
(M. Alp. Chusani, éditeur de ce petit recnelL 
Induit linguer par parltr; c'est une méprise.) 

Les verbes précités anglais et allemand, 
sling et schlindemy signifiaient non-seule- 
ment lancer^ mais aussi lancer une fronde 
(V. élingue), et selon toute probabilité, 
ce dernier sens était le plus ancien. Je ne 
doute pas non plus qu'en vieux français 
élinguer n'ait eu celte signification dans 
l'origine, de même que nos verbes lancer 
et darder ont été appliqués au sujet d'une 
lance et d'un dard avant de prendre 
l'acception plus large qu'ils ont aujour- 
d'hui. 

Ainsi élinque, fronde, et les mots nor- 
mands si usités élingué, s'élinguer, élin- 
gard sont bien des mots de la même fa- 
mille, quelque singulier que cela paraisse 
d'abord. 

ÉLOCHER. — (V. locJter.) 

ÉLOGNER pour ÉLOIGNER , de même 
qu'on dit sogner pour soigner. 

« Celuy est presque Dieu qui congnoist 

toutes choses, 
« Eslogué du vulgaire et loin des courti- 
zans. . . » 

(Ronsard, poésies pour Hélène,) 
S'élogner se dit quelquefois pour s'allon- 
ger : a Comme il s'd/ogne ! », c'est-à-dire, 
comme il grandit ! — Il ne faut pas perdre 
de vue que loin vient de longus, 

ËLUGEMENT. — Chagrin, contrariété, 
ennui. — (V. le mot suivant.) 

ÉLUGER. — Ce mot signifie proprement 
chagriner, conformément à son etymolo- 
gie lugere, — Ainsi, j'ai entendu dire 
d'une personne qui avait l'air soucieux : 
« C'est son affaire qui Véluge. » 

« Je suis tout élujey (sic) ; rien ne me ré- 
gaudit. :<> 

(Uitsê normande^ de Louis Petit, l6St.) 

Mais ce verbe, extrêmement usité à 
Pont-Audemer, s'emploie le plus souvent 
dans un sens adouci : importuner, gêner. 
Exemple : a Je m'en vas, de peur de vous 
éluger. » 

Il se dit aussi pour démoraliser, hébéter. 
ExKMPLB : « Il a trop d'afiaires, il est tout 
élugé.ïi — (V. débaucher,) 

ÉLUiTE ou LurTE, pour ËLiTE. — Mar- 
chandise de choix. 

On emploie ces deux mots assez souvent; 
en voici des exemples : 

€ Le fein (folu) que j*ai acheté est cher, 
mais c'était Véluite (le plus beaa du mar- 
ché). » 



« L'aveioe se vend 25 fr., mais la luite 
(celle d'élite) eu vaut 27. » 

Eluite et luite prennent le pluriel, ce 

2ui n'arrive jamais pour le mot fran^is. 
XEMPLB : « Ne prenez dans ces pommes 
que les éluites ^ » 

Lite, abréviation analogue à luite^ se 
rencontre dans le patois du Berry. 

ÉLDiTÉ (Adjectif). —Un objet é/u«d est 
un objet d'élite. — (V. l'art, précédent.) 

ËLUTB pour ÉLUiTE. — Se dit du côté 
de Beuzcville. — (Y. le mot précédent.) 

ÉMAGB, ÉMAGINER, pOUr IMAGE, IMA- 
GINER. — Peut-être faudrait-il écrire 
aimage, aùnaginer. Cela rentrerait dans 
la règle que j'ai indiquée pour la pronon- 
ciation de rt long (lettre A et lettre I). 

On dit aussi immaginer (in-maginer). 

ÉMAiLLOTER. — Briser comme avec un 
maillot (maillet). — Ainsi, quand on 
épartit de la terre végétale, on émaillote 
avec le dos du râteau les billots ou mottes 
qui s'y trouvent toujours. 

EMBÂCLBR. — Encombrer, embar-/ 
rasser. Exemple : « Je ne veux pas me 
charger de ce paquet, il est trop embà" 
dont. » 

Le verbe simple bâcler, avant de pren- 
dre sa signification actuelle, signifiait 
« fermer (une porte ou une fenêtre) avec 
une barre ». Ce sens est indiqué, non- 
seulement par Roquefort, qui donne en 
conséquence l'étymolc^e baculus, mais 
aussi par l'Académie. D'aprèSuCela^ embâr 
cler, pris au figuré, équivaut à arrêter, à 
mettre obstacle. — (V. débdcler.) 

EMBIQUETER pOUr EMBOITER. — Ce 

mot s'appliaue, par exemple, à l'ajustage 
des jantes de roue avec leurs ferrures; il 
vient, je crois, de viquet (ouverture ; même 

* La diphthongue ui que nos pères paraissent 
avoir aflfectioiuiée, a été introduite par eux dans 

V 




de Itêcere; conduire^ de ducers; jetui», de sum, 
etc. ; et quelques autres mots qui ont p<^u depuis 
cet t parasite, tels que luUkr (pour lutter), qui se 
trouve dans Montaigne. 

C'est au contraire Vu qui a été arbitrairement 
introduit dans ^Jutre, forme franco-normande du 
yetbe élire : 

« Cbescun doit sshtyrs la meillor à sa volonté. * 
ÇUbore des Jurés de Saint'Ouen,t\\A 
ptf M. Déuno, cà. m.) 

Eluits peut être considéré comme le participe 
ipassé féminin de ce verbe. Même observation pour 
élite qui répond à la forme régulière du participe 
passé è^ élire, encore usitée an xvi* siècle : 
« Si riche gemme en Orient esliU. m 

(Bouard.) 

44 



Digitized by 



Google 



ÉMI 



— 162 -- 



ÉMO 



mot que guiefiet) parce qu'on ne peut rien 
emboîter que dans un vide préparé à cet 
eJQfet. — (Y. biqueter et viquet.) 

EMBOIVETBB, EMBOIFFETER. — Em- 
boîter. — (V. bauffeter et embiqueter.) 

EMBRASEMENT pOUr EMBRASURE. 

EMBRÉNÉQUER. — Mêler, embrouiller. 
Exemple : « Comme ce paquet de corde 
est embrénéqué! » S'embernéquer, s'empé' 
trer [dans un terrain mou, dans un fourré 
de buissons, etc.). 

Ces verbes embrénéqaer, embeméquer 
me semblent des variantes, prises au 
figuré, dn verbe embrener^ dont je n'ai 
pas besoin d'indiquer Tétymologie. 

EMBROCHÉE OU EMBROQCÉfi. — Un 

rôU, surtout s'il est composé de plusieurs 
pièces. « Via une belle embroquée! » 
(c'est-à-dire une broche bien garnie). — 
S'il n'y a qu'une seule pièce, on dit plu- 
tôt : « Cest une belle drogue !» — (V. 
broche.) 

émElie ou, pour abréger, mélie. — 
Prénom de fantaisie, qui tient à la fois 
d'Amélie et d'Emilie, et qui est très-ré- 
pandu dans l'arrondissement de Pont- 
Audemer. Je l'ai retrouvé dans des actes 
authentiques du xvii* et du xviii° siècles. 

ËMEULÉ. — Fatigué, brisé, éreinté : 
se dit particulièrement des bœufs en 
voyage, quand ils sont hors d'état de con- 
tinuer leur route et qu'on est obligé de 
les envoyer à la boucherie. Comme Pont- 
Audemer est sur le chemm du pays 
d'Auge, il s'y est toujours fait une grande 
consommation de bœufs émeulés» 

Deux étymologies : émeulé peut venir 
ou de demolituSy abattu, renversé (parti- 
cipe de demoliri ; racine, moles) ; ou plus 
probablement, de molitus, moulu (part, 
de moîare, racine mola). 

ÉMIÉLER , ÉMIEULER , ÉMIOLER. — 

Emietter, égrener, réduire en poudre : 
tt J'appelle terre mûre, me disait un jour 
un paysan, celle qui s'émièle, » Une bonne 
recommande à l enfant qu'elle surveille 
« de ne pas émioler son pain p. 

S'émioîer ou s'émietHer : tomber en 
poussière, comme la chaux lorsqu'elle 
s'éteint toute seule à l'air. 

Du latin mka^ (petit morceau, miette, 
paillette), dérivé lui-même, à ce qu'on 
croit, du grec micros. Je ne saurais dire 



* MicGf peu employé par les auteura de la 
at'mité, parait TaToir été bien davantage à r( 



. bonne 
'époaue 



combien ce petit mot a engendré de mots 
français ou appartenant aux patois de 
provinces.— (V. mie et miette, aans l'art. 
pièce ;^\. aussi miche et mfe<.)— Pour ne 
parler ici que des verbes, nous avons, en 
français moderne , emietter ; le vieux 
français avait émier, qui figure encore 
dans les patois bas-normand et picard ; 
le Glossaire berrichon donne émiger; ce- 
lui du pays de Bray, émiler; enfin, mi^ 
grer et émigrer , usités dans le même 
sens à Pont-Audemer, doivent avoir la 
même origine. — (V. l'art suivant.) 

ÉMIGRER ou S»ÉMIGRER. — S'é^ner, 

se mettre en poudre ; forme adoucie pour 
émicrer, probablement. On dit aussi, dans 
le même sens, migrer. Exemple : «La 
terre est migrante. » 

Ici l'étymologie grecque micros vient 
immédiatement à l'esprit; mais je crois 

Sxx'èmigrer n'en vient que par l'intermé- 
iaire du latin mica. — (V. émiéler.) 

i^iNCÉS (DES). — > Ragoût formé avec 
des tranches de viande fort minces. Terme 
culinaire beaucoup moins usité, ce me 
semble, à Paris qu'à Pont-Audemer. 

ÉMIOLER. — (Y. émiéler.) 

ÉHONDES. — Branches que l'on coupe 
en émondant des arbres ou des haies. Ce 
mot est français, mais à peu près inconnu 
à Paris; on en fait grand usage à Pont- 
Audemer. 

ÉMOTION* — Mouvement, animation. 
Exemple : « Ce petit garçon (il s'agissait 
d'un valet de ferme) ne nous satisfait 
point : il a peu 'd^èmotiofi. )> 

ÉMOUQUER. — \^ Chasser les mouches. 
Avec cette signification, émouquer s'em- 
ploie comme verbe neutre, comme verbe 
actif et comme verbe réfléchi. C'est de 
cette dernière façon qu'il est le plus usité 
à Pont-Audemer; il exprime alors les 
mouvements continuels que font les che- 
vaux et les bestiaux pour se débarrasser 
des mouches qui les tourmentent. Exem- 
ple : K Pourquoi cette bête branle-t-elle 
comme cha? C'est qu'elle s'émouque. » 
Comme verbe actif, émouquer a pour ré- 
gime direct, tantôt l'objet qu'il s'agit de 

de la décadence et s^ètre appliqué à des objets fort 
divers» mais tons de petite dimension. 

De là le mica des gëologncs. 

Je remarque un air de famille entre émiéler et 
le nom de mièles ou miellés qu'on donne aux dunes 
de sable à Cherbourg et à Samt-Malo : 

« Là se rencontrent anssi les mièles, dunes oii 
p&toraient les moutons. ■ 

(CbàtMsbriBBd, Mémoires d^outre^ombe, i«.) 
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préserver (Exemple : <c Émouquez bien le 
chevalin), tantôt les insectes qu'on veut 
mettre en fuite^ comme dans ce passage 
de Gargantua : 

« Soadain qu'ils furent entrés dans la dite 
c forest et que les frasions luy eurent livré 
< l'assault , elle (la jument) desgaina sa 
« queue et si bien les esmoucha qu'elle en 
« abattit tout le bois, etc. . . » 

(Rabelaig, liT. I*'.) 

t^ Agacer, irriter. Cette acception pa- 
rait se rattacher aux précédentes. Suivant 
HM. Duméril^ Dubois et Travers, émou- 
quer (de musca), pris dans sou sens pro- 
7re^ signifierait non-seulement chasser 
es mouches, grosses ou petites^ mais 
aussi les effaroucher y les irriter; ainsi 
émcuquer quelqu'un, ce serait Tirriter 
comme des abeilles ou des guêpes qu'on 
trouble dans leurs travaux. 

3^ Maltraiter, ou, comme on dit quel- 

guefois familièrement, frotter, pincer. 
xkmplb: « Prends garde ! tu vas te faire 
émouquerîji Ici Télymologie n'est plus, 
je crois, musca, mais emungerey pris au 
figuré. On dit, dans le même sens, à Pa- 
ris (argot des écoliers et des gens du 
peuple) : « Tu vas te faire remoucher » , 
ou bien : « Tu vas te faire donner sur le 
nez, » locutions dont Tune sert de com- 
mentaire à l'autre. 

tiMOUQUETTE OU MOtJQUETTE. -* Tout 

ce qui sert à chasser les mouches ; et, par 
assimilation, mèche d'un bonnet de co- 
ton , houpette formée par les graines 
soyeuses de certaines plantes. Le mot la- 
tin fnuscarium, chasse-mouches^ avait aussi 
ce dernier sens. 

Herbe aux émouquettes : tel est, au lla- 
rais-Vemier, le nom vulgaire des erio- 
fihorum ou linaigrettes. 

tfMOUSSER un arbre, le toit d'une mai- 
son.— En ôter la mousse. 

ttOUVER pour ÉMOUVOIR. — EXEM- 
PLE : a Me v'ià tout émouvée ! )> Mouvoir, 
remuer, dans un sens tout physiçiue, qui 
n'appartient guère aujourd'hui qu'au 
verbe simple, mais qu'on trouve assez 
souvent, pour émouvoir et émouver, dans 
nos auteurs du xvii* siècle. Exemple d'é- 
mouvoir : 

c Six chevaux attelés à ce fardeau pe- 
sant, 

« Ont peine à Vémoitvoir sur le pavé glis- 
sant. » 

CBoileaa, satire Tl.) 

Exemple d'émouver : 
< Et je vais lui dicter une lettre d'un style 
cQui de Madame Arbant émouvera la 
bUa. » 

(Regnard.) 



Cet émcuvera n'est pas une faute de 
français, comme le dit de Wailly (Qramm., 
p. 181), qui voudrait émouvra; c'est le 
futur régulier d'un verbe qui a vieilli. 

S'émouver : s'émouvoir, et plus souvent 
se remuer, s'agiter : « Ne vous émouvez 
pas tant, » disent les vieilles bonnes aux 
enfants qui se donnent trop de mouve- 
ment. — (V. mouver.) 

EMPABÉ pour EMPLÂTRE.— C'estlemot 
usité à l'hospice de Pont-Audemer. 

Corruption du mot appareil, avec chan- 
gement de préposition. 

EMPATELANT. — Ce qui empâte. Se 
dit surtout des aliments. 

On s'est aussi servi, devant moi , de 
cette expression à propos d'un arbre dont 
le bois était un peu mou, et que la scie, 
à raison de cette circonstance mèime, ne 
pouvait entamer franchement. — (V. pà- 
teleux.) 

EMPLIER, REMPLIER, pOUr EMPLOYER, 

REMPLOYER. — La coujugaisou continue 
régulièrement : « J'emphe, tu emplies, 
j'ai emph'é, j'emp/ierot, etc. 

Emplier est plus voisin que la forme 
française du latin implere. 

Les infinitifs en oyer^ ayer, semblent 
déplaire aux Normands, et le change- 
ment en ier de ces deux finales est, chez 
eux, chose habituelle. Exemple : « Balier, 
délier, nettier, envier, pour balayer, dé- 
layer, nettoyer, envoyer. — (V. nettier,) 

EMPOix pour POIX.— De même qu'on 
dit englu pour glu. 

EMPOMMER (8*).— Un animal qnis'em- 
pomme est celui qui s'étouffe en avalant 
des pommes avec avidité. Les vaches qui 
paissent dans les masures sont sujettes à 
ce grave inconvénient. 

EMPRfcs. — Après, ensuite, auprès, 
près (préposition et adverbe). C'est du 
vieux français et du vieux normand : 

« Emprès Hou chevalchiôrent, de près le 
vont suivant. » 

(Roman de Jkw, ▼. 4SII.) 

(Ils chevauchèrent après RoUon, et ils le 
suivirent de près.) 

« Ayant pris dedans la tour de Montbrison 
« six-vingts tant soldats qu'autres par com- 
€ position et sur sa fov, il les fit amprès 
€ (sic) tous précipiter de naut en bas. » 

(Brantôme. Vie du baron des AdreU*,) 

Dans répitaphe de Villon, composée 

* Un peu plus loin (Vie de Uonthtc)^ BrantôanOi 
accouplant les deux prapositions, écrit en après^ et 
dans le mftme chapitre on trouve aussi, avec un 
sens très-peu différent, du depuis en oprét, c'est-à- 
dire six prépositions de suite. — (V. dane-par-oit.) 
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par lui-même, le poète se dit natif d* An- 
vers, wnpréi Fontoise. 

EN (Pronom). — Quoique ce mot soit 
bien court, on trouve encore le moyen, 
en Normandie comme dans l'Ile-de-France, 
de Tabréger par la prononciation en sup- 
primant la voyelle, ëibmplss : « Veui-tu 
Vn aller ; — Je ne te baillerai pas d'ar- 
gent, je n* rioi pas » (je n'en ai pas). 

Les anciens écrivains normands se per^ 
mettaient quelquefois cette syncope, 
comme on le voit dans ce passage de Be- 
coist, ChnmiqyA des ducs de Normandie : 

«... qui n' voldra savoir la fia, 

« Si lise Pline et Augustin. > 

(c'est-à-dire : celui oui voudra en savoir 
la fin, n'a qu'à lire Pline et saint Augus- 
tin). 

EN (Préposition) pour a... — Exem- 
"'"° • " V?T'''yr'm r" *mm ^ Monsieur 
et Madame sont déià en table , — Ne 
mangez pas en mémeie plat », etc. 

Ce changement de préposition est plus 
fréquent encore dans la composition des 
mots. Ainsi l'on dit : emprès, enfamé, en- 
vertir, enrouser, etc., pour apréSf affamé^ 
avertir, arroser, etc. 



UN GOCHON. — Lui 



ENGAEGANNER 

mettre un carcan. 



ENGASSINER (8*). — Se tenir, s'enfer- 
mer dans quelque réduit. De cassine, lo- 
gis ; mot pris ordinairement en mauvaise 
part. 

BNCHARGER QtIELQtI*DN DE... pOUr LE 

CHARGER DE... — Lui recommander 
de... 

€ On m'a enchargé de prendre garde que 
personne ne me vit. » 

Çflêorgtê Dandina acte !•', bc n.) 

Variantes : émarger, enserger. 

ENGHARNÉ pour ACHARNÉ* 
BNCHEHINEE pOUr ACHEMINER. 

BNCHÉRER. — Mettre le lin ou le 
chanvre en chères, — (V. ce mot.) 

SNGLAIRCIR pour ifCLAIRGIR. — Mot 

préférable à la forme française. 

ENCO pour ENCORE. — Non enco, pas 
encore. On dit aussi acOt et même co, si 
j'en crois M. Duméril. 

ENCOMBLER pour ENCOMBRER. — En 

italien, ingonibrare. 

Les deux verbes fraisais et italien 
viennent, selon Roquefort (art. Encans 



hrier), d'un mot bas-latin combrus, qui 
pourrait bien n'être qu'une corruption de 
cumvlus. Dans ce cas, le verbe normand 
encof725/er serait plus correct que la forme 
française. 

ENCOULom pour couloir.— Passage 
de dégagement dans une maison. 

ENCOUPLE. — Assemblage de menus 
linges qu'on réunit deux à deux, ou en 
plus çrand nombre, et qu'on noue quel- 
quefois ensemble. C'est un terme de les- 
sivière. 

ENCRETiNÉ. — a Mon moulin est en- 
cretiné » (arrêté par la crétine, par le dé- 
bordement de la rivière) ; un pré encre- 
tiné est celui qui est envahi par les 
grandes eaux. 

ENCROUER (S*). — S'accrochcr en tom- 
bant, rester suspendu. Se dit d'une 
branche coupée qu'une autre arréte dans 
sa chute; d'une botte de foin lancée en 
l'air qui s'accroche au lieu d'entrer au 
grenier; d'un volant qui se perche sur un 
meuble élevé, etc. 

c Item, quant un arbre est encroué^ ils le 
« pevent aescrouer sans méfaire à cheluy 
c snr quoi il est encroué, etc. » 

{Coutumier dts forétt de Normandie, forêt de 
Roamare, cité par M. Delble.) 

Dans les vers suivants, d'une vieille 
chanson normande, publiée par M. L. 
Dubois, encrouer est synonyme dépendre, 
occrocAiér. 

€ Faictes au gibet mener (les Engloys), 
« Et qu'on nous les y encrotie. > 

(P. m.) 

Encrouer signifie mot à mot mettre en 
croix, incruciare. Ce qui rend encore plus 
vraisemblable celte étymologie proposée 
par Ménage, c'est que croix, en vieux 
français, et aujourd hui dans beaucoup 
de patois, se prononce à peu près crouaix 
ou crotié. — (V. décrouer.) 

ENDDBMAiN (L*) OU quelquefois L'ENR- 
DÉMAiN. — Presque tout le monde pro- 
nonce ainsi, à la ville comme à la cam- 
pagne. 

Si nos Normands ont le tort de mettre 
deux d dans ce mot, ils évitent, en re- 
vanche, le doublement d'article qui est si 
choquant dans le lendemain. Cette forme 
française, tout autorisée qu'elle est, n'est 
pas moins vicieuse que le lierre pour 
l'ierre (d'hedera), le loriot pour Voriot 
(d'oriolttf), etc. — (V. l'art, landier.) 

« Le lendemain, dit Génin dans ses 
Variations du langage français, est aussi 
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ridicule que pourrait l'être le Va pnh 
pos. » 

On ne trouve que tendemain dans les 
écrivains du moyen â^e.— (V. les vers du 
trouvère Rutebeuf, cités plus loin, art. 
Jiétre). — Voici un autre exemple tiré de 
Guillaume de Nangis, ou plutôt d'un vieux 
traducteur de cet historien latin : 

« Vendemain , par le commandement 
du roi, plusieurs des barons passèrent la 
rivière. » (Passage cité par Roquefort.) 

A Pont-Audemer , j'ai cru remarquer 

?ue les vieilles gens disaient toujours 
enddemain ou tenddémain, et que d'au- 
tres, plus jeunes, se croyant en progrès, 
disaient le lenddemain. Ceux-ci doublent 
à la fois Tarticle et la lettre cT. 

ENDÉMÉNé. — Fou, turbulent, endia- 
blé ; se dit des enfants surtout. Cest un 
vieux mot français. 

L. Dubois indique rétymologie démens; 
mais dfxmxm (démon) me semble préféra- 
ble. — (V. se démener.) 

ENDÉVER pour ENRAGER. — On dit 

surtout faire endéver quelqu'un. 

Endéver signifie Fittéralement endia- 
bler, et vient probablement de l'italien 
diavolare qui a le même sens. On peut 
aussi remarquer le rapport d'end^r avec 
le mot devil, forme que le mot diabolus 
ou diable a prise en passant dans la lan- 
gue anglaise. 

Ce mot n'est point particulier à la Nor- 
mandie ; il est fort usité, à Paris et aux 
environs, dans la classe populaire. 
C'était le verbe simple déver ou desver 
li était habituellement employé en 
^ux normand et en vieux français; 
nsî, dans Woce, quand Rollon fait cou- 
ir le chef h deux galants de sa femme : 
< La duchesse s'en dut d'ire et de deuU 
desver, 

c De trois jors et de quatre ne vont nen 
gooster. » 

Et dans la Tarée de P<Uhelin, qui est 
plus jeune d'un ou deux siècles : 
^ « n semble qu'il doye dever. » 

De là le nom propre Bevé, bien connu 
à Rouen et à Pont-Audemer. 

ENDRAIT, L'ENDRAIT, A L'ENDRAIT.— 

Locution adverbiale qui veut dire indifié- 
remment ici ou là. C'est le geste de la 
personne qui parle ou la force du sens 
qui en donne la traduction précise. 

Indépendamment des trois» formes pré- 
citées, il y a encore les trois variantes cn- 
raitt Tenroit, à Venraity qui ne diflferent 



des autres que par la suppression d'une 
lettre et qui ne sont pas moins usitées. 

Voilà une des expressions les plus fa* 
milières à nos paysans; ils l'ont sans cesse 
à la bouche; je vais en citer plusieurs 
exemples : 

« Il fait fraid à tendrait i» (il fait froid 
ici). 

« Voyez ces âbres Vendrait? n (voyez- 
vous là ces arbres î). 

« Ils sont à nous, ces moutons à Z'en- 
rait » (ils sont à nous ces moutons-tô). 

9 Je reste Venrait raut » ; (cette phrase, 
qui sonne d'une manière si étrange, signi- 
fie : je demeure Zd-haut). 

a Paillerait enrait deux clous , n'en 
faillerait qu'un enrait n (il faudrait ici 
deux clous : là il n'en faudrait qu'un). 

Par rendrait ou par Venrait : par ici, 
parla. 

Cette locution est beaucoup plus facile 
à justifier qu'on ne le supposerait au pre- 
mier aperçu. 

Dans notre vieille langue française, en- 
droit a d'abord été une préposition qui 
signifiait proprement au droit de. Té- 
moin ce vers d'un ancien poète, cité par 
Heuschel (Supplément au Dictionnaire de 
Ducangé) : 

« Li rené clairoîent endroit li. » (Les 
grenouilles faisaient entendre leur voix 
perçante au droit de lui, devant lui). 

Témoin aussi ce vieil adage de juris- 
prudence mentionné par l'Académie : 
€ chacun endroit soi. » (chacun pour ce 
qui le regarde). 

D'endroit, préposition, à endroit, ad- 
verbe, il n'y a pas loin : aussi cet adverbe 
se trouve-t-il dans des auteurs fort an- 
ciens. Le voici, par exemple, dans le 
récit poétique (xii* siècle) d'une enquête 
faite par Guillaume le Conquérant sur 
l'avenir de ses trois fils : 

€ De vos seni et vostre saver 
c Ore endroit en ai mester. » 

(J'ai besoin ici de votre jugement et de 
votre savoir.) 

(Aug. Thierry, Conquête de V Angleterre, 
notes *.) 

ENFAioS. — Affamé. 

ENFESSiÉRER dcs vaches. — Leur 
mettre sur le corps des fessièreSy c'est-à- 
dire un appareil composé de sangles et de 
cordes, qui les empêche de relever la tête 

* Ce qai a le plus besoin d*èlre JnsUflô, c*e8t le 
mot substantif endroit da français actuel, tiré assex 
maladroitement de la préposition du moyen âge. 
Un endroit est proprement ce qu*on a devant eoi; 
et cela n'équivaut pas à l'idée bien plus générale 
exprimée par le mot lien, dont endroit est devenu 
le synonyme. 
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et de faire diverses choses nuisibles. — • 
Tai Yu aussi : enfessiérer des Anes. 
— (V. fessière et enféttoner.) 

ENFETTONER, ENFERTONER deS Yacbes 

OU d'autres animaux. — Cestla même 
cbose que de les enfessiérer. ■— (V. ce 
mot, Y. aussi fessière,) 

Je trouve dans les dictionnaires anglais : 
fetterSy entraves pour les chevaux; fetter, 
entraver; et dans les dictionnaires alle- 
mands : fesseî, chaîne; fesseki^ enchaîner, 
entraver. 

Enféttoner vient de fetters ou, du moins, 
a la même origine, et enfessiérer a une 
semblable parenté avec fessel et fesseln. 
Ainsi ces deux synonymes sont de prove- 
nance germanique, et peut-être sont-ils 
dus à deux invasions différentes des 
hommes du Nord. 

ENFiENTi. (En parlant du fumier.) — 
Celui qui est riche en fient (crottin], et 
dans lequel les débris végétaux sont bien 
incorporés avec les matières animales. 

ENFILER (pour AFFILER) un picu, une 
cheville, etc. — Changement de prépo- 
sition. 

ENFLE. — Enflure. <c D*où vous vient 
cet enfle à la joue? » mot usité dans tou- 
tes les classes de la société. Exemple : 
« Il a fallu que j'aille dans lebas Diauville 
pour une vache qui avait Venfle. 9 (G. 
Flaubert, Madame Bovary , tome 1<>', 
p. 459.) 

ENFLES (Terme de charpentier). — 
Renforts; pièces de bois d'épaisseur va- 
riable, mais minces en général, qu'on 
cloue sur les poteaux et les colombes des 
constructions en pans de bois quand on 
veut les revêtir de plâtre ou de mortier. 
On ramène ainsi a un même plan une 
surface plus ou moins irrégulière. 

ENFRœnTER QUELQU'UN. — Lui faire 
un affront, l'humilier. — (V. affronter.) 

BNGALINER pOUr EXBOITER. — S'en- 

galiner, s'emboîter, s'adapter. 

J'ai entendu appliquer ce mot à des 
perches fourchues dont on se servait pour 
accorer (étayer) des poteaux. Exemple : 

« Mettez le bout à terre et engalinez le 
poteau dans la fourche. » 

Vient peut-être de galinée, poignée (V. 
ce mot). — La traduction littérale de ce 
verbe serait alors empoigner, 

ENGE. — Lignée, race. Une poule de 
la grande enge est une poule de la plus 
belle espèce ou lignée. — Cette expression 



remarquable s'applique à tous les ani- 
maux, à toutes les productions végétales; 
ainsi l'on dira aussi « une poire de la 
grande enge ». — Des pois pour enge sont 
des pois de choix réservés pour servir de 
semence, pour en engendrer d'autres. 
J'ai entendu dire ironiquement d'une 
herbe parasite : « Faut en conserver 
Vengel » 

Ce mot n'existe pas en français, mais 
nous avons engeance dont l'autre n'est 
peut-être qu'une abréviation. Tous deux 
viennent û'ingignere ou àHngenerare. — 
Il est à remarquer qu'engeance ne se dit 
guère aujourd hui qu'en mauvaise part; 
pour le mot normand, c'est tout le con- 
traire. — (V. enger et gênée.) 

ENGEANGER. — (V. enger.) 

ENGELÉ. — Gelé, ou simplement saisi 
de froid. C'est du vieux français : 

€ . . . sire EmoDS ses mariz vint toz moi- 
« liez et toz enge lés. » 

(Sire Emoux son mari revint tout moaillé 
et tout transi.) 

On invoque sous le nom de saint Fir- 
min VEngelé, pour la guérison des paraly- 
sies, le patron d'une église située entre 
Campign^ et Saint-Georges : par opposi- 
tion à saint Firmin Brûlant qui a sa cha- 
pelle près de Cormeilles, et qui passe pour 
guérir les maladies cutanées. 

Une galette engelée est celle dont les 
ingrédients paraissent avoir été séparés 
par l'effet du froid, comme il arrive en 
hiver quand la pâte y a été exposée avant 
d'être mise au feu. 

ENGER (Verbe actif). — Bemplir de 
son enge, c est-à-dire ae sa lignée; peu- 
pler. — Ainsi l'on dit d'un étalon dont la 
postérité est nombreuse « qu'il en a engé 
toutes les écuries du canton » î d'un arbre 
qui trace beaucoup, a que le terrain est 
engé de ses rejetons 9 ; enfin d'un person- 
nage influent qu'il a enge le pays de ses 
créatures. » 

La Fontaine a employé cette expression : 
« Il les engea de petits Mazillons. > 
{Mazet de Lamporechio.) 

Par extension, ce verbe veut dire aussi 
embarrasser, charger. L'Académie l'a ad- 
mis, comme vieux mot, avec cette signi- 
fication, que je trouve d'ailleurs dans 
Moîière : 

« Votre père se moque-t-il de vouloir vous 
anger (sic) de son avocat de Limoges? » 
{Pourceaugnac, acte !•', se. m.) 

Mais l'étymologie est toujours bien celle 
que j'ai indiquée, et si Ton en doutait, je 
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m'appnierftis sur les deux exemples sai- 
^rants, eu les verbes engeancereiengendrer 
ont été employés dans ce même sens et 
sont évidemment des équivalents d*enger, 

c Pourquoi a-t-il été s*engeancer de ces 
geos-là? > (Une dame de Pont-Aodemer.) 

« Lacarne est allé s^engendrei* d'un grand 
marquis Bevilacqna. » 

(Le Préiidenc D« Brosseï, Voyage en Italie^ 
lettre m.) -^ '^ ^ 



ENGLU pour GLU. 

engluy. 



En patois picard 



SNGOUEiiER pour BNGOUmniR. — Mot 

à rapprocher probablement des expressions 
françaises gourmé, se gourmer. 

ENGRAISSER (S*). — Quand le temps 
se dispose à la pluie, on dit qu*il s'en- 
graisse. Si ces mauvais symptômes dispa- 
raissent, on dit qu*il se dégraisse. 

BNGRANCHEMENT. (RoumoiS.) — On 

dit qu*nn cultivateur a de Vengranchement, 
quand il a dans ses bâtiments assez d*es- 
pace pour loger aisément ses récoltes. 

ENGEANCHER pOUT ENGRANGER. — 

(V. granehe.) 

ENGROUU. — Ratatiné et comme af- 
feissé par le froid. — (V. grouler.) — On 
dit aussi rengrouli et rengrolù 

ENHAÎR. (Prononcez en-haïr.) — Pren- 
dre en haine. Usité surtout au participe 



Quand on s*est approché d'un nid con- 
tenant des œufs ou des petits oiseaux, et 
<m*on Ta manié ou seulement examiné 
de près, il n'en faut pas davantage, quel- 
quefois, pour que le père et la mère, dont 
la sécunté est troublée^ l'abandonnent 
entièrement. On dit alors que ce nid est 
enhai^, 

ENHAN. — {V. ahan.) 

ENHUT pour AUlOURDnnJI. — (V. 

anuit) 

ENLARGIR pOUT ÉLARGIR. — (V. fCn- 

largir, qui est plus usité.) 

ENLiNGâ. — Pourvu dc linge. C'est un 
grand éloge à faire d'une jeune fille à 
marier que de dire qu'elle est bien enlin- 
gée. 

Mot usité aussi en Berry. M. Jaufiert 



* Pour enhaxr comme poar haTr, le patois nor- 
aaod n'admet pas cette irpéeularité dr * 

tlon (je haie, i) hait, etc.) oui s'est intr 



maod n'admet pas cette irrècnlarité de prononcia- 
tlon (je haie, i) hait, etc.) gui s'est introduite, je ne 
sais comment, dans la conjuçaison du verbe fran- 



çais, et que le langage populaire, à Paris comme 
en province, repousse avec raison. 



raconte dans son glossaire que les socia- 
listes (femmes) de Saint-Amand disaient 
en 4849 : « Si Ledru-Rollin avait gagné, 
comme on se serait enlingé. » 

ENNIHT pour AUJOURD'HUI. — (V. 

anu/it.) 

ENNUTANCE — On prouoncc anmyanee. 
— (V. ce mot à la lettre A.) 

ENNUYER, ANNOTER, ANNOUTER, AN- 

BTUER. — Ennuyer, contrarier, causer un 
chagrin mêlé d'impatience. 

La première forme, bien entendu, est 
celle qu'emploient les personnes bien éle- 
vées ; les autres sont beaucoup plus fami- 
lières aux classes inférieures de la société 
et surtout aux gens de la campagne. Aussi 
leur ai-ie consacré un article spécial 
(lettre A) dans la première partie de ce 
glossaire. — Ce que ie vais ajouter ici n'a 
rien de particulier a telle ou telle va- 
riante. 

Je ferai observer d'abord qu*à Pont- 
Audemer ce verbe est monopersonnel, 
comme il l'était firéquemment en vieux 
français. Ainsi Ton dit ordinairement il 
m'ermuie, il lui ermuye. au lieu de ie 
m*ermuie, tu V ennuyés K L'analogie de 
cette tournure avec le latin me tœdet, 
eum tœdety sauté aux yeux; mais elle est 
incomplète en ce sens que le régime du 
verbe est généralement au datif et non à 
l'accusatif, comme on le voit dans les 
exemples cités, et dans ce passage d'nn 
vieux poète normand. 

€ Au vilain malement ennuie 

€ De son blé qui gist par le cbamp. > 
{Conte des Fttotrw, de Verson, xui« siècle.) 

Une autre remarque plus curieuse, c'est 
que pour la plupart de nos Normands^ 
« il m'ennuie de... > signifie jpresque tou- 
jours « il me tarde de... > Ainsi 1 on dira 
dans la meilleure société « il lui ennuie 
d'être mariée y> pour « elle est impatiente 
de se mariera. En bon français « elle 
s* ennuie d'être mariée » voudrait dire tout 
le contraire. On dira également : «il 
m'ennuie de ma petite fille v pour « je 

* On emploie également à Pont-Andemer plus 
qu'à Paris fa tournure il me eouoieni, bien pran&- 
rable à celle oui a prévalu et qui est un barbarisme 
de phraf^, puisque il me souvient ëquivaut à mihi 
eubvenit. Au fond, comme d'antres ront remarqué 
avant moi, if me eoumene est aussi mal dit que le 
je m'importe peu attribué aux bons gendarmée. 

Voici dans un seul vers de Molière les deux ma- 
nières d'employer le verbe ennuyer : 

ABnoLpm 
« ... vous ennuyoit-il? 

AGNÈS 

« Jamais Je ne m'ennuje. » 
(jSeole dee Femmes, «et* XL) 
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m'ennuie de son absence^ it me tarde 
d*ètre avec elle, n Je n'ai pas été peu sar- 
pris de lire dans un article de Sainte- 
BeuTe sur ¥"• d'Epinay (Causeries du 
Lundi) : « Elle s* ennuyait de le voir » pour 
« elle s* ennuyait de ne pas le voir ». 
L'académicien, né à Boulo^ne-sur-Hery 
se ressent en cela des habitudes de sa 
province. 

lîNOTBR. — Enlever le brou (d'une 
noix). La forme réfléchie s'énoter est la 
plus usitée; on dit^ par exemple, que des 
noix s*énotent bien, quand elles sortent 
facilement de leur enveloppe. 

Noé, qui n*est gu'une variante de noix, 
se disait autrefois, par métonymie pour 
5fou (Roquefort). De là» sans doute, le 
verbe énoter. 

ÉNOUER, ÉNOUTsn. — Oter les nœuds. 
— (V. noud). Les Latins avaient le vert)e 
enodare. 

En lansa^ de bûcheron, émmer un ar- 
bre, c'est lui ôter toutes ses branches et le 
réduire à son tronc. 

ENPAUVRIE, OU mieuX BMPAUVRIR, 

pour APPAUVRIR. — Il y a une parfaite 
symétrie entre cette forme normande et 
le verbe français enrichir, 

BNRAIT. — (V. endrait) 

EHRODE pour ENROUEMENT. — ExEM- 

pLi : « Vous avez Yenroue, » pour « Vous 
êtes enroué ». — (V. fluxion et rhume.) 

ENR0U8ER. — (V. orrouser.) 

ENROUTER, AROUTBR quelqu'un.— Le 
mettre en route. Ces verbes s*emploient 
dans le sens propre et encore plus dans le 
sens figuré. En voici des exemples : 

« Le v'ià enrouté à la ville » (décidément 
parti pour la ville) ; 

€ Je l'ai bien arouié pour son travail » 
(je l'ai mis en bon train). 

Enrouter est le contraire de dérouter; 
ce dernier mot est français, l'autre devrait 
l'être. 

ENSAQUER (Verbe actif). — Mettre 
quelque objet dans un sac, dans une 
boîte, dans une armoire ; ou plus généra- 
lement le serrer avec dautres choses. En- 
saché, pris dans le même sens, se trouve 
dans le Dictionnaire de VAcadénie : 

c . . , Tout est ensaché 

c Dès qu'il vient du grain au marché. > 

(Saint-Amaod, Nobles Triolets,) 

— (\. saquer,) 



ENSARGBR, ENSBRQBR. 

charger.) 



- (V. en- 



ENSERRER pOUr SERRER , ENFERMER. 

— Ce verbe avait, en vieux français, la 
double signification du mot actuel ren- 
fermer, savoir: serrer (recondere) et conte- 
nir. Chapelain l'a employé dans ce der- 
nier sens : 

« Le grand cœur de Duaois, le plus grand 
de la terre, 

€ Grand cœor qui dans lai seul deux 
grands amours enserre. » 

(la PweUs,) 

ENSOUiLLER (s^). — S'cnfoncer dans la 
boue ou dans une terre humide. 

EN TABLE, EN TEMPS pOUr A TABLE, 

À TEMPS. — (V. en, prép.) 

ENTAMER (S*). — On dit qu'un malade 
commence à s'entomer quand il vient des 
plaies dans les parties de son corps qui 
sont restées trop longtemps en contact 
avec le lit. Ainsi dire de quelqu'un qu'il 
s'est entamé, c'est annoncer gue sa mala- 
die est entrée dans une période des plus 
fâcheuse ^ 

ENTE. — BCot très-employé, dans un 
sens plus général que celui des diction- 
nakes. On entend par là, à Pont-Aude- 
mer, un jeune arbre à fruit, et surtout un 
jeune pommier, greffé ou non greffé. 

« C'est ici le lieu de Vente où se tint 
c Henry IV le jour de la bataille, 14 mars 
c 1590. > 

(Inscription gravée sur la colonne d'Ivry.) 

ENTifiRER. ENTiRER. —Mettre au tiêre 
des vaches, des chevaux : c'est les atta- 
cher d'une certaine façon à un piquet 
pour les faire pâturer dans un espace li- 
mité. — (V. Hère.) 

ENTINCHER pOUr TAQUINER, AGACER. 

— Enticer en vieux français. L. Dubois 
indique, pour la Seine-Inférieure, la forme 
attincher. 

Je crois oue tout cela vient d'attingere. 
Les Latins donnaient quelquefois au verbe 
simple tangere une si^ification accentuée 
(toucher vivement, agiter, piquer, railler), 
quia pu s'étendre au verbe composé. 

ENTOLLER (S')- — Ou appuic sur la 
seconde syllabe comme si ce mot était 
écrit entôler. 

* Entamsr est un des anciens mots de notre langue, 
fort peu nombreux^ qu'on suppose venir directement 
du grec; mais M. ChovaUet fait Toir (!•' toI., 

Sage 253) qu'une origine celtique est assez proba* 
le ; en bas-breton tama veut dire couper, et tamntf 
morceaUi fragment. 
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ihapper^ se dérober, courir les 
;bamps. EzbmÎplb : a Si je n'attaquais pas 
quieone, a s' entoilerait , » c'est-à-dire, 
'si je n'attachais ma chienne^ elle se sauve- 
rait. 

Vient éTidemment du latin tollere, pris 
dans un sens neutre : littéralement s en- 
lever. 

On trouve toler et tolir dans beaucoup 
de textes du moyen âge, avec la significa- 
tion du latin toliere. Exemplbs : 

« Une femme dist à un boui^eois : 
« Vous me tolez ma terre et mettez en 
« vostre granche che que je deusse 
« avoir. » (Coutumes de Bêouvoisis, cit. de 
Roquefort à l'art, granche.) 

La forme tolir est familière à Wace, à 
Rutebeuf et même à Rabelais. Exemple 
tiré de Wace. 

< Rionf Guidèrent prendre, mez le broil 
leur toH, » 

(Aoti. ▼. sase.) 

(11b crurent prendre Riouf , mais le bois le 
leur déroba.) 

ENTONiVEUX. — Entonnoir. 

ENTOCR (Substantif] pour entourage. 
— « Faites des compliments à votre en- 
tour » est une phrase employée ici dans 
le meilleur monde. 

ENTOUR (Prép- avec régime direct). — 
Se dit surtout au figuré : par exemple, 
entourmidi (à midi environ), entourune 
heure, entour deux Iieures ^ 

Le trouvère Rutebeuf a intitulé l'un de 
ses fabliaux : « De la Dame qui fist trois 
tours entour le Moustier. » 

Etre entour, suivi de Faccusatif, se dit 
beaucoup à Pont-Audemer pour être oc- 
cupé de... Exemple: a La cuisinière est en- 
tour le dîner. » Circà est employé de la 
même façon dans l'Evangile de l'Assomp- 
tion, où il est question de Marthe et de 
Marie : 

a Martha autem satagebat ctrcà frequens 
ministerium. » (Saint Luc, chap. x.) 

ENTOUR DE..., DE TOUR DE... pOUr 
AUTOUR DE. 

ENTRAILLE. — (V. ontratlle,) 

ENTREPRINS pOUr ENTREPRIS.— Vieille 

forme française ; 
« Or si poursoivray-je pourtant 
€ La chasse que j'ai entreprime. » 

(Marot, Dialogua de devw Amoureux.) 

* On dit famflièreiDent à Paris auœ environs de 
une heure, de deux beares. Remarquez qu*entour 
est la traduction littérale du latin in gyrum et ré< 
pond exactement à environ. 



ENVANT (Préposition et adverbe) pour 

AVANT. 

ExBUPLB : « Ce mulon de foin est 
mouillé ivhs-envant. )> 

ENVELiMER pour ENVENIMER. — Pa- 
roles rapportées sont envelimées. » (Pro- 
verbe rapporté par Roquefort.) 

Ce mot est aussi dans les sermons de 
saint Bernard. — (V. velin.) 

ENVELIMURE pOUr ENYEN1MURE. — 

Bouton, ou autre petit mal attribué à 

Suelque cause accidentelle, à la piqûre 
'un insecte, par exemple. 

ENVERTiR pour AVERTIR. — Simple 
changement «de préposition. 

ENVIER pour ENVOYER,— (V. empHer.) 
— Ce mot est aussi berrichon. Au futur, 
on ne dit pas j'envierai, xnsisj'envoierai. 

En italien, on dit inviare, et en espa- 
gnol enviar. 

ENVIEUX. — Qui fait envie. « Vous 
avez une jument qu'est envieuse; vous 
n*aurez pas de peine à la vendre ». J*ai 
entendu une personne de la ville dire du 
banc qu'elle occupait à Téglise et qui n*é- 
tait pas bien place : a Mon banc n est pas 
envieux. • 

Ce chan^ment de sens de l'adjectif en- 
vieux n'a nen qui doive surprendre, puis- 
qu'un grand nombre de verbes actifs, en 
patois normand, peuvent être employés à 
volonté dans un sens passif et réciproque- 
ment. 

Envieux de.., qui a envie de..., dési- 
reux de... Exemples : « Elle n'est pas en- 
vieuse d'épouser cet homme-là, — V'ià 
une ferme qui se louera bien : il y a 
beaucoup d'envieux dessus. » 

ENVOIE (QUE j' M*). — Variante du mot 
suivant : « Prenez garde que le cheval ne 
s'envoie *. » 

ENVOISE (QUE JE H*) pOUr QUE JE 

M'EN AILLE. — (V. plus bas l'art, voise 
{que je). — S'envoiser^ pour s'en alleî 
est du vieux français. Exemple : 
« J'ai ouï chanter 




« Qai ienvoisoit 

« Làrhaut sur ces épines. » 

{Ancien Noè'lj cité par Roquefort.) 

ENVOUER, AVOUER. — Uscr uue chose 
ou en achever l'emploi. — (V. avouer.) 

ENVOUE-TOUT pOUr BRÛLE-TOUT (lit- 

* Autre explication : « oue je m^envoye » pourrait 
être le subjonctif d'un verbe s'envoyer, qui répon- 
drait à l'italien inviar-si, se mettre en route. 
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téralement use^tout). — Petit apfMureil 
qu*on place à Tolonté sur les chande* 
liers. 

ENVOYER. — Le futur de ce verbe, et 
même de sa variante etwier fV. ci-dessus) 
est /empoterai, comme dans 1 ancien fran- 
çais. Molière et La Fontaine emplopient 
encore cette forme régulière : <c Si rien 
ne nous réussit, nous Yenvoyerons aux 
bains. » {Pourceaugnac, acte !•% se. ix.) 

« De mes reliefs vous le ferez souper 
€ Auparavant, pois Venvcirez coucher. » 
{Onuson de Se^int-Julien.) 

Tenvoierai se prononce de trois ma- 
nières, selon les localités : fenvouarai, 
fenvairai et fenvouérai; la première est 
usitée à la ville; les deux autres, dans les 
campagnes. 

Je crois que les formes qui ont prévalu, 
en français, pour les futurs de voir et 
d'envoyer, sont moins dues à une véritable 
irrégularité de la langue qu*à une nota- 
tion malheureuse de la prononciation de 
ces futurs. En écrivant je verrat, f enver- 
rai, c'est la prononciation je vairai, fen- 
%merai, déjà dominante à la cour et à la 
ville, qu'on aura voulu exprimer. — (V. 
plus haut sur la prononciation de la diph- 
thongue ot, p. 47 et 48.) 

ÉPAGNOLER un' oiseau qu'on élève 
dans une basse-cour, c'est lui couper les 
ailes pour l'empêcher de voler. Mot usité 
dans les communes du littoral. D'où 
vient-il ? Peut-être de ce que l'on compare 
à un épagneul tondu les volatiles qui ont 
subi cette opération. Peut-être le vrai 
mot est-il épègnolerf qui viendrait assez 
naturellement de penna. 

ÉPAUTIR. — Répandre, étendre, épar- 
piller. Probablement de IMlalien spartire, 
qui vient lui-môme de dispartiri. C'est un 
mot extrêmement usité, surtout pour les 
travaux de la campagne : on épartit le fu- 
mier dans les champs ; on épartit la ra- 
vine (sable) dans les allées du jardin, etc. 

c Ribaces qui de Vost se partent . 

€ Par les champs çà et là s'éparieni, » 

(Les mauvais sujets qui quittent Tarmée 
se dispersent dans les champs). 

{Guillaume Guiard, cité par L. Duix>i8.) 

ÉPAUTIR (on prononce épôtir) pour 
ÉCRASER. — Exemple : « Il a le aoigt 
épaïUi, » de depavtre, verbe de la basse 
latinité qui avait la signification de fou- 
ler, battre, et dont le participe passé de- 
pavitus se ti'ouve seul dans nos diction- 
naires classiques. 



Le verbe simple povire, d'où vient 
notre mot paver, a été employé par Cicé- 
ron : Pavire terram. 

ÉPEC ou ÉPEiG. — Pic-vert et autres 
espèces de pics. — (V. pec eipépleu.) 

Epeiche est le nom français d'un oi- 
seau de la même famille. 

ÉPÉES.— Membrures horizontales d'une 
charrette, servant à relier les brancards. 

ÉPBLAN pour ÉPERLAN. — « Achetez- 
moi de Yépelan. » 

« ... Il y a trois millions de harenz 
« En garnison, et autant d'espeiencx, » 

{Chansons normandes^ éditées par L. Dubois.) 
Les épelans fleurent aussi dans Panta- 
gruely liv. IV, en. ux. 

ÉPERiOT pour TPRÉAU. — Pcuplicr 
blanc. — (V. impériau.) 

Dans un procès-verbal dressé en l'an X 
par le garde ^néral de la forêt de Mont- 
fort, il est fait mention d'un arbre a ap- 
pelé vulgairement ^p^o^». 



ÉPECFRER pour USER, DÉTÉRIORER. 

— Ne se dit guère que des vêtements. — 
On entend par un habit épeufré celui qui 
est usé et fripé, ou celui dont l'étoffe 
commence à s effiler. 

Cette expression est très- voisine d'ëpou- 
frer et (ïéptmfrure, mots du vocabulaire 
des tailleurs de pierre. (Une épaufrure 
est un éclat de pierre qui gâte la régula- 
rité d'un parement.)— (V. lesétymologies 
indiquées à l'art, peufre.) 

ÉPIÉTÉ. — Se dit des animaux et quel- 
quefois des hommes dont les pieds sont 
meurtris par l'effet d'une longue marche. 
Exemple : a Je n'irai pas plus loin, me 
voilà tout épiété. v 

ÉPIFRER (s») pour S'ÉPIFER. — S'effi- 

Icr à la manière d'une étoffe usée. Ces 
mots sont des variantes d*épeufîrer. — 
(V. ci-dessus.) 

On dit aussi oue le poil des chameaux, 
des chats, etc., s est épifré ou pifré^ quand 
il se hérisse par l'effet du froid. — (V. 
piqué ou peiqué, qui veut dire la même 
chose.) 

ÉPINARD. — Epines. Exemple : « Ces 
branques-là sont pleines d'épinards. » — 
(V. digard.) 

ÉPn«B ou ÉPINE RLANGHE . — Aubépine. 

Cet arbrisseau ne fleurit qu'en mai, et 

à cette époque les aloses commencent à 
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perdre de leur qualité ou à manquer tout 
a fait; de là ce dicton normand : 

« Quand Vépine blanche est fleurie, 
c Adieu, alose ma mie. » 

Les Tîeilles épineSy disséminées çà et 

' là, sont ordinairement trës-remarquées, 

et quelques-unes servent de point de 

repère. Exemple : « Il n*y a plus au'un 

quart de lieue à faire quand on est a l'é- 

ÉPINS-NOIRE. — Cest le prunellier des 
environs de Paris, et le fhmus spinosa 
des botanistes. Ce nom est bien ancien ; 
on lit dans le Coutumier des forêts de 
Normandie : 

« Item, penent prendre la couldre,le genest, 
« la noire épine^ elc, > 

(Citation de M. Aug. Le Pretost, commaiies 
^ ^ du déptrtement de l'Eure, art. BirtngmnlU.) 

\-\v^ ^j^LAPOUBDi. — Etourdi, abasourdi 
\onitus). 

Ce mot bizarre n*est probablement 
qu'une sorte d*onomatopée. 

ËPLÉTANT (TRAVAIL) OU ÉPLEITANT. 

— Travail facile et profitable, d*où résulte 
un bon emploi de la journée. Tai entendu 
dire, par exemple : « Les bourrées de 
pommier, ce n est pas si éplétant que 
celles qu'on fait dans les bois. » — (V. 
épléter.) 

ÉPLÉTER ou ÉPiEiTER (Verbe actif). — 
Bien employer son temps, travailler beau- 
coup et bien, avancer son ouvrage. Ainsi 
Ton dira d*un ouvrier actif et adroit : 
« C'est un gas qui épléte* » — (V. Fart, 
précédent.) 

On trouve dans Roquefort le verbe 
espleiiei (travailler, tirer un profit, d'où 
le mot français exploiier) et le substantif 
espleit, travail utile, profit, produit, (d'où 
exploit avec son double sens). Tout cela 
vient probablement c^explere. 

Voici un exemple desplaiter (sic) dans 
un récit poétique du xii* siècle qui se 
trouve à la suite du Roman de Brut : 

, « Mes en tant n'esplaitèrent gaères. » 

(Cependant aucun d'eux ne fit beaucoup 
de besogne.) — (V. le mot apleiy qui est 
de la même famille ^ — V. aussi les art. 
épléter et éplette dans le glossaire du 
comte Jaubert.) 

♦ SDÎvant M. Littré (Dictionnaire) exploiter et les 
mots da même grouoe viendraient non d'expUre^ 
mais d*explicare. Aplet pourrait encore se rattacher 
à cette étynologie, mais il y aurait difficulté pour 
l'équivalent anglais implimmt, moins rapproché 
d'9xpUcarû qne à*impUcare, dont le sens est tout 
opposé. 



ÉPLVCHBS OU tiPLUQUBS. — Eplu- 

cbures, menus débris; ce qui reste d une 
récolte, d'une marchandise après qu'on 
en a ôté le meilleur. 

De Véplnque (Berville-sur-Mer). Menu 
fretin (poissons et crevettes), que les pé- 
cheurs abandonnent sur le rivage et dont 
on se sert pour fumer les terres. 

ÉPOGTE pour ÉPOQUE. — Cette forme 
corrompue est usitée à Pont-Audemer 
même, dans la classe poi)ulaire, bien en- 
tendu. — Elle l'est aussi à Âlençon (L. 
Dubois). 

ËPOILER. — Oter le poil. Exemple : 
<K V'ià une mauvaise litière qui époile 
votre cheval. » 

ÉPOQUES. — Echéance pour les loca- 
tions et le payement des termes. 

C'est toujours à la Saint-Michel (29 sep- 
tembre) que commencent et expirent les 
baux pour l'affermage des terres. Le 
payement des fermages et des loyers s'ef- 
lectue à quatre époques différentes, Saint- 
Michel, Noël, Pâques et Saint-Jean. ^ 
Ces usages datent de très-loin, comme 
nous l'apprend le savant ouvrage de 
M. Léop. Delisle. 

ÉPÙTiR. — (V. épouttr.) — La pronon- 
ciation de la seconde syllabe (à non aau) 
indique l'orthographe ^tir. 

ÉPOUDRBR (8») , SnÊPOUTRER. — Se 

dit des poules quand elles se frottent, 
en agitant les ailes contre la terre pou- 
dreuse. C'est la même chose que se van- 
ner. 

Ce verbe s'explique de lui-même. La 
forme époutrer semble plus altérée que 
l'autre : mais je crois qu'elle l'est moins; 
car poudre vient de ipiitris {^tresoltim^ 
Virg.) plutôt que de puivis, 

ÉPOUFFER. (s*). — Se mettre hors 
d'haleine, s'essoufiler. — On dit en bon 
français : pouffer de rire. 

ÉPOUVANTER pOUr S'ÉPOUVANTER «. 

ÉPRENDRE (S'). — S'attacher, se pren- 
dre. Exemple : « Cette plante est grim- 
pante, elle s* éprend à tout. » 

Ce verbe en français ne s'emploie plus 
qu'au figuré. 

^ « Je le crois, répondit-elle sans épouvanter ds 
ce mot cris dans l'argot des coulisses. » (Balzac, 
la Cousine Bette.) On trouve bien d'aatres locutions 
provinciales dans cet auteur. 

Quelquefois nos paysans, en employant ce même 
Terbe dans un sens actif, intervertissent les rôles 
du sujet et du régime; ainsi J*ai entendu dire 
à Tnn d'eux : « Vepowcante les conditions de ce 
marché-la. • 
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tfPRBinnB. — Effet, influence. J'ai 
entendu dire^ à propos de Tefiet produit 
sur les terres par le pormelée (guano de 
poules ou de pigeons) : « ça leur donne 
« épreuve conséquente. » 

ÉPEÉVIBR9 ÉPREVIER. — (V. primer,) 

ÉQUARRI pour ENCADREMENT. — 

Ainsi Véquarri d*une porte est Tensemble 
des pièces de bois qui Tencadrent. — En- 
cadrement et équarri viennent tous deux 
du même mot : quadrare. 

ÉQUELLE, ËQOELON pOUr tiCHELLE, 

ÉCHELON. — Ceci rentre dans la règle 
générale^ e dur ou qu pour ch devant une 
voyelle. 

ÉQUEUTER, ÉQUOtJTER. — Priver de 
queue^ et par extension^ éplucher certains 
légumes (tels que les carottes, les épi- 
nards^ l'oseille) en retranchant leurs par- 
ties inutiles. — (V. écouter,) 

ÉQCivoQCER. — Chercher dispute, 
quereller. — C'est aux audiences du tri- 
bunal, sans doute, que les gens de la 
campagne ont été chercher cette expres- 
sion dont ils font usage sans bien la com- 
prendre. — (V. étiboquer qui se dit. à ce 
qu'on m*a8sure, dans le même sens.) 

ER ou AR pour RE, au commencement 
des mots. — J*ai cité, à la lettre A, plu- 
sieurs exemples de cette transformation ; 
en voici d'autres : ervenir ou arvenir, pour 
revenir; erpairer ou mpairer pour repai- 
rer, etc. 

ERpouroiR. — A l'infinitif des verbes. 

U y a pour l'infinitif des verbes en otr, 
dans l'arrondissement de Pont-Audemer, 
deux prononciations différentes. 

Celle que j*indique ici prévaut dans la 
plupart des communes situées entre Pont- 
Âudemer, Saint-Georges et Cormeilles; 
elle consiste à remplacer la terminaison 
oir par er, sans faire sonner IV final, 
comme si ces verbes appartenaient à la 
première conjugaison française. Ainsi 
aavùiTy de devoir, de savoir, etc., on fait 
aver^ dever, saver, etc. — Cette pronon- 
ciation existait en Normandie au xu* siè- 
cle; ainsi, dans la chronique de Bromton, 
la liste des compagnons de Guillaume le 
Conquérant en comprend un qui porte le 
surnom de San^aver (sans avoir), et on 
lit dans le passage qui précède ce dénom- 
brement : 

« Vous que désyrez asshver (assavoir) 
« les noms de etc... » 

Cette finale en er semble procéder di- 



rectement de ta forme latine habere, 
debere, sapere, etc. 

L'autre prononciation des infinitifs en 
oir, très-répandue dans les communes du 
littoral et aans la ville même de Pont- 
Audemer, fait sonner otr comme ouer ou 
plutôt comme ouére, car l'r y est nette- 
ment accusé. Exemple : awmére, devouére^ 
savouérey etc.; c'est l'ancienne pronon- 
ciation française. 

V. plus haut, sur la prononciation de 
la dipnthongue ot, p. 47 et 48. 

ÉRADONS. — Œilletons d'artichauts : 
jeunes pousses détachées de la souche et 
qui servent à multiplier ce légume; du 
latin eradicare. 

BRCE ou ERCHE, pOUr ÉLAN. — (Bcr- 

ville et autres communes du littoral.) 
ExBMPLR : « Prendre son erce, » 

Quelque différent que soit ce mot de 
son synonyme écueil (V. ci-dessus) , je 
pense que l'étymologie est la même et 
qu'ercc est une corruption, aussi syncopée 
que possible, de recolligere. 

ERCÉ ou ERCELÉ (OEUF). — OEuf 

pondu sans coquille. 

Ce mot ercé est, je crois, une simple 
contraction d'écorcé (decorticaius). 

ERE pour ER. — A l'infinitif des ver- 
bes. 

L'r final des infinitifs en er doit être 
habituellement muet; mais ici quelques 
personnes le font sentir et prononcent 
aimérct frappére, au lieu d'aimer, frapper, 
etc. 

Les mêmes personnes, en adoptant la 
finale er pour les infinitifs dont la termi- 
naison normale est oir (V. un des articles 
précédents), y font également sentir l'r, 
et disent avère, devérct etc., au lieu 
d'aver, dever, etc. 

Ces façons de prononcer sont peu ré- 
pandues dans notre arrondissement, et je 
ne puis citer aucune localité où elles soient 
dominantes. Je ne les aurais pas men- 
tionnées, si je n'eusse lu ce qui suit dans 
les Bemarques de Vaugelas (à propos des 
verbes en er) : 

€ En certaines provinces de France, parti- 
€ culièrement en Normandie, on prononce 
« l'infinitif d'aller, par exemple, avec Te 
« onvert, comme pour rimer richement avec 
« l'air, toat de même que si Ton écrivait 
« alhir; c'est le vice da pays. » 

C'est trop généraliser. A Pont-Audemer, 
ceux qui prononcent ainsi ne forment 
qu'une petite minorité. 
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ERREUR pour DIFFÉRENCE. — Nombre 
de gens à Pont-Âudemer confondent ces 
deux mots. Il y a des cas, en effet, où il 
est permis de les remplacer Fun par 
Tautre. Ainsi dans cette phrase : « Je 
croyais avoir fait dix lieues, je n*en ai 
fait que huit, la différence est de deux 
lieues p, on peut substituer erreur à diffé- 
rence. — Mais un Pont-Audemérien dira : 
« Il n'y a pas grande erreur, n'est-ce pas, 
entre votre âge et le mien? » ou bien : 
«La viande coûte treize sols à Pont-Aude- 
mer et quinze sols à Rouen, c'est deux 
sols d'erreur. » 

« Il n'^ a pas d'erreur », petite phrase 
approbative (moins comprettante qu'un 
bien prononcé) que certains normands em- 
ploient très-fréquemment. 

ERTiRE. — (V. retire.) 

ES. — Celte abréviation, qu'on trouve 
souvent dans les vieux parchemins et 
même dans les vieilles lois, n'a pas été 
abandonnée par nos Normands. Ils rem- 
ploient, tantôt comme équivalent de dam 
Us on en îes^ tantôt comme signe du datif 
pluriel. 

Première signification : dam les ou en 
ks. Exemple : « J'ai mal es mains , j'ai 
mal es jambes. » — « Il me faut, dira 
une cuisinière, du sucre pour mettre es 
pommes. » — Le vieux français nous 
offre des exemples de ce sens dans cer- 
taines locutions qui ont persisté jusqu'à 
nos jours, telles que docteur es sciences, 
maître es arts (doctor in scientiis, magister 
in artUms.) 

Deuxième signification : à les ou aux 
(datif pluriel). Exemples : « Vlà de Tortie 
pour bailler es picots » (à donner aux 
dindons). — a Le chemin est bé halant 
devant la cour es Rouges » (bien tirant 
devant la cour aux, c'est-à-dire des, 
Lerouge). Les anciens auteurs s'expri- 
maient de même, témoin Rabelais : 

c Loy an monde n'estoyt «qui es enfans 
liberté de soy marier doonàst. > 

{Pantagruel, m, 48.) 

J'ai entendu dire fort distinctement à 
un homme de la campagne : «Je vas don- 
ner à manger aês vaches », variante pré- 
cieuse, car elle est intermédiaire entre 
la forme définitive es et la forme plus an- 
cienne aéls qui lui a probablement donné 
naissance. 

Remarquons en finissant que la double 
signification de ce mot es n'a rien que de 
très-naturel, puisque la préposition à, qui 



entre dans la composition de aèls, est le 
signe de ce que les {grammairiens ap[>ellent 
le cas locatif, aussi bien que du datif pro- 
prement dit, et qu'en français le mot 
correspondant aux a également les deux 
sens : « J'ai froid aua? pieds » ^ <i Je donne 
de l'avoine aux chevaux ^ y>. 

ESBROUF. — Airs d'importance, bruit, 
fracas. « Faire de Vesbrouf, » c'est faire 
ses embarras. 

Cette expression n'est peut-être qu'une 
onomatopée, comme froufrou qui a le 
même sens en français. 

ESGARQUILLER. (On fait souncr Y s). 
— Eclater, se déchirer ou se briser. — 
Ce verbe prend quelquefois un sens actif. 
Exemple : « Vlà des branques que le vent 
d'hier a escarquillées. » 

On sait qix'écarquiller est français dans 
un sens particulier qui n'implique aucune 
idée de violence. 

ESCLAVAGE. — Nom d'une certaine 
parure des femmes aisées delà campagne, 
laquelle consiste en une plaque d'or on 
d'argent ouvragé, suspendue au col par 
un ruban de velours et couvrant le haut 
de la poitrine. On en voyait beaucoup 
il y a trente ou quarante ans. 

C'était une imitation de la toilette des 
grandes dames. — Voici une définition de 
lesclavagcy donnée par le Dictionnaire de 
Trévoux : « Les femmes ont depuis quel- 

3ue temps donné ce nom esclavage à un 
emi-cercle de pierreries attaché par ses 
deux extrémités au collier, et pendant en 
forme de chaim de manière à couvrir la 
gorge. » 

ESGORIEUX pOUrÉCORCHEUR, C*est-à- 

dire équarissecjr. — (V. pierrot.) 

ESGOUER. — (V. secouer.) 

ESGOUSSE. — (V. écousse.) 

ESPACE (UN). — On entend par là une 
longueur de deux pieds et demi. Ainsi, 
à propos de l'église romane de Saint- 
Germain, dont la nef était plus longue il 
y a cinquante ans qu'aujourd'hui, le maire 

* Dans le Boman de Rou, c'est constamment la 
forme a$ (autre contraction de aëls) qu'on trouve 
soit poar à lee^ soit pour en les : 

Exemple pour le datif : 

• Bon flit qoare 1m raens, tos !«• «HMpéll ( 

« U altras mon OS ehl«ii« et ai obiaz guerpL • 

(▼. 440.) 
(C'wt-k>dire • BoIIob fit ehereher !«• stona, les aiuérelU 
tons { U atMDdonna les aatrM aux ehlsns et auX oiseaux.) 

Exemple pour le cas locatif : 

« ji DM portent qoaaqne fls trovent. » 

(T. 889.) 
(Ils portent au* raisseanz tovt ee qv'lls trouTont.) 
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du liea m'a dit : « Od en a démoli à peu 
près 20 espaces, » 

Une espace est donc réquWalent d'un 
pas et répond à la moitié d'une brasse^ 
mesure très-usitée, comme on sait, dans 
la marine et que les habitants du littoral 
(Berville, QuiUebeuf, Aizier) appliquent 
en toute circonstance. 

ESPÉRER pour ATTENDRE. — (V. écou- 
ter,) — C'est du vieux français. 

« Adonc fasmes tons ébahiz plus qae devant 
et espérions estre tous en péru de mort. » 
(Joinyille, Histoin d$ saint Louis, 
cité par Ducange et par Roquefort.) 

Chateaubriand s'est amusé à rajeunir 
cette expression : 

€ Son Altesse Royale arrivait à Ferrare, 
ot elle Tn*espérait. » 

Virgile avait dit : 

€ Hune ego si potoi tantum sperare dolo- 
rem. > 

{Enéïde, Ht. IV.) 

Quant au vers d'Andromaque : 

« Grâce aux Dieux^ mon malheur passe 
mon espérance. » 

l'intention en est évidemment ironique. 

ESPRITÉ. — « Qui a de l'esprit. » Se 
dit aussi dans les provinces du Centre. 
(Jaubert.) «Elle est jeune, riche, espnïée.» 
(Chapelle et Bachaumont, cités par L. Du- 
bois). 

ESSAIMER, ESSEMER, ËSSUMER.— For- 
mer un ou plusieurs essaims; se dit sur- 
tout dans le sens neutre : « Ces movques 
(abeilles) n'ont pas encore essaimé. y> 

ESSANGER OU ÉCHANGER DU LINGE. 

— Le laver avant de le mettre à la les- 
sive. 

La première forme, moins usitée que 
l'autre à Pont-Audemer, est celle qu on 
trouve dans nos vieux écrivains. Exemple 
tiré de Villon : 

€ en ces ords cuveaox 

c Où nourrices essangent leurs drappeaulx. » 
{Grand Testament, ballade X.) 

Ce verbe, enregistré par l'Académie, est 
encore assez usité à Paris et aux environs 
sous la forme échanger. 

D'où vient-il ? De sanies ou d'exsaniare, 
suivant les uns; de sanguis, selon les 
autres, parce qu'au moyen âge on aurait 
souvent attendu pour laver le linge qu'il 
fût souillé de sang ou de sanie. Pour moi, 
je crois plutôt qu'il est tiré du verbe ita- 
lien sciacquare^ qui vient lui-même d'ac- 
qua (eau). 

ESSARTS (LES). — Nom de lieu. — Le 



mot essart a disparu du langage parlé, 
dans les campagnes comme dans les villes. 
Mais il a été très-usité au moyen âge, en 
Normandie particulièrement, et la France 
du Nord n'a pas moins de ii communes 
(sans compter d'innombrables hameaux) 
qui tirent leur nom de ce mot ou d'une 
ae ses variantes, savoir : Essarts {les), Es- 
sart, Lessart, Sort, Sarte, Essert, Lessert, 
Essertatix, etc. Tous ces mots sont deve- 
nus des noms de famille. 

Essart (en latin du moyen âge sartum, 
essartum, en anglais assart) signifiait 
essartement ou terrain essarté. C'était 
moins un défrichement proprement dit 
qu'une destruction de bois ou de forêt. 
Aussi n'est-il pas étonnant que Roquefort, 
dans son glossaire, et après lui MM. Cor- 
blet, Duméril, Jaubert aient indiqué pour 
ce mot la traduction « terre inculte, 
landes, broussailles » ; c'est à des résultats 
semblables, en effet, qu'ont dû aboutir 
une grande partie des essartements des 
XIII* et xivo siècles, entrepris sur une plus 
grande échelle que ne le comportaient les 
besoins de l'a^culture et les ressources 
dont on pouvait disposer. Oes terrains mal 
défrichés ont retenu d'autant plus facile- 
ment le nom à' essart que les défriche- 
ments plus sérieux, ceux qui avaient créé 
des prés et des terres à blé, avaient dû le 
perdre bien vite^ — (V. déserter.) 

ESSAYER. — Ëcorcher par frottement 
ou compression, comme le fait une liga- 
ture trop serrée, une chaussure trop 
étroite, un harnais mal ajusté. Ainsi l'on 
dira d'un cheval : « C'est son collier qui 
l'a essavé. » 

Vient peut-être du latin sauciare. 

ESSEHER pour SEMER, et plus souveut 

DISPERSER, DISSÉMINER.— C'est du vieUX 

français. Ce mot est très-usité en Nor- 
mandie, au participe passé surtout; j'ai 
entendu dire, par exemple, d'un prunier, 

* Voici des yere d'un vieux poète, cités par M. 
Duméril, oti le mot assort, pris au figuré, ne peut 
pas avoir un autre sens que celui d'aoa((t« ; 
« Certes malt le fkit t>ien Bol>ert le ftx Bernari ; 
« De celé gent eatrange ftlt merreUliu essart. m 
(De cette nation étrangiro il ftit un merrelUoiix abatUs.) 

M. Léopold Delisle {Classes agricoles, p. 390 et 
suiv.) entre dans des détails pleins d'intérêt sur les 
essartements des forêts normandes. Il cite des doca- 
ments contemporains ob le mot essartum. ft-équem- 
ment employé, se rapporte toujours à aes éclair' 
des pratiauees dans les bois ; mais tantôt il s*agit 
de vrais défrichements, de cultures « (novalia, stve 
essarta ad culturam redacta) », p. 411; tantôt de 
terrains vagues oti l'on bàiit des villages et des 
églises t (capeila S. Hich&ilis quam Ricardus in 
c ejusdem nemoris essarte construxerat)», p. 401 : 
tantôt de bois transformés en landes a (quamdam 
« londcm eea essaria nova ejusdem forestœ) », p. 400. 
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« çiae ses fruits étaient essemés » (dissé- 
minés, rares). 

ES8I ou ESSiE. — Vent desséchant. — 
(V. le mot hâle, qui a le même sens à 
peu près et qui est beaucoup plus usité.) 

Terme de lavandière. Etymologie pro- 
bable : exsicare. 

J'ai dit ailleurs gue les mots laisser et 
lessive se prononçaient en normand Vser, 
l'ssive ; de même on prononce Vssi comme 
s'il n*y avait pas de voyelle avant le double 

5. EZEMPLB : 

« Le linge ne séquera pas; il n'y a pas 
assez dssi, » 

ESSOSIJL pour ESSiEtJ. — Comme essieu 
et essieul viennent probablement d'axis, 
ils devraient s'écrire aissieu, aissieuL Le 
mot anglais est axle, où Ton retrouve VI 
de la forme normande. 

ESSOR. — Bonne venue des plantes, 
a Le blé a beaucoup à'essor, » 

On sait qu'essor ne se dit plus en fran- 
çais que du vol des oiseaux, ou poétique- 
ment de l'élan des âmes ou des esprits. 
Ce mot vient du verbe essourdre, que le 
patois normand nous a conservé. — (V. 
plus loin.] 

Le verbe simple, sourdre, s'employait 
substantivement au moyen âge dans le 
même sens qu'essor : 

« l'étoomelle, 

€ £q grand soudre vmt voler. » 

(Eoqaète sur TaTenir des fils de 
Gaillaorne le Conquérant.) 

ESSOURD (Adjectif) pour DËGAGÉ. — 
Le contraire de lourd, massif. — J'ai en- 
tendu, au Marais-Vemier, donner cette 
épithète à un cheval dont on voulait louer 
l'allure dégagée. Elle est fort remarquable, 
comme faisant partie du même groupe 
que le mot essor et que les verbes sourdre, 
s'essourdre {sur gère, exsurgere), 

ESSOURDRE (S*) OU S'ESSOUDRE. — 

(V. sourdre.) 

ESSUMER ou S^ESSUMER. — (V. eSSOt- 

mer.) 

ESTOMAC pour POITRINE. — On dit, 
par exemple, d'une personne atteinte de 
pulmonie, « qu'elle a grand mal à son 
estomacs. 

Je crois bien qu'à Paris aussi, la poi- 
trine et V estomac soot souvent confondus 
dans le langage populaire; ce qui est cer- 
tain, c'est que les bonnes femmes appellent 
leur gorge de ce dernier nom, en y com- 
prenant le vêtement qui la recouvre, et 
dont elles se servent comme d'une poche. 



Ainsi dans la pièce des Bonnes Senfants 
qui a eu tant de vogue vers 4 820, une 
vieille fille, après avoir cherché ses lu- 
nettes, s'écriait : « Ah l je les ai dans 
mon estomac ! » 

Pectus , en latin , veut dire à la fois 
poitrine, estomac, gorge et c<Bur tant au 
physique qu'au moral, il parait qu'en 
vieux français estomac signifiait aussi 
tout cela, car on lit dans les Contes de la 
reine de Navarre : 

€ Oneques amour ne pitié n'entrèrent en 
leur esiomach. » (2« joorDée, 19« nouvelle.) 

Et Rodrigues, dans le Cid, dit à Chi- 
mène : 

« Puisque c'est votre honneur que ses 
armes soutiennent. 

< Je vais lai présenter mon estomac ou- 
vert. » (Acte V, se. Fo.) 

etA pour ETAL. — Table montée sur 
tréteaux, dont se servent les marchands 
forains. Par extension ce mot s'est appli- 

3UC souvent aux lieux où les marcnan- 
ises s'étalaient ^ c'est ainsi que les 
porches ou galeries couvertes de la rue 
principale ae Bernay s'appelaient les 
Etaux ou les Etés. 

En français, le mot étal ne se dit plus 
guère que de la table où les boucners 
étalent et débitent leurs viandes, ou quel- 
quefois de leur boutique entière. 

L'étymologie d'étol est germanique 
(vieil allemand stall, siège en général; 
en bas-latin stallum). Elle est la même 
que celle de notre mot stalle; aussi les 
Anglais n'ont-ils qu'un seul mot pour 
stalle eiétal. Cette communauté d'ongine 
n'a rien de surprenant, si l'on considère 
qu'au moyen âge les objets mis en vente 
s'étalaient sur des bancs ^ 

ETAINT,ETAIGNEOU ÉTEINT^ ÉTEIGNE 

(Adjectif). — Saint-Paul, Campigny, litto- 
ral de la Seine. 

Etanche *, c'est-à-dire qui retient bien 
l'eau ou tout autre liquide. Se dit des 
tonneaux, des bateaux, des vannages, etc., 
qui ne laissent rien échapper. 

Je ne sais comment ces mots doivent 
s'écrire; avec un a, ils seraient de la 
même famille qn'étancher, et viendraient 

« De là Texpression italienne banca (comptoir) 
d'où noos avons tiré banque^ banquier ^ banqueroute 
{banca rotta). 

C'est de etaU on à*éUU qne Tiennent les moti» 
français étaler j détaler et môme détail. Vendre en 
détail {vendere ad detallagium). c'est proprement 
vendre des marchandises exposées sur des bancs 
ou sur des tréteaux. 

* Cet adjectif etanche^ qne je ne trouve dans 
aucon dictionnairei est français cependant, an 
moin» dans le langage technique des ingénieurs. 
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de stagnum (V. tanquer); sans a, ils 
sembleraient plutôt venir d*extinguere ^ 

ÉTALE (Adjectif). — Immobile. Je n*ai 
recueilli cette expression au*à Berville- 
sur-Mer. 11 s'agissait de 1 effet produit 
par un coup de tonnerre : « Ma femme 
en a été éplapourdie et elle est restée une 
écousse (un moment) tout étale, y> 

C'est un emprunt fait à la langue des 
marins. Ceux-ci disent que la mer est 
étale (stàbilis), quand elle est dans son 
plein et conserve quelque temps son ni- 
veau. 

ÉTAUPB pour ESTAMPILLE. — Marque 
faite sur un arbre, dans une vendue, pour 
empêcher qu'il ne soit confondu avec 
d'autres : chaque marchand a sa marque^ 
qu'il grave avec un marteau particulier. 
Vient de l'italien stamparet imprimer. 

ËTAT. — 4® Bon état, force, embon- 
point. Exemple : a Votre jevà (cheval) 
avait fléchi ; le v'ià qui reprend deVétat, » 
Cette acception favorable du mot état est 
d'accord avec sa racine {stare), plus que 
le sens élastique qu'on lui donne en 
français. 

2o Importance, intérêt. Exemple : « Ce 
n'est pas une affaire de si grand état, » 

Cet emploi du mot état est comme un 
souvenir de la bonne langue du xvii* 
siècle. On disait à cette époque : « faire 
état d'une personne ou d'une chose n 
pour « en tenir grand compte ». 

ÉTENTE ou TENTE. — Dcux Significa- 
tions bien distinctes : 

40 Etat de ce qui est étendu. Exemple : 
<c Quand la pluie est tumbée, mon foin 
était dans Vétente sur le pré. » 

2<* Effort (accident); tension excessive 
des muscles, et maux qui en résultent : 
« Mon homme souffre beaucoup à ses 
reins, je crois que c'est une tente. « 

(V,, à la lettre T, deux autres acceptions 
du mot tente, pour lesquelles il n'est pas 
impossible qu'on rencontre quelquefois la 
forme étente,) 

ÉTBEGELET, ÉTARCELET. — (V. terce- 

let.] 

ÉTERMR pour ÉTEBNUER. — (Epai- 

gnes.) 

ÉTEULLBS, ÉTELLES. -- Les marins de 
l'embouchure de la Seine donnent le 
nom d'éteulles ou d'ételles à ces vagues 

* Dans le frtoçais actuel, le« expressions éUindr$ 
une source, éteindre mi torrent sont ptrlkitement 
admises. 



tumultueuses qui succèdent immédiate- 
ment à la barre, et donnent un spectacle 
presque aussi curieux que celui de la 
barre elle-même. On explique, au moins 
en partie, ce phénomène en remarquant 
qu'une lutte doit s'établir entre le cou- 
rant de flot qui s'impose si brusquement, 
et le courant de jusant qui persiste encore 
pendant quelques minutes au fond de la 
rivière. 

Le mot éteulle ou ételle vient, ce me 
semble, du latin extollere. 

ËTIBOQUER pour AGACER 9 TAQUINER. 

— Verbe usité dans ce sens, à Pont-Aude- 
mer et à Bernay, d'après le témoignage 
de MM. Canel et Aug. Le Prévost.— D*étibot 

ÏV. ci-après) qui peut signifier, pris au 
Iguré, pointe, aiguillon. 

Ce mot s*emploie aussi, m*a-t-on dit, 
pour chicaner^ quereller ; mais je soup- 
çonne qu'il n'est alors qu'une corruption 
du verbe équivoquer mentionné ci-dessus. 

ÉTIBOQUEUX pour CHICANIER, DISCU- 

TEUR. — (V. Tart. précédent.) — Mot 
recueilli à Pont-Audemer par M. Lenor- 
mand. 

ÉTiBOT. — Bout de tige ou de bran- 
che sans feuilles, en saillie sur un arbre 
ou sur une souche. On fait des étibots 

3uand on coupe les tiges ou les branches 
es arbres à quelque distance du tronc ou 
des nœuds d'où partent les rameaux 
feuillus; on en fait aussi quand on coupe 
des cépées à quelques pouces au-dessus 
du sol. 

Cette expression, trcs-usitée dans nos 
campagnes et très-utile, n'a pas, que je 
sache, d'équivalent en français. 

Etibot doit venir du latin stipes ; le b 
qu'il renferme n'est qu'un p adouci. 

ÉTIGARD (UN) pOUr ÉPINE. — (V. dt- 

gard,) 

ËTiMER pour ËTAMER. — Altération 
due peut-être à la prononciation du mot 
étain qui sonne mal à l'oreille comme s'il 
était écrit étin. 

ËTÔ. — Plume naissante des oiseaux. 
J'écris été, parce que je regarde ce mot 
comme venant par apocope d'étoc (V. ce 
mot) ou à'étouble, (mot bas-normand qui 
veut dire « chaume resté debout» ). — 
Dans le premier cas, il signifierait littéra- 
lement sottcAe, tronc, et, en effet, Veto est 
comme la souche d'où la plume doit sortir, 
ou comme le tronc d'un végétal dont les 
rameaux futurs seraient représentés par 
les barbes de la plume. lÀns le second 
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cas^ ce petit tuyau fterait comparé à celui 
d'un chalumeau (stipula^ d'où vient étou- 
ble). 

Je repousse Torthographe étaii, non- 
seulement parce qu'elle n est d'accord ni 
avec Tune ni avec Tautre de ces deux 
étymoloçies^ mais aussi parce qu'elle en- 
traînerait comme conséquence la pronon- 
ciation étaau ou étà (V. plus haut, p. 2). 
En réalité, nos paysans ne font entendre, 
dans la dernière sylUabe, que le son de 
To. 

ÉTOC. — On appelle ainsi les blocs ou 
dés en pierre (quelquefois en brigues) des- 
tinés a supporter les pots^ qui sont les 
maîtresses pièces de la charpente dans 
les constructions en pans de bois. 

Etoc (autrefois estoc) est une faible alté- 
ration du mot stock qu'on retrouve dans 
tous les idiomes de la grande famille ger- 
manique, et dont la si^iflcation primitive 
paraît avoir été souche^ tronc d^arbre . Il 
avait ce sens en Normandie au moyen âge; 
Ainsi, dans le Coutumier des forêts on 
trouve estoc de chesne, estoc de fou, pour 
souche de chêne ou de hêtre. (Le Prévost, 
Communes du département de VEurCt art. 
Bérenge ville.) 

Voici dans Brantôme cette si^iûcation 

Srise au figuré : « Le premier M. de 
iontpensier fut extrait de l'estoc du grand 
Hoi Sainte-Louis. » (Vie de M. de Mont- 
pensier.) — On dit encore en français 
très-familier : « J'ai tiré cela de mon 
estoc, n 

Quant au sens que j'ai indiqué pour 
étoc au commencement de cet article, il 
est un de ceux que le Dictionnaire de Spiers 
attribue au mot anglais stock « bloc de 
bois ou de pierre, » 11 est très-possible 
que les premiers dés des maisons nor- 
mandes aient été faits en bois ^ 

£toile POCCHiNiÈRE. — (V. plus loin, 
à la lettre t.). 

ÉTON pour SECOUSSE, ÉBRANLEMENT, 

CHOC et surtout cahot. — Exemple : 
En passant par ici, a vous aurez moins 
d'étonsv. 

Quelquefois la première syllabe d'é^on 
est si brève qu'on la supprime presque 
par la prononciation ; ainsi j'ai entendu 
dire : « C'est Fton de la voiture qui m'a 
fatigué. r> 

D'éton : brutalement, sans ménage- 

* En allemand, le sens le pins ordinaire de stock 
est bâton; par saite, on a donné en vieux fran- 
çais le nom é*estoc à un bâton ferré, puis à une 
grosse épèe (dont il est question dans Rabelais, 
fïv. II. chap. xy). puis à la pointe de cette épée ; de 
là la locauoD « mpper d'wtoc et de taille ». 



ment. Exemple : a Vous avez cassé la 
chaire (chaise) en vous y jetant d'é^on. p 
Éton n'est sans doute que l'abréviation 
d'étonnementy quenosNormandsemploient 
quelquefois dans un sens analogue; il se 
rattache également aux mots latins atto- 
nare, attonitus, — (V. l'art, suivant). 

ÉTONNBMENT pOUr ÉBRANLEMENT , 

SECOUSSE. — Exemple : « C'est l'^^onne- 
ment des voitures (c'est-à-dire causé par 
les voitures) qui fait branler la vaisselle. )> 

En ancien français, étonner, étonne- 
ment avaient souvent cette signification 
dont on trouve encore des traces dans 
l'Académie et dans Trévoux. Exemples : 
a II lui est resté un étonnement au cerveau 
(Académie). — Les premiers coups de 
canon n'abattent pas une muraille, mais 
ils V étonnent (Trévoux). » 

Etienne Pasquier (qui écrivait à la fin 
du xvi<> siècle) raconte que Nicolas d'Esté, 
malade de la fièvre quarte, ayant appris 
d'un médecin que le meilleur remède 
pour son mai serait « une spavente et 
estonnement », un de ses gens s'avisa, pour 
lui causer cet estonnement^ de le faire 
tomber inopinément dans une rivière 
profonde. 

Le sens propre d'étonner, d'après son 
étymologie honore, est /Vapper de la foudre. 
C'est en passant par la signification 
intermédiaire d'ébranler, secouer que ce 
verbe, s'afiaiblissant toujours, est arrivé à 
celle qu'on lui donne le plus souvent dans 
le français actuel ^ 

ÉTORE pour BROC (DBNOIX). — (V. le 

* Tous les auteurs du tw siècle offrent dos 
exemples du verbe étonner pris dans le sens d*i- 
branlêr ou de tnri/ier, et il s'en rencontre encore 
souvent dans ceux du xvii*. Je vais en citer quel- 
ques-uns : 

a Quand U mourut, ils demeurèrent si éperdus et 
«( estonnet que les plus obstiuez en leur religion la 
« changèrent soudain. » 

(Bimntdme, Fie de ronùrcU de CkasUlUm.) 
K On le vit étonner de ses regards ètincelants 
«I ceux qui échappaient à ses coups. » 

(Bomet, Orateon funèbre du prince de Cendé,) 

• Les trompes et les cors font un tel tintamarre 

« Que le bonhomme est étomné, • 

(Laftmtalnc, le Jardinier et son Setffneur.) 

Dans le fkroeux exorde de Vlntimé : « Messieurs, 
« tout ce qui peut étonner un coupable >, étonner 
a évidemment plus de force que l expression mo- 
derne. 

H. de Chateaubriand, qui rajeunissait si volon- 
tiers les vieux mots ou les vieilles acceptions, a 
écrit, en 1890, dans sa fameuse invective contre 
M. de Cases : « Nos hurmes, nos gémissements ont 
« étonné un imprudent ministre, les pieds lui ont 
u glissé dans le sang. » 

Dans ces divers |)as8ages, le verbe étonner rend 
l'idée d'une impression physique et morale à la fois, 
tandis que le mot normand étonnement et sa va- 
riante ilon qui est bien plus usitée, s'appliquent 
ordinairement à un effet tout physique. 
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verbe étorer, qui a entre autres significa- 
tions celle de munir, garnir,) Le sens 
littéral d'étorc est probablement garniture, 

ÉTORER pour POURVOIR, MUNIR, GAR- 
NIR. — Quoique ce mot vienne évidem- 
ment d'tnstourare, il faut l'écrire par un 
0, car dans tous les vieux textes on lit 
étorer ou estorer^ et à Pont-Audemer sa 
dernière syllabe est toujours prononcée 
brièvement. De même en italien on a fait 
ristorare du latin restaurare. 

Il y a peu d'expressions plus usitées. 
Exemple : « Comme ie suis mal étorél » 
(monté), tt Une chambre étorée est une 
chambre où il ne manque rien, une 
chambre garnie. Je viens d'entendre une 
femme de la campagne dire à sa voisine : 
«"^tes-vous étorée de persil. » 

Voici estorer dans le Roman de Rou : 
« Bautent la Reine de France 
c Fiat Jumégcs e estera. » (V. 340). 

(C'est à dire Bathilde bâtit Jumiéges et le 
garnit de tout ce qui lui était nécessaire.) 

Au verbe estorer répondait alors le 
substantif estorement (en bas-latin imtau- 
ramentum). 

Ce mot a passé la Manche. En anglais 
le verbe store signifie pourvoir, appi'ùvi- 
sionneri exactement comme le mot nor- 
mand, et store, substantif, veut dire pro- 
vision, magasin. 

J'oubliais une application particulière 
du verbe étorer, A Pont-Audemer on dit 
étorer des noix (pour les écaler); étorer 
des haricots (pour les écosser). Ici la 
meilleure traduction serait, je crois, arran- 
ger, apprêter. Instaurare avait quelquefois 
en latin un sens assez semblable. 

ÉTOU ou ÉTOUT, pOUr AUSSI. — (V. 

itou,) 

ÉTOURDI. — « De la crevette étourdie » 
est de la crevette qui ne remue plusguère, 
mais qui vit encore. Expression recueillie 
sur les bords de la Seine. 

ÉTOURDITION pOUr ËTOUKDISSEMENT. 

ÉTR AMER, ÉTRAHELER. — Etendre en 
éparpillant, comme on le fait pour la 
litière des chevaux. — Ces verbes viennent 
du latin stemerey par l'intermédiaire de 
stramen, paille, litière (étrain en vieux 
français). On dit aux environs de Rouen, 
dans le même sens à peu près, stetmir, et 
en patois picard, estemer. 

Je n'ai jamais eu l'occasion de recueillir 
ici le substantif étrain, (^ui se dit encore 
en basse Normandie. L'étrainjoueunrôle 
dans la légende de Guillaume le Conqué- 
rant; à peine né, le fils du duc Robert 



et de la jeune Harlotte prend de la paille 

plein ses bras : 

o De Vestrain ad plaln li bras pris 
< A sel l'a traist, e sur sei mis. » 

{Roman de Rou.) 

On en tire, bien entendu, un bon pré- 



ÊTRE (Substantif). — Pièce (d'un bâti- 
ment), chambre, demeure. — (V. aitre.) 

ÊTRE (Conjugaison du verbe). 

La conjugaison du verbe ^^re varie d'un 
lieu à un autre et à peine est-elle fixe dans 
une même localité. Voici les différences 
qu'elle présente avec la conjugaison nor- 
male, ou du moins celles que j'ai notées : 

1® Temps simples : 

Indicatii présent, première personne du 
singulier : Je sens, je sieus, je sis. 

Indicatif présent, première personne du 
pluriel : Je sons, ou je sommes. 

Imparfait, première personne du plu- 
riel : J'étiomes. 

Prétérit défini : Je sus (forme usitée du 
côté d'Epaignes), tu sus, etc. 

Conditionnel, première personne du 
pluriel : Je seriomes. 

Subjonctif présent : Que je seule, que 
je seie; que tu seuies, que tu seies; qu'il 
seuie, qu'il seie, qu'il seit, etc. 

Imparfait : Que je susse ou que je sus ; 
que tu susses; qu'il susse, etc. 

Observations : Les deux formes je seus 
et je sieus sont remarquables, l'une par 
l'absence de Vi parasite qui s'est introduit 
dans je suis, l'autre par sa transposition. 
— Je sis se dit du coté de Conteville*. — 
Au pluriel, sons pourrait s'écrire soms; 
c'est évidemment une syncope de sommes, 

la forme indiquée pour le prétérit 
défini est très-digne d'attention. Ce prété- 
rit procède, ainsi que l'imparfait du sub- 
jonctif oui s'en déduit, du verbe sum ou 
esse et l on évite de cette façon les em- 
prunts que les conjugaisons latine et fran- 
çaise onVfaits au verbe défectueux fuo. 

Au subjonctif, la prononciation de seuie 
et de seie est mouillée comme si Ton 
écrivait : « que je seuille, que je seille, 
etc. » 

* Cette forme /e fis est peut-être la plus répandue 
des rariantes du mot fhtnçus je suis, et c'est celle 
des paysans de Molière; mais elle est aussi la plus 
vicieuse ; car elle a, comme >e suis, les deux lettres 
t et «(fiual) non indiquées par rét7mologie,eteIle 
n*a point Vu qui était utile au contraire pour 
rappeler le mot latin dont tous ces mots sont 
tirés. 

Je sietu eo trouve habituellement dans la Muêe 
normandef de Louis Petit, qui paratt s'être attaché 
à reproduire le patois usité a Rouen vers 165S. 
Exemple : 

« Et si je sieus ton fait, tu me le tras savcr. » 
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2* Temps composés. 

Pour les temps composés, on emploie 
fréquemment, au lieu de TauxiliaiTe avoir, 
Je Terbe être lui-même ; de même qu'on 
dit en italien souo, stato et en béarnais 
soui estaty on dit à Pont-Audemer je seus 
été, je sietts été, je mis été et malheureu- 
sement aussi je mit été ^ 

J'ai comparé cette conjugaison nor- 
mande aux conjugaisons picarde et berri- 
chonne, données par filM. Corblet et Jau- 
bert, ainsi qu'avec les formes employées 
au xii« siècle par Wace, Fauteur du hxmm 
de itou; elle difilère de toutes, et, chose 
étrange^ c'est peut-être de la conjugaison 
berrichonne qu'elle se rapproche le plus. 

ÊTRE POCR.— Aller (suivi del'infinitif), 
être sur le point de. . . Exemple : Savez- 
vous que Colin est ^pcmr se marier de 
Norine? » {va se marier avec Honorine). 

Voici un terrible mot échappé à un flls 
de famille dans l'arrondissement de Ber- 
nay : « Mon père mort, je suis pour être 
riche. » 

C'est une tournure anglaise : aîam to 
leave. » (Je suis pour partir.) En latin on 
dirait in eo sum ut proficiscar, » ce qui 
est encore à peu près la même chose. 

Être pour. . . se dit aussi à Pont-Aude- 
roer dans un autre sens : être fait pour..., 
capable de... Exemple : « Un jour de noce 
est pour être gai. » 

Cette locution se rencontre très-souvent 
dans Molière : 

« Sei*ais-iu pour me trahir? » 

(V Avare, acte n, se. ii.) 

« Suis'je pour la chasser sans cause légi- 
time? » 

{Les Femmes savantes, acte II, se. vi.) 

ÉTRiF (D'). — Saint-Paul-sur-Risle : 
violemment, brutalement. 

Je ne saurais écrire autrement cette 
locution adverbiale, quoiqu'on prononce 
d'étri ou plutôt d*tri, Ve étant tout à fait 
muet. Elle est tirée sans doute du mot 
étrif (V. l'art, suivant), qui semble, du 
reste, perdu à Pont-Audemer. 

Voici une phrase que je viens d'en- 
tendre : «t Cette planche s'est brisée parce 
qu'on l'a clouée d*tri » (brutalement, ou 
peut-être, trop juste, trop serré). 

* Les vieux auteurs français présenteDt bien des 
exemples du verbe être employé ainsi comme son 
propre auxiliaire. 

U parait qu'on pouTait, an temps de Louis XI, 
se servir ad libitum à'étre oo d^avoir, car deux 
lettres de ce prince adressées à M. de Bressuire et 
transcrites par Brantôme dans ses Hommes illus- 
tres commencent l'une par ces mois : « yai esté 
adverty... », et l'autre par ceux-ci : t Je suis esté 
adverty... ■ 

Brantôme dit à propos de ces lettres mêmes : 
• Je suts ^(^ curieux d'en recouvrer quelques unes. » 



ÉTRiVER (Actif et neutre). — Sens 
actif : contrarier, vexer, gourmander. 
Exemple : Ca va les étriver. — Ce mot 
doit s'entendre ainsi dans le passage sui- 
vant du Roman de la Rose où il s*agit de 
la Parque Atropos : 

« Mais quand je vois venir la «rive Ha 
cmelle), » ^ . 

« Qui contre moi tence et estrtve. , . » 

Sens neutre : enrager, être vexé, d'où 
faire étriver, faire enrager; locution très- 
employée : 

« Tu mes fais par trop étrivé. » 

{Muse normande, de L. Petit : dialocue 
intitulé Gelouêiê.) 

Étriver, pris neutralement, veut dire 
aussi résister, faire obstacle, et s'applique 
souvent alors à des objets inanimés, par 
exemple à une porte que le frottement 
arrête, à un tiroir qui s'ouvre difficile- 
ment. On dit alors « ça étrive » (ça ne va 
pas). 

C'est dans ce sens à peu près que Mon- 
taigne a dit (Essais, liv. III) : 

« La philosophie n'estrive point contre les 
< voluptés naturelles, pourveu que la me- 
« sure y soit jointe. > 

De même Labruyère, dans une phrase 
qu'on dirait empruntée à l'auteur des 
Essais : 

« Je ne puis estriver contre mon pen- 
chant et aller au rebours de mon naturel. » 
(Cb. V, de la Société et de la Conversation. ) 

Si le verbe étriver était familier à nos 
ancêtres, le substantif correspondant l'é- 
tait encore davantage. Estrif ou étrif 
voulait dire querelle, combat et aussi 
peine, contrariété. La première signifi- 
cation est encore celle du mot celto-bre- 
ton strif ou striv (V. Legonidec), d'où 
étrif parait tiré, et du mot anglais strife 
qui en vient aussi directement ou indi- 
rectement ; la voici dans un vers de La 
Fontaine : 

« En cet étrif la servante tomba. » 

{La Servante justifiée.) 

La seconde a été adoptée par Rabelais, 
notamment dans ce passage : 

« Là où n'est femme, j'entends mère-famille 
et en mariaige légitime, le malade est en 
grand estrif, » dit Panurge quand il cherche 
des raisons pour se marier. 

ÉTUI... d'une noisette. — Sa coquille. 

ËTTHOLOGIES CELTIQUES OU GAU- 
LOISES. — (V. à la lettre C.) 
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ËTTMOLOGIES GERMANIQUES ET LA- 
TINES. — (V. à l'appendice, (N®* 4 et î.) 

EU pour B. — Exemples : Eulle, queuL 
aveuG, vieuilfiry pour elle^ quel, avec^ 
vieillir. 

EU pour ou. — Ce changement est 
moins fréquent que Taltération inverse 
(V. à la lettre 0). En voici des exemples : 
feugère pour fougère, remeuiller pour re- 
mouiller (dégeler), etc. 

EU pour V- ^ TJ sonne généralement 
eu dans la bouche de nos paysans nor- 
mands. Exemples : forteune, rheume, pieu- 
me, pour fortune, rhume, plume; eune 
pour une (unaoaqwBdam); miisbéuwms, 
pour nous buvons, etc. ^ 

Cette prononciation s'accorde avec l'an- 
cienne orthographe française. — En par- 
courant les auteurs du xvi« siècle, on voit 
constamment eu dans les mots où nous 
mettons u aujourd'hui. Sous Henri IV, 
saint François de Sales écrivait asseuré 
pour assuré; et j*ai lu quelaue part 
qu*Henri IV lui-même, voulant donner à 
un M. de Saumery un témoignage de son 
estime, se plut à le tirer du nom de ce 
seigneur : « Amy seur. » Il est resté 
quelques traces de cet usage dans notre 
orthographe moderne ; c'est ainsi que 
Ton écrit eu (participe passé d'avoir) et 
gageure^ quoiqu'on prononce û, gajûre. 

Gomment se prononçait autrefois cette 
voyelle composée eu ? Il paraît que cola 
a beaucoup varié et qu'on a dit tantôt eu, 
tantôt u. Ce qui est sûr, c'est qu'à cer- 
taines époques, même au xvu** siècle, il a 
été permis de faire rimer ensemble des 
finales en eu et en u qui ne feraient au- 
jourd'hui que de très-mauvaises rimes. 
En voici un exemple dans Cl. Marot : 

« Je suis taillé de mourir en y ver 

<c Et en danger, si en y ver je meurs, 

« De ne voir pas les premiers raisins met^r^. » 

Autre exemple tiré de Lafontaine : 

< Mars autrefois mit tout l'air en émeute; 

< Il en naquit plus d'une aigre dispute. > 

EUBÉE OU HEURÉE (de lait). — (V. 
harée.) 

EUSSE, EUGHE. — Chevillette souvent 
tortue qui traverse le bout de l'essieu et 
qui contient la roue dans les voitures de 
construction ancienne ou grossière; du 
latin axis probablement (C^^ Jaubert, art. 
usse)*. 

* Le changement inferae, u pour eu, est beau- 
coup plus rare. — (V. à la lettre U.) 

* Chartes Nodier, d*aprèB rAcadémie, donne le 
mot es89 aTec l'explication «oivante : « Cheville de 



EUX pour EUR, à la fin des mots. * 
Cette transformation n'est pas particulière 
aux paysans de Normandie : elle leur est 
commune avec tous ceux des provinces 
où l'on parle la langue d'oil. Je citerai, 
notamment, tous les noms qualificatifs en 
eur et le pronom leur dans ses difiërents 
emplois. Exemple : ci Un voleux kux a 
pris leux argent. » 

Telle était du reéte, au moins pour les 
noms qualificatifs, l'ancienne prononcia- 
tion française que la vieille cour, avant 
4789, a maintenue tant qu'elle a pu. Le 
maréchal de Richelieu ne parlait pas au- 
trement; il disait, par exemple, un 6a- 
layeux, un porteux; aujourd'hui encore, 
la vénerie, débris de l'ancien régime, 
affecte d'appeler ses piqueurs : des pi- 
qtieux. 

EUX pour oiR. — Ce changement 
s'applique aux noms d'outils, d'ustensiles, 
de vêtements, terminés en otr. 

La plupart des gens de la ville et une 
partie des campagnards vers le nord de 
l'arrondissement, disent un rasouer, un 
mirouer, un mouchouer^ etc., ou plutôt 
un rasouére^ un mirouére^ car ils font 
sonner Vr final. Mais à Saint-Paul, à 
Campigny, à Epaignes, et partout où oi 
se prononce habituellement ai, ces mêmes 
mots prennent la terminaison eux; là 
tous les paysans disent un rasetio;, un mi- 
reux, un mowikeux,^ etc. 

ÉVADER OU S'ÉVADER. — Passcr, dis- 
paraître. J'ai entendu dire des nuages : 
ce V'ià qu'ils commencent à s'évader » et 
d'un mal d'entrailles dont on demandait 
des nouvelles : « Il est é^adé. » 

« Je vois notre maison et ma frayeur 
s'évade. » 

{Àtnphytriùn, se. I".) 

ÉVANOUIR pour 8*ÉVANOUiR. •- C'est 
de l'ancien français. On lit dans Saint- 
Simon, tome 1 : « Harlay pensa éva- 
nouir », et dans Brantôme, parlant d'une 
dame qui faisait la renchéne : « Elle en 
évanouissait soudain. » 

(pâmes galanteSf discours tv.) 

EXGRU. — (V. écru.) 

EXEMPLE (D») pOUrD*UN BON EXEMPLE. 

— « Cette conduite là n'est pas d'ea;emp/e. » 

fer tortue à pea près en forme dV qu'on met au 
bout de l'essieu d'une roue, etc. • Il s'agit bien du 
même objet, et Tëtymologie indiquée est simple et 
plausible; mais elle s'accorde moins bien avec la 
forme normande et surtout avec la forme berri- 
choone qu'avec le mot français. 



Digitized by 



Google 



FAI 



181 



'FAI 



EXPOSANT. — Exposé à se détériorer 
ou à se salir : « Cela n*est pas exposant » 
est une phrase qu^on entend répéter sou- 
vent et qui s*applique aux comestibles, 
aux étoffes^ aux couleurs^ etc. Les Pari- 
siens font à peu près le même usage du 



mot susceptible (sous-entendu de se gàter^ 
de changer, etc.). 

EXPOSITION. — Risque^ danger. Mot 
très-employé. Exemple : a Vous pouvez 
aller par ce chemin, il n*y a pas d'exposi- 
tion. )» 



FÂ pour FAULX. — « Avant la fà » ou 
« après la /d » se dit souvent à la cam- 
pagne pour « avant ou après la fauchai- 
son 9. Tournure élégante, tout à fait dans 
Tesprit de la poésie latine. 

FABiN. — Bavard inconsidéré et men- 
teur, rapporteur. On donne volontiers 
cette épithète aux domestiques qui dé- 
noncent leurs camarades. Elle prend le 
féminin : « Défiez-vous de cette fille, 
c'est une fabine, d De fabula^ ou de fàbvr 
lari. 

FÂCHEUSEMENT. — Malheureusement. 

FACILE (avoir). — « J*ai facile, '}e n'ai 
pas facile » pour a cela m'est ou ne m'est 
pas facile ». Se dit beaucoup à Pont- 
Audemer et à Rouen, dans toutes les 
classes de la société. 

FAÇONS DU BUÊ. — (V. /oÔOUf.) 

FAILLI. — Disparu, perdu : participe 
de faillir, pris dans le sens de manquer, 
faire défaut. Exemple : « Est-ce que les 
œufs sont faillis? » (Est-ce qu'il n'y a 
plus d'oeufs ?) En bon français, failli ne 
s'emploie qu'avec le verbe avoir. Exemple 
tiré de l'Académie : « La branche royale 
des Valois a failli dans la personne de 
Henri ill. » 

FAILLISSANT (au jour). —Se dit ha- 
bituellement pour « a la chute du jour ». 

FAIMVALLE. — Appétit désordonné. Ce 
mot qui a été français n'exprime pas, 
comme fringale dans le langage actuel, 
une indisposition accidentelle et passagère, 
mais une maladie véritable, à laquelle les 
chevaux sont sujets, et dont les hommes 
sont atteints quelquefois. — J'écris faim- 
valle (et non finvalle) à l'exemple de 
l'Académie qui admet encore ce mot. 

De famés caftaWt ï)eut-ètre. M. Duméril, 
dans son dictionnaire normand, traduit 
mauvaise faim, parce que fall (ou gwal) 
signifie mauvais en bas- breton. M. Littré 



adopte dans son dictionnaire cette ét^mo- 
logie hybride, qui a le mérite d'exphquer 
à la fois famvalle et fringale ^ 

FAIMVALLIER (Adjectif). — Celui qui 
est atteint de faimmlle. (V. l'art, précé- 
dent.) Exemple : « Ma jument est faim- 
vallière. » 

FAINETTE pour FAINE. — Fruit du 
hêtre. Fanet, Fainet, noms de famille, 
sont tirés sans doute de deux autres 
formes du même mot. 

FAINIANT, FAIGNANT pOUr FAINÉANT. 

— C'est du vieux français; on lit dans le 

Testament de Pathelin : 

« Fu présent Mathelin le sourt 

« Attoarné de Gaultier faict-nyent. > 

Dans Rabelais on trouve faict-néant, 
qui sert de transition pour arriver au 
mot actuel : 

c II se appelle (dit Panurge) fï'ère Jean 
faict-néant, > 

{Pantagruel, vr, 34.) 

A Paris et aux environs, le terme po- 
pulaire est faignant (l'une des formes 
usitées à Pont-Audemer). — On admettait 
généralement aue ce mot n'était qu'une 
corruption de fainéant, quand M. Génin 
est venu soutenir (Vab. p. 371 ) avec son 
esprit ordinaire que le peuple a raison de 
dire faignant ou plutôt feignant^ et ((u'il 
faut voir dans cette expression le participe 
du verbe feindre^ que les anciens écri- 
vains emploient souvent dans le sens 
d'hésiter. Ainsi l'on trouve dans Molière, 
indépendamment des exemples cités par 
M. Génin : 

« Tu feignois à sortir de ton déguise- 
ment. » 

(Etourdi, acte V, se. vni.) 

Jusqu'ici M. Génin peut avoir raison ; 
mais il ajoute (et en cela il se trompe 
assurément) que les Parisiens donnent à 
leur mot faignant un sens tout particulier; 

* La forme intermédiaire fangale est usitée en 
patois bramais. 
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que le fainéant ne fait rien^ tandis que le 
feignant fait peu et de mauvaise besogne, 
feint de travailler. — La vérité est que 
les deux mots sont purement et simple- 
ment des synonymes de ^resseux. 

FAIRE (Verbe). — «t Vous faisez » pour 
vous faites. — Cette forme qui est certai- 
nement la plus ancienne et la meilleure, 
est familière, ici comme partout, aux 
gens du peuple et aux enfants. 

Â ce verbe faire se rattachent plusieurs 
locutions plus ou moins remarquables : 

\^ En faire.,. Quand on cherche à dé- 
boîter ou à déplacer d*une manière quel- 
conque un objet qui offre de la résistance, 
on examine, après chaque effort, si un 
mouvement a eu lieu, et Ton dit i^ îl en 
fait » ou «t <i n'en fait pas ». 

2« Boire de soi : Chercher des ressources 
en soi-même, voler de ses propres ailes. 
« Je fais de moi » est le mot des personnes 
qui ne veulent plus être serviteurs à gages 
ou employés subalternes, et qui cherchent 
à vivre de leur propre industrie. C'est 
absolument le far da se des Italiens, 
rendu célèbre par la déclaration de Charles- 
Albert en 4848 : 

c Lltalia fara da se. » 

30 Paire compte de,.. Tournure em- 
ployée par nos écrivains jusqu'au xvui« 
siècle : 
€ ... lia De font plus de compte 
c Qae d'un cercle à fleurons de marquis 
ou de comte. » 

(Voltaire, Epttres.) 

Dans le français actuel, on ne dit plus 
que tenir compte de... 

40 Faire celui (ou celle) qui... Par 
exemple « j'ai fait celui qui ne regardait 
point » se dit habituellement pour a j'ai 
feint de ne pas regarder ». — « Il fait 
celui qui est malade » pour « Il fait sem- 
blant d'être malade ». — Faire est ici 
synonyme de contrefaire, comme dans les 
tournures bien françaises : j'ai fait l'é- 
tonné; il fait le fou, etc. — Cette locu- 
tion est également usitée dans les pro- 
rinces du Centre; Exemple : 

« Et la voilà qui fait celle qui ne s'en sou- 
vient seulement point. 7> 

(George Sasd, Claudit.) 

5* Faire laid à quelqu'un : lui faire la 
mine, lui montrer qu'on le trouve désa< 
gréable. 

Faire sot à quelqu'un, lui faire honte 
d'une sottise. 

Ces tournures elliptiques, la seconde 
surtout, sont d'un usage journalier. — 
J'ai entendu dire, par exemple, d'un en- 
fant qu'on rebutait et qui avait, à cause 



de cela peut-être, l'humeur farouche : 
« C'est tout simple qu'il soit comme ça : 
tout le monde lui fait laidy tout le monde 
lui fait sot. » Traduisez : « Tout le monde 
semble lui dire : que tu es laid 1 que tu 
es sot I » 

Très-souvent faire sot signifie faire mau- 
vais accueil, rebuter. Exemple : « Pour 
vous débarrasser de cet homme-là, il faut 
lui faire sot, » 

60 Faire une heure : « Quelle heure 
faites-vous î » — (V. heure.) 

FAIRE-VALOIR (Verbe et substantif). — 
(V. à la lettre V.) 

F/kiSANCE. — Travail, ce que Von fait, 
et quelquefois zèle, bonne volonté. — 
Exemple : « J'ai un nouveau domestique, 
je suis content de sa faisance, » — (V. 
l'art, suivant.) 

Wace emploie ce mot dans le sens de 
vaillance, exploits : 
«... Assez avez conté 
c De votre grant fésance. » 

(flou, V. I,«7.) 

FAISANT (Adjectif). — Laborieux, vail- 
lant, qui fait beaucoup. 

Mot très-employé. Exemples ; « Cet ou- 
vrier-là n'est pas faisant. » — « Votre 
jument est faisante » et si l'on veut insis- 
ter sur réloçe, « elle est bienfaisante » . 

Quelquefois faisant signifie <c empressé 
de rendre service, obligeant» et au nguré, 
favorable, avantageux. Ainsi l'on dira : 
a V*là un vent qui n'est guères faisant » 
(qui n'aide guère à l'ouvrage) ; et encore : 
a Cette besogne-là n'est pas faisante » 
(elle est ingrate, désavantageuse). 

faiscelle ou fescelle. — Plate- 
forme du pressoir, sur laquelle on étale 
les pommes pilées dont on veut exprimer 
le jus. C'est la même chose au'une moie, 
(V. ce mot qui est plus usité.) 

En Berry le même mot veut dire « pa- 
nier ou moule à égoutter les fromages », 
et M. le comte Jaubert, dans son glossaire, 
remarque très à propos que c'était le sen.s 
du mot ôscella : 

€ ... Gracili fiscellam texit hibisco. > 
(Virgile, Egl. X.) 

On conçoit que cette signification ait 
pu conduire à celle du mot normand, 
car la plate-forme d'où le cidre semble 
s'échapper par l'action du pressoir peut 
être regardée comme une sorte d'égout- 
toir ou de fiscella sur une grande échelle. 

fait (COMME DE). — Cette locution 
ce comme de fait » et cette autre « il est de 
fait » veulent dire toutes deux : en effet, 
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mais s'emploient dans des cas différents. 
La première 8*intercale dans les récits. 
Exemple : « X... m*avait dit qu'il vien- 
drait, — comme de fait — je Tai vu arri- 
ver à midi. » Avant et après les mots 
soulignés, le narrateur fait une petite 
pause. 

La seconde est une réponse approba- 
tive. Exemple : « On m*a dit que vous 
aviez été soutirante. » Réponse :• Il est de 
fait. » 

FAIT (À) pour TOUT À FAIT. ElEMPLE : 

« J'sommes abriés du vent à fait. » 

FAIT-MOUBIR (ÊTRE). — Etre mis à 
mort. — Cette expression populaire est 
usitée également aux environs de Paris et 
à Paris même, dans les provinces du 
Centre (Jaubert), etc. 

« Etre fait mourir, dit Vaugelas dans 
ses Remarques^ est une façon de parler 
usitée le long de la rivière de Loire. La 
noblesse du pays Ta apportée à la cour, et 
M. Coëffeteau, qui était du Maine, en a 
usé toutes les fois que l'occasion s*en est 
présentée. Les Italiens ont cette phrase ; 
le cardinal Bentivoglio a écrit dans son 
Histoire de France : « 11 Borgo-Maëstro 
d'Auvergne fu fatto morire in Vilvorde. » 

Remarquez qu'^c fait mourir n'est pas 
^nonyme d'être tué; on ne dira jamais 
d'un homme tué à la guerre ou par acci- 
dent qu't/ a été fait mourir. 

FALAISE. — En vieux français faloise 
et falise, en bas-latin falesia. 

Le souvenir qui se présente à l'esprit 
dès qju'on prononce le mot de falaise, est 
celui de ces blanches murailles qui s'élè- 
vent au bord de la Manche, d'Etretat au 
Tréport, et qui, se répétant de Tautre côté 
du détroit, ont valu à l'Angleterre le 
nom d'Albion ; mais les riverains de l'em- 
bouchure de la Seine donnent à ce mot 
un sens plus large : ils nomment falaises 
tous les escarpements qui bordent la 
rivière ou la baie, quelles que soient leur 
couleur et leur formation géologique. Ils 
sont d'accord en cela avec l'Académie qui 
définit les falaises « des terres et des ro- 
chers escarpés au bord de la mer », et ne 
dit pas qu'ils soient nécessairement de 
nature calcaire. 

Autrefois ce même mot avait une signi- 
fication plus générale encore, car il s ap- 
pliquait a tous les escarpements, même à 
l'intérieur des terres : témoin le nom de 
la ville de Falaise, qui n'est pas voisine 
de la mer. — Suivant Chevallet, falaise 
serait dérivé du mot tudesque felisa, 



rocher, d'où viendrait aussi le fels des 
Allemands modernes ^ 

FALLE. — Gorge, poitrine des animaux, 
jabot des oiseaux. Ce mot, synonyme de 
brichet ou briquet, s'applique souvent à 
Tenveloppe extérieure de la poitrine. 
Ainsi l'on dira de la brée (rouge-gorge) 
ou d'un chat à gorge bien blanche a qu ils 
ont une heWe falle ». — On le dira même 
familièrement d'une femme. 

Par extension, falle signifie aussi esto- 
mac; j'ai entendu donner à un glouton 
le surnom expressif de Quatre-Falles, 

Il y a, dans plusieurs parties de la Nor- 
mandie, un autre mot, fourcelle, qui 
signifie aussi poitrine. Toutes ces expres- 
sions fourcelle, brichet, falle paraissent 
avoir, quant au sens littéral, une assez 
grande analogie. La fourcelle est propre- 
ment Vos fourchu de la poitrine, le ster- 
num des oiseaux. Brichet, en vieux 
français bréchet, paraît indiquer l'espèce 
de brèche ou de creux qui se trouve soit 
au-dessus, soit au-dessous des côtes. Le 
mot falle (de fallere) exprime peut-être lu 
même idée : ce serait la partie de la poi- 
trine où les 09 font défaut. 

Au reste, il y a pour falle une autre 
étvmologie qui, si elle n'est pas la vraie, 
onre au moins un rapprochement curieux : 
c'est le mot germanique hais, qui signifie 
encore en allemand gorge, gosier. (V. l'art. 
hère, où j'ai parlé des rapports qui exis- 
tent entre fei h dans la formation des 
mots.) - (V. défaller.) 

FALLOIR OU fAller (Futur et condi- 
tionnel du verbe : Faillera, faillerait, au 
lieu de : il faudra, il faudrait). — Nos 
Normands suppriment le pronom dans 
tous les temps de ce verbe, et allongent 
beaucoup la première syllabe. — On dit 
aussi, mais plus rarement : faillira, faHli- 
rait, comme s'il s'agissait du verbe faillir. 

Il n'est pas rare non plus au'on rem- 
place ces luturs faillera, faillira, par la 
petite phrase : va fàller (c'est-à-dire il va 
falloir). 

ExKMPLE : « Va fàller bailler d's écus. » 
— (V. plus loin faut que... ) 

FAMINE (DE LA). — Petites espèces de 
véroniques très-abondantes dans les terres 
nouvellement remuées. 

* Autre ètymologie : pourquoi falaist qui parait 
désigner proprement* un terrain taillé en précipice • , 
ne serait-il pas de la même famille que fail qui 
signifie chute en allemand et en anglais, et faiUe^ 
▼ieux mot français que la science moderne a ra- 
jeuni pour indiquer une rupture brusque entre 
deux formations géologiques? il se rattacherait 
ainsi à notre mot faillir^ et au fcUlere des Latins. 
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Ce nom de famine, usité surtout da c^té 
de Benrilley fait évidemment allusion à 
l'inutilité de la plante et à sa présence 
dans des terres cultivées, qu'elle afame 
en quelque sorte. 

FANAiL, au pluriel des fanaus. — 
Lanternes des charrettes et des autres voi- 
tures. Mot usité aussi parmi les marins, 
qui donnent ce nom aux lanternes, fixes 
ou mobiles, des navires. 

FANERIE. — Fenaison. 

FANBS (DES). — Débris foliacés de 
certains végétaux cultivés qu*on laisse 
perdre comme inutiles; par exemple, les 
feuilles de pommes de terre, des asperges 
montées, etc. 

On appelle aussi fanes les grandes 
herbes qui croissent dans les rivières, et 
notamment les renoncules à tiges na- 
geantes et très-allongées qui en recou- 
vrent quelquefois toute la surface. On 
leur donne surtout ce nom quand elles 
ont été fauchées et qu'elles sont entraînées 
par le courant. — Même origine que 
celle du mot français faner ifenum), 

FANFAGNER OU FAFOGNER. ~ Balbu- 
tier, tergiverser, hésiter *. 

Serait-ce une corruption du latin vana 
fingersy essayer des mensonges Inutiles ? 

FANGES (DES) OU DE LA FANGE. — 

r/est la même chose que des fanes, et 
c'est une corruption de ce dernier mot. 
(Le g y a été introduit comme dans 
étrange, vendange^ lange, où il n*était pas 
appelé non plus par Tétymologie, ces 
mots étant dérivés d'extraneus, de vinde- 
mia, de lanosus.) 

Exemple : « Les moutons ont mangé 
les navets qu'on venait d'arracher: ils 
n'ont laissé que la fange. » 

F ARME (SubstantiQ. — La prononcia- 
tion a pour e étant très-ordinaire, je ne 
note celle du mot ferme que pour faire 
remarquer qu'elle a passé dans la langue 
anglaise : farm. 

FASCINE (on prononce fasceine). — 
Petite botte de paille, paillasson grossier 

* Je trouire dans le glossaire de L. Dubois ane 
autre forme da môme mot, fafiqnor, qu'il dit être 
usitée dans la Seine-Inférieure. Feindre (Jingere) a 
soQTent, en yieux français et même dans Molière, 
la même signification (hésiter). Faigniant, que 
M. Génin Toodrait écrire feignant et qui n'est, 
selon lui, que le participe présent de feindre, n'est 
pas sans analogie, même oaos la forme avec fa/l- 
gner et ses congénères; c'est peut-être dans un de 
ces rapprochements qu'il faut chercher l'origine 
de l'expression normande. 



qu'on place sous les échelles des cou- 
vreurs et sous les gros fardeaux à trans- 
porter, pour amortir reffet des frottements 
et des chocs. 

FATIQUE, FATIQUER pour FATIGUE et 

FATIGUER. — Cette prononciation dure 
est usitée aussi à Lisieux (L. Dubois) et 
dans les provinces du Centre (Jaubert). 

Les Italiens disent semblablement fa^ 
tica, faticare. 

€ Nette et giorno faticar 
€ Per chi nuUa sa gradir... » 

(Début de l'opéra de Don Giotfonni.) 
c Se fatiguer nuit et jour pour qui ne 
vous en sait aucun gré...» 

Du latin fatiscere, selon M. Liltré. 

FAUCILLE (HERBE A LA). — C'CSt un 

des noms vulgaires de F ivraie ordinaire 
et de Vivraie multiflore. On le leur donne 
à cause de la courbure prononcée qu'affec- 
tent leurs tiges, surtout dans les champs 
où elles grandissent beaucoup. — (V. 
herbe à la ctemillère.) 

FAUCILLES (POIS). — HaHcots-fla^eolets. 
Nom tiré de la forme de ces hancots et 
préférable au mot français, qui a Tair 
d*étre lui même significatif, tandis qu*il 
n*est réellement qu^ne corruption du la- 
tin pAtweo/us. — (V. fèms de pied.) 

FAUQUER pour FAUCHER. — « A Mar- 
tin de Desville, pour avoir faaaué Ta- 
voine. i» (Texte de 4447, cité par M. Léop. 
Delisle, cnap. xii.) 

FAUQUET. — Faucille pour scier le 
chaume. — Croissant pour élaguer les 
arbres. 

FAUQUEUX pour FAUCHEUR. 

FAUT (COMME IL). — Honnête, sans 
reproche, convenable. — (Populaire.) 

ce Quand on est comme il faut (me di- 
sait une femme de journée en parlant 
d'elle-même et de ses compagnes), on a 
de Tagrément partout. » 

Cette locution comme il faut est des 
plus française; mais elle change souvent 
de sens selon les personnes et les lieux. 
L'acception que je viens de noter est 
celle qui fait le plus d'honneur à ceux 
qui l'emploient. 

FAUT QUE. — « Faut que j*aye été 
deux heures à faire la route. » — « Fal- 
lait qu'il fût minuit quand nous sommes 
arrivés. » (C'est-à-dire ifai bien été deux 
heures à faire la route, il était bien mi- 
nuit, etc.) 

Cette locution familière est très-usitée 
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à Pont-Aademer. Je la crois française 
(^uoiqu^elle ne soit pas notée dans le Die* 
tionnaire de l*Académie. En Yoici un 
exemple dans J.-J. Rousseau : 

« Il faut que j'aie appris et rappris vin^ 
fois les Eglogues de Virgile dont je ne sais 
pas un seul mot. • 

(ConftiêionSf Ut. VI.) 

FÂviÂSy (dernière syllabe très-allon- 
gée). — Tiges et cosses, sèches ou vertes, 
de fèves f c est-à-dire de haricots; on les 
donne à manger aux bestiaux ^ 

FË pour FER. — C'est surtout quand 
il s'agit des fers d*un cheval que cette pro- 
nonciation est usitée. Exemple : « Faut 
lui remettre deux fés. n 1 

FEiN pour FOIN. — C'est un vieux mot 
français : (du latin fenum). 
€ Cheval de paille, cheval de bataille, 
« Cheval d^avoioe, cheval de peine (peine). 
« Cheval de fein, cheval de rien. » 
(Ancien dicton.) 
c Après disner, ilz s^esbatoyeot à boteler 
du fein. » 

(Rabelais, Garganttàa, chap. xxxiv.) 

FEINER pour FANER. — (V. féner,) 

FtfLISQUE, FILISQUC pOUr FÉLÏJL, — 

Nom de baptême. 

FÉLOUË. — Chétif, malingre (peu 
usité). — Variante presque méconnais- 
sable de Tadjectif fluet, 

FEMELLE (saus accout sur le premier 
e). — Femme. — (V. fumelle qui se dit 
davantage.) 

Ces mots ne se prennent point en mau- 
vaise part. 

Female a quelquefois ce sens en an- 
glais. 

FBNRANT, et par comiptiou fédant. — 
Facile à fendre (forme active avec signifi- 
cation passive). Exemple : « V'Ià du bois 
qui n*est pas fendant, » 

FÉNER, FENER, FECNER. — Actif et 

neutre : fcmer, faire le foin ; plus rappro- 
ché du latin fenum ou fœnum que la 
forme française. 

Le participe présent fénant s'emploie 
assez souvent comme adjectif : « Une 
journée fénante » est celle qui favorise la 
fenaison. 

« On voit dans rouvrage de M. Léop. Delisl», 
p. 815, qu'il y avait autrefois toute une famiile de 
mots en tu, tels que fromenUUj orgeat, etc., qni 
signifiaient paille de froment, d'orge, etc. Notre 
mot faoioM se rattache à ce groupe. 



Féner se dit très-souvent pour se faner, 
se dessécher, se flétrir. Exemples : « L*herbe 
féne bien par ce temps-là. » — a Mettez 
ces fleurs dans Feau pour qu'elles ne 
fanent pas.» 

FÊNBRIES (LES) pour LA FENAISON. *- 

Exemple : ce C'était dans le temps des 
- » — (V. féner,) 



FÉNOTTER. — Faner négligemment, 
ou d'une manière discontinue. 

FBRDOT, FEURDOT, et quelquefois ver- 
dot (Y pour F). — Gros fausset, morceau 
de bois arrondi qui sert à boucher le 
trou d'un tonneau et qu'on remplace or- 
dinairement par une cnantepleure quand 
on veut mettre le tonneau en vidange. 

Le ferdot est de plus grande dimension 
que la pignette. (V. ce mot.) 

FÉREUX (MARTIN) pOUr MARTIN-FIË- 

RBUX OU MARTiN-LE-FiER probablement. 
« T'es de la noblesse de Martin-Véreux ! » 
se dit par dérision à ceux qui font les 
dédaigneux sans sujet. 

FERMENT OU FERMANT. — Nom propre. 
— De firmamentum^ lieu fortifié où Von 
est en sûreté, et, au figuré, appui, cau- 
tion. 

Il y a dans le déparlement de l'Eure, 
du coté de Gisors, une commune du nom 
de Saint-Denis-le-Fermen<. 

FERMER. — Enfermer, mettre en lieu 
de sûreté. Exemple : « Vous pouvez 
fermer votre cheval dans l'écurie d'un 
tel *. » 

En bon français, fermer et enfermer 
ont des significations très-distinctes : on 
ferme une maison, on enferme quelqu'un 
dans une maison. Cependant ces deux 
mots sont confondus l'un avec l'autre, 
non-seulement en Normandie (où ferntcr 
pour enfermer pourrait passer pour une 
de ces apocopes si familières aux gens du 
pays), mais aussi à Paris, au moins dans 
les classes peu lettrées; M"' Roland elle- 
même fait plusieurs fois cette faute dans 
ses mémoires; ainsi elle dit, p. 42 du 
tome II : 

€ Les autres jours, fennés eu famille, nous 
étions souvent, etc. » 

* Fermer ne peut Tenir que de firmare. Ce mot 
a dû signitier d^abord affermir ^ consolider (Rabe- 
lais l'emploie dans ce sens); puis il aura pr'-' 
successivement les significations de fortifier y rendiv 
sûr, mettre à l'abri, et enfin fermer ou enfermer. 

Voici une phrase, citée par Roquefort, où fermer 
est précisément la traduction de firinare : 

m Tluonuê ejaa In mlemum flrmttbitur. t> (ProY.de Salo- 
« Sa ùôM •«•» fermée ••m An. » (Tra«1. fVaocAlM au 
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FERHIN OU FAIRMINy FRSMIN. — Cest 

ainsi qu*on prononce à la normande le 
nom de sainl Firmin, Tun des saints les 

f^lus souvent invoqués dans ce pays. — 
V. engeU,) 

FÉRONNiER. — Marchand de fers (clous^ 
pentures, boulons, etc.), difiPère de quin- 
caillier qui vend surtout des ustensiles de 
ménage. 

FERRAND. — Nom propre. — Forge- 
ron ^ maréchal, ouvrier qui travaille le 
fer ; ferrarius. 

SigniGcation moins large que celle des 
noms Fabre, Favre, Lefèvre, etc. (faber), 
qui pouvaient s'appliquer à tous les ou- 
vriers en métaux. 

Ce nom figure dans un titre de 4246, 
(M. Le Prévost, art. Aviron.) 

FERRET. — Sorte de tonneau à cidre 
contenant 500 à 600 pots (mot peu usité.) 

FERTiNAGE (DO). — J*ai entendu appe- 
ler ainsi de mauvais taillis, de petits 
arbres mai venants. « C'bois-là, ce n*est 
que du fertinage. » 

Cette expression n*est probablement 
qu'une corruption de fretinage et une 
application du sens général qu'on donne 
souvent en français au mot fretin *. — 
{V. coudraille, hétriche, etc.) 

FSSCELLE. — (V. faisceîle.) 

FBSSART. — Nom propre. Origine dou- 
teuse ; pour fessu, je suppose. — En tout 
cas, ce nom remonte a une époque fort 
reculée, car on voit un Rogerius Fessart 
figurer dans un acte relatif à l'abbaye de 
Préaux, cité par M. Aug. Le Prévost. 

FESSiÈRE. — Appareil formé de sangles 
et de cordes, que Ton dispose sur le corps 
des vaches et des génisses de manière à 
les empêcher de lever la tète ; on préserve 
ainsi de leurs atteintes les arbres à fruit 
sous lesquels on les laisse paître; ces en- 
traves s'opposent aussi à ce qu'elles 
montent sur les fossés et franchissent les 
clôtures. — (V. enfessiérer et enfettoniier.) 

FÉTONNAGE, FÉTONNERIE. — Substan- 
tifs correspondant au verbe fétonner, mais 
bien moins usités. 

* Quelle est Torigine do mot fretin qui veat dire 
proprement, comme on sait, menu poisson ? U faut 
le rapprocher, je crois, du mot frai qui joint ce 
même sens h sa signification la plus ordinaire. En 
anglais fry, qui correspond à frai^ réunit égale- 
ment les deux sens. 



FÉTONNER. — Se donner beaucoup de 
mouvement pour peu de besogne. 

J'avais pensé d'abord qu'il fallait écrire 
faitormer ; je voyais dans ce verbe un fré- 
quentatif ironique du verbe faire; mais 
j'ai changé d'avis après avoir lu les vers 
suivants de M"^*» d'Houdetot : 

«: Oh ! le bon tems que la Tieillesse ! 
« C<e qui fat plaisir est tristesse, 
« Ce qui fut roud devient pointu ; 
« L'esprit même est cogne- fétu, » 

M. Saint-Marc Girardin, qui cite ces 
vers dans la Revue des Deux -Mondes 
(septembre 4853), explique cogne-fétu par 
a agité sans rien faire » (traduction adop- 
tée aussi par l'Académie). On est ainsi 
sur la voie de l'étymologie vraie du verbe 
fétonner, ainsi que de l'orthographe à 
adopter : fétonner signifie s'occuper acti- 
vement de fétuSy c'est-à-dire de riens. 

FÉTONNIER, FÉTON. — Celui qui fé- 
tonne. On traite, par exemple, de fétonnier 
un cheval attelé qui piétine et ne veut pas 
rester en place. 

Féton n a pas de féminin. Ainsi l'on a 
dit devant moi à une petite fille qui mur- 
murait d'être dérangée : « Allons, viens, 
petit féton ! » 

FEUGÈRE pour FOUGÈRE. — En bas- 
latin filgeria, en vieux français feugére, 
feugiére, fugiére, feuchère, feuquiére, 
(Ces formes variées ont toutes donné 
naissance à des noms propres.) — Voici 
feugére dans le poète Régnier : 
« Je trouve des tisons du feu de la Saint- 
Jean. 
« Du sel du pain bénit, de la feugére, un 
cierge. » 

(Satire XI.) 

FEUILLE (DU). — Ce mot s'applique à 
des objets très-différents : 

4<» Voliges, planches très-minces. On 
dit aussi dans ce sens, du feuilli; 

2» Bourrées formées de menus bran- 
chages sans valeur, où il y a presque 
autant de feuilles que de bois (ronces, 
genêts, bruyères, etc.) 

FEUME (MA) ou MA FÊME ! — Espèce 

de juron . pour ma foi ! je suppose. — 
On dit aussi ma fôte ! 

FEUMELLE. — (V. fumclle.) 

FEUNER. — (V. féner.) 

FEURGON pour FOURGON. — Dans les 
fours de nos campagnes, le fourgon n'est 
ordinairement qu'un simple bâton. 
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FECEGONNER. — Faire usage du four- 
gon. 

PCURRE (masculin). — Paille du blé, 
en général^ et plus particulièrement celle 
qui a été battue au fléau. — C'est un 
vieux mot français, qui a évidemment la 
même origine que fourrage ; cette origine 
est germanique : futter signifie fourrage 
en allemand^ et fodder a le même sens en 
anglais. 

A Paris il existe^ dans le pays latin^ 
une rue du Fouarre qui se nommait au- 
trefois rue du Feurre, parce qu'on y 
vendait la paille qui était le seul siège 
usité dans les collèges. 

« Et premièrement, dans la rue du Few*re, 
U {Pantagruel) tint contre tous les régents 
artiens et orateurs. » 

{Rabelais, Ut. n, chap. x.) 

Wace, qui écrivait au xu* siècle, em- 
ploie ce mot dans le sens de fourrage; il 
dit d'une armée qu'elle était allée en 
feurre. {Roman de JRou» t. 31 \ .) 

Le mot paille, en pur normand, n'est 
usité que pour désigner la balle qui en- 
veloppe le grain ; c'est dans ce sens qu'on 
dit : a De la paille d'avoine. » 

FEURRETS (DES). — Diminutif de /"eurre. 
(V. à l'art, effeurer, ce que c'est que des 
feurrets et comment on les obtient. ) — 
Les feurrets diffèrent peu des écoussins 
(V. ce mot), et sont quelquefois confon- 
dus avec eux. 

FEUTRAGE. — J'ai entendu dire par 
un paysan : « Quand les poules se mettent 
dans un champ de blé, elles y font un 
fameux feutrage. » 

Cette ima^e si expressive donne à pen- 
ser que l'industrie d'où elle est tirée date 
de loin, aussi bien que le nom qu'on lui 
donne en français. En effet je vois dans 
Roquefort et dans Chevallet que feutre ou 
foutre (en bas-latin fUtrum, feltrum *) se 
disaient déjàauxtempsles plus reculés du 
moyen âge. «Chapeau de/(eau^r6(stc),i> est 
dans Villon. On lit dans Amyot {Daphnis 
et Chloé, éd. de Courier, p. 67) : 

« Il y avait un hallier fort épais... et, au 
dessous, la terre feutrée d' herbe menue et 
délicate. » 

Chevallet assigne à feutre une origine 
germanique. (T. I, page 460.) 

* D'otL noas avons fait fiUre. parce qu'apparem- 
ment les premiers filtres ont été faits en étoffe de 
cette espèce. — Le» filtres de la pompe Notre-Dame 
à Paris, tels que je les ai tus fonctionner, il y a 
quinze ans, étaient en drap à ce qu'il m'a para. 
Ceux dont se serrent les pharmaciens sont en 
feutre. 



FÈVES. — Grosses fèves : fèves de ma- 
rais (faba vulgaris) ; on les appelle aussi, 
à Pont-Audemer, des gourganes. 

Petites fèves : haricots, et particulière- 
ment les haricots nains. — (V. pots.) 

Fèves de pied : haricots nains, ceux 
qu'on n'est point obligé de ramer. — 
(V. faucilles,) 

FÈVRES. — Se dit quelquefois pour 
fèves, 

FI. — Par apocope ou suppression de 
la consonne finale : 1® pour fil; t^ pour 
fie. — (V. ce mot un peu plus loin.) 

FiARLE. — Digne de confiance. Un ter- 
rain qui n'est pas fiable est celui où l'on 
ne peut poser le pied avec sécurité. Cette 
épithète s'appliaue aussi aux personnes. 

J'ai vu emmoyer ce mot, à Pont- 
Audemer et ailleurs, par des personnes 
qui avaient reçu de l'éducation. 

Fie (Prononcez fi). — Excroissance de 
chair qui se montre dans certaines plaies 
et notamment dans les panaris : se dit 
souvent pour le panari lui-même. — (V. 
torgnolle.) 

Ce mot fie ou /l, que je n'ai jamais en- 
tendu prononcer que par des Normands, 
figure cependant dans le Dictionnaire de 
TAcadémie : du latin ficus, parce que le 
lambeau de chair dont il s'agit ressemble 
un peu, quelquefois, à une figue. 

FIÉ pour FIER. — (V. Observations gé- 
nérales, à la lettre £, sur les finales en 
er et en ier.) 

La Fontaine a dit : 

c La belle étoit pour les gens fiers; 
« Fille se coiffe volontiers 
< D'amoureux à longue crinière. » 
{Le Lion amoureux.) 

(k Cette rime était excellente dans le 
temps qu'on prononçait fiés et non fiers. » 
(Observation empruntée à M. Génin.) 

Fié ou fier a souvent, dans la bouche 
de nos paysans, le sens de « fougueux , 
indocile, sujet à s'emporter ». Exemple : 
« Tai une jument qui est fiére ». — Fier, 
ainsi employé, semble venir de férus, au 
lieu que le mot français se rapporte plutôt 
à ferox. 

FIÈBLE,FI£|}RLE pour FAIBLE. * C'est 

du vieux français. On dit en italien fiexyole. 
« Fieble sui, maint mal me sent. > 

{Romande Rou, v. SIS.) 

« Je suis faible, je me sens bien mal », 
dit Hasting quand il simule une maladie 
mortelle pour tromper les habitants de 
Luna. — On trouve aussi dans Wace les 
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mots flebleté (faiblesse) et afiébler (affai- 
blir.) 

M. Ampère (Formation de la langue 
française, p. 494) dit que faible vient de 
flebiiis : M. Littré, dans son Dictionnaire^ 
et M. Brachet (Dictionnaire étymologique), 
sont du même avis; mais une autre éty- 
mologie indiquée par Roquefort, flexibilis, 
s'accorde aussi bien avec les formes fiéble, 
fieuble, fievole, etc., et convient mieux 
pour le sens. 

En tout cas^ Tortho^phe qui a pré- 
valu pour le mot français parait vicieuse; 
fébk serait préférable. 

FiEFFU (Substantif féminin). —Action 
de fieffer; propriété fieffée : mot familier 
aux notaires et autres praticiens. — 
(V. l'art, suivant.) 

FIEFFER une propriété. — L'aliéner 
moyennant une rente perpétuelle. 

Ni le mot ni la chose ne sont particu- 
liers à la Normandie, mais ils y sont ou 
du moins ils y étaient plus usités qu'ail- 
leurs. Aussi tout le monde sait à Pont- 
Audemer ce que c'est qu'une fieffé, tandis 
qu'à Paris cette expression ne serait plus 
comprise. 

FIENT pour FIENTE. — Excrémcnts 
d'animaux, et par suite fumier. 
€ Ces œuvres-là il réputa fient 
« Qui luysembloieDt auparavant si belles. » 
(Cl. Marot, Sermon du bon et du 
mauvais pasteur.) 

€ Elle se voit logée parmi la bourbe et le 
fient du monde. » 

(Montaigne, Essais m, cbap. xii.) 

Ce mot fient est continuellement em- 
ployé pour fumier dans les textes franco- 
normands du moyen âge. Au reste fumier 
et fisnt viennent tous deux du latin fimus, 
par l'intermédiaire des mots fimarium et 
fimetum^ 

FiENTER. — Cacare. Se dit surtout des 
animaux. — (V. fient,) — Ce mot fisnter 
est dans Rabelais, qui n'avait garde de 
l'omettre. (Gargantua, cbap. xiii.) 

FIERTÉ. — Fougue, pétulance (en par- 
lant des animaux et des chevaux surtout). 

— (V. l'art, fié ou fier.) 

FIÈVRES (LES) OU plutôt LES FIÈVES- 

— Avoir les fiéves, c'est être malade d'une 
fièvre intermittente ou de quelque autre 
fièvre aussi tenace. 

Cela se dit également à Paris, et dans 
d'autres parties de la France, et partout 
on l'entend de la même manière; avoir 



les fièvres, ou avoir la fièwe, sont en lan- 
gage populaire deux choses différentes. 

« J'ai graud'craiote qu'il ue prenne Us 
fièvres après moi. * 

(G. Sand, Claudie.) 

Cette expression date de loin, car la 
voici dans le latin du xiv« siècle : 

€ Carrouges eral debilis propter febres 
quas longo tempore babuerat. » 

(Texte cité par M. Le Prévost, Histoire de 
Saint-Martin du TiUeuly p. 113.) 

FIGNOLER. — Faire le beau, le raf6né 
dans sa toilette ou dans ses allures. 

Ce mot populaire ne devrait peut-être 
pas figurer dans mon glossaire, ni dans 
ceux de M. L. Dubois et de l'abbé Cor- 
blet qui l'ont également admis, car il est 
au moins aussi parisien que normand 
ou picard. Il se rapporte certainement à 
l'adjectif fin. (V. ce mot un peu plus loin.) 
En anglais fine signifie souvent beau, 
élégant. 

FILER. — A Pont-Audemer, quand un 
chat fait entendre ce murmure ou §;rogne- 
ment sourd par lequel il témoigne sa 
satisfaction de ce qu'il a et son désir d'ob- 
tenir davantage, on dit qu'il /l/c, c'est-à- 
dire que l'on compare ce bruit régulier 
à celui d'un rouet. 

La langue française, si riche en noms 
et en verbes qui expriment le langage des 
animaux, n'en a pas pour rendre celui-ci. 

FILET (UN) pour UN PEU. — EXBMPLE : 

« Il y a un filet d'espoir » (en parlant 
d'un malade). — « Vous êtes trop loin, 
avancez un filet. » 

Cette locution n'est pas étrangère à la 
langue francise, car les Parisiens disent 
un filet de vinaigre, un filet d'eau, un filet 
de voix ; mais rien de plus; ils n'appliquent 
pas cette espèce d'adverbe à toutes choses, 
comme le font nos Normands, et surtout 
ils ne l'emploient jamais sans complé- 
ment *, 

FiLLÂ ou FiLLiÂ (Substantif masculin). 
— Les /l//ds sont des petits pains au beurre, 

* Dans an autre article (n» 9 de Tappendice), 
j'ai passe en reTue les mots qui en s'associant à 
la perticule ne, forment les négations employées 
dans la langue française ou dans ses patois : pa5, 
points mie, goutte, grain, maille, brm, pièce, etc. 
Paris et la pro?ince ne sont pas moins riches en 
roots propres à remplacer l'adverbe un peu (pav- 
lùm), mots tout à fait analogues aux précédents, 
c'est-à-dire exprimant par eux-mêmes des objet» 
d'une grande tennité ou même Insaisissables. 

C'est ainsi que les Parisiens ont fréquemment à 
la bouche des expressions comme celles-ci : une 
pincée, une miette, une larme, un nuage, un éclair, 
un rien, une misère, une idée, etc. Ils sont k cet 
égard inépuisables. A Pont-Audemer, on dit surtout 
un brin, au (ilety un miet. 
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en forme de bons-hommes ou quelquefois 
d*animaux^ que les boulangers distribuent 
le jour des Rois à leurs pratiques; les en- 
fants s*en amusent et s*en régalent. 

Je crois que le mot fUlà ou plutôt 
fillià n*est autre que fillecm prononcé à 
la normande^ et signifie proprement petit 
enfant, petit bonhomme. 

FiLLAGE. — L'état de fiUe. J'ai entendu 
dire d'une femme, par exemple : « Quel 
est son nom de fillage ? » 

« Trouvez seulement le moyen 
« De me suivre en ma destmée 
« Ou de fi liage ou d*hy menée. » 
(La Fontaine, la Fiancéidu roi dt Qarbe,) 

FIN (SubstantiO. — A celle fin que... 
ou à ceulle fin que., — (V. à la lettre C.) 

FIN (Adjectif). — Placé devant un autre 
adjectif lui donne la force d*un superlatif. 
Exemple : « VMà un bœuf qui est fin 
gras. » L'abbé Corblet cite dans son glos- 
.saire picard cette phrase remarquable^ 
qui pourrait aussi bien être normande : 
« Un tel est fin béte, y» 

D'autres adjectifs que j'ai passés en 
revue ailleurs (article (Mjjecii/', p. iO), s'em- 
ploient de la même manière; mais celui-ci 
se distingue de tous les autres par le rôle 
qu'il joue dans les locutions suivantes où 
il est associé non à un adjectif^ mais à un 
substantif, savoir : le fincoupet, le fin faite, 
le fin bord, le fin mitan, le fin matiny le 
fin premier, etc. Là encore il sert à don- 
ner plus de force au mot qu'il précède, et 
à y introduire le sens du superlatif. 

Le fin coupet, c'est le sommet le plus 
élevé d'un arbre, d*un clocher, etc., sum- 
mum caput; le fin bout est le point extrême 
d*un objet; les expressions fin mitan, fin 
premier, fin matin, s'emploient quand on 
veut insister beaucoup sur l'idée de juste 
milieu, ou de priorité, ou d'heure mati- 
nale. — Cette autre locution à fin force 
de,,. ^ où /in ne prend pas le féminin, 
mérite attention : il semble que fin y 
figure comme adverbe plutôt que comme 
adjectif. 

Presque toutes ces façons de parler ont 
été françaises ; ffn premier est dans Marot 
(Requête à la reine de Navarre) ; fin matin 
et fin faite se trouvent dans Amyot : 

« Dès le fin matin y ils se levèrent. » 

{Daphnis et Chloé, éd. de Courier, liv. H.) 
« DaphDîs, montant au fin faite de Tarbre^ 
atteignit la pomme et la lui porta. » 
(W., iiv. m.) 

Fin fond et fin faite sont encore des 

* Exemple : * k fin forcé de crier, il s'est fait 
entendre. » 



expressions populaires à Paris et aux en- 
virons. 

Cet emploi du mot fin se justifie par 
son étymologie la plus vraisemblable : 
finitus, achevé, accompli ^ 

FINITION pour ACHÈVEMENT. * « Un 

ouvrage en finition i» est un ouvrage très- 
avance» presque achevé. 

FISQUE OU FIS&E,FISQUER OU FISKER 

Ïiour FIXE, FIXE ; Comme Felisqvs ou Fe- 
isk pour Félix. — C*estune simple transpo- 
sition des lettres c et s, puisque Yx bien 
articulé vaut es ou Â;s ; et c'est apparemment 
plus facile à prononcer. 

FLA (masculin), flacon, flâquère, 
FLÂQUERIE (ou appuic sur Ta). — Flaque 
d*eau, petite mare. — De toutes ces 
formes, flâ (qu'il faudrait peut-être écrire 
flac) est la plus usitée; elle Test beaucoup 
plus que flaque ne l'est en français. 

Exemples : « Il a plu, il y a des fias tout 
le long du chemin. » — « D*où vient ce 
flà que je vois dans la cuisine ? » 

Tous ces mots viennent soit du latin 
vasculum f Dietz), soit de l'allemand flasche 
fChevallet), vase à contenir des liquides. 
C'est par extension qu'ils désignent, au 
lieu de simples vases, des mares ou des 
flaques d*eau. — Le mot français flacon 
a conservé son sens primitif. (V. ce mot 
dans le Dictionnaire de Littré.) 

FLAMMER uu abcès. « C'cst l'ouvrir 
avec une lancette. 

On a dit autrefois en français, et l'on 
dit encore aujourd'hui dans quelques 
parties de la Normandie, flamme pour lan- 
cette; ce mot ne désigne plus aujourd'hui 
que l'instrument dont on se sert pour 
saigner les chevaux. 

FLÂNIER. — Un cancanier, un pares- 
seux qui va babiller chez ses voisins. Je 
trouve dans Duméril le verbe flâner 
expliqué comme il suit : « Aller raconter 
ce qu'on vient d'entendre et par suite 
fainéanter. )> Ainsi ces expressions qui 
semblent bien normandes difièrent assez 
sensiblement, quant au sens, des mots pa- 
risiens, d'ailleurs si semblables, flâner^ 

* Fin Uibourtw^ qui se dit en patois berrichon 
(V. George Sand dans la Mare au Diable)^ et la- 
howreur fini qai appartient au lanoage populaire 
des Parisiens, sont des expressions identiques. 

U est remsjrquable que fin, dans les locations 
mentionnées pins haut, peut quelquefois se rem- 

Ï»lacer par beau; ainsi Brant6medit beau mitan au 
ieu de fin mitan et nous disons encore aujourd'hui 
en français : le beau milieu. 

« L« beau premier qol sera dans vos 1ms, 
« PlanMS-le mol, J« Toot le leeoaoïaiida. • 

(La Fontaine, tel i7tfmo<#) 
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flâneur, qui ont fait une si grande fortune 
dans ces derniers temps. Ceux-ci ne fiè- 
rent ni dans Rocjuefort^ ni dans 1* Acadé- 
mie. — Origine mconnue. 

FLANNiÈRE. — Instrument composé de 
deux petits bâtons réunis par des cordes, 
dont on se sert pour saisir la portion de 
gerbe qu'on veut secouer à la main. Cest 
un moyen de grossir les poignées et 
d*aller beaucoup plus vite. 

De flanc peut-être, parce que cet instru- 
ment joue le rôle d'une espèce de ceinture. 

FL4QUIÈRE, flAquerie. — Flaque 
d'eau, mare (V. Tart. /Id). — Au figuré, 
grande quantité d'eau. Exemple : « Je te 
demandais un peu d'eau ^ et tu m'en 
donnes une flàguerie. » 

FLATTER quelqu'un. — Lui être 
agréable, dans le sens du latin delectare. 
J'ai entendu, par exemple, un médecin 
demander à une malade quel était le po- 
tage qui la flattait le plus. Cette tournure 
a été française, en tant du moins qu'elle 
exprimait une satisfaction morale, car 
Racine a écrit : 

« Dans cet embrassement dont la douceur 

me flatte, 
« Venez et recevez l'âme de Mithridate. > 

Dans le français d'à présent, quand on 
emploie ainsi flatter dans le sens de delec- 
tare, il faut construire la phrase autre- 
ment. Un objet délectable flatte l'imagi- 
nation, le goût, les sens, mais ne flatte 
pas une personne. L'Académie et l'usage 
le veulent ainsi. 

FLATTERIE pour CARESSE. ~ Exemple : 

« Ce chat aime beaucoup les flatteries, » 

FLÉ (Masculin), fléb ou flaie (Fémi- 
nin). — Fléau à battre le blé. A Bernay, 
on dit un flà. Toutes ces formes sont des 
syncopes du latin flagellum. 

fléchir. — S'affaiblir, dans le sens le 
plus général. 

C'est à peu près le sens neutre du mot 
français; mais celui-ci ne s'emploie 
qu'assez rarement et d'une manière 
abstraite dans des phrases comme celle-ci : 
Cl Son courage n'a pas fléchi », tandis que 
nos Normands font de leur verbe fléchir 
un usage continuel et l'appliquent à peu 
près à tout. Ainsi, à Pont-Audemer , un 
nomme, un animal fléchissent quand ils 
perdent de la santé, de la force ou sim- 
plement de l'embonpoint; une crue d'eau, 
une averse, une gelée fléchissent, quand 
elles commencent à diminuer. — (V. lâ- 
cher.) 



flëler. — Même sens que le verbe 
français fêler, dont ce mot normand est 
sans doute une corruption. — (V. plus 
loin fliger.) 

Fléler (neutre) ou se fléler : se fendiller, 
se briser, éclater, comme fait la chaux 
quand elle s'éteint, ou la marne quand 
elle se délite. Exemple : « Cette mal le 
(marne) est mauvaise : de depuis qu'elle 
est épartie, elle n'est pas flélée du tout. » 

J'apprends en termmant cet article que 
fléler (verbe actiO a encore une autre 
signification : secouer violemment, battre. 
« Attends, je vas te fléler. » Il s'agit ici, 
je crois, d'un verbe distinct qui vient de 
flé ou flée (littéralement, battre comme 
avec un fléau). 

FLÉTRIR pour SE FLÉTRIR. 

fleu (Féminin) pour fleur. — Fleur 
de farine. Exemple : « A ce matin, il est 
venu de tous côtés des fleux à la halle, v» 

En anglais, farine (du blé} se dit fleur. 
C'est l'expression normande. 

fleuhes. — (V. flumes.) 

fleur (À). — Tout au plus, tout juste. 
Locution fort usitée à Pont-Audemer 
en langage populaire. Voici des phrases 
où elle figure : a C'est à fleur s'il est hon- 
nête homme. » — « Je récolterai à fleur 
cent rasières de pommes. y> C'est-à-dire 
probablement, cent rasières mesurées à 
fleur de bord, à peine remplies. C'est une 
ellipse un peu forte; on la comprend 
aisément en se rappelant le verbe français 
effleurer. 

FLEURETTE. — Partie la plus fine de 
la crème; celle ^u'on tire du lait reposé, 
mais encore frais. Celte expression gra- 
cieuse est usitée à Rouen comme à Pont- 
Audemer; les Parisiens feraient bien de 
l'emprunter aux Normands. 

FLEURI. — D'une santé florissante : de 
là sans doute le nom propre Fleury, Des 
moutons fleuris sont des moutons bien 
gras: 

Foire-fleurie : foire qui a lieu à Ber- 
nay, le dimanche des Rameaux ou de 
Pâques-fleuries. ^{\, ce dernier mot, lettre 
P).— Cette foire, où l'on vend surtout des 
chevaux, est une des principales du pays. 

Les Fleuris : sobriauet des habitants de 
Bernay; on les appelle quelquefois ainsi 
à cause de la célébrité de leur Foire- fleurie. 
— (V. purins.) 

FLIGER pour FIGER, de même qu'on 
dit fléler pour fêler. — Exemple ; « La 
sauce est toute fligée. » 
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FLiPE (Substantif masculin). — Sorte 
de punch campagnard, composé de cidre 
doux qu'on fait chauffer avec de Teau-de- 
vie, du sucre et quelquefois du citron. 
Les Anglais donnent le même nom (fUp) 
à une boisson à peu près semblable, où 
la bière remplace le cidre doux. 

FUQUB. — On dit à Saint-Paul-sur- 
Risle, mais assez rarement, de grosses 
fiiques pour de grosses mottes de terre. 
Faut-il rapprocher ce mot de l'anglais 
fleak (flocon), qui sonne exactement de 
même ? 

FLONDRE. — Nom Yulgairc du poisson 
que les riverains de la basse Seine et de 
la basse Risle mangent le plus abondam- 
ment. La flondre est une espèce de plie 
très-Toisine de la limande et du carrelet. 
Suivant M. Rêver (Voyage des élèves de 
r école centrale)^ c'est proprement lep/eu- 
ronectus flesus, en français fiet, 

FLOQUET (Nom propre). — Floquet 
est un diminutif de fioc, qui signi6ait en 
vieux français houppe ou flocon ; du latin 
floccm *. — Le même mot floquet est em- 
ployé comme adjectif en haute Normandie, 
selon L. Dubois, et veut dire vacillant, 
indéciSy ce qui s'expliaue très-bien par le 
sens que je viens d indiquer pour floc. 

FLOT (à Tembouchure de la Seine). — 
Flux , marée montante, et plus particu- 
lièrement commencement du flux y soit 
qu'il s'annonce par une barre (V. ce mot), 
soit qu'il forme seulement un contre- 
courant. La marée descendante se nomme 
toujours le jusant. Ces expressions flot et 
jusant remplacent sur nos rivages les 
mots flux et reflux qu'on n'y emploie 
jamais. 

« Il est flot n signifie : « La marée mon- 
tante est arrivée *. » 

FLOTTE. — Rondelle entre l'eusse et 
la roue. On l'appelle ainsi, je suppose, 
parce qu'elle est un peu flottante. On lui 
laisse exprès du jeu. 

FLUMES ou FLEUMES. — ExcrétionS 

très-fluides qui sortent quelquefois en 
abondance de la bouche des malades 
(hommes ou animaux). — On prononce 
toujours fleumes. De /luo, ou de flegma. 

* « Floccus dicitar à /lo, qnod leriter fkUu im- 
pelUtor hùc et illùc » (oelaporte, cité par M. Da- 
méril.) 

* • Ce qui vient de flot s*en retourne en marée. • 
Variante, fort usitée à Pont-Aademer, du proverbe 
cbonn : « Ce qui fient de la flûte s'en retoarne au 
tambour. » 



« On entend dans sa bouche des fleumes 
qui sont tout prêts à rétouffer. » 

(Molière, Médecin maigri lui, acte ni, se. ii.) 

FLUXION (LA). — « Avoir la fluxion » 
au lieu de « avoir une fluxion n. C'est une 
de ces locutions qui servent à distin^er 
tout de suite un Normand d'un Parisien. 

— (V. rhume.) 

FO pour FOU (Vannecrocq). — (V. plus 
loin, a l'appendice, suppression de \l à la 
fin des mots.) 

FOiBE. — « En foire de... » pour 
« à la foire de... v — On se sert constam- 
ment de cette tournure à Pont-Audemer 
auand il s'agit des foires de Caen et de 
uibray qui ont une grande importance 
pour les tanneurs de cette ville. « J'ai 
vendu tant de cuirs en foire de Caen. » 

— « Il m'a dit telle chose en foire de Gui- 
bray. » 

FOIEB-FLEURIB. — (V. fleuri.) 

FOisiL (Prononcez foisi). — Variante 
très-ancienne du mot fusil. 

On appelle ainsi deux petits instruments 
en fer, savoir : 

4 « Le briquet de vieux style que j'ai vu 
si souvent fonctionner dans ma jeunesse, 
et qui s'est soutenu assez longtemps auprès 
des briquets phosphoriques inventés vers 
la fin de l'Empire. Envieux français /ust7, 
en italien /bct/e, du latin foculus (petit 
foyer * ). — Rabelais écrit fouzH : 

f Une fouzil gaami d'esmorche (amorce), 
d*aulumettes, de pierre à feu... » 

(Panto^rueJ, liv. U, chap. xiii.) 

2* Le cylindre d'acier dont les coute- 
liers se servent pour aiguiser leurs cou- 
teaux, et dont les faucneurs font aussi 
usage. 

FOISST. — Adoucissement du mot 
ffoissy, par lequel on désigne toute cul- 
ture de menus grains alternant avec celle 
du blé. — (V. froissy.) 

FOLLE. — Tourbillon, trombe : de fol- 
lis, soufflet de foyer ^L. Dubois). Cette 
étvmologie est acceptable; mais il est pos- 
sible (][ue ce mot soit tout simplement le 
féminin de fou, car il n'y a pas de phéno- 
mène qui mérite mieux une pareille qua- 
lification. 

* L'arme qu'on appelle aujourd'hui fusil, s*eat 
nommée d*abord en italien archibugio da focile, ar- 
quebuse k foyer ou à fusil. Ce nom suranné figure 
eneore dans le dictionnaire de l'Académie, édit. de 
1776, qui ajoute à la vérité : « fusil signifie aussi 
l'arquebuse entière. • 
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FONCEUR. — Profondeur, en général; 
et plus ordinairement un creux, un en- 
droit plus bas que ce qui l'entoure. « 11 
y a des fonceurs à combler dansée pré. » 
— « Ne mets pas le pied dans la fonceur. » 

FONÇU, FcmcEUX. — Profond, et plus 
ordinairementcreux,coucaYe. Uneassielte 
fonçue est une assiette à potage. 

FOND (DANS LE BON). — Se dit conti- 
nuellement à Pont- Audemer pour au fond^ 
à parler vrai, en bonne conscience. 

FOND (adjectif) pour profond. — 
Exemple : « Ce trou-ci est plus fond que 
Taulre. )> — Kn italien on dit de même 
fondo au lieu de profondo; et en gascon- 
béarnais, houns (mot où Vh représente 
un f) a la même signification. 

Fond s'emploie aussi dans un sens 
adverbial : « 11 faut creuser plus fond. » 

FONDERIES. — Dépôts que les liquides 
laissent au fond des vases; ceux qu*on 
trouve dans le bassin d'une fontaine. — 
La lie de vin est de la fonderie. 

Mot très-employé dans les ménages. 
Exemple : a Vous rincez mal les carafes, 
il y reste des fonderies. » 

FONDRE OU SE FONDRE. — S*affaisser, 
s^abimer, s'écrouler, tomber. Du latin 
fiindi, s'étendre à terre (de là aussi les 
mots français s'effondrer^ fondrièi^e, fontis 
et le mot normand fonture). 

Exemple de l'emploi de ce mot à Pont- 
Audemer : a Lamarnière est fondue. » 

Cest du vieux français : 
« La fllle ne sot que respondre, 
« D*ire et de honte cuida fondre. » 
(Wace, Roman de Brut.) 

Boileau a dit dans ce sens : 
« Ou tel, abandonné de ses poutres usées 
« Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles 
brisées. » 

(le Lutrin^ chap. iv.) 

Le jeu d*écoliers qui n*a pas changé de 
nom depuis Rabelais (Gargantua, liv. I, 
chap. xx), a le cheval fondu », signifie : 
c( le cheval qui s'affaisse ». 

Cest par extension que ce verbe foTidre 
a pris le sens de « se précipiter, s'élancer 
avec force », qui est devenu aujourd'hui 
sa signification principale. Ici encore j'ai 
à mentionner une locution normande 
assez usitée, dont voici un exemple : « Le 
cheval est lâché, le voilà qui fond. » 
L'idiotisme consiste dans l'absence du 
complément qui devrait accompagner le 
verb^ : en bon français, fondre, ainsi en- 
tendu, ne s'emploie jamais seul : on fond 



toujours sur quelqu'un ou sur quelque 
chm. 

11 est à remarquer que ruere avait en 
latin les deux mêmes sens, s'écrouler et 
s'élancer sur... 

FONTURE (du verbe fondre^ V. l'art, 
précédent). — A Quillebeuf et sur tout 
le littoral de la Seine, on appelle fonture 
l'affaissement et la destruction des bancs 
qui sont minés par les courants de jusant. 
Exemple : a Clés bancs sont en fonture K » 

FORCE DE (À LA) pour À FORCE DE .. 

de même qu'on dit A la mesure que... 

Exemple : a A la force d'être mouillés, 
ces fagots-là bléquiront (pourriront). » 

Pour plus d'énergie, on dit quelquefois : 
à fin force de.., — (V. fin.) 

A la force s'emploie aussi comme ad- 
verbe à la fin des phrases. Exemple : a Je 
l'ai invité bien des fois, il est venu à la 
force » c'esl-à-dire a à force d'être invité ». 
Ici il n'y a qu'une transposition; le com- 
plément de l'idée est au commencement 
de la phrase; mais assez souvent il reste 
sous-entendu. 

Exemple : a Viendrez-vous, à la force ! » 

FORCÉE. — Portée d'animal. J*ai en- 
tendu appliquer ce mot à des lièvres : 
« Il y a toujours deux levreaux dans 
chaque forcée. » 

Peut-être ce mot vient-il de foras^ car 
mettre bas équivaut à met^e dehors; alors 
il vaudrait mieux écrire forsée. L. Dubois 
a recueilli le même mot à Lisieu;^ et in- 
dique la même étymologie. 

FORCES. — Grandes cisailles : du latin 
forceps. — (V. forges, qui se dit davan- 
tage.) 

FORCIR, FORCHiR. — Prendre de la 
force. Exemple : « Il est bien forcM depuis 
un an. » 

« Artémise le trouve forci et bruni. » 
(G. Flaubert, Jf"« Bovary, p. 86.) 

A Paris, on dit plutôt, dans le même 
sens, renforcir. 

FORFAIT (À). — Tout à fait, absolu- 
ment. On sait qu'en français un marché 
à forfait, ou par abréviation, un forfait, 
est un traité par lequel un entrepreneur 
s'engage à exécuter certains travaux pour 
une somme fixe, littéralement à prix fait 
(car la première partie du mot for, dérivée 
du latin forum^ signifiait souvent en vieux 

* Les affaissements qui ont Ueu quelquefois, dans 
le sol parisien, au-dessus des anciennes carrières, 
se nomment en langage officiel des fonlit. 
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français pria?, valeur i); celui qui traite à 
farfaU s engage d'une manière complète, 
absolue. Nos paysans, ignorant le sens 
précis de la locution adverbiale qui donne 
cette force au verbe, n*y voient plus 
qu'une simple forme du superlatif et 
rappliquent en conséquence à toutes 
choses. 

FORGER une haie. — (Test la tondre ré- 
gulièrement avec des forges (V, ci-après). 

— Forger, sans régime, a quelquefois le 
même sens. 

FORGES. — Grandes cisailles dont on 
fait usage pour tailler les haies. On donne 
le même nom à Tinstrument de même 
espèce, mais de dimension moindre, qui 
sert à tondre les moutons. 

Le mot forces, dont forges est une 
corruption, se trouve dans Rabelais : 

« Serpes, dolouères, forces, cizeaulx, etc.. » 
{Pantagruel, liv. V.) 

Du latin forceps. En italien, on dit, 
pour ciseaux, forlki, 

FORiÈRE, FOURiÈRE (de foros, dehors). 

— Zone de terrain formant lisière le long 
d'une pièce de terre. 

On entend par là : 4» les extrémités 
d*un champ où Ton est obligé de prati- 
quer après coup des sillons perpendicu- 
laires aux autres; S<* des pâturages 
très-étroits oui se trouvent quelquefois 
au bord des chemins; Z^ la lisière, souvent 
inculte d'un champ cultivé, le long d*un 
bois ou d*une haie. 

Le mot français fourrière (mettre en 
fourrière) n'a nul rapport avec celui-ci, 
et se rattache, aussi bien que fowrier, 
au mot fourrage. 

FOSSÉ (MiissE DE) OU Simplement 
FOSSÉ. — Quand on veut clore une pièce 
de terre, on exécute un terrassement 
composé d*un déblai qu'on appelle gueule 
de fossé et d'une banquette très-saillante 
{masse de fossé) sur laquelle on plante 
une haie et souvent aussi des arbres. 
Comme la gueule se comble presque tou- 
jours plus ou moins faute d'entretien, et 
que la banquette avec la plantation qui 
la surmonte est l'objet principal, l'en- 
semble de la clôture se désigne par le 
nom de masse de fossé, et plus souvent 

< Même obserration pour fur dans la locadoD aa 
fur Cl k fMêure. 

C'est par une métonymie à peu près semblable 
que le mot français marché, qui n'indiquait d'abord 
que le lieu oh l'on se réunit pour vendre et acheter 
{mercalus)^ a fini par se dire aussi des conventions 
qu'on y fait. 



encore, pour abréger, par celui de fossé. 
EnHn, nos Normands en sont venus à 
appeler fossé la banquette toute seule ; on 
ne serait pas compris si l'on donnait ce 
nom à l'excavation et si l'on employait 
pour elle un autre mot aue celui de gueule, 
— C'est un objet perpétuel d'étonnement 
pour toute personne étrangère au pays 
que de voir appeler fossé une butte de 
terre. 

Dans les textes latins du moyen âge, 
fossatum désigne tantôt un vrai fossé, 
tantôt un amas de terres formant ban- 
quette ou levée. Exemple du premier sens : 
ft Muta cum fossatis », motte ou butte 
avec ses fossés (document cité par M. Le 
Prévost, art. Bacqueville.) — Exemple du 
deuxième sens : a Œdificans super fossa- 
tum plurima cotagia, etc. » (Passage tiré 
d'un historien anglais et cité par M. Léop. 
Delisle, p. 253.) 11 s'agit ici d'une levée 
ou digue opposée aux crues d'une rivière '. 

FOSSIEUX pour FOSSOTECR. — C'cst 

la même syncope que dans balier, nétier, 
pour balayer, nettoyer. 

FOTE (MA) pour MA FOI. — Très-usité 
à Pont-Audemer et aux environs. — (V. 
feume.) 

FOU (Adjectif). — Sauvage^ en parlant 
des végétaux. (Berville-sur-Mer.) 

Ainsi le salsifis à fleur jaune, qui croit 
spontanément, a été nommé devant moi 
salsifis fou y par opposition au salsifis 
cultivé. 

Folle avoine est le nom français d'une 
graminée qui infeste les blés ; en latin, 
avenu fatua *. 

FOUCHECX. — Qui s*effarouche aisé- 
ment. Exemple : « J'ai une chatte qui 
n'est pas foucheuse. » — (V. effoucher et 
effouche,) 

FOUCHINER, FUCHINER, FUCINER. — 

Fureter, fouiller dans les tiroirs et ailleurs, 
tàtillonner. 

Ces formes diverses d'un même verbe 
semblent venir de fouine, comme fureter 
vient de furet. Les verbes fouiner, fouine- 

* En latin vallum, qu'on traduit ordinairement 
par retranchement, signifie, selon M. Ampère {His- 
toire romaine à Rome^ i** partie) « un fossé et un 
rempart formé par la terre rejetée •• Ainsi, dans le 
langage militaire d'alors, un mot unique, qui avait 
dû d'abord désigner la guâule du fos«é toute seule 
(car tallum se rattache à vcUUe), désignait à la 
fois l'excavation et la banquette saillante, absolu- 
ment comme le mot fossé chez les Noi-mands d'à 
présent. 

* On appelle « terre folle », la terre friable, celle 
qui tourne aisément en poussière. 

13 
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ter, donnés par L. Dubois avec la même 
traduction, viennent confirmer cette 
étymologie. Je dois dire cependant que 
fouine est un mot peu connu dans nos 
campagnes, où les fouines se nomment 
ordinairement des martes, — (V. four- 
nocher,) 

POUDRASSE. — Ouragan, coup de 
vent violent. — (V. le mot suivant.) 

FOUDRE (Substantif masculin). — Mot 
employé plus souvent au pluriel : a des 
foudres, » — On entend par là non pas le 
tonnerre, mais un ouragan, une tempête, 
etsurtout le bruit qui en résulte. «On n'en- 
tend de tous côtés que des foudres. » — 
« Un foudre vient de briser le contre- 
vent. » — Cela se dit dans toutes les 
classes de la société. 

En français foudre est quelquefois mas- 
culin, mais sans changer pour cela de 
signifîcation : 

c Je suis donc un foudre de guerre ! > 
(La Fontaine.) 

FOUDRiEUX (Adjectif).— Prompt comme 
la foudre ; fougueux, sujet à remporter. 
Exemple : « Un cheval foudrieux, » — (V. 
foudre et foudrasse.) 

FOUÉE. — Flambée, feu vif et qui dure 
peu. — Fou pour feu se disait en vieux 
français; les Italiens disent fusco, les 
Espagnols fuego ; tout cela vient de focus, 

Fouée de pluie : ondée subite et courte. 
Exemple : a La première fouée est tom- 
bée pendant que i'étais dehors. » — La 
fouée de pluie et Vautre fouée (flambée) 
n*ont entre elles qu^une seule analogie : 
elles commencent vivement et ne durent 
guère. Je ne connais pas d'autre raison 
qui justifie cette identité de nom K 

FOUGUER, FOUYER (Verbe neutre). — 
Un arbre qui fougue est celui oui pousse 
très-vite, qui s'emporte. — (Y. fouyeu- 
sement.) 

FOUILLAGE pOUr FEUILLAGE. — Vient 

directement, comme le mot suivant, du 
latin folium,—\i en est de même du mot 
français fouillis, que je suis surpris de 
ne pas trouver dans le dictionnaire de l'Aca- 
démie et dont la signification littérale 
est, je crois, amas de feuilles. 

FOUILLARD (Substantif) . — Une branche 
ou un rameau bien garnis de feuilles, — 
Ce mot n'a pas d'équivalent en français ; 
on est obligé de recourir à une périphrase. 

* Il est possible que fouée de pluie se rattache à 
oueL 



FOUiLLURES. — On appelle fouillures 
d'une taupe le résultat visible de son tra- 
vail souterrain. On a dit aussi les fouil- 
lures d'un blaireau, d'un cochon, etc. 

FOUIR est, à Pont-Audemer, un terme 
de jardinier et signifie bêcher (ce dernier 
mot n'est jamais employé par nos paysans). 

C'est du vieux français. On trouve dans 
Amyot : « J'ai un beau jardin que j'ai 
planté et foui de ma propre main. » 
{Daphnis et Chloé, liv. II, éd. de Courier.) 

«( Son hôte le menoit tantôt fendre du bois, 
« Tantôt fouir,,. » 

(La Fontaine, la Goutte et V Araignée,) 

Fodere a ce sens dans Virgile : 

« Primushnmuro fodito,,, » 

{fieorg. Ut. D.) 

Au même endroit, le poète appelle fos- 
SOT le terrassier qui remue la terre. 

Dans le français d'aujourd'hui, fouir ne 
signifie plus que creuser. 

FOULBEC. — Nom d'une commune de 
l'arrondissement de Pont-Audemer, tra- 
versée par un ruisseau considérable, dont 
les eaux bien courantes ne tarissent jamais. 
Ce mot vient très-probablement de bec, 
ruisseau, et d'un mot germanique qui si- 
gnifiait plein (en allemand moderne, woU 
qu'on prononce /b//;enanglais/\i//; j'ignore 
les formes teuton ique et Scandinave). Si 
cette origine est vraie, le nom de Foulbec, 
ruisseau plein ou grand ruisseau, est la 
contrepartie de celui du village que j'ha- 
bite, Lillebec, qui, selon 1 opinion de 
M. Aug. Le Prévost, est dérivé des mots 
little et bec, et signifie petit ruisseau. 

Je dois dire que le même M. Le Prévost 
et M. Alf. Canel ont donné une autre 
explication du mot Foulbec, savoir Fulconis 
bcccum (ruisseau de Foulques) : des rap- 
ports ont existé, disent-ils, entre cette 
commune et les Foulques d'Aunou près 
Argentan ; mais, sans contester ce fait 
historique, je ne vois pas qu'il décide la 
question ; et je ferai remarquer que si les 
noms d*hommes sont entrés fréquem- 
ment dans la composition des noms de 
bourgs et de villages, on ne rencontre 
guère de noms de rivières qui aient 
une semblable origine (je n'en connais 
pour ma part aucun exemple certr*in) ; or 
Fulconis beccum, qui ne figure d'ailleurs 
dans aucun texte, auraitété nécessairement 
un nom de rivière avant de devenir celui 
de la commune. 

Le mot dont il s'agit est écrit Fulebec 
dans le Cartulaire de Préaux, xni'» siècle, 
FouUebec dans le Fouillé de Lisieux, xiv» 
siècle. Ces vieilles formes (très-peu diffé- 
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rentes au reste de la forme actuelle) sont 
plutôt favorables que contraires à Tavis 
que j'exprime. 

FOULER. — Opprimer, maltraiter. 
« C*est assez que ce petit garçon soit 
findé pour que je l'aime, 9 disait-on un 
jour acTant moi d'un enfant traité sévère- 
ment par ses parents. 

FOULON pour FRELON* — On donne 
aussi quelquefois ce nom aux gros bour^ 
dons inoffensifs qui ne devraient jamais 
être confondus avec les frelons. 

FOULURE. — Blessure qu'on se fait 
en laissant un bouton, un clou ou une 
écorchure légère s'envenimer par la pres- 
sion ou par le frottement. Ce n'est pas 
là le sens du mot français. 

FOURCHE (UN). — Partie fourchue d'un 
arbre, Tentre-deux des branches. 

11 est possible que ce changement de 
genre ait lieu aussi pour l'instrument du 
même nom ; mais je n'ai pas eu occasion 
de m'en assurer. 

FOURCUERÉE, FOURQUERtiB. — Ce 

qu'on peut prendre de foin ou de fumier 
avec une fourche. 

FOURMI (UN). — On dit souvent four- 
min, et surtout frémi, fremin, fermin, — 
Tous ces mots sout masculins. 

J'ai entendu dii^e à Saint-Paul : « Cette 
femme est comme un petit fourmi devant 
son mari. » Il y avait là, sans q^u'on s'en 
doutât, une traduction populaire de ce 
passage biblique ^ : 

« Taoquàm formicœ deambulabitis coràm 
« rege vestro. ». 

FOURMIN, FROUMIN pOUr FOURMI (Ber- 

ville-sur-Mer) . — (V. fourmi et frémi,) 

FOURNACHER, FOURNAGER.— Fureter 

bruyamment ; chercher une chose en en 
dérangeant beaucoup d'autres. — Au 
figuré s'agiter beaucoup. 

Verbe très-employé, surtout dans le 
sens propre. Exemple : a D'où vient ce 
bruit-là? — C'est le chat qui foumache 
dans l'armoire. » 

Ce mot doit venir de fomax, four, 
fournaise, ou de /bmocanus, fournier. 
Foumoc/ier, c'est proprement promener un 
fourgon dans tous les coins et recroins 
d'un four. — Le verbe fourgoumer (four- 

* Oa prétendu biblique. C'est une fausse citation 
de l'Ecriture, fabriquée, dit-on, par Racine. (Anec- 
dotes relatives à La Fontaine. Y. le commmtaire tur 
Bacme, par GeoCTroy.) 



gonner), mot de basse Normandie, se 
trouve dans le glossaire de L. Dubois 
avec une signification semblable, ce qui 
vient à l'appui de mon explication. 

FOURNEAU. — Réchaud à chauffer les 
fers : terme de repasseuse. 

Les fourneaux de cuisine se nomment 
à Pont-Audemer des potagers, — (V. ce 
mot.) 

FOURNIMENTS pOUr FOURNITURES. 
FOURQUEFIÈRB pOUr FOURCHE DE 

FER. — L'un des instruments qu'on em- 
ploie le plus dans les fermes. 

FOURRAGER — Même scns à peu près crue 
foumacher ou foumager, c'est-à-dire lu- 
reter bruyamment. Exemple : « Voilà 
Goton (\M\ fourrage dans le cabinet. » 

Fourrager se dit en français familier 
(V. les dictionnaires), mais avec une 
signification un peu différente : dévaster^ 
mettre en désordre. A Pont-Audemer, je 
crois que celle expression n'est, la plu- 
part du temps, qu'une altération du verbe 
précité foumacher. 

FOURRAGES BIS ET BLANCS.— Expres- 
sion employée dans tous les baux de ferme. 
On entend par fourrages blancs les pailles 
de blé, de seigle, etc., et par fourrages 
bis les vesces, les trèfles et autres menus 
grains récoltés avant la parfaite maturité 
pour être donnés aux bestiaux ^ 

FOUTARDER. — Injurier, repousser 
avec bruit et menace : étymologie trop 
évidente pour qu'une explication soit né- 
cessaire. 

Exemple : a Je l'ai foutardé, il ne re- 
viendra plus. B 

FOUTEAU ou FOUTIAU. — Nom du 
hêtre dans le département de l'Orne. Ce 
mot a été français ; on le trouve dans 
Rabelais, dans Amyot, dans Montaigne et 
même dans le dictionnaire de TAcadémie. 

€ La furie des vipères expire par l'attou- 
c chement d'ung rameau de fouteau, » 
{Pantagruelj liv. IV, ch. lxii.) 
« Ghioé s'encoarait sous le fouteau à 
« l'ombre duquel ils avoient accoutumé de 
« se seoir. > 

(4fnyoty trad. de Longus, éd. de Courier ) 

J'ai admis par exception ce mot de 
basse Normandie, à cause de sa parenté 
évidente avec le mot fou qui a été, au 
moyen âge, le nom du hêtre dans toute 
la Normandie, et qui figure dans le Cou- 

* Dans le langage de nos parsans, le produit des 
prés (foin et regain) n'est pas du fourrage. 
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tumier des forêts de cette province. Tous 
deux sont dérivés probablement du celto- 
bTtion fao ou faoUy dont la signification est 
la même. (V. une dissertation très-inté- 
ressante sur ce sujet, due à M. Ern. 
de Fréville, Journal de rinstruction pu- 
6«gue, février 1856 K) 

FOUTiNBR. — S*agiter bruyamment 
pour faire peu de besogne. — Il y a tou- 
jours dans l'emploi de ce verbe une nuance 
marquée de blâme ou de mépris. 

Foutiner doit problablement son origine 
à certain verbe peu honnête, dont le rôle 
est important dans tous les patois et dans 
tous les argots ; c*en est en quelque sorte 
un diminutif. 

(V. féUmner, nigonner, vésonner, qui 
sont des termes beaucoup moins mépri- 
sants.) 

FOCTiNiER. — Adjectif correspondant 
au verbe qui précède : se dit à Pont-Au- 
demer d'un tatillon importun et bruyant. 
Ce mot prend le féminin. 

A Bernay, on entend par là (m'a dit 
M. Le Prévost] «un petit homme qui se 
fourre partout et se mêle de tout ». — 
Cest à peu près la même chose. 

FOUTER pour FOYER. — De même 
qu'on dit mouyen pour moyen, 

c Vous serez au fouyer une vieille ac- 
croupie. » 

(Ronsard, Poésies pour Hélènt.) 

FOUYEUSEMENT pour FOUGUEUSE- 
MENT. — tt Ces arbres-là poussent trop 
fouyeusement, » 

FOUYEUX. — Fougueux, violent. 

FRAGONIER. — Fragon épineux (rus- 
eus acukatus)^ petit houx. — Arbrisseau 
indigène, à feuilles persistantes. Les 
paysans attribuent à sa racine des pro- 
priétés médicales. 

Fragon et fragonier sont, ie crois, déri- 
vés du latin fraga (fraise), à cause de la 
Ï»etite baie rouge qu'on voit naître sur 
es feuilles de cet arbuste. — (V. ver- 
gandiei'.) 

* Le hêtre est peui-ôtre l'arbre de notre pays 
dont le nom a le plus varié ; toutes ses dénonuoa- 
tions se retrouveni dans des noms de lieux qui 
bont devenus des noms de familles : fau, faiy, fay, 
faye, fayau^ fage, fagot, fayet, fayeite, fagan, etc. 
— Le premier, fau^ vient sans douie de faou ; les 
autres semblent plutôt des dérivés de fagus ou de 
faqetum ^hétraie). — La forme hétre^ qui a pré- 
valu en français, et qui est seule usitée aujour- 
d'hui à Pont-Audemer, n'est pas la plus facile à 
expliquer ; peut-être faut-il y voir encore un dérivé 
de fagetum {h pour f, changement trè6-fréquent 
dans plusieurs provinces;. 



FRAI (Saint-Paul-sur-Risle). — Terme 
de chasse : trace, piste. Exemple : c Le 
frai d'un lièvre. » Du verbe frayer. 

FRAiAND pour FRIAND. — On prononce 
frai-iand. 

Exemple : « Le trèfle est plus fraiand 
que rherbe pour le bétail. » 

FRAICHE (A LA). — Au frais, fraîche- 
ment : comme on dit à la sèque pour au 
sect sèchement. 

FRANC (PASSER) pour PASSER FRANC. 

— C'est passer tout droit, sans s'arrêter. 
Allusion évidente aux péages qui obli- 
geaient autrefois et obligent encore tant 
de gens à s'arrêter malgré eux. 

FRANGE (PATS DE). -^ Paris et ses 
alentours; ri/e de France. 

Cette expression pays de France est 
encore employée par nos paysans â^és et 
surtout par les nourrisseurs de bestiaux, 
qui entretiennent, plus que d'autres, des 
relations avec Paris et les marchés voi- 
sins. C'est la dernière trace, encore tend- 
elle à s'effacer, d'une dénomination oui 
était habituelle au moyen âge dans les 
provinces environnant Paris et qu'on peut 
considérer comme un homms^ rendu 
à la nationalité dont le roi de France et 
sa capitale étaient restés les dépositaires ^ 

Plus de deux cents ans après l'ab- 
sorption de la Normandie par la France, 
on disait encore dans une chanson du 
xv« siècle publiée par L. Dubois : 

€ Je n*ay plus amy ne amie 

c En France ne en Normandie. » 
(P. 138 du recueil.) 

Et au xvii« siècle, Lehoux, arrangeur 
des vaudevires attribués à Oliv. Basselin, 
écrivait au début d'une de ces chansons 
bachiques : 
€ De nous se rit le François 
« Mais vravement, quoiqu'il en die, 
« Le sidre de Normandie 
€ Vaut bien son vin quelquefois. » 

FRANCHES (NOIX). — (V. noix.) 

FRANCHIR une étoffe. — (V. affran- 
chir ^ qui se dit davantage.) — Franchir 
une rente : la racheter, en rembourse)* 
le capital. — Cette expression, qui est 
d'un usage j^énéral en Normandie, ren- 
ferme à la rois une apocope et une mé- 

* Au xit* siècle , la dénomination de pays ds 
France pouvait avoir, en Normandie, un sens 
moins bienveillant; car. à cette époque, les Nor- 
mands étaient plus Anglais que Français ; pour eux 
la bonne royauté était à Londres, et du côté de 
Paris ils ue voyaient venir que guerre^ pillage et 
exactions. 
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tonymie ; il faudrait dire : s'affranchir 
(Tune rente, 

FRASER, SE FRASER, S>EFFRASER. — 

S'égrener, tomber en poussière ; se dit 
de la marne, de la chaux, des mottes de 
terre, de tout ce qui est sujet à se déliter 
ou à perdre sa consistance par TefTet des 
agents atmosphériques. — (V. s'émieuller.) 
Ces mots fraser, s*effraser viennent de 
frangere ou d'étrangère, et signifient pro- 
prement se 6nser. 

FRATRES (UN) pOUr UN RARRIER. — 

Se dit aussi dans le pays de Bray. (Glos- 
saire de Tabbé Decorae.) 

« L'opérateur n'est pas un fr aires en répu- 
tation. » 

(Air. Canel, Eist, d9 la barbe et des cheveux 
en Normandie.) 

Dans ce sobriquet, l'ignorance popu- 
laire a mis un pluriel pour un singulier ; 
c'est frater qu'on devrait dire. — Le nom 
de frater (membre d une confrérie) re- 
monte probablement à l'époque où l'état 
de barbier était réuni à celui de chirurgien, 
comme il l'est encore aujourd'hui en Es- 
pagne ^ 

FRATER, PRIER. — Frottcr, s'uscr en 
frottant 

Exemple du premier sens : « Ma true 
(truie) vient de s'ouvrir le ventre enfriant 
contre un gros clou. )> Exemple du second 
sens : « Votre habit est tout frayé sur les 
coudes. » 

Frotter a dû être en français le sens 
primitif de frayer qui vient de fricare. 
C'est encore kfricare qu'il faut rapporter 
la signiâcation que ce verbe /Voyer a prise 
et conservée en histoire naturelle. (Hap- 
prochement fécondant des poissons.) 

FRÉB (Substantif féminin). — Corrup- 
tion de fraif je suppose. — Petit poisson 
de l'embouchure de la Seine Qu'on prétend 
être de Téperlan non formé et dont on 
fait une grande consommation sur le lit- 
toral.— (V. éperlan et 6/anc^e.) La frée est 
un peu plus grosse que la blanche. 

FRÉLER. — (V. freuler.) 

FRÉllAGE,FREUMAGEp0Ur FROMAGE. 

— La forme la plus ancienne est formage. 
On disait en bas-latin forma^o (Roque- 
fort) ; on dit en italien formaggio et j'ai 
trouvé dans Rabelais fourmaige (liv. V., 
chap. xvTi) ; forma est Tétymologie la plus 
probable. 

* rai TQ moi-même I Bargos, sar la boutique des 
barbiers, celle inscription curieuse : profeeor de 
cirugia\ des plats à barbe peadaieni à c6té. 



FRÉMI, FRÉMIN (Substantif masculin). 

— On prononce souvent fermi, fermin. 
Formes diverses du mot fourmi, auquel 
je renvoie. La variante picarde est fré- 
mion. Presque tous ces mots sont devenus 
des noms propres. 

FRÉMILLER pOUr FOURMILLER. — Se 

dit des petits mouvements ou des sensa- 
tions qui rappellent l'action des fourmis. 

— On a employé ce mbt devant moi pour 
exprimer l'agitation et le bruit de l'eau 
qui commence à bouillir. 

FRÉMILLIÈRB pOUr FOURMILLIÈRE. — 

(V. frémi.) 

FRËMIR pour REMUER, FRËTILLER.— 

Un Normand (de Bernay), traduit récem- 
ment devant la cour d'assises pour avoir 
tué un enfant qui venait de naître, pré- 
tendait que cet enfant n'était pas vivant 
« et qu'il avait seulement un peu frémi 
en venant au monde ». 



C.) 



FRÉREUX (COUSIN). — (V. à la lettre 

FRESST. — (V. froissy.) 

FRETTE. — Maillot d'un enfant nou- 
veau-né. Exemples : « Avez-vous la /Ve^te 
du petit? » — a II ne faut pas le fretter 
trop serré. » 

(V. le mot suivant.) 

FRETTER. — Emmailloter (un enfant), 
bander (un membre malade, une plaie). 

En bas-latin frestare. Le participe de ce 
verbe, frestatus, qui figure seul dans le 
Glossaire de Ducange, semble avoir été 
surtout un terme de toilette; exemple 
cité par cet auteur : 

« Una dalmatica frestata de auro. » 
(Docomcot de Tan 136S *.) 

Les vieux mots français /Verter et frette, 
dérivés de ce verbe frestare (dont j'ignore 
l'étymologie) avaient au moyen âge des 

* n yayait aussi en bas-latin le substantif fregium, 
que Ducange traduit par frange^ ei qui paraît se 
rattacher à frestare. 

Ces mots bas-latins frestare et fregium sont 
représentés en italien par fregiare et fregio ; fre- 
giare veut dire orner, parer et surtout chamarrer ; 
ce dernier sens apparaît dans le décret rendu par 
le roi de Naples en 1880 pour accorder une Consti- 
tution tardite à ses peuples ; on y lit que le dra- 
peau national sera orné (non pas omoto, mais 
fregiato^ dit le traducteur} des trois couleurs popu- 
laires ; or celles-ci sont aisposées, comme on sait, 
en bandes parallèles. 

Quant à fregio^ on Toit dans Veneroni que ce 
mot désignait toute espèce d'ornements formant 
bordure, et aussi celte parure de coar, si usitée 
au XTi* siècle, que nos aïeux ont nommé fraise par 
imitation du nom italien. 
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seDs bien divers ; mais au milieu de ces 
variations, on reconnaît que ftette a dé- 
signé ordinairement des objets minces et 
un peu larges qui servaient à en enve- 
lopper d'autres (bandes et bandelettes^ 
langes d*enfants, colliers ou collets plats, 
etc.) ou bien employés en bordure ou 

famiture (rubans, galons, objets divers 
e passementerie). A la première de ces 
catégories se rapportent les deux signifi- 
cations conservées dans le français mo- 
derne, savoir collet de fer dont on 
entoure la tète des pilotis, et collet, à 
peu près semblable qui protège le moyeu 
d*une roue; nos deux acceptions nor- 
mandes, maillot d*enfants et bandage de 
chirurgien, sont comprises dans la même 
définition. 

Le nom propre Tretté ou Frettey, assez 
commun aux environs de Pont-Audemer, 
signifiait probablement chamarré ou ga- 
lonné, 

FREULEMENT pOUr FROLEMENT. — 

(V. le mot suivant.) 

FRECLER pour FROTTER, FRÔLER. — 

Cette confusion des sons o et eu est habi- 
tuelle en Normandie. Elle rappelle la 
prononciation anglaise de Vu bref, qui 
sonne indifféremment o et eu^ ou plutôt 
tient une sorte de milieu entre ces deux 
sons. 

FRiER. — (V. frayer.) 

FRiMASSER. — On dit assez souvent: 
« Il frimasse » pour « il tombe du grésil 
ou du givre». 

FRiPPER (SE). — Se frotter le dos dans 
ses vêtements, comme on le fait quand 
on y sent quelque démangeaison ^ 

FRIT pour FRUIT. — J'ai entendu ce 
dialogue : « Où est le domestique ? — 
Il est è$ frits. » La fermière qui répon- 
dait cela, voulait dire : « Il est à la récolte 
des pommes. » La pomme est ici le fruit 
par excellence. 

FRiTEUX. — Un arbre friteux est celui 

2ui donne beaucoup de frits, c'est-à-dire 
e fruits. 



* Sans doute, dit M. Diunëril, parce que cela les 
chiffoniu. 

trippeTf qui signifie cbiffooner, gâter, user 
(Acad-), me paraît venir, non de fricarej mais de 
friare, émier, mettre en morceaux. Les Latins 
avaient tiré de ce dernier verbe non-seulement 
l'adjectif friadt/M, mais aussi /Woo/tM, frêle, fragile 
(au ligure, frivole), et /rioo/a, objets sans valeur ; 
c'est de ces deux mots que nous avons fait proba- 
blement friperie et /Wper, par le changement de v 
eo p. 



FRO ou peut-être fros. — On appelle 
ainsi, dans quelques lociilités, des espaces 
libres et incultes, des terrains vagues que 
ron rencontre le long des chemins, dans 
les villages près des églises, etc. En bas- 
latin frocus et frausta ; en vieux français 
firoéy froSy frau, frou, frouste, froustis. (V. 
Roquefort; v. aussi Léop. Delisle.) C'est 
un des mots dont Torigine celtique paraît 
certaine. En bas-breton fraost veut encore 
dire inculte (dictionnaire de Legonidec 
et Villemarqué). 

Cette expression, qui se retrouve en 
Berry, sous la forme fraa, n*est pas 
très-usitée dans Tarrondissement de 
Pont-Audemer. Elle a été recueillie dans 
le canton de Bourjjtheroulde par M. Alf. 
Canel (art. Bosbenard-Commin) et à 
Saint-Georges-du-Vièvre par M. Lenor- 
mand, ancien chef d'institution. 

Voici un article de la Coutume de Beau- 
voisis, cité par M. Léop. Delisle, où le 
frô se trouve bien défini. (Je le traduis 
pour plus de clarté, en français actuel) : 
a S il y a quelque part de larges places 
a nommées fros, laissées exprès (à ce 
« qu'il semble) soit comme lieux de repos, 
« soit pour la pâture, soit parce que la 
« nature du terrain rend le chemin plus 
« mauvais en cet endroit, ces places ne 
« doivent pas être supprimées. » 

FROC (On prononce frô). — Drap 
CTossier et à bon marché, qui se fabrique 
beaucoup à Bemay, et je crois aussi à 
Lisieux. C'est là le sens primitif du mot 
froc qui n'est qu'une forme dure de /loc, 
mot français encore plus ancien, tiré lui- 
même du latin floccus (flocon de laine). 

Le froc (vêtement) n'était pas simple- 
ment un habit de moine; à certaine 
époque, c'était un habit de dessus à 
l'usage de tout le monde ; de là nous est 
venu le mot défroque, — Frok en anglais 
signifie encore habit, blouse, robe d'en- 
fant. 

FROID (LA). — Exemple : <« La froid 
est plus grande anuit (aujourd'hui) 
qu'hier. » Jamais nos paysans ne mettent 
ce mot au masculin. Les Berrichons font 
de même, et de plus ils disent la chaud. 
(Glossaire du comte Jaubert.) 

FROID (A) (Adverbe). — Charrier à 
froii un arbre, une pièce de bois, c'est 
les traîner à terre. 

FROIDEURS (LES). — La froidurc, le 
temps froid. Exemple ; a Nous v'ià dans 
les froideurs. » 

FROISSER un pot, une assiette, etc. ^ 
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Les féler. Proisservient de /ressus^participe 
du verbe frendere (rompre), peu usité à ses 
autres temps *. — Ce verbe froisser se 
disait pour briser. Ainsi Wace dit de 
Hasting et de ses compagnons : 

« Mezons ardent, froissent celiers. » (Ils 
brûlent les maisons^ brisent ou enfoncent 
les celliers.) 

{Roman de Rou^ ▼. 334.) 

FR0I8ST, FRAISSY, FRESST, FOiSSY 

OU peut-être froissis» fraissis, etc. 

On appelle « terre en froissy », ou par 
abréviation froissy, celle où l*on cultive 
des menus grains entre deux récoltes de 
blé, par opposition à celle qui reste en 
jachère ou en vorei. (V. ce mot.)— « II est 
de notoriété, a dit le savant M. Rêver 
CVoyage des élèves de VEcole centrale de 
VEure)^ que le blé de froissis ne vaut pas 
souvent la moitié de celui qui vient dans 
la terre de jachère et qui se nomme blé 
devoret. » — Cette opinion est encore à 
peu près celle de nos cultivateurs, mais la 
suppression des jachères n'en est pas 
moins presque générale. 

Je ne savais comment expliquer le mot 
froissy et ses variantes quand jj ai trouvé : 
4<* dans le bulletin de la Société botanique 
(juillet 4859) des extraits de deux baux 
très-anciens tirés des archives de la ville 
de Valenciennes, desquels il résulte que 
les fermiers de ce pays s*engageaient^ en 
prenant des terres à loyer, à n'en refrois- 
sier aucune; et 2* dans Roquefort, art. 
refroissier, « que ce mot se dit d'une terre 
quand on change la façon de la cultiver r>. 

Il me paraît évident que froissy, fressy, 
etc., sont des mots de la même famille 
que ce verbe refroissier; qu'ils viennent 
comme lui du latin /Vessttô (brisé, rompu, 
V. ci-dessus Tart, froisser) ; et qu'ils in- 
diquent un mode de culture où Tordre 
régulier est brisé, interrompu. Une terre 
en froissis est celle où les récoltes de blé 
sont coupées par d'autres récoltes (vesces, 
trèfles^ colzas^ etc.). 

FRONCLE. — Clou, furoncle; corrup- 
tion ou syncope de ce dernier mot qui est 
presque du latin tout pur {furunculus). — 
Proncle est dans Rabelais : 
« L'ung y avoit la picote, l'autre la rou- 
geoUe, Taullre groz frondes, » 

(Pantagruel, liv. H, chap. lu.) 

FROTTEUX pour FROTTOIR. — On ap- 

rille ainsi dans le pays d'Auge (et aussi 
Pont-Audemer, m'a-t'on dit) les arbres 
qu'on laisse dans les herbages pour que 
les bestiaux puissent s'y frotter. HIxemple : 

* C'est de frendei-e ei non de frangere^ que vient 
le verbe français enfreindre. 



<( J'ai des ormes dans ma pièce ; je les 
ferai abattre, mais j'en conserverai un 
pour frotteux, » 

A défaut d'arbres, on plante quelque- 
fois un gros pieu qui remplit le même 
objet et qui porte le même nom. 

Frotteux s'emploie aussi à Bernay dans 
un sens très-différent : cuir à rasoirs. 

FRUiTAGE. — Production et récolte 
des fruits. Exbmplk : « Nous voilà dans le 
tems du fruitage. » 

Fruitage veut dire encore plus souvent 
« des fruits ». On voit par exemple dans 
le Coutumier des forêts de Normandie 
que les usages de la forêt de Beaumont 
pouvaient a y cueillir des fruitages, comme 
pommes, poires, melles, etc. ». (L. Delisle, 
p. 379.) 

FUCINER. — (V. fouchiner.) 

FUIR (Conjugaison du verbe). — On dit 
à l'imparfait je fuissais, etc.; au passé, je 
fuissis, etc. Exemptée : a J'ai vu que le 
tonneau fuissait, » 

FUMELLE, FEUMELLE pOUr FEMELLE, 

FEMME. — Exemple : « Il y n'y avait à 
l'église que des fumelles, » On n'attache 
aucun sens défavorable à cette expression. 

« Un palmier mâle, dit le poète Ronsard, 
« Se penche vers un ruisseau 
« Pour caresser d'un grand zèle 
c A Tautre bord sa fumelle, » 

FUMELLIER, FEUMELLIER. — Celui OUi 

court après les femmes. Se dit aussi des 
animaux. Exemple : « Mou je va (cheval) 
n'est pas malin, mais il est feumellier. » 

FUMiCHON, FiMiCHON. — Fumeterre 
commune. On donne aussi ce nom au 
séneçon qui n'est pas moins abondant 
dans les jardins. 

FUMISTRE pour FUMISTE. — J'ai en- 
tendu dire également copis^re pour copiste. 
On se plaît dans bien des cas, à Pont- 
Audemer, à faire ronfler ainsi les finales ; 
— (V. planitre, halitre, vépre; V. encore 
Observations générales à la lettre B.) 

FURIEUX. — « Branches furieuses », 
celles qui poussent trop vite. — < Un en- 
fant grossier et furieux, » celui qui a de 
l'embonpoint et une santé exubérante. 

FUROLLES (Marais-Vernier). — Feux- 
follets qui se montrent quelquefois dans 
les marais. Ce mot paraît se rattacher, 
comme diminutif, à l'allemand fener, feu. 
C'est du vieux français. 
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FUT ET MESURE, À FUT ET ME8UBE 

pour À FUB ET MESURE. — Mauvaise al- 
tération. Il faut écrire fur, car ce mot 
vient de forum (V. I*arl. forfait)^ et la lo- 
cution dont il s'agit veut dire liUérale- 
roent : « selon le frix et la mesure. » 

On disait fuer en vieux français; les 
ouvriers qui font grève sont ainsi définis 
dans la Coutume de Beauvoisis : 

« Ceux qui convenancent qu'ils n'ouvre- 
ront mais à si bas fuer comme devant. > 

(qu'ils ne travailleront pZus à si bas 
prix qu'auparavant.) 

FUTER (Verbe actif). — En vieux 
français, fa$ter^ dérivé de fitëUSy voulait 
dire fustiger, battre. 

Fut&r s'emploie à Pont-Audemer dans 
deux sens adoucis qui procèdent de 
celui-là, savoir : 



40 Malmener (de paroles)^ rabrouer, 
éconduire. Exemple : « Je Tai futé, il n*y 
reviendra pas. 1» 

i^ Dégoûter. Exemple: « Ne me don- 
nez plus de carottes, j*en suis futé, v 
Cette signification, plus usitée queTautre, 
se retrouve dans Régnier : 

« Ils (les postes) accusent les grands, le 
ciel et la fortune 

' Qui fusiez de leurs vers en sont si re- 
battus, etc. * » 

FUTKER. — Ouvrier des campagnes qui 
façonne des outils et d^autres ouvrages en 
bois, tels que pelles, montures de vans, 
etc., et approvisionne de ces objets les 
marchands de la ville. — (V. affûter.) 

* L*adjectif futé aui s^emploie en français moderne 
dans nn sens absofument aiflfèrent, a toujours pour 
étymologie fwUs. (V. affûter.) 



l 



G doux transformé en G dur. — On 
prononce, non pas toujours, mais sou- 
vent, guerbée pour çerbée, arguille pour 
argile, gai pour geai, gambe pour jambe, 
gauger pour jauger. Par contre, le mot 
gui se change en gi. — On dit à volonté 
bringcî ou bringues ( brins ^ menues 
branches). 

Cette confusion de deux sons aussi dif- 
férents que celui du g doux et du g dur, 
ui sont véritablement pour nos organes 
ucux lettres distinctes, a quelque chose 
de surprenant. Cependant tout annonce 
qu*à une époque plus ancienne elle n* était 
pas particulière aux Normands et qu'elle 
avait lieu plus ou moins dans toute la 
France* 

Je citerai en preuve les nombreuses va- 
riantes du nom propre tiré d'un des mots 
germaniques, voir (homme) ou wer 
(guerre), qui signifie homme fait (vir) ou 
guerrier : à côté des mots Guérard, Gué- 
rout, Guérin, Grou, Grard, etc., où le g 
dur des Francs a été conservé comme 
dans le mol guerre lui-même, on trouve 
beaucoup d'autres noms où le g doux en 
a pris la place^ tels que Gérard, Gérin, 
etc». 



* Voici, en dehors do patois normand, d'autres 
exemples de la confusion des deux g : gachère 
pour jachère (dans le glossaire de Ducange, art. 
waretum) : dongon pour donjon (Villon, Petit Testa- 
ment); gelinotte et geline^ de gallina (geline pour 
poule) est dans Rabelais; interroguer pour inter- 
roger (même auteur); naviger pour naviguer 



Il semble donc qu'au moyen âge, comme 
chez les paysans normands d'aujourd'hui, 
il fut presque indifférent d'adopter Pune 
ou l'autre prononciation. C'est sans doute 
par cette raison qu'un même si^e a été 
maintenu pour rendre par l'écnture des 
articulations aussi distinctes, pour nous 
autres modernes, que ga et gi, nue go et 
gé. Cette dernière observation s applique 
aussi au g des Italiens et peut-être même 
à celui des Latins ; je dis ^peut-être, car 
nous ne pouvons former que des conjec- 
tures sur la vraie prononciation du g la- 
tin devant les difiiérentes voyelles. 

G mouillé. — Non-seulement le g dur 
et le g doux, dans l'arrondissement de 
Pont-Audemer, se mettent fort souvent 
l'un pour l'autre (V. l'art, précédent), 

(La Fontaine) ; vigetàr et riaew pour vigueur et 
rigueur (Méip. d'Agrippa d'Aubigné); goufat ou 
goujat^ de juveniê (patois mériojonaux) ; gaym^t 
pour géant ^patois du nord); enfin, notre mot 
herge, qui doit venir de l'allemaDd berg, éminence. 

Comme passage du g dur au g doux (ou an j qui 
est la même chose), je citerai encore la transforma- 
tion du pronom personnel 090. d'abord en>eo eijo 
qui sont les formes de notre vieiUe langue, puis en 
je, forme définitive. 

Les Italiens ont fuit de l'allemand garten leur 
mot giardinOf et du latin judaïcta leur mot 
ahettOj qui est le nom du quartier des Juifs à Rome, 
a Venise et ailleurs. 

En anglais le g est tantôt dur, tantôt doux devant 
les voyelles t et e; en espagnol il est toujours dur, 
mais devant les mômes voyelles il se modifie d'une 
façon non moins remarquable en prenant l'accen- 
tuation rude et gutturale du joto. 
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mais encore on peut y substituer dans 
certains cas un troisième g qui peut s'ap- 
peler le g moxtilîé parce qu^on le mouille 
en effet en y introduisant le son de 17 : 
c'est à très-peu près le gl des Italiens et 
le double / des Espagnols; cette pronon- 
ciation peut s'exprimer aussi par un y ou 
par deux t. 

Cn tre autres mots modi Aés de cette façon , 
je citerai fougueux, gerbée^ ou guerb^, 
ilayer, agucer (aiguiser), vulgaire (dans 
le sens de visible, évident), baguette^ qui 
deviennent fouyeux ou foui-ieux, yeroée^ 
élayer, ayucer, vuliaire^ bayette, (ce der- 
nier mot se prononce de même à Paris). 

M. le comte Jaubert nous apprend dans 
son Glossaire qu'on mouille, dans les pro- 
vinces du Centre, la première syllabe des 
mots glotte, gléne (glane), et la dernière 
à* aveugler, étrangler y ongle, seigle; mais 
la double lettre gl existe, et c'est elle qu'on 
prononce à l'italienne. 

J'ai pu remarquer moi-même, en par- 
courant le midi aela France, que le chan- 
gement du g (doux ou dur) en g mouillé 
n'est pas étranger non plus à la langue 
d*oc. Exemple pour le g doux : auber-ye, 
eier-ye, etc., au lieu d'auberge, cierge, 
etc. (Béarn et département des Landes) 

— pour le g dur : la Yole, la Youle^ au 
lieu de la GuioU, la Quioule, noms de 
lieux (Rodez et tout l'Aveyron). 

G (permutation du) et du v. — Comme 
le chang;ement de g en v est plus fréquent 
en patois normand que le changement 
inverse, je renvoie à la lettre V ce que 
j'ai à dire à ce sujet. 

GABLE. — Hangar accolé à un autre 
bâtiment, appentis, — giebel en allemand, 
gable en anglais, — signifient fronton, pi- 
gnon. 

Un appentis et un fronton ont cela de 
commun que l'un et l'autre forment une 
saillie sur le nu des bâtiments. 

Cette expression gable a été recueillie à 
Epaignes (Lieuvin) et à Boumeville (Rou- 
mois) ; elle est peu connue à Pont-Âode- 
mer. 

GADELL1BR. — Groseillier de Tespèce 
qui produit les godes (V. l'art, suivant). 
Le même arbrisseau se nomme gardier 
dans le pays de Bray. 

GADBS, GADBLLES pOUr GEOSEILLES. 

— Ces deux expressions, usitées égale- 
ment du côté d'Argenlan, s'appliquent 
uniquement aux petites groseilles {ribes, 
rubrum). Le mot groseille ou groiselle est 
réservé pour la grosse espèce qu'on 



appelle en français : groseille à maque- 
reaux. 

On dit gardes dans le pays de Bray et 
dans le pays de Caux , grades et gradilles 
dans certaines parties de la basse Norman- 
die. MM. Duméril qui donnent une expli- 
cation inacceptable de ces derniers mots, 
mettent sur la voie d'une étymologie 
meilleure, en faisant connaître que du 
côté de Saint-Lô le même nom gradilles 
se donne à Voseille ; car on peut en inférer 
que les mots gradille, grade, garde, gade, 
gadelle sont tirés de quelque radical fort 
ancien qui aurait exprimé la propriété 
commune à l'oseille et au fruit en ques- 
tion ; et en effet je trouve dans le Diction- 
naire de Legouidec l'adjectif celto-breton 
gardiz qui a précisément le sens d'âpre, 
piquant, aigre. 

GADOeiL pour LOUCHE. — C'est, je 
crois, un mot composé de gare ou vare 
(louche), et à* œil. 

Gare, qui vient du latin varius (parce 

Su'en louchant les yeux ont des directions 
Ifférentes), s'emploie constamment dans 
le sens de louche à Argentan et lieux 
circonvoisins. — (V. cadœil,) 

GAFFÉE. — Coup de dent, morsure 
inattendue. En italien gaffo. Exemple : 
a Gardez-vous ! ce quien-lâ va vous jeter 
une gaffée, » 

GAFFER. — Mordre ; se jeter brutale- ^ 
ment sur une proie ou sur une pitance, 
comme le font souvent les animaux. — ^ 
En italien gaffare, signifie gripper, attra- 
per, et en espagnol gafar se dit pour 
accrocher. A Saint-Sever (Landes], on dit 
yaha p ê êê h (h aspiré au lieu d/) pour 
prendre ou pêcher des poissons. — Le 
mot français gaffe (percne armée d'un 
croc, en anglais gaff) est évidemment de 
la même famille. 

Toutes ces expresions sont d'origine 
germanique (de haft, crampon, grapin). 

GAGNE (Substantif féminin). — Gain, 
produit du travail. Exemples : « Il n'y a 
pas gr&nd* gagne à cela ». — « Il rapporte 
tous les jours sa gagne à son père, n 

GAGNEE SON AVOINE. — (V. à la 

lettre A.) 

gAgneeie (LA). —Nom de lieu. Il y a, 
tout près de Pont-Audemer, un domaine 
qui se nomme ainsi. 

Gàgnerie est un vieux mot français, gui 
se rattachait à un autre mot plus usité, 
gagnage ou gaignage, en bas- latin gagna- 
gium, dont la signification ordinaire était 
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a ager cultus et satus * ». (Dacange.) — 
(V. revoin,) 

GAI pour GEAI (On prononce guet). — 
Du côté de Saint- Georges et de Lieurey^ 
on dit un gair. 

Gai est un ancien mot français qui se 
trouve dans Rabelais : 

« 11 avoyt uDg gay en délices à cause de 
« son babil. > 

{PantagrueU pn>l. du Ht. IV.) 

De là {les noms propres Gay, Legay ; 
ce sont au fond les mêmes que Jay, Lejay, 
usités dans d*autres provinces. 

En bas-latin gaius, en béarnais gai, 
en espagnol grajo, — Toutes ces formes 
sont des corruptions syncopées du latin 
graculus, 

GAiNNB pour GAINE (On prouonce ce 
mot en donnant un son nasal à la pre- 
mière syllabe et en la prolongeant beau- 
coup). — Cette prononcialion nasale^ 
usitée dans les mots où il y a deux n 
consécutifs^ tels qu'innocent, année, etc. 
(V. Observations générales^ sur les m et 
les n redoublés), a quelque chose de plus 
étrange quand elle n'est pas justifiée par 
le doublement de la consonne ; mais elle 
D*en a pas moins une raison qui se rattache 
à l'étymologie. J'ai déjà expliqué de cette 
façon (V. plus haut p. 26) la prononciation 
an-ne du mot âne. Ici je dirai que le g 
suivi d'un n équivalait en vieux français 
à deux n consécutifs : ainsi Agrippa d*Au- 
bigné> dans ses mémoires, écrit join/ii^ 
pour joignit^ crainnit pour craignit, et 
gainné pour gagné. Gaine vient du latin 
vagina, d'où l'on a très-bien pu faire dans 
le princi|)e vaigne, puis gaigne [g pourv^^ 
avant d'arriver à la forme plus syncopée 
qui a prévalu ; et gaigne justifie gainne, 
comme gagner ou gaigner autorisait d'Au- 
bigné à écrire gatnner. — Il est, d'ailleurs, 
avéré qu'Agrippa et ses contemporains 
prononçaient gain-né, join-nit, à la nor- 
mande. 

GAïR. — (V. gai.) 

GAiROU (EN). — « Une chatte en gairouïi 
se dit dans nos campagnes pour une 
chatte en chaleur. Le mot garouage ou 
varouage s'emploie exactement de la même 
manière en basse Normandie. Je crois 
avec L. Dubois qu'il y a ici une allusion 
aux loups garoux et au vacarme nocturne 
dont ceux-ci sont accusés. — (V. varou 
et vairou.) 

* Un poète de l'école de Malherbe (Racan on M ey- 
nard, je crob) a dit : 

« Lm troapMtnz que la <klm » o b an^ t des bo oa ye» 

• A pu imu «t eraintlft «ntmit dans las ffa4çnaçet. » 



GALANDAGE. — Substantif correspon- 
dant au verbe suivant. 

GALANDER.— Remplir les vides des co- 
lombages, dans les constructions en pans de 
bois avec une maçonnerie de briquetons 
et de plâtre. 

Galander, selon Roquefort, a été em- 
ployé en vieux français dans le sens 
d'orner, de parer, etc. — Gualentir, dans 
Rabelais, signifie fortifier (Gargantua, 
ch. xxin) ; notre mot normand peut être 
rapporté, je crois, à l'un ou à l'autre de 
ces vieux verbes. 

GALBER (SE). — Se dit du bois qui 
travaille et prend de la courbure : beau- 
coup moins usité que ses équivalents 
gattir, gondoler, goder. — (V. ces mots.) 

Galbe signifie, selon l'Académie (éd. de 
1776), « ornement d'architecture qui 
«c consiste en un élargissement fait avec 
a grâce» ; selon Ch. Nodier, «contourd'un 
« fût de colonne, d'un vase, d'un balustre, 
a etc. » — C'est un mot dont les journa- 
listes abusent dans leurs comptes rendus 
des salons de peinture : ces messieurs 
disent habituellement ga/6c pour contour, 

Srofil, surtout quand il s'agit de la figure 
u mai ne. 

Galbe est une corruption de l'italien 
gar6o, dont la signification a bonne grâce » 
justifie la définition de l'Académie. 

GALICX. — Calice, et tout ce qui en 
rappelle la forme. —J'ai entendu appeler 
ainsi une feuille de chou un peu concave 
où l'eau de pluie séjournait. 

Galice est un vieux mot français : 

« Leprestren'yest mie, le ca/ice embleras.» 
— (Le prêtre est absent, tu voleras le calice. 
(Fabliau da xiir siècle, cité par M. Géoin.) 

GALiNÉB. — Ce Qu'on peut porter dans 
ses deux mains reunies; jointée. Cette 
dernière expression est aussi nouvelle 
pour moi que le mot normand, quoiau'el le 
figure dans le Dictionnaire de l' Académie. 
On dit assez souvent, à Pont-Audemer : 
tt Une galinée déplâtre, d'orge, d'avoine. » 

En patois bas-normand galaignie (Du- 
méril et L. Dubois), en vieux français 
galeine, suivant Roquefort qui cite cette 
vieille traduction d'un passage du Deu- 
téronome : 

€ Quand ta soyeras bleds en ton champ, et 
« tu ubliaunt avéras déguerpi ta galeyne^ lu 
« ne retourneras point que tu la este». » — 
(Quando messuens se(?etem io agro tuo, et 
oblitas manipulum reliqueris, non reverteris 
ut tollasillum.) 

Je crois qu'on peut rapprocher ces 
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expressions gàlinée, goiaignie, gcUeine, du 
mot gavelle ou javelle qui signifie propre- 
ment, d*aprësM. Chey^Wei, grosse poignée 
de blé (celle que le moissonneur coupe et 
laisse à terre chaque fois, manipulus), et 
pour laquelle il indique l'origine germa- 
nique gauff, paume de la main.— Gave//^^ 
en effet, a pu se contracter en galle ou 
gale ; dont galinée, galeine, etc., seraient 
des diminutifs. 

GALLON. — Cruche en grès de même 
forme que la canne, mais plus petite et 
contenant à peu près deux pots ou quatre 
litres. Je ne sais si les Anglais ont actuel- 
lement un Tase usuel qui porte ce nom, 
mais personne n*ignore que le gallon est 
leur unité de mesure ordinaire et même 
officielle pour les liquides : cette unité 
répond à quatre litres et demi. 

Le gailcn était également, autrefois, 
une mesure en Normandie. On trouve des 
preuves de ce fait dans l'ouvrage de M. de 
Fréville sur le commerce de Rouen ; dans 
celui de M. Le Prévost sur les communes 
du département de FEure ( art. Bailleul- 
la-Vallée) ; enBn, dans celui de M. Léopold 
Delisle sur la Normandie du moyen âge. 
Voici un texte fort curieux cité par ce 
dernier écrivain, ch. m : 

a En dit lieu (la Rivière-Bourdet, en 
« 4 41 9) aussi ay droit de prendre sur mes 
« hommes et autres, quand ilzse marient 
« en ma terre, dix sols tournois et une 
a longue de porc tout au long de Teschinc 
« jusques àToreille... avecques un gallon 
« de tel breuvaige comme il aura aux 
« nopces, où je puis et dois s*il me plaist, 
«aler couchier avecque respousee, en 
a cas où son mary ne me paieroit l'une 
« des choses dessus éclairées K » 

On voit dans Cheval let (t. I, p. S76) 
que gallon est probablement d'origine 
celtique; que sgal se dit encore pour 
seau en écossais, et sgala pour écuelle 
en irlandais; que le sens principal de 
aalkm en vieux français était « seau ou 
baquet servant à mesurer les liquides », 
et que jalle était une variante très-usitée 
du même mot; d*où jalage (mesurage) 
et, par corruption, jau^e, qui se prononce 
gauge en patois normand '. 

* Ainsi que le fait remarquer M. Delisle, la der- 
nière disposition est parement comminatoire. Il 
n'a rien trouvé de plus positif ni même d'aussi 
explicite dans les textes nonnands qu'il a eus sons 
les yeux, et il se croit autorisé à nier, pour la Nor- 
mandie, rexisience réelle et légale du droii seigneu- 
rial qu'on a tant reproché à la noblesse du moyeu 
âge. 

* il y a apparence que le jalion (des arpenteurs) 
n*e8t encore (|ue le même mot, plus détourné de son 
acception primitive. 



GALONS (DES).— Grosse ga/eou gourme. 
Exemple : « C*t éfant a des galons sur 
tout le visage. » 

GALOPEUX. — Celui qui court volon- 
tiers et vite ; au figuré volage, libertin, 
coureur. 

Galopin,nom propre usité dnns Tarron- 
dissement de Bernay, où il ne semble pas 
pris en mauvaise pai't, a dû avoir origi- 
nairement les mêmes significations. Je 
l'ai trouvé en très-bonne compagnie parmi 
les témoins d*un acte du iii* siècle, cité 
par M. Aug. Le Prévost, art. Arnières. 

GALOT. — Gâteau aux pommes, espèce 
de chausson où les fruits ne sont pas 
recouverts de pâtisserie ; il est ordinaire- 
ment de forme ronde comme la galette ^ 

GALVAUDER (Verbeaclif).— Pourchas- 
ser vivement, traquer, tracasser. 

Ce mot a été enregistré comme vieux 
dans le Dictionnaire de TAcadémie qui 
rinterprète ainsi : a maltraiter de paroles, 
gourmander », ce qui rentre, comme 
sens figuré, dans Tacception plus large 
du mot pont-audemérien. 

Galva'»ider pourrait être une corruption 
de galoper, ou plutôt une variante de ce 
verbe, ayant la même origine, go^toupan, 
vieux mot allemand qui signifiait s'élan- 
cer, (Chevallet, 1. 1, p. 480.) 

Remarquez que galoper a été usité en 
vieux français comme verbe actif, et 
figure encore comme tel dans TAcadémie 
et dans Ch. Nodier, qui traduisent : 
poursuivre, pourchasser; Vai entendu 
dire moi-même à Paris : « La fièvre me 
galope. » Remarquez aussi qu*en français 
familier donner un galop veut dire répri- 
mander sévèrement. Il y a donc identité 
presque complète, ce me semble, entre 
galoper et galvauder ; je suppose que dans 
la seconde forme le v n*est qu'un p trans- 
posé. 

GAMBE pour JAMBE. •— Du mot bas- 
latin ganii>a, que les Italiens se sont 
approprié sans aucun changement, et que 
les uns font venir du grec kampé (flexion, 
articulation), les autres d*un mot celtique. 
La langue française a adouci, en prenant 
ce mot, le g dur qui s^ trouvait; mais le 
g dur est resté dans tngambe, gambade, 
gambiller (vieux mot employé par 

■ Un gaUt (de caiciUut, selon Roquefort) est un 
caillou plat, roulé et arrondi par la mer. On a 
donné, a cause de quelque analogie dans la foniie, 
ce même nom de galet aux petites roues pleines 
qui entrent souvent dans la composition des ma- 
chines ; et je crois que les mots aaUtU et galot 
font également allusion à la forme plate et arrondie 
des gâteaux qui portent ces deux noms. 



Digitized by 



Google 



GAN 



— 204 — 



GAR 



Molière^ Poureeaugnac, acte II I) ^ aassi bien 
que dans le mot normand gambe et dans 
tous ses dérivés. — (V. les articles sui- 
vants.) 

GAMBETTE, JAMBETTE. ^ Ck)Uteau de 

poche ainsi nommé à cause de son manche 
ployant. Vieux mol français. 

GAMBIBB.— Fort bâton un peu recour- 
bé au milieu et ayant une entaille à chaque 
extrémité, dont se servent les bouchers 
pour dépouiller et suspendre les ani- 
maux. 

GAMBiLLON. — On donne ce nom (qui 
est, comme gambette, un dinjinutir de 
gambe), aux tiges des grosses herbes, et 
particulièrement aux trognons de choux 
et de laitues. 

GAMBOL1N (Adjectif et substantiQ pour 
BANCBOCHE. — Ce mot, que tout le 
monde comprend bien à Pont-Audemer, 
n*y est guère employé cependant que 
comme sobriquet. 

Des expressions fort semblables, gamby 
dans le Berry, et gambier dans certaines 
parties de la Normandie (Duméril), ont 
a peu près la même signification. On peut 
encore citer gambaron^ surnom que Guil- 
laume le Conquérant donnait lui même 
à son fils Robert Courtecuisse. Un gamby, 
un gambolifin etc., sont des gens qui ont 
à la gambe quelque difformité. 

En italien, gambaro veut dire écre- 
visse. 

GANDOLER. — (V. gondoler.) 

GANTE pour JANTE. 

GANTE (PiERBE). — Les Quillebois et 
autres riverains de la basse Seine appel- 
lent Pierre-Gante un gros rocher de forme 
carrée, implanté sur le sommet des falaises 
boisées de Tancarville, non loin du châ- 
teau, et assez semblable à une crosse 
dent. Il sert d'amer pour la navigation. 

Le maire de Marais- Vemier m*a appris 
un fait assez curieux qui se rapporte à 
ce rocher. Les digues transversales qui 
marquent la division des propriétés dans 
la partie du marais appartenant à cette 
commune, ne sont pas perpendiculaires 
au fleuve, mais convergent vers Pierre- 
Gante, pris comme centre commun. Cela 
remonte à une époque fort éloignée, et 
dans les vieux titres qui le constatent, le 
signal de Tautre rive est désigné sous le 
nom de Guèvre-Gante (ou Quèvre-Gante, 
chèvre géante), qui ne laisse pas de m*em- 
barrasser. — L'autre leçon, probable- 



ment meilleure, conduit naturellement à 
la traduction m pierre-géante ». 

GANTS DE LA BONNE VIERGE. — Oo 

appelle ainsi à Pont-Audemer Tancolie, 
la digitale pourpre et plusieurs espèces 
d'orchis à fleurs rouges. 

Ailleurs, on donne le même nom au 
campantda trachelium, que les flores fran- 
çaises, peut-être par allusion à cette dé- 
nomination vulgaire, appellent campanule 
ganielée. 

Je ne vois rien, dans la forme des fleurs 
dont il s*agit, qui justifie cette expression ; 
et sans doute c'est leur beauté seule qui 
Ta fait adopter. 

GARDE. — On entend souvent par là 
le droit exclusif de pacage dans une pro- 
priété, même quana il n'y a pas de garde 
ni de gardien qui protège l'exercice de ce 
droit. 

Ainsi un berger dira : « Mon maître a 
la garde de M. X... » On dit aussi, en 
termes généraux, les gardes pour désigner 
les champs où les troupeaux ne sont pas 
admis sans convention particulière avec 
le propriétaire ou le fermier. — (V. corn" 
muns,) 

GARDEAU, LE GARDIAU (On prOUOUCe 

habituellement ainsi). — C'est-à-dire le 
aardd'eau, l'espèce d'auge en bois dans 
laquelle on se met à genoux pour laver 
du linge à la rivière ou à la fontaine. — 
La même boîte ou auge se nomme, à Ber- 
nay, un cabaret (M. Aug. Le Prévost) : 
de cavus probablement. 

GARDiN pour JARDIN. — Je ne SUIS 
pas sûr que ce mot appartienne encore au 
langage courant ; mais certainement gar- 
din, se disait autrefois, comme le prou- 
vent et le nom propre Gardini, très-usité 
dans ce pays, et les citations suivantes 
auxquelles je pourrais en ajouter d'autres : 

« Gardinum, doraum et petiam (pièce) 
« terrs ; sitos in parochià de Asiaco (Ailier). » 
{Cartulaire de Fécamp da xiii* siècle.) 

« H allas 1 pourquoi ne prenoy-je la voye 
« De me aller aa travers des gardins? > 
{Chantons normandes, recueil de L. Dubois.) 

Gardin figure aussi dans les glossaires 
des patois picard et brayon. 

C'est un mot d'origine tudesque ; au- 
jourd'hui encore les Allemands disent gar- 
ten et les Anglais garden. Au reste, il 
n'est pas douteux que ce mot germanique 
garten, le grec chortos, et Vhortus des 
Latins ne soient des expressions sorties 
d'une même souche. — (V. l'art, cour; 
V. surtout récrit de Thommerel sur la 
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fusion du franco-normand et de l'anglo- 
saxon.) 

GARER. — Serrer quelque chose pour 
le mettre en sûreté (Roumois.) 

Ce yerbe avait en vieux français le sens 
général de préserver. Sa variante garir ou 
guarir se rencontre fréquemment avec 
la même signification dans le Roman de 
R(m(y. 4372, 4710, 4747, etc.). C'est de 
là que nous avons tiré le verbe moderne 
gnérir, L*origine commune de toutes ces 
expressions est la même que celle du mot 
garantir. (V. Chevaliet, tome I, p. 482, 
484 et 504.) 

On sait que le français actuel n'em- 
ploie plus garer que dans les deux cas 
suivants : 4<> garer des bateaux (ce qui 
rentre à peu près dans l'acception nor- 
mande), et 2« se garer d'une voiture, d'un 
choc : d'où l'interjection si usitée igare l 
pour gare-toi l 

GARET, JARET, VARET, VORET. — 

Terie labourée et non ensemencée. — 
(V. iaret et wrety formes beaucoup plus 
usitées que gareiy la seconde surtout.) 

C'est également de cette manière qu'il 
faut entendre le mot français guéret 
(V. TAcadémie), quoique les poètes l'aient 
généralement employé dans un sens plus 
vague. Voltaire, dans les vers suivants, 
donne à ce mot sa vraie signification : 

« J'aime un gros bœuf dont le pas lent 

et lourd... 
« Forme un guéret où nos épis vont 

naître. * 

(Le Pauvre Oiable.) 

GARGAL1SER(SE)pOUrSEGARGARISER, 
GARGALISME pour GARGARISME. 

GARIR pour GUÉRIR. — Il n'y a dans 
gonr aucune faute de prononciation : cette 
forme est la plus ancienne. Garir. comme 
garer (V. ce dernier mot), voulait dire 
autrefois, d'une manière générale, pré- 
server^ sauver. Ea voici un exemple tiré 
du Boman de Rou : 
€ Por Inr sei^nor garir ^ se lerroient 
« Ferir f>armi les cors , uardre en feu 
grégeois. » 

(V. aies et JI67.) 

(Pour sauver leur seigneur, ils se lais- 
seraient mettre en pièces ou brûler par 
le feu grégeois.) 

Dans un autre endroit, Wace donne à 
garir sa signification moderne : 

c Dès (jne Rou out ensemble HlX six bons 

recoillez. 
« £ il ont 11 malades et 11 nafrez^am... # 

(Dès que Rollon eut rassemblé tous ses 



hommes et guéri les malades et les 
blessés.) 

On connaît le mot célèbre du médecin 
Ambroise Paré (xvi* siècle) : « Je l'ai 
pansé, Dieu l'a gari. » 

Du temps de Molière, la forme garir 
n'était déjà plus qu'à l'usage des paysans : 
« Je vous dis qu'un mari est un emplâtre 
qui garit tous les maux des filles. » 
(Le Médecin malgré lui, acte ii.) 

GARRET pour JARRET. — En italien 
garreto, eu espagnol jarrete (on sait que 
la prononciation du j est gutturale dans 
cette langue). 

Origine celtique; en bas-breton , gar 
ou garr signifie jambe. . 

GARRETIËRE OU GARTIÈRE pOUr JAR- 
RETIÈRE. — Même origine que garret; 
en anglais garter. 

c J'avois de biaux gartiers de laine 
« Ronges et verds. » 
{Vieille charuon normande^ recueil de L. Dubois.) 

GARROT. — Bâton OU levier avec le- 
quel on serre les cordes d'une voiture, 
ou la chaîne de l'instrument dont on so 
sert pour faire des fagots. 

Ce mot est dans le Dictionnaire de 
l'Académie, qui indique le premier de 
ces deux sens; mais il est beaucoup moins 
usité en français que le verbe correspon- 
dant garrotter. Celui-ci, primitivement, ne 
signifiait autre chose que « serrer des 
liens avec un garrot ». — Le supplice de 
la garrote encore usité en Espagne 
consiste à étrangler le patient au moyen 
d'une corde (ou d'un carcan) et d'un le- 
vier. 

GARS ou GAS pour GARÇON. — Par 
une anomalie assez singulière Tr de ce 
mot, à Pont-Âudemer comme à Paris, est 
constamment supprimé par la prononcia- 
tion. 

C'est une expression assez usitée en 
basse Normandie, beaucoup moins dans 
notre arrondissement, où elle signifie 
quelquefois galant, amoureux. J'ai en- 
tendu dire ici d'une jeune fille : « Son 
gàs vient la voir souvent. » 

On fait venir gars (V. Chevaliet) du 
vieux mot germanique vair ou were qui 
répondait au vir des Latins. D'après cela, 
le sens le plus ancien de ce mot (dont 
garçon est sans doute un diminutif), 
aurait été a homme dans la force de 
l'âge » et non adolescent <; mais d'après 

* Gwai^ en bas-breioo, veut dire domestique, 
garçon (Legonidec et Villemurnié). Il y a entre 
cette expression et notre mot qos un rapport Irap* 
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le glossaire de Roquefort, répertoire très- 
riche du vieux langage français, le der- 
nier sens serait bientôt devenu le plus 
ordinaire. Un vieux poète, Montfaucon, 
cité par Roquefort, a ainsi défini le gars 
et la garse ou garce ; 

« Le masle est gars à quatorze ans 
« Et la femelle est garce à douze ans. » 

GASE (DE LA). — On douDC ce nom 
aux deux espèces d'ers vulgaires en ce 
pays fervum tetraspermum et ervum hir- 
8utum)y qui s*accrocbent au blé et sont 
redoutées des cultivateurs. 

Etymologie inconnue. Ce mot vien- 
drait-il de gast, oui signifiait en vieux 
français ravage, .dégât (vastatio) ? 

GATTE pour JATTE. — On lit dans 
une cbarte relative à l'abbaye de Lyre, 
vers Tan 4490 : a Unam tiliam ad facien- 
das gattas. » 

Le poète Martial a employé, dans le 
sens de jatte ou d*écuelle, le mot gabata, 
et Ton trouve, avec une signification sem- 
blable, catinus dans Vitruve, catillus dans 
Columelle. Jatte et gatte doivent être tirés 
d*un de ces mots latins, et plus probable- 
ment du premier qui vient peut-être 
lui-même de cavris. Cette origine admise, 
gatte avec son g dur est la moins alté- 
rée des deux formes. 

Indépendamment de sa signification 
ordinaire, ce mot a encore plusieurs 
applications : 4o il se dit quelquefois pour 
gueuk de fossé (V. gueule); 2» les marins, 
ou, du moins, ceux de la basse Seine 
donnent le nom de gatte à une espèce de 
cabine ménagée sous le tillac des petits 
navires; 3» Tauge circulaire des pressoirs 
oiî les pommes sont écrasées par la 
meule. Dans tout cela, la racine cavus 
convient parfaitement. 

GATTIR (SE). — Devenir courbe ou 
concave, comme une gatte; ou plus géné- 
ralement, se d^eter. Cette expression est 
familière aux charpentiers. Exemple : 
a Les planches trop minces se gattissent. 
— (V. gatte et gattu.) 

GATTU. — • Creux, concave. On dit 
aussi gatti. — (Y. ci-dessus le mot gatte, 
jatte.) 

GAUGE ou GOUJE pour JAUGE. — Ce 

mot gauge se retrouve en anglais; en 
écossais sgal, seau; en islandais, sgala, 
écuelle. — (V. gallon.) 

pant et qui n'a été, ce me semble, signalé par per* 
ttonne. Bet-ce un ancien root gaulois t ou gwas 
Tient-il aussi du radical germanique dont j'ai 
parlé? 



GAUGEB pour JAUGEE. ^ Mesurer la 

capacité d*une futaille, d'un navire, etc. 

« Le prévost doit avoir la garde de rétalon 

« pour gauger les boisseaulx à mesurer, et 

< doivent ^Xngaugés en sa présence... » 

ifiwUume» de la Prévôté dé l'Heure^ données 

par M. de FréyiUe, tome H, p. 163.) 

GAULETTE pOUr BAGUETTE* — Tige 

de graminée qui monte et forme un épi. 
Exemple : a L'herbe est en gaukttes. » 
C'est le même mot que vaulette, — (V. à 
la lettre y.) 

GAULOISES (ÉTTMOLOGIBS) OU CEL- 
TIQUES. — {V. à la lettre C.) 

GAUPLUMÉ (CUEILLIR A). — (V. Tart. 

suivant.) 

GAUPLUMER. — Mot employé assez 
souvent à propos des travaux ae jardinage 
et de la récolte des fruits. — Gauplumer, 
ou cueillir à gauplumé est le contraire de 
cueillir à net; c'est sarcler vite, à la 
diable, arracher les herbes au hasard et 
sans rien terminer; c'est aussi récolter 
précipitamment les produits d'un jardin 
en picorant çà et là, au lieu de ramasser 
sur chaque point tout ce qui est bien 
mûr. 

Ce mot gauplumer veut dire littérale- 
ment plumer un coq {gau, de gallus, se 
disait pour cog en vieux français) ^ On 
compare donc une sarcleuse trop pressée 
ou un mauvais collecteur de fruits à une 
cuisinière qui plume une volaille. 

GAVELLE pour JAVELLE. — En anglais 
gaoel. M. Cheval let indique l'étymolo- 
gie gauff qui signifiait en vieil allemand 
paume de la main; d'où gauffel, poignée, 
faisceau; d'oiî aussi les mots anglais, 
normand et français. — (V. galinée^ 

GAVELLER. — Rester en gavelle ou ja- 
velle se dit du blé et des autres céréales 
qu'on laisse sur place après les avoir 
sciés. Ordinairement l'avoine gavelle cinq 
ou six jours : on dit que cela lui est salu- 
taire et que son grain se nourrit. Quant 
au blé, on ne le laisse gaveller que lors- 
qu'il est mélangé d*herbe; il faut que 
cette herbe sèche avant d'être engrangée. 

GAVELUER OU plus rarement déga- 
VELLIER. — Appendice en bois dont les 

* Dans les provinces du Centre de la France jau 
(forme adoucie de gau) se dit encore couramment 
pour coq; de là le nom propre Jal. 

Cette variante jau figure dans Rabelais : ■ Il 
faisoyt les aultres dancer («te) comme jau sur 
brèze. » 

(J*antagruel, Ut. U, ehap. zn.) 
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faax des moissonneurs sont munies, pour 
ramasser les épis et les coucher sur 
terre en javelles à mesure que la fau- 
cbaison s'opère. 

GAVER. — Bourrer de nourriture, gùr- 
ger : s*emploie surtout au participe passé; 
Exemple : « Te v'ià gavé ! » — Mot de la 
même famille que gavion et jabot (des 
oiseaux), admis tous deux par l'Académie 
et qui ne sont au fond que deux formes 
du même mot, g et v étant très-sujets à 
permuter avec j et b. (Racine, cavus ?) 

GAviOT. — Vorace, j^ourmand (Saint- 
Paul; peu usité); parait venir de gave 
ou gavion (gosier), de même que nos 
mots goulu et gouliafre, en français po- 
pulaire, viennent de gula. 

GAYBR. — Faire le dégoûté ; gayer 
contre un aliment, c'est le rebuter. — 
(V. l'art, suivant.) 

GAYECX.— Difficile, dégoûté. Exemple : 
« Je ne veux pas nourrir c't homme-là : 
c'est un gayeux. » — Des vaches gayeuses 
sont celles qui gaspillent leur nourriture 
au lieu de la manger. 

On trouve dans le glossaire de L. Du- 
bois, avec la même significalion, la forme 
bas-normande dégayeux; et, dans Roque- 
fort, le vieux mot français dégay, pour 
dégât. En rapprochant ces expressions, on 
est conduit à penser que gayer et dégayer 
sont dérivés de vastare et de devastare, et 
que le premier de ces deux mots n'est 
Qu'une variante de gâcher. Les gayeux ou 
dégayeux seraient proprement ceux qui 
gâchent tout ce qu'on leur offre, et par 
extension ceux qui n'y touchent que du 
bout des dents. 

GAZON. — Ce qu'on prend de terre à 
chaque coup de bêche; allusion à la 
levée des vrais gazons. — (V. blète.) 

GEINDRE. — Geindre, en français, ne 
s'emploie guère qu'ironiquement ou dans 
un sens de reproche, tandis que nos 
paysans normands n'attachent à cette 
expression aucune idée défavorable. Exem- 
ple : a Ma fille a mieux dormi, elle n'a 
point geint de la nuit. » 

Si geindre n'est pas une simple onoma- 
topée, ce mot doit venir de gemere. 

GENCER. — Disposer, ajuster. (Abré- 
viation d'agencer,) 

Exemples ; a II n'y a plus qu'à gencer 
les chantiers sous les tonneaux. » — 
tt Comme te v'ià gencé sur ta chaire 
(chaise) ! » 



On voit, par ces exemples, que gencer 
est un mot populaire, tandis qu'à Paris 
agencer est d'un emploi fort restreint et 
n'est guère qu'à l'usage des artistes et 
industriels. En cela, le patois normand 
se rapproche du vieux français, qui se 
servait beaucoup de ce verbe agencer et 
de ses nombreuses variantes indiquées 
dans Roquefort. 

Trévoux fait venir, non sans vraisem- 
blance, agencer du vieux moi gent, noble, 
agréable, gracieux, gentil ^ ; aussi la forme 
réfléchie s'agencer avait-elle quelquefois 
le sens de coqueter, faire des frais pour 
plaire, comme on le voit par ces vers 
d'une des meilleures satires de Régnier : 

« On a beau ^'agencer et faire les doux 
veux, 

« Quand on est bien parée, on en est tou- 
jours mieux. » 

{Sat. xra.) 

GÊNÉ (ÊTREV — Etre fortement incom- 
modé, se trouver mal. Exemple : « Le 
bal a été interrompu parce qu'une dame 
y a été gênée, d 

Gênée y aiusi employé, est du vieux 
français. La racine de ce mot étant 
gehenna qui dans la Bible signifie enfer, 
gêner ou géhenner voulait dire propre- 
ment torturer, tourmenter, et gêne s'est 
dit en France pour torture ou question, 
tant que la torture a duré. 

« Il eut une fois dessin (sic) de prendre 

c toutes les ûlles de chambre de sa femme 

1 et de les faire gesner pour leur faire 

« confesser les services qu'elles lui faisoieat.» 

(Brantôme, Dames galantes, dise, iv.) 

Voici un passage de Montaigne traduis 
sant Cicéron (Essais, liv. I) dans lequel 
se géhenner signifie se torturer soi-même : 

« 11 n'est pas inutile de sçavoir les choses 
« à venir, et c'est pitié de se géhenner par 
« leur connaissance puisqu'elle n'aporte au- 
« cun fruict. » (« Ne utile quidem est scire 
« quid futurum sit; miserum est enim nihil 
« proficientem angi, ») 

Ainsi gêne, gêner, qui s'appliquent au- 
jourd'hui aux contrariétés les plus lé- 
gères, sont à ajouter à plusieurs expres- 
sions que j'ai signalées ailleurs comme 
s'étant adoucies au point de faire oublier 
leur origine; par exemple étonner et éton- 
nement; abîmer. (V. ces mots.) 

GÊNÉE. ^ Descendance, lignée, se dit 
(comme engeance) en mauvaise part. 
Exbmplb : a Que le bon Dieu vous garde 
de cet homme et de sa gênée 1 » — 

* De genlilis, qai en bas-latia signifiait noble, on 
de manières nobles, et d'oU sont tirés les mots 
gentilhomme et gentleman. 
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(V. enge, mot de même origine qui s'em- 
ploie tout différemment.) 

GÉNÉREUX. ^ De bonne race (au phy- 
siaue); bien trempé, vigoureux. Exemple : 
a Marotte est vieuille, mais elle est gêné- 
reti&e. » — On disait en latin ce generosa 
vitis 9, et Tondit en bon français : du vin 
généreux. 

(V. vertueux^ qui est plus usité dans le 
même sens.) 

GENIÈVRE (DE LA). — Cest le nom 
qu'on donne au genévrier épineux {juni- 
perus communis), assez commun sur les 
coteaux qui bordent la vallée de la Risle. 
De même, en patois berrichon^ genièvre 
est le nom du genévrier, aussi bien que 
du fruit qu*il produit. (Gloss. de M. le 
c'« Jaubert.) 

Dans le CoiUumier des forêts de Nor- 
mandie (ou, du moins, dans les extraits 
donnés par M. Léop. Delisle), on lit tou- 
jours genièvre pour genévrier. 

Ronsard a employé genévre (masc.) 
dans le même sens : 

« Puis foulant la rosée, en pensant je m'en 
vois 

« Trouver quelque genèvre au beau mi- 
lieu d'un bois. » 

(Elégies.) 

En latin, les noms d'arbres et ceux de 
fruits étaient les mêmes ou différaient 
peu. Exemples : castanea, pour châtai- 
gnier et châtaigne; prunus, pour pru- 
nier; prunum, pour prune. Même confu- 
sion dans notre vieille langue. Genièvre 
ou genévre, pour genévrier ; grenade ^pour 
grenadier; orange ^ pour oranger (d'où 
fleur dorcmge, qui se dit encore), et olive, 
pour olivier. Corneille a dit dans le Men- 
teur (acte l«% se. v) : 

«... Chaque exUrémité portait un doux 

mélange 
« De JE)ouquets de jasmin, de grenade où 

d*orange. » 

Et Voltaire écrivait en 1740 : 

« Mahomet marche en maitre et ïolive 
à la main. » 

GÉNISSE, GÉNiCBON. — On donne ce 
nom à une génisse qui a plus d*un an, 
pleine ou non, jusqu^à ce qu'elle ait 
vêlé. — (V. veau ou viau,) 

GENRE (mots qui changent de) en pa- 
tois normand : 

Mots masculins gui deviennent féminins : 
âge, air, appétit, arbre ou àbre, argent, 
chanvre bu cambre, chiendent, éclair, 
froid ^subst.), herbage, légume, mal ou 
ma (plus usité au masculin), mélèze, 



orage, poison, régal ou régale, risque, 
volume ou voleume. 

Mots féminins qui deviennent masculins : 
crampe, foudre, fourche, fourmi ou four- 
min, jaunisse, loutre, marne ou malle, 
règle, rouille (du fer ou du blé), tringle, 
vipère. 

On voit qu'une bonne partie des mots 
masculins qui deviennent féminins com- 
mencent par une voyelle. Dans ce cas 
l'article indéfini dont le mot est souvent 
précédé, induit en erreur par sa pronon- 
ciation, car un âge, un arbre sonnent 
exactement comme une âge. une arbre, 
L'article défini n'avertit pas de la méprise 
puisqu'il s'élide alors : l'âge, Varbre, etc. 

Aux mots indiqués ci-dessus, on peut 
en ajouter d'autres qui ne changent de 
genre au'après avoir été modifiés, savoir : 

La blocke, pour le bloc ; la prée, pour 
le pré : ta rhiéme, pour le rhume ; le temple, 
pour la tempe; le trière, pour la tarière; 
la tronche, pour le tronc. 

GENS pour PARENTS. — EXEMPLE : 

« Elle était mal avec ses gens et s'est 
mariée malgré eux. » — (V. bonnes-gens, 
grands parents.) 

GENTILHOMME. — Un cochon. Cest 
une des expressions, assez rares d'ailleurs, 
par lesquelles se décèle Tesprit narauois 
des paysans normands. — (V. noble et 
hahilU de soie.) 

GERBÉE OU GUERBÉE (DE LA).— BotteS 

de feurre (ou paille de blé); ce qu'on 
appelle ainsi n'est jamais retroussé par 
les deux bouts ni divisé en deux parties 
distinctes, comme on le fait pour les bottes 
de foin. — (V. gerbes ou guerbes,) 

GERBER. — On dit que le blé gerbe 
bien ou gerbe mal, selon que la quantité 
de gerbes produite dans un espace donné 
est forte ou faible. 

GERBES ou GUERRES. — Javelles liées 
en bottes. Après le battage, le feurre bot- 
telé de la même façon prend le nom de 
gerbée. -- (V. ôoWissorj à la note.) 

GERBE DU CURÉ. — La briochc qui lui 
est réservée quand on rend le pain béni. 
C'est probablement un souvenir de la 
dime qui était prélevée avant 4789 sur 
les gerbes de blé. 

GERNER pour GERMER. — Ce mot 

paraît venir directement de germinare 
par une syncope différente de celle qui a 
produit le mot français. 

GERQUER (SB). —Se jucher, se percher 
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(aa propre et au figuré) ; du latin erigere. 
« n abat cenx qai sont trop haut gergués, » 
{Muse normande, de L. Petit.) 

6HIER pour HIER ( Saiut-Paul-sur- 
Risle). — Cette prononciation dure, ou 
aspiration gutturale, de la première syl- 
labe, rare en patois normand, se retrouve 
dans d'autres idiomes. Ainsi j'ai entendu 
dire soufrent, en Gascogne, gouéous ou 
ghouécus au lieu de houéous (œufs). On 
prononçait autrefois en Angleterre gai- 
dormen pour aldermen; cette forme se 
retrouve, du moins, dans un passage des 
lois d*Edouard le Confessenr, cité par 
CheYallet(tomeI, p. 495). 

Ghier est une espèce de germanisme. 
— (V. plus loin, V pour g dur, à la note 
et n« 44 de V Appendice.) 

Gi pour GUI.— Dans la Flore normande 
de Brébisson, c'est une autre forme très- 
voisine de celle-ci, «î, qui se trouve men- 
tionnée comme vulgaire. Gui et gi 
viennent de viscum^ comme guêpe et 
gépe (mot picard), de vespa. 

GiBERT (Nom propre). — C'est le 
même que Gilbert dont il est abrégé, et 
tous deux sont des syncopes de Gislebert 
et de Gillebert, noms très-usités au moyen 
âge, le premier surtout. Gesbert a la 
même origine. 

GIBET (c(>TB DU). — On appelle ainsi un 
coteau qui s* élève au midi de la ville de 
Pont-Audemer. — (V. potence.) 

GiBOULER, GHiBOULBR. — Boulever- 
ser, bousculer, gâcher, gaspiller. 
Ce verbe me parait de la même famille 

Sue giboulée; les giboulées sont, en effet, 
e petites tourmentes qui bouleversent 
Tatmospbère. 

GIBOYEUX (Substantif). — Chasseur 
de profession, braconnier : tout homme 
qui fait rude guerre au gibier. 

GiFF AILLER. — Lutter par jeu. — (V. 
côtailler et dossailleV')^ Ici la main et les 
soufflets jouent le rôle principal, soit dans 
Tattaque, soit dans la défense. 

GIGUE (UN). — Gigot, éclanche. Mot 
familier aux cuisinières. 

GIRARD (POMMES DE). — Espèce heU- 

rible, c'est-à-dire hâtive, de pommes à 
cidre. 

GiRE pour GILLES. — Tous nos paysans 
adoptent cette variante; ils disent la 
Sain^Ghre pour la Saint-Gilles, foire très- 



fréqaentée qui a lieu le 4^ septembre à 
Saint-Germam près Pont-Audemer. 

Cest une forme très-ancienne, car on 
voit figurer, dans le Roman de Rou, un 
baron de Saint-Gire. — Je la trouve aussi 
dans une clianson normande tirée par 
L. Dubois d'un recueil du iv« siècle (il 
s'agit de Saint-Gilles près Saint-Lô) : 

€ Venus sommes do vau de vire 
« En pélérioage à Saint-Gire. » 

Girot et Giret semblent être des dimi- 
nutifs de gfire,qui équivaudraient à Gillot 
et Gillet K 

GIVALLER, DÉGIVALLER. — Même 

sens que gibouler, (V. ce mot). Se dit 
encore à propos des objets qu'on use trop 
vite ou qu'on laisse dépérir par négli- 
gence. Ainsi une gouvernante disait 
devant moi à une jeune fille qui salissait 
plusieurs mouchoirs à la fois : « Ne les 
givalle donc pas comme ca! » Givaller, 
ainsi compris, est l'opposé de ménager. 
Autre exemple : « Vos cheveux sont 
dégivallés ; » on voulait dire, en désordre. 

GLAJEU pour GLAYEUL. — De oladius, 
glaive, ou plutôt de gladioluSt a cause 
de la forme des feuilles. 

Ce que l'on appelle ainsi à Pont-Aude- 
mer n*est pas le glayeul des botanistes, 
qui n'y croit pas naturellement, mais 
bien les iris et surtout l'iris jaune, les 
typha, et en général les plantes aqua- 
tiques à feuilles en glaive. 

GLAKE. — Paille de blé secouée à la 
main et préparée d'une manière spéciale 
pour la couverture des bâtiments et pour 
quelques autres usages particuliers. Glane 
se dit souvent par abréviation pour une 
botte de glane ; ainsi, dans les naux, les 
fermiers s'entent à fournir et à em- 
ployer 4tfO glanes, »00 glanes^ etc; 

Ce mot glane a encore, dans nos cam- 
pagnes, d'autres applications; on appelle 
glane de seigle (ou roseau) la paille de seigle, 
également secouée à la main et préparée 
avec soin pour servir de liens'; glanes 
de fèves ou de pois, les paquets de hari- 
cots (tiges et cosses), qu'on suspend le 



* GiUes se dit en latin jEgiditu; les fbrmes 
Gilles et Gire en diffèrent autant l'ane que l'autre. 
Gide, nom propre tiré du même mot, s'en rap- 
proche davantage. 

Dans le passage à'OEgidius à Gillet et à Gire^ d 
se change en liquide : transformation rare dont il 
existe pourtant d'autres exemples : ainsi lacryma 
Tient, selon toute apparence, du grec 2dxpv. 

' On se sert exclusivement de ces Uants ou liene 
pour les gerbes et pour la gerbëe, parce que la glane 
de seigle est moins cassante que ceUe de bl6. 

44 
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long des maisons. — (V. roseau, coulines 
et bottisson, à la note.) 

GLANIB (Substantif féminin). — Ce 
qu*on a glané. Exemple : « Madelon Teut 
TOUS Tendre le feurre de sa gUmie. » On 
dit aussi du glani. 

GLANIR pour GLANBR. 

GLED OU plus rarement glu. — Hot 
très-employéy mais dont la signification 
n*est pais bien précise et Tarie d*un lieu 
à l'autre. 

Sur la riTe droite delà Risle^ on appelle 
gleux les bottes de paille de seigle for- 
mées du résidu qu*on obtient après aToir 
préparé les liants, non retroussées par les 
bouts ni diTisées en quartiers^ et les 
bottes d'orge et d'aToines disposées d'une 
manière semblable: on nomme aussi 
gleux, dans les mêmes conditions, les 
bottes de chaume et de chaumée^ et celles 
de trèfle Terd. 

Le Tieuz français^ le Tieux normand^ 
et tous les patois du Nord ont des expres- 
sions qui offrent les plus grands rapports 
aTcc ces mots gleu et glu. 

Par exemple, je lis dans le Petit Testa- 
ment de Villon (huit. 23) : 

c Item à Perrinet marchant... 
* Lui laisse trois gluyons de fearre 
c Pour estendre dessus la terre, etc. » 

Glu, gleu, gluyon^ glui (patois picard) ; 
glotte (patois berrichon) ; glane et le Terbe 
français glaner sont des mots de même 
famille. ChcTallet les croit d'origine cel- 
tique, quoique l'idiome bas-breton n'ait 
rien conserré qui y ressemble. 

GLiSE pour GLAISE. — En basse lati- 
nité, glis (CheTallet). 

« Les dits moulins ont séjourné (chômé) 
« chacun deux jours pour besongner à 
« oster la glise qui estoit au haole de 
« la Tille. » (Comptes relatifs au haTre 
du Hoc^ 4i95, publiés par E. de FréTille^ 
Comm. mar. de Bouen^) 

GLORIA. — En Normandie, comme 
dans presque toute la France, prendre 
du gloria, c'est aTaler une tasse de café 
noir, accompagnée d'un petit Terre de 
rogomme qu on y mêle presque toujours. 
D'où Tient ce nom bizarre ? serait-ce 
de ce que le gloria sert de conclusion aux 
repas, comme la strophe Gloria Patri aux 
psaumes que l'on chante à Tèpres ? 

Quoi qu'il en soit, nos Normands font 
une efiVoyable consommation de gloria, 
surtout dans les foires et marchés. — (V. 
consolation et coup à cheval.) | 



GLORiosmS. — Vantardise. (Condé- 
sur-Risle). 

GLU. — (V. gleu.) 

GLUER. — Poisser, coller aux doigts 
comme de la glu. 

GNOLE (Adjectif). — Peu usité : lâche, 
sans énergie physique et morale, et par 
suite engourdi. Ce mot semble une syn- 
cope du latin ignobilis, un peu détourné 
de son Trai sens. Exemple : a C't'éfant- 
là n'est pas gnole. » 

GOBE (Substantif féminin). — Boulette 
empoisonnée qu'on jette dcTant les ani- 
maux. 

GOBÉ (UN CHIEN). — Celui qui est 
empoisonné aTec une boulette. — (V. le 
mot précédent.) 

GOBER.— Prendre, saisir. J'ai entendu 
dire plusieurs fois : a La froid me gobe.n 

GODER. — S'ouTrir en s'arrondissant^ 
se boursoufler : se dit d'un Tètement trop 
lâche qui ne s'applique pas bien sur le 
corps, et en général de tout ce qui s'ajuste 
mal par excès d'ampleur. Exemple : 
a Votre chemise gode sur le dcTant. » 

Cette expression paraît signifier littéra- 
lement : s'arrondir comme un aodet^ et 
l'origine commune de godet et de goder 
pourrait bien être le mot bas-breton god 
ou godely qui Teut dire poche (Diction- 
naire de Legonidec et Villemarqué). Le 
Terbe goder aurait été formé alors de la 
même manière que son STUonymepouc^^ 
qui Tient de pouc^e (poche ou sac). 

D'un autre côté, il serait possible que 
goder ne fût qu'une abréTiation degonao^ 
1er, qui s'emploie (moins souTcnt) dans 
les mêmes circonstances. — (V. gondoler.) 

GODIGHEMENT. — C'est le substantif 
qui correspond au Terbe godicher. — (V. 
ci-après.) 

GODICHER. ^ Même signification que 
godery aTec une nuance méprisante. 

GOMION. — Gourmand de la pire espèce^ 
celui qui l'est aux dépens des autres. Le 
gomion s'adjuge les meilleurs morceaux^ 
soit ouTertement, soit en se cachant pour 
cela; s*il est chef de maison, il se régale 
et met les autres à la portion congrue. Il 
n'y a pas de mots en français pour cette 
Tariété de gourmand égoïste, 

GONDOLER OU SE GONDOLER, et par 

corruption, gandoler, se gandoler 

(formes plus usuelles). <-> Se courber, s'ar- 
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quer^ s'arrondir. Cette expression s*ap- 
piique : 
l*" Au bois qui se déjette, aux planches 

3ui se courbent : elle est alors synonyme 
e gattir ou égcUtir. (V. ci-dessus.) Ce 
sens de ^ondoter^ qui est le plus ordinaire^ 
se retrouve en patois berrichon {O^ Jau- 
bert); 

t^ Aux vêtements qui se boursouflent 
au lieu de s'adapter aux contours du 
corps ; dans ce cas^ gondoler équivaut à 
goder (qui n'en est peut-être qu'une abré- 
viation), et à Tpoucher *. 

GONTIER ou GONTHIER (Nom propre). 
— D'origine allemande; pourrait passer 
pour une simple variante de cet autre nom 
si connu, Gautier, dont il ne diffère que 
par une seule lettre ; mais dès le xn« siècle. 
Je le vois figurer tel qu'il est aujourd'hui 
{Qonterius de Barra) au bas d'un acte de 
1 199, cité par M. de Fréville, et il y a eu 
en Allemagne plusieurs personnages de 
ce nom, notamment un prétendant à 
l'Empire (1147).) -- Gontier, d'ailleurs, 
parait être de la même famille que le nom 
mérovingien GcrUran. 

GOSIER BIEN CHAUSSE. — « Avoir le 
gosier bien chaus$éi> se dit de ceux qui ava- 
lent sans difficulté des boissons trop chau- 
des, des remèdes repoussants, des viandes 
coriaces, etc. — Je l'ai entendu dire ré- 
cemment d'un homme qui avait avalé 
impunément une pipe. 

Variante (peut-être préférable) : « Avoir 
le gosier bien chaussant. )> 

GOTON pour MARGUERITE. —Prénom 
de femme très-répandu *.— De Marguerite 
on a faitsuccessivementlfargfO^,Margo^on 
ei Goton. — Cette dernière forme est 
usitée dans d'autres provinces et notam- 
ment à Genève. — (V. les Confessions de 
J.-J. Rousseau.) 

Tous ces prénoms en on, Goton^ Louison, 
Toinon,^etc., sont, je crois, des diminutifs, 
de mèii^ que les prénoms d'homme en 
iw, teb^^e Colin, Perrin, Francin, etc. 

* Dans le pava de Bray et à Baycux, le même 
Terbe se gondoler oa se gondoler Teut dire se ba- 
lancer, se dandiner. 

Voilà deux significations très-diverses en appa- 
rence, mais elles peuTent se rattacher tontes deux 
à on seul et même mot, gondole (bateau). Une 
planche ou une étoffe qui se gondolent^ se courbent 
en forme de bateau; un homme oui se dandine en 
marchant, se balance comme un bateau. 

U n'est pas Impossible, du reste, que le root gon- 
dole lui-même vienne de quelque radical qui signi- 
fierait courber^ arrondir ^ ou quelque chose de 
semblable. 

* « Bile le voyait courir après tontes les gotons 
da village. > 

Ufodo»» Boomift Qwtave ffUabcrt, p. U.) 



— La finale on, afibctée à des noms de 
femme, nous vient peut-être des Latins 
qui en avaient d'assez semblables, par 
exemple Juno, Junonis (dont nous avons 
(ait Junon)f sans compter les noms neutres 
d'origine grecque : G/ycemm, Leontium, 
etc. 

GOUDRAN, GOUDRAIN pOUr GODDROII. 

— Goudron figure, comme vieux mot 
français, dans le glossaire de Roquefort, 
et gouiren (qui se prononçait probable* 
ment goutran), dans un texte du xiv« siècle 
cité par M. de Fréville. 

GOUGE pour JAUGE. — EXBMPLB : 

« Il y a des tonneaux qui ont plus de gouge 
que d'autres. » — (V. gauge) 

GOUiN, JOiN, JUIN (Noms propres). — 
Je crois que tous ces mots signifient jeune 
et sont tirés du latin juvems. 

GOtiJART pour GOUJAT. — Petit do- 
mestique, petit garçon qui garde les bes- 
tiaux. En outre, on donne quelquefois à 
goujart le sens méprisant que goujat a 
presque toujours dans le français d'au- 
jourd'hui. 

Ces mots nous viennent des dialectes 
du Midi. En Gascogne, en Béam, etc., 
goujat et goujate (qu'on prononce ordi- 
nairement gouiat, goutate), ne se prennent 
pas du tout en mauvaise part, et l'on n'a 
pas d'autres expressions dans le lan- 
gage courant pour désigner un jeune 
garçon, une ieune fille, sortis de l'en- 
fance : « Que bère gouiaie ! » (quelle 
jolie fille !) 

Gouîat ou goujat est, je crois, une cor- 
ruption de juveniSy comme le mot précé- 
dent. 

GOUJER. ^ Se dit de [)lusieur8 habi- 
tudes vicieuses de prononciation. Goujer, 
c'est articuler mal certaines consonnes, 
comme le font par exemple les personnes 

3ui zézaient, ou ne pas les faire entendre 
u tout, comme ceux qui ont perdu leurs 
dents. 

GOUJON. — On appelle ainsi, à Pont* 
Audemer, non le goujon des Parisiens 
dont la mâchoire est garnie de barbillons, 
mais un poisson un peu plus gros, qui 
ne difière guère du meunier des envi- 
rons de Paris. 

GOULARD. — Nom d'une espèce de 
tirant qui maintient l'écartement des 
sablières ou des pannes dans les bâti- 
ments ruraux. 

GOULE. — Gueule, bouche. Exemples : 
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«Le j6Tâ(cheTal) a encore du foin dans la 
goule» y» — «t Mets ça dans ta goule )»^ dit 
une mère à son enfant. 

La Muse normande de L. Petit, qui 
retrace plus ou moins bien le patois rouen- 
nais de 4 650^ emploie presque à chaque 

Kage ce mot goule dans le sens de bouche 
umaine. Par exemple, il y est dit d'une 
femme qui ne parle plus : 
c ... Al a la goule démise. > 

Goule, comme le mot français gueuîe, 
comme le mot latin gula (dont le sens 
propre est gosier), s'applique naturelle- 
ment à tout ce qui est étroit et béant ; 
aussi ce mot veut-il dire quelquefois gueule 
de fossé (V. gueule), ou simplement fossé; 
Exemple : « Entre moi et le voisin, il y 
a une goule, p — De là encore le diminutif 
goulet (en bas-latin gulettim), qui signifiait, 
en vieux français et en vieux normand, 
détroit, défidé. Exemples : Le goulet de 
Brest, et le village du goulet près Vernon, 
entre la montagne et la rivière. 

GOULËE. — Repas des animaux.— (V. 
goule,) 

« Ce maudit animal vient prendre ^goûtée 

€ Matin et soir, dit-il, et des pièges se rit. > 

(La Fontaine, le Jardinier et son Seigneur.) 

a Brebis qui bêle perd sa goulée i>, (tra- 
duisez : on ne peut parler et manger en 
même temps) : proverbe assez usité en 
Normandie. 

Ce mot goulée se rapporte quelquefois 
aux distributions de nourriture qu'on fait 
à des intervalles très-inégaux : a II nour- 
rit son cheval à la goulée d signifie : « Il 
ne lui donne pas régulièrement à manger .i» 
— (V. regoulage.) 

GOUBD pour ENGOURDI. — On dit 

quelquefois gourde, même au masculin. 
Exemple : « J'ai tout un côté gourde. » 

Gourd, qui est la bonne leçon, se trouve 
dans les Contes de La Fontaine : 

« H s'en alloit... 

« Battre sa femme et dire au peintre rage, 
« Et témoigner qu'il n'avait les bras gourds. > 
(Les Rémois.) 

Aujourd'hui gourd ne se dit plus en 
français S mais engourdir et dégourdi sont 
restes. 

Ces trois expressions sont du petit 
nombre des mots de notre langue dont 
l'origine remonte à la langue basque ou 
(ce qui paraît revenir au même) a l'an- 
cienne langue des Ibères d'Espagne ; elles 

* V. Hugo a ressuscité ce mot dans ses Misérables : 
m Vous êtes gourd ! >» dit Fauchelevent à Jean Val- 
iean. » 

(Tomo XV, S84.) 



en viennent soit directement, soit par 
l'intermédiaire du latin gurdus, stupide. 
Gurd veut encore dire en basque lourd, 
épaiSy et Quintilien dit, dans ses Institu- 
tions, tome I : 

« Gurdos, quos pro stolidis accipit vulgus, 
c ex Hispanià ducere originem audivi. » 

(V. Ampère, Formation de la l/mgue 
française, 305; et Chevallet, tome I, V.) 

GOUBGANES. — Grosscs fêves. Mot 
usité dans plusieurs provinces. CV. le glos- 
saire du c*« Jaubert.j 
« Une écuelle pleine d'un bouillon assez 
maigre où nageaient quelques gour- 
ganes. » 

(V. flago, les MiêérabUs, tome vn.) 

En gascon et dans d'autres idiomes 
méridionaux, goargue signifie mare, (de 
gurges peut-être). Gourgane a donc pro- 
bablement le même sens, à peu près, que 
le nom français du même légume : fève 
de marais, 

GOÛT pour ODEUR. — EXEMPLE : 

a J'aime le goût du lirlas (lilas). » — 
Quand on ne précise pas, par exemple 
quand on dit : « Gela sent un goût », le 
mot désagréable est sous^ntendu. 

Gette extension du sens ordinaire du 
mot goût n'est pas exclusivement nor- 
mande. Ainsi Rabelais, racontant l'ac- 
couchement de Gargamelle, mère de 
Gargantua, dit que les sages-femmes 
« trouvèrent d'abord... assez de mauvais 
goust, et pensoient que cefust l'enfant...» 
— On lit dans Fanny, roman de M. Fey- 
deau (qui prend volontiers ces licences, 
comme MM. About et Flaubert) : 

«... La salle imprégnée de f omets péné- 
« trants auxquels se mêlaient l'odeur des 
« vins et le goût des fleurs... > 

(Chap xxn.) 

M. Jaubert, dans son glossaire, à pro- 
pos de cette locution usitée aussi en 
Berry, cite d'autres transpositî'-ps d'un 
sens à l'autre, qui ne sont p^^ moins 
étranges : saveur pour odeur, et odeur 
pour lueur. Nous disons nous-mêmes en 
bon français : une lanterne sourde, 

« Prendre à goût p Quelqu'un ou 
quelque chose, se dit fréquemment à 
Pont-Audemer pour prendre en goût, en 
affection. 

GOUTTES (LES) pOUr LA GOUTTE. — 

G'est du vieux français. 

« Le roy Louis Xi I (dit Fleurantes dans 
« ses Mémoires, chap. xlv) avait voulu 
a faire du gentil compaignon avecque sa 
a femme; mais il nestoit pas homme 
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« poDP ce (aire, car de longtemps il estoit 
« malade et spécialement des gouttes, » 

Marguerite ae Navarre, dans son Hep- 
taméron, parle d'un prieur < qui avoit 
les gouttes ». (22« nouvelle, 3« journée.) 

Boileau lui-même a dit (£p. xi.) 

« Pois sur leurs pas soudain arrivent les 

remords; 
« Et bientôt avec eux tons les fléaux du 

corps^ 
c La pierre , la colique et les gouttes 

cruelles. » 

On appelle aussi gouttes, à Pont-Àude- 
mer, les grosseurs que la gputte et les 
rhumatismes articulaires laissent dans 
les parties malades : « Qu*estrce que vous 
avez donc là? —C'est des gouttes que j'ai 
dans les mains. » 

GOUTTOIR ou GOUTTOIRB pOUr GOUT- 
TIÈRE. 

GOUX, LEGOUX (Noms propres). — 
Dérivés de jugum, éminence, montagne. 
Jouxy nom d'un château-fort et d'un lac 
dans le Jura, n'est qu'une autre forme du 
même mot. Je lis dans le Voyage en Suisse, 
de Goethe , nouvellement traduit en 
français : 

« Derrière cetle chaîne est la vallée de 
« Jonx, en allemand Berg-thal, puisque 
« dans le langage du pays, Joux désigne 
« une montagne. » 

Canigou, montagne cél^re du Rous- 
sillon, est la traduction littérale de canum 
jugum, 

GRAIN. — 4» On appelle grain {gra- 
num) ou grains au pluriel, non-seulement 
les céréales, mais aussi tout ce qui se 
cultive dans les champs et dans les jar- 
dins. Ainsi un jardinier, remarq^uant que 
les mans attaquaient ses célens et ses 
betteraves sans toucher aux herbes pa- 
rasites qui croissaient dans le voisinage, 
me dit un jour : a Ils n'en veulent qu ou 
grain. » 

Menus grains : tout ce qu'on sème dans 
les terres arables, le blé excepté, savoir : 
Torge, l'avoine (peu cultivés aux environs 
de Pont-Audemer), la vesce, les pois, les 
pommes de terre, les trèfles et môme le 
lin et le cossard (colza) ^ 

%^ Grain (un) : Ondée subite et passa- 
gère, avec ou sans bourrasque; cette 
expression, familière aux marins, est 
usitée dans tout l'arrondissement de 
Pont-Audemer. A l'époque des sizygies, le 

* L^épitbète menus n'aarait pas de sens, si elle 
o*ëUit pas prise aa figuré. Elle témoigne que pour 
les caliiTateurs de 6e pays, le blé est toujours la 
récolte par excellence. 



flot (marée montante) est assez souvent 
accompagné ou suivi d'un grain, et notre 
ville est trop voisine de la baie de Seine 
pour ne pas s'en ressentir quelquefois. 

GRAINIB, GRENiR. — 1° Produire de 
la graine. Exemple : « Faut garder ces 
laitues pour grainir; » — 2° abonder en 
grain, ou, plus généralement, donner 
une bonne récolte. Exemple ; »k Les pois 
grainissent peu dans ce terrain-là. » — 
(V. grainissant et grenu,) 

GRAiNissANT. — Qui donne beaucoup 
de grain. Exemple : ce Cette année, le blé 
n'est pas grainissant, d 

GRAISSE. — Mettre une vache à la 
graissé ou en graisse, c'est la mettre dans 
un herbage pour Vengraisser, 

GRAISSER pour ENGRAiSMR (sens ac- 
tif et sens neutre). — « J'ai cette année 
graissé deux cochons, v — a Ma petite 
fille a bien graissé depuis six mois, v 

Tout le monde parle ainsi dans notre 
province, et cette expression se glisse 
même dans les ouvrages des écrivains 
normands les plus estimés. 

GRAISSIER (DU) OU DES GRAISSIERS 

(Berville-sur-Mer). — Ce qui est gras, ce 
qui engraisse. J'ai entendu dire, par 
exemple, d'une eau de vaisselle trop claire 
qu'on donnait aux cochons : a II n'y a 
pas là beaucoup de graissier. » 

GRANCHE pOUFG RANGE. — NoS pajsans 

ne disent çuère autrement. 

« Tous les bordiers de la paroisse de 
« Périers doiventneter (nettoyer) la granche 
a chescun an une fois. » (Liv. des Jurés 
de Saint'Ouen cité par M. L. Delisle, 
p. 84.) 

c Sire Michel qui en surnom 
« Avoit d'une granche le nom... > 

(Inscription çravée en 45i7 sur l'aque- 
duc de Bellevilie, près Paris.) 

J'ai connu à Paris une personne du 
nom de Qrancîier qui équivaut visiblement 
à Granger *. 

« « Granche ou grange, dit Roquefort ; endroit 
oti l'on serre les grains, de granwn. » 

La forme bas-latine la plus ancienne p&ratt avoir 
été granica, (Heuzé, Etme sur Us noms do lieux) ; 
on a dit ensuite grangia (texte de 1134, cité par 
M. Aug. Le Prévost, art. Beauficel) et granchia. 
(Ibid., art. Barquet, texte de 1221).— Le ^ et le 
ch ont été introduits dans les formes grangia et 

Srange, granchia et granche, par suite de la pré- 
ilection étrange qu avaient nos ancêtres pour 
toute espèce de son nasal. On a tiré ces mots de 
granica^ comme on a fait Saintonge de Saintona, 
Manche de Manica, dimanche de dominica {dies)^ 
etc. — (Y. à Yappeniice, l'art, danger ou dangitr, 
n« 17.) 
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GRAND (MON), MA GRANDE. — G*CSt 

ainsi que les enfants appellent ordinaire- 
ment leur grand-papa et leur grand'ma- 
man. « Je yas chez mon grand. » — 
a Aimes-tu bien ta grande ? d 

GRAPONNBR. — Sc traîner. On emploie 
ce mot, du côté de Couteville, pour ex- 
primer la marche pénible d'un enfant en 
ta^-êige. <c Ma petite fille commence à 
graponner » (pour se cramponner sans 
doute.) 

GRAPPU. — Arbre dont le tronc est 
couvert de bosses ou de gros nœuds. 
Le chêne, et surtout l'orme, ofiVent assez 
souvent cet aspect. On considère sans 
doute les troncs d'arbre ainsi conformés 
comme ayant une ressemblance grossière 
avec une grappe, 

GRAS (LES) OU LES GRAS-JOURS. — 

Les jours gros, le carnaval. Exemple : « Je 
vendrai mon cheval aux graSy » ou bien 
« à la foire des gras. » 

Gras lundi, gras mardi, gras jeudis pour 
lundi gras, mardi gras, etc. 

GRAS-DOUBLE (DU). — DcS tripeS. — 

(V. Malttaims.) 

GRAS-FONDU. — Excès d'emboDpoint, 
état pléthorique. Balzac, le romancier^ a 
employé cette expression : 

c Le plus maladif de nos hommes de génie 
mourrait là de gras-fondu, » 

{Physiologie du mariage, Mèd. v.) 

On dit de même à Pont-Audemer, d'un 
homme, d'un animal à panse trop pleine, 
« qu'ils tombent de gras -fondu. » 

Gras-fondure figure dans le dictionnaire 
de l'Académie, comme le nom d'une véri- 
table maladie à laquelle les chevaux sont 
sujets (affection inflammatoire du bas- 
ventre.) — V. le Cours d^ agriculture^ de 
L. Dubois, tome VIII.) 

GRASSEiEMENT. — Les gens de la 
classe inférieure, à Pont-Audemer, ont 
pour la plupart une façon de faire son- 
ner l'r qui leur est particulière; il y 
a en même temps prononciation gut- 
turale et grcwseiemenf très-maraué; l'ac- 
cent dis^cieux qui en résulte , est 
moins fréquent à la campagne qu^à la 
ville. Les paysans ne se font guère remar- 
quer que par Tcspèce de chant qui accom- 
pagne plusieurs finales (V. plus loin Obs. 
gén. 4" partie.) 

GRASSE-POULETTE. — Nom'dc plante. 
- (V. à la lettre P.) 



GRATTE. — Faire la gratte, aux ou- 
vriers et aux domestiques, c'est opérer de 
petites réductions sur leurs comptes on 
sur leurs gages, et réaliser des économies 
à leurs dépens. Regratter se trouve avec 
la même signification dans le dictionnaire 
de l'Académie. 

GRATTE-GU. — Gratteron {galium opo- 
rine); petite plante hérissée d'aspéntés 
crochues. 

L'Académie a inséré ce mot grossier 
dans son dictionnaire; mais elle l'applique 
(comme on le fait généralement aux en- 
virons de Paris) au fruit charnu du rosier^ 
dont les propriétés astringentes justifient 
cette dénomination. 

GRAVÉ. — Marqué de petite vérole. A 
Paris, le terme populaire est « grêlé. » 

GRAVIER OU GRAVOTER DU LIN. — 

C'est en retirer la graine en battant le 
bout des chères ou faisceaux, sans les 
délier, sur une bancelle avec un instru- 
ment cylindrique. (V. l'art, suivant.) Je 
ne vois pas d'autre étymologie probable 
pour ce mot gravier que le verbe latin 
gravare, qui signifiait entre autres choses 
peser sur.,. 

GRAViEUSE (rive gauche de la Risle), 
GRAviEUiLLE OU GRA VIELLE (campagnes 
du Roumois). — Battoir de forme arron- 
die pour retirer la graine du lin. 

GRAVOTER (Coudé-sur-Risle). — (V. 
gravier, qui se dit davantage.) 

GREC (adjectif). <— En f rancis, un 
grec est un chevalier d'industne; mais 
pour beaucoup d'habitants de Pont- 
Audemer et de Bernay, grec est Tépithète 
des personnes qui poussent l'exactitude 
en affaires jusqu'à la minutie. Exemple : 
f Vous êtes exact, mais vous êtes grec, » 
c'est-à-dire vous êtes minutieux, vous y 
regardez de trop près ^ 



n 



* En patois berrichon^ grec a le même sena à 
m près : exigeant, désagréable ; ce qui oondait 
dire : a Voilà un temps bien grec ! (Comte Jau- 
bert.) 

Grœcui a été traduit en ft*ançaia, à diverses 
époques, de bien des manières (Roquefort ne cite 
pas moins de vingt-trois mots et sa liste est incom- 
plète. —Dans sa nomenclature je remarque oreyfloif, 
grieuy griots, gris (d'où l'adjectif gris, eorius) et 
grigois d'oh procède grigou, terme assez rapproché, 
pour le sens^ du mot pont-aademérien, mais beau- 
coup plus méprisant. 
Ce nom de grec venait à l'esprit de nos aïeux dès 

3uMl était question d'habileté ou de mauvaise foi, 
e civilisation raffinée ou d'habitudes relâchées. 
Indépendamment de la tradition romaine, il y avait 
là sans doute un souvenir des relations que les 
Croisés avaient eues avecles Grecs du bas-empire. 
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GRBCQUBB.GRÉGiK. — GesdeaxTerbes 
jouent un rôle assez important dans les 
questions de toilette féminine. Le premier 
a pour équiyalent parisien : rucher ou 
faire des ruches; le second fironcer ^ 
Néanmoins^ tous deux pourraient se tra- 
duire par plisser. Ils sont donc très- 
rapprochés pour le sens^ et le sont encore 
plus par l'et^ologie, car grégir est, je 
crois^ une simple variante de grecquer; 
de même que grégeois était une des 
formes du mot grec dans le français du 
moyen âge. (V. l'art, précédent, à la 
note.) Probablement la mode exprimée 
par les mots grecquer et grégir est Tenue 
des Grecs du bas-empire^ ou leur a été 
attribuée. 

Au reste, grégir n'est pas seulement un 
terme de couturière. A Pont-Audemer, 
ce Terbe s'emploie habituellement dans le 
sens de plisser ou de rider, et s'applique 
à tout. Oii dira par exemple d'une vieille 
femme a que son visage est tout grégi. » 

Grégir se dit aussi neutralement pour 
« se plisser, se rider, et par extension 
offrir une surface rude ou inégale. » Les 
pommes qui grégissent, sont celles qui se 
rident, du lin^e qui grégit, est celui qui 
est rude aux doigts, qui n'est pas souple. 

GRÉGI (DU). — Plis qu'on fait à une 
robe en la fronçant. — (V. grégir.) 

GBELOT (TREMBLER LE). — C'eSt-à-dire 

trembler comme un grelot, grelotter. 

La locution normande, comme la locu- 
tion française, fait allusion aux grelots 
des chevaux et rappelle leur perpétuelle 
agitation. 

GREMiR, GRÉMiR. — Être Contracté 
par le froid, se ramasser, se pelotonner, 
comme on fait par les temps de bise. 

Le glossaire du G^ Jaubert donne à 
peu près la même expression : En gré- 
rm7/on, ramassé, rassemblé sur soi-même. 
Exemple : « Cette femme est en grémillon » 
(le froid a contracté ses membres.) 

Du latin grumus , masse , monceau , 
bloc; dont le diminutif grumulus nous 
a donné grumeau. 

GRENOUILLÈRE (DE LA^ OU, par aphé- 
rèse, RENOUiLLÈRE. — Lentilles d'eau. 
Ces plantes flottent, en effet, à la surface 
des eaux où les grenouilles se complaisent, 
et celles-ci en sont quelquefois souillées. 

* Les ruches sont des rubans oa des bandes 
d'étofie plissés d'une certaine façon et dont on gar- 
nit les chapeaux de femme, les bonnets, le bas des 
robes, etc. — Froncer ou grégir^ c'est plisser 
rétoffe môme dos robes, des chemises, etc. 



GRENU (adjectiO* — Ce mot s'applique 
à tout ce qui donne une bonne récolte; 
ainsi l'on dira non-seulement : « le seigle 
n'est pas grenu cette année p, mais aussi : 
« les pommes de terre ne sont pas gre- 
nues. » — (V. grainir.) 

GRÉSËE (RRiQUE). «^ Bdque Semblable 
au grès, ou plutôt à la poterie connue sous 
le nom de grès. 

On appeUe ainsi, à Pont-Audemer, la 
brique très-cuite qui a éprouvé à sa sur- 
face un commencement de vitrification. 
C'est la plus estimée et la plus chère. 

GRIADB pour GLISSADE. — (V. gril" 

lade.) 

GRiRANNE. —Charrette abords pleins, 

3ui sert à transporter au loin des pommes, 
u blé, du charbon, et en général les 
marchandises qui ne seraient pas suffi- 
samment contenues par des ridelles. Cette 
espèce de grand tombereau est plus com- 
mun, m'a-t-on dit, dans l'arrondissement 
de Bemay que dans celui de Pont-Aude- 
mer. 

Les marins de l'embouchure de la Seine 
(Quillebeuf, Aizier, etc.} donnent ce 
même nom de gribanne à des petits na- 
vires pourvus d'un seul mât, qui trans- 
portent des pierres à bâtir et quelques 
autres marchandises encombrantes. 

GRICHER. — Faire une mine désa- 
gréable ; semble n'être qu'une variante de 
grincer, que les Normands prononcent 
grimher. — (V. grichu.) 

GRiCHU. — Grognon, revêche, rebours. 
En patois picard, grinchu. 

Il y a pour ce mot et pour gricher deux 
étymologies acceptables, entre lesquelles 
on peut choisir : 4» gricher (aussi bien 
que grincer qui n'en diffère guère), 
et grichu^ sont peut-être dérivés de ringi, 
mot de la bonne latinité qui voulait dire 
froncer le sourcil, rechigner; f on peut 
rapprocher ces expressions , ainsi que 
grigne (V. plus loin ce mot) de l'épithète 
grièche donné à un oiseau désagréable, 
et qui voulait dire en vieux français 
fâcheux, incommode *. — (V. grigne.) 

* On disait indifféremment, dans ce sens, grièch$ 
et grief; et ces deux mêmes mots, à la môme 
époque étaient employés aussi comme substantifs 
avec la sigoification 'de peine, incommodité. Tout 
cela, suivant Trévoux et les autres étymologisies, 
Tenait du latin gravis. — La destinée de ces expres- 
sions, très-usitées dans le français d'autrefois, a été 
singulière. Grièche, hors le cas dont j'ai parlé, est 
tombé en désuétude. 11 en est de même de grief 
(adjectif). L'adverbe griètfement ne se joint plus 
guère qu'à un seul verbe, blesser. Reste le subs- 
tantif grief dont l'emploi est devenu assez restreint, 
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GRiÉ pour CRÉÉ sans doute. — Un 
moulin bien grié est un moulin bien 
installé, pourvu de tous ses agrès. 

Dans le franco normand du moyen âçe, 
agrès ne se disait pas uniquement des 
objets qui garnissent un navire. Exemple 
tiré de Wace : 

« Li castel ferai tal e métrai tant û*agrei 
(sic) 

€ Bien vous porrez desfendre et de conte 
6t de Rei. > 

(Je rendrai le chAteau si fort, j'y met- 
trai tant de moyens de défense que vous 
pourrez y résister aux Comtes et aux Rois.) 

(Y. pour l'origine germaniaue de gréer 
et d*agrès le tome I de Cbevallet, 497.) 

GRIER pour GLISSER. — (V. griller^ 
orthographe plus conforme à l'étymologie 
présumée.) 

GRiGNE (FAIRE LA). -~ Être maussade, 
faire la moue, rechigner. Même sens que 
gricherei même étymologie probablement. 

Le verbe grigner figure dans les dic- 
tionnaires de MM. de Corde (pays de BrayJ, 
Duméril (Baveux), et Jaubert (centre ae 
la France). En patois picard, on trouve 
grignard pour pleurnicheur; enfin, M. Du- 
méril dit qu'en bas breton grinouz veut dire 
hargneux. Il y a donc peu d'expressions 
plus répandues. 

GRILLADE pOUr GLISSADE. — (V. le 

mot suivant.) 

GRILLER et plus rarement ëgriller 
(le double l est mouillé), pour glisser. 
— Un terrain grillant est un terrain 
glissant. 

€ A la planche vint, sas monta ; 

c Ne sai dire s'il abaissa 

c U esgrilia,,, » 

{Roman de Rou, cité par MM. Duméril.) 

C'est-à-dire : « Il vint à la planche, 
monta dessus ; je ne saurais dire si son 
pied heurta ou glissa, » 

En vieux français escriller^ escriler, 
écriler (Roouefort et Chevallet) ; en sué- 
dois, d'après le dernier de ces auteurs, 
8CRILLA. On voit que l'origine Scandinave 
de griller ei,&égriller est des plus pro- 
bable; elle a échappé cependant à 
MM. Duméril, si prodigues d'étymologies 
de cette espèce *. Avant de la connaître , 

et qui se dit moins aajoord'hni, des peines qu*on 
éprouve que des plaintes et des ressentiments dont 
elles sont cause. L'ancien sens, peine^ contrariété, 
est conservé néanmoins dans quelques parties de 
la basse Normandie , par exemple à Moulins-la- 
Marche, Orne, où il a été noté i)ar M. Marcel de 
FréviUe.) 
* Voici leur expUcaUon, qui ne me paraît pas 



j'avais cru voir dans griller, que j'écri- 
vais gner, une simple corruption du mot 
français glisser ; mais glisser n'appartient 
pas au même groupe, et se rattache à 
glitschen, qui a la même signification en 
allemand. 

GRIMER, ëgrimbr. — Ces mots rem* 
placent tout à fait, à Pont-Audemer, le 
verbe égratigner. C'est à propos des chats, 
bien entendu, qu'on s en sert le plus 
souvent. Exemplb : a Pensez à vous, mon 
cat grime beaucoup. » — On dira aussi : 
« Le petite vient de s'ègrimer avec des 
épines. » 

Grimer a peut-être la même origine 
que griffer ; mais on peut en donner 
une autre explication en rapprochant 
grimer de nos mots grimace, grime, se 
grimer, qui ont une oriçine germanique 
très-certaine : en danois, grim signifie 
contrefait, défiguré (Chevallet) ; en anglais, 
le même adjectif a une signification assez 
semblable : « hideux, effrayant » (spiers). 
Le verbe grim dans la même lançue^ 
veut dire grimacer. Enfin, je trouve dans 
les dictionnaires allemands grimm, furie, 
courroux. 

D'après cela, les mots grimer et égri- 
mer peuvent être synonymes de défigurer; 
ils peuvent aussi exprimer l'état d'irrita- 
tion de l'animal qm égratigne. 

GRIPPE (LA). — Dénomination collec- 
tive de ceux qui vivent de rapines. 
Exemple : » Un tel est de la grippe, » 

GRIPPER pour GRIMPER. — DansVlle- 
de-France, un sentier très-raide se nomme, 
comme à Pont-Audemer, un grippet; 
mais le verbe correspondant s'y emploie 
toujours dans un autre sens : attraper 
{rapere), à la manière d'un chat. — Au 
reste, grimper et gripper sont des mots 
qui ont la même origine, probablement 
germanique. — (V. Chevallet, tome I, 
640.) 

GRIPPET. — Chemin et plus ordinaire- 
ment sentier à pente très-raide. Ce mot 
expressif est populaire aussi aux environs 
de Paris. — (V. gripper.) 

GRisiR. -- Devenir gris. On dit aussi 
regrisir^ redevenir gris. 

GRIVE pour GRIFFE (d'asperge).»Ce8t 
un simple adoucissement de Vf, 

GRiVET. — La grive ordinaire. 

heureuse : « Sans doute parce que les dous que 
les paysans ont à leurs souliers traœnt, quand ils 

glissent, les lignes parallèles, Beinl)lables aux barres 
'un gril. » 
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GmivOT£. — Tacheté comme une arive. 
Cette Qualification 8*appliqne à divers 
objets aoot la couleur est mêlée de brun 
et de blanc j par exemple, à la robe de 
certains anmiaux, aux œufs de dinde et 
de perdrix^ etc. Il y a aussi des haricots 
grwotés. 

GROISEILLBR, GROISELIER. — Groseil- 

ler^ et surtout groseiller à maquereau. 

« Barbier, or viennent les groùeies ; 
< Li groiselier sont boutonné. > 
(Barbier, Toici venir les groseilles; les 
groseillers sont en bouton.) 
(EnttbeQf. DitpuSoison de ChaUot et du barbier,) 

GB0I8BILLBS, GBOISELLBS. (V. grot- 

seiller.) — Groseilles à maquereaux. Les 
petites gromlles s'appellent, à Pont-Au- 
mer, godes ou gadetles. 

M. Ghevallet donne pour groseille une 
étymologie celtique ; la forme irlandaise 
est groisaid. 

GROLB. — Mauvais cheval, rosse. On 
donne aussi ce nom au chevalet dont se 
servent les fagotiers, autrement dit cheval 
de bois. 

Grole, que je retrouve avec la même 
signification (fans le glossaire du pays de 
Bray, paraît se rattacher à un autre mot 
normand, grouler, qui veut dit^, entre 
autres choses, secouer, ébranler^ faire 
tomber (ou tomber quand il est pris dans 
un sens neutre) ; car un mauvais cheval 
lait tout cela. 

Gargantua, dans son enfance, jouait à 
la grolle (sic) ; j'avais pensé d*abord que 
c'était le chewil fondu, mais c'est plutôt 
le jeu de balançoire ou d'escarpolette. Ce 
jeu s'appelle encore aujourd'hui groloire 
dans le département de la Nièvre, où l'on 
a aussi le verbe correspondant se groler 
(se balancer). M. Jaubert écrit grauUnre, 
grauler ; mais l'exemple de Rabelais et 
î'étymologie la plus vraisemblable, grou/er, 
(V. ce mot un peu plus loin) justifient 
Taulre orthographe. 

groghb pour grognerie.— Exbmplb : 

« Sagrogn^estpassée.»— On dit surtout: 
« Faire la grogne, d 

GROS. — Cet adjectif est souvent em- 
ployé comme adverbe. Exemple : « Cet 
nomme m'a manqué gros. » 

A Paris, on dit seulement, en langage 
familier, ffagner gros, perdre gros. 

« Prendre à gros quelque chose », s'en 
affecter sérieusement ,* tournure peu usi- 
tée à Pont-Audemer, mais beaucoup plus 
du côté d'Argentan (Orne). 

Grosse pour... : être grosse pour un tel. 



c'est être enceinte de ses œuvres : 
Exemple : « Elle se prétend grosse pour 
Pierre, mais on croit que c'est plutôt pour 
Louis. » 

GROS-HEURT. — (V. heuri.) 

GROS-LAIT. — (V. lait.) 

GROS-LIEN. — Cest le nom qu'on 
donne à l'un des bancs principaux de la 
carrière de Caumont, la seule d'où l'on 
tire des pierres de taille dans Tarrondis- 
sement de Pont-Audemer. 

En anglais le verbe lie (temps passé 
lay) signifie être étendu ou couchéy et de 
là vient loyer, lit ou assise de pierre. 
Lien me parait, dans le nom qui fait 
l'objet du présent article, un mot de la 
même famille, et Gros-lien doit signifier 
grande assise, lit épais. 

GROSOURBT (Nom propre, Oros-Our- 
dt). — Ce nom ancien d'une famille dis- 
tinguée du pays a dû s'entendre dans un 
sens favorable. Gros-Ourdi était^ je crois, 
l'équivalent de solide, bien bâti; le con- 
traire de chétif et de délicat. 

GROSSIER. — Fort, corpulent (c*est à 
peu près le sens du latin grossus) ; ne se 
prend pas du tout en mauvaise part. 
Ainsi un Normand dira : « J'aime les 
femmes grossières », ou bien encore, pour 
faire un compliment : « Comme votre 
fille est grossière cette année ! v (comme 
elle a pris de la force et de l'embonpoint!) 
— (V. conséquent.) 



GROUÉE. — Deux significations : 
40 De /a grouée : on appelle ainsi les 
pommes à cidre qui tombent d'elles-mêmes 
ou par l'effet du vent, avant la maturité 
ou avant la récolte, 
c Strata jacent passim sna qnâqae sub 
arbore poma. » 

(VirgUe, Eg. VH.) 

Ceux qui vont ramasser ces pommes 
disent qu'ils vont à la grouée. Elles don- 
nent un cidre peu estimé ; 

2° Une grouée, se dit pour une averse. 
Exemple : « Nous avons eu une bonne 
grouée sur le corps. » 

Dans les deux cas, grouée n'est qu'une 
syncope de groulèe, et vient évidemment 
de grouler, tomber. (V. ce mot). — Avec 
la première signification, grouée a pour 
variante crouée, qui rappelle la forme 
française de grouler {crouler). — On dit 
groulée pour averse en patois picard. 

GROULEMBNT. — Sccoussc, ébranle- 
ment, écroulement.— (V. le mot suivant.) 
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GROum. ÉGROULEE (La première 
forme est de beaucoup la plus usitée). 
En vieux français, croHer^ crouler y escrou- 
1er ; en italien, crollare (verlïes actifs et 
Deutres) : 

40 Signification active : secouer, ébran- 
ler, renverser, faire crouler. Exemple : 
« Les vaques ont croulé le fossé avec leurs 
cornes. » 

Voici, en vieux français, des exemples 
éCescrouler employé dans le sens actif : 

« Là estoyt nng sycomore antique; elle 
c (la Sybille de Panzoost) Cescroula par trois 
« fois. > 

{Pantagrutl^ liv. m, chap. xtii.) 

€ Et ce fougueux cheval... 

« Le chant plat bat, abat, couvert de tour- 
billons, 

« Escrouie sous ses pieds les bluetans 
seilloos... » 

(DubartaB, Seconde semaine.) 

Dans le premier de ces passages, il 
faut, je crois, traduire escrouler par se- 
couer ; dans le second, par renverser ; 

2« Signification neutre : vaciller, remuer 
(rnowert), tomber, crouler ou s'écrouler. 

Ce mot est dansTtfarguerite de Navarre : 

a Tout groulant et frétillant. 1» (Hepta- 
méron^ 2« journée, 44» nouvelle; j'abrège, 
pour cause, la citation). 

Grouiller, qui se dit encore en tran- 
çais familier, n'est qu'une modification 
du même verbe : 

€ Trédame, monsieur, est-ce que M™« Jour- 
c dain est décrépite ? Et la tête lai grouille 
« t'elle déjà ? > 

{Le Bourgeoit gentilhomme^ act. ni, se. 5.) 

Les verbes crouler, grotikr et leurs 
variantes, paraissent dérivés de crollare 
(bas latin et italien) ; mais d'où vient ce 
mot lui-même? Est-ce de hrulla (remuer), 
verbe Scandinave cité par MM. Duméril, 
page 423 de leur glossaire, mais dont 
Chevallet ne fait pas mention ? 

Groulés-gras (des bœufs) : gras à tom- 
ber par terre ; expression recueillie à Cor- 
meilles. —(V. roulés gras qui est peut-être 
la bonne leçon.) 

GRODT, GROULT (Nom propre). — (V. 
gueroult.) 

GRUEL (Nom propre). — Signification 
douteuse. Gruel était, en vieux français, 
une des formes du mot gruau. Gruel, 

Î^ruau venaient, comme grumeau, du 
atin grumus (V. l'art, grémir) et s'appli- 
quaient à tout ce qui croit en s'arrondis- 
sant et à tout ce qui s'agglomère ; par 
exemple : 4* aux grains de raisin, faines, 



elands; t*^ à tonte espèce de Cuioes et 
de bouillies. — (V. Roquefort) 

Ce nom est, du reste, fort ancien ; il 
figure soui la forme Gruyéle dans une 
d^ listes des compagnons de Guillaume 
le Conquérant, et Ion trouve bien des 
fois Gruel dans les grands rôles de 1* Echi- 
quier de Normandie, fin du xu« siècle. 

GRBGE (DR LA) — Sdore de bois. — » 

(V. mœxlée.) 

GUÉDË. — Gorgé de nourriture, repu 

isatur). Vieux mot français, peu usité à 
^ont-Audemer et encore moins à Paris ; 
mentionné pourtant dans le Dictionnaire 
de l'Académie. — Origine inconnue. Ce 
mot se rattacherait-il au latin gaudere^ 
pris dans son sens le plus large? 

GUÉiER (Verbe neutre) ou gâter (pro- 
noncé comme la fin du mot bégayer). — 
C'est changer jf ou g doux en g dur, dans 
certains mots où cela ne se fait pas ordi- 
nairement. 

J'admets cette expression sur la foi 
d'un habitant d'Epaignes où elle est usi- 
tée à ce qu'il paraît. Les j^ns de cette 
commune accusent leurs voisins du Bois- 
Hellain, de la Chapelle- Bayvel et même 
de Cormeilles d'être sujets à gfuéicr ; de 
prononcer habituellement, par exemple, 
gai été pour /ai été, etc. 

GUENON (FAIRE LE) OU GUBNONNBR. — 

C'est bouder avec persistance ; c'est avoir 
l'air sournois ou renfrogné, comme un 
singe de l'espèce la plus maussade. Gue^ 
non, dans cet idiotisme, est toujours mas- 
culin. 

GUERRE. (On prononce quelquefois 
yer6e.) — (V. gerbe.) En bas latin, garda; 
en allemand, moderne^ garbe. C'est un 
mot qui nous a été apporté par les Francs. 

GUERRES. — (V. gerbée.) En bas latin, 
garbata. 

GUÉRARR, GUERARR, GRARD (Nom$ 

propres). — Guérard est un composé de 
deux mots germaniques, savoir : wœr 
ou war, guerre, et hart^ fort, brave (d'où 
vient le mot français hardi); ou bien 
encore du mot à formes multiples, tHztr, 
were, ber, bar, bam, etc., qui voulait dire 
homme (vtr), et du même adjectif hart. 
Ce nom propre et ses variantes signifiaient 
donc brave, brave à la guerre ou homme 
fort., vaillant, ce qui était au fond la 
même chose. Si l'on admet la dernière 
interprétation, Guérard est identique avec 
Bernard ou Bénard {Bem-hart), ainsi 
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qo'aTec Bérard {Ber-harf^ ». (CheraUet, 
tome I, p. 345, 483, 505.) 

Saint-Denis-du-Bosguérard (arrondis- 
sement de Pont-Audemer) est nommé, 
dans les vieux documents cités par 
M. Aug. Le Prévost, Boscus Qerardi, 
Boscus Girardi, Boscus Giraldi et Boscus 
Hcdraldi ; d'où il suit que les noms si 
distincts aujourd'hui, Guérard, Gérard, 
Girardy Gircmd et même Hairaut, ou Hé- 
raut étaient facilement confondus autre- 
fois. 

GUÉRIN (Nom propre). — En bas la- 
tin Guarinus. Ce nom, fort analogue aux 
précédents, sauf l'absence de la finale 
ard qui dans Guérard paraît fortifier le 
sens, vient, comme eux, ou de wcer 
(guerre), ou de vair (homme, vir) ; mais 
plus probablement de la première de ces 
racines. On peut donc traduire : guerrier, 
homme propre au combat. 

La forme Garin (qui dégénérait quel- 
quefois en Warin ou Varin) était beau- 
coup plus usitée que Guérin au moyen 
âge (V. Wace, Roman de Eou, v. 848, et 
les autres trouvères) ; de môme que le 
verbe garir est antérieur à guérir. — 
Gértn, autre nom propre, est une variante 
adoucie du même mot. — Fallot, dans 
ses Recherches sur le langage français au 
xiii« siècle, dit que les noms Garin, Gué- 
rard et leurs congénères étaient très-dis- 
tingués et portés ordinairement par de 
grands personnages. 

GUEROULT, GROULT, GROUT. — En 

latin du moyen âge, Gueroldus, Geroldvs. 
Encore un nom propre à variantes nom- 
breuses, qui devait signifier guerrier. 

Peut-être a-t-il eu quelquefois une 
autre signification. Les formes Guerou 
et Grou particulièrement (sans t final) 
peuvent aussi se rattacher à Gerulfus, 
nom d'un saint du martyrologe (en fran- 
çais saint Gerou) plus connu autrefois 
qu'aujourd'hui. Ce mot même Gerulfus ou 
Garulfus avait, d'ailleurs, en bas latin un 
sens très-difierent de celui d'homme de 
guerre. — (V. gairou et vatrou.) 

GUETTER. — Regarder (spectare, et 
non épier comme en français), a Mieux 
vaut travailler que guetter. » (Proverbe 
normand,) — Par extension, considérer 
dans le sens moral, tenir compte de... 
Ainsi voici une phrase d'un de nos paysans : 

* C'est de bam qu'est tiré le mot français baron. 

Godard ou Gothard étaient dérivés de god, bon, 
et de hart, fort, et ré|>ondaieDt au latin optimus. 
On voit que cet adjectit hart était quelquefois le 
signe du superlatif, précisément comme fort l'est 
en français. 



« C'est vrai, mais ce n'est pas ça qu*il 
faut guetter. » 

Guetter sur... se dit pour avoir vue sur.., 
ou être dans la direction de... de même 
qu'on dit en français qu'une fenêtre 
regarde l'orient ou le nora ; qu'un pavil- 
lon regarde la rivière, etc. 

Le même verbe signifie très-souvent 
attendre. Exemples : « Guette-moi ici ! p 
— « Le cheval et le banneau sont là 
qui guettent. » Cette acception de guetter 
rappelle tout à fait le mot latin expectare : 
c'est la même image. — (V. l'art, écouter, 
où j*ai fait remarquer combien le patois 
normand était riche en synonymes de 
notre verbe attendre.) 

Guetter est d'origine allemande; les 
Anglais ont puisé a la même source to 
wacht, qui repond pour le sens au mot 
franç£us, et to wait, qui veut dire attendre 
comme le mot normand. 

GUEULE DE Fossti. ^ Excavatiou au 
pied d'une masse de fossé, d'où Ton 
tire les terres nécessaires pour former ce 
rehef. — (V. fossé; v. aussi goule eigatte.) 

GUICHET, GUISSET. — Ouverture assez 
grande, de forme carrée, pratiquée d'un 
seul côté sur le fond des tonneaux, et 
qui sert surtout à en rendre le nettoyage 
plus facile. On dit aussi huisset et viquet : 
ces deux variantes qui s'emploient aussi 
dans un autre sens, ont plus loin des 
articles à part. 

Tous ces mots sont des diminutifs de 
huiSf porte, et l'étymologie commune est 
ostium. 

GUiDEAUX (On prononce quelquefois 
quideaux). — Pêcheries à l'embouchure 
de la Seine, en aval de Quillebeuf et vis- 
à-vis Berville. Ce sont, ou c'étaient (car 
je crois qu'on en a ordonné la suppression) 
des filets tendus au moyen de pieux et de 
perches, et placés sur les bancs de sable 

3ui découvrent à mer basse. On y péchait 
es crevettes et diverses espèces de pois- 
sons. 

Guideaux est sans doute la véritable 
leçon {guide-eau:^. Ces engins de pêche 
doivent être en efiet, disposes de manière 
à diriger le courant vers les poches des 
filets. 

GUIGNAT OU peut-être guigna (Pro- 
nonciation normande de guigneau). — 
Baladin, paillasse; épithèle méprisante 
qu'on jette au nez des gens moqueurs ou 
grimaciers. 

En vieux français, on disait guignol 
dans le même sens : témoin le nom de 
théâtre de Guignol qu'on donne encore 
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aux tréteaux où Pierrot, Gilles, etc., font 
leurs grimaces en plein air. — Cest la 
forme guignevx qui figure dans les glos- 
saires de Dumérif et L. Dubois. Guignardy 
Guinardy Guinot, noms propres bien con- 
nuS| sont probablement de la même fa- 
mille. 

Tous ces mots tiennent du verbe gui- 
gnety clignoter, lorgner du ootn de Tœil; 
en espa^ol, guinar. — La racine cuneus 
(coin), indiquée par L. Dubois, est assez 
naisemblabie. 

GUILLE. — Diarrhée, courante (Y. dé- 
eorse). Se dit surtout des Taches oui pro- 
jettent des excréments très-liquides. On 
trouve dans les dictionnaires francs 
guUée, pluie soudaine; guillage action 
de la bière poussant sa levure hors du 
tonneau. L'origine de ces mots, qui sem- 



blent de la même ûunille, m*est inconnue 
{qaculari, peut-être). 

GUILLEMOT (ROI). •- « Cétait du temps 
du roi Guillemot », locution ironique 
pour : Il y a beau temps de cela l » — 
ry vois une allusion au plus glorieux des 
rois normands, une tradition vague 
sans doute, mais bien vivace, puisque 
huit siècles se sont écoulés depuis le 
temps du roi GuUlemùt, 

GTPB. — Revêtement des bâtiments 
en mortier de chaux et sable, aaquel on 
mêle quelquefots de Yaréche (paille de 
lin) et un peu de plâtre. Je vois dans 
cette expression une corruption du mot 
gypse et sans doute on Ta appliqué d*abord 
au revêtements en plâtre. 

GTPsa. — Faire unrevêtement en gype. 



H 



H aspiré (prononciation de T). — 
(V. à U lettre B.) 

HABILLÉ DE SAIE (c*est-à-dire de soie). 

— Surnom donné aux porcs dans toute 
la Normandie^ et qu'on retrouve en Pi- 
cardie (Glossaire de l'abbé Corblet). — 
Dans cette locution , il y a d*abord une équi- 
voque sur le mot soie ; puis une antiphrase 
impertinente qui rappelle le monsieur de 
la basse Normandie (Duméril), et le gen- 
tilhomme des environs de Pont-Audemer. 

— (V. ce dernier mot à la lettre 6r.) 

En Berry, on appelle les cochons des 
nobles y et les baudets, des ministres 
{O* Jaubert.) 

HABILLER, DESHABILLER unchcval, UU 

âne. — Leur mettre ou leur retirer un 
harnais, une selle. 

HABITER A... — Touchcr à quelque 
chose ou à quelqu'un. — (V. abiter.) 

HABITER (avec régime direct). — J*ai 
indiqué dans la V partie de ces notes, 
page 5, plusieurs significations de ce 
verbe actif qui peuvent se concilier, |e 
crois, avec Vorthogràphe abiter; mais 
voici une autre acception, savoir : placer^ 
caser, loger, qui exige absolument un h. 
ExBMPLB : a Je vous conseille à*habiter le 
banneau dans Técurie. » Ici il s'agit bien 
du verbe français Aa6t^, détourné seule- 
ment de son sens ordinaire. 



HACHE (À) ET A MACHE. — Pénible- 
ment, de mauvaise grâce. « Il n'a fait 
cela qu'd hache et à mâche • , traduisez 
« il ne l'a fait qu'à force d'v être poussé ». 
Littéralement, « il a fallu employer la 
hache et la mâche (massue). » 

HAGAGBfE(adieclif),(littoraldela Seine). 
— Vieux et difforme, rabougri, en par- 
lant d'un arbre. 

(V. Ragagne, dont ce mot est une 
simple variante.) 

HAGER. — (V. haguer,) 

HAGDE (fémininj. — Bâton; branche 
d'une ffrosseur médiocre, ordinairement 
tirée d un fagot *. Exemplb : « Prends 
c'te hague pour en faire un voiton (levier). 

Hague est au fond le même mot que 
haie (en allemand hag, en bas-latin haga). 
C'est la partie confondue avec le tout; car 
on peut considérer une haie et surtout 
une haie morte comme un assemblage de 
hagxies, 

HAGCER, HAGER. — Hocher, coupcr, 
briser, et au figuré ravager, détruire. 

C'est un des mots familiers à nos 
paysans; ils disent : « Hager de la paille, 
des légumes, etc. Après un orage, ils se 

* Un fagot est composé de haguety toujoors pla- 
cées à l'extérieur, et de bringu (menus brins). 
Quand le bois est vert et flexible, ou ne dit pas une 
hagwy mais on plUm, 
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plaignent de Toir lears récoltes hagêes par 
la grêle. « Ça tous hague » me disait un 
jour une paysanne qui cheminait atec 
moi par un temps de bise. A Paris on 
dirait de même d*un vent glacé « qu'il 
vous coupe la figure. y> 

Haguer signifie encore « cowper malpro- 
prement, en déchirant. Exemple : « Comme 
TOUS Jiagxiez c*te chai 1 i» (cette Tiande). 
Les Prussiens (me disait 1 an passé une 
personne qui Tenait d'être obligée de les 
nourrir) hageaient leur Tiande comom 
pour en faire des saucisses. 

Dans certains cas où ce Terbe s'emploie 
au figuré et notamment dans un des 
exemples précités^ il pourrait être consi- 
déré non comme une Tariante de hacher, 
mais comme un dérivé du mot haguey 
bâton (V. ci-dessus); sa signification litté- 
rale serait alors hoÂtrCy cingler, fouetter. 

HAGUiGNOTER (de hoguer, V. ci-des- 
sus). — Hacher ou déchiqueter en petits 
morceaux; couper imparfaitement et à 
plusieurs reprises. 

HAIE. — Ce mot entre dans la compo- 
sition d'un grand nombre de noms de 
lieux et de noms propres par conséquent. 

Nous avons dans l'arrondissement de 
Pont-Âudemer les communes de la ^'e- 
Âubrée, de la haie de Boutot, de Saint- 
Michel de la haie, et dans les arrondisse- 
ments voisins^ celles de la haie de 
Calleville, de la haie du Theil, etc. Comme 
les haies<lôtures sont innombrables dans 
tous les Tillages de ce pays-ci^ il est peu 
vraisemblable qu'aucun d'eux en tire son 
nom directement. Mais haia en bas latin^ 
haie ou aie en vieux français avaient à la 
fois la signification de haie dans le sens 
moderne, et celle de bois, forêt, bosquet 

Eméril, p. 4SI6; Léop. Delisle, p. 346} *. 
trois premières communes aue j'ai 
citées sont situées fort près de la forêt de 
Brotonne et doivent leurs noms au Toisi- 
nage ou à des démembrements de cette 
forêt; l'origine du nom de Saint-Germain 
en Laie, qu'il faudrait écrire Saint-Ger- 
main en 1 aie, est tout à fait semblable. 

HAISE, HAISET. — Petite porte rus- 
tique en branches d'arbres ou en barreaux 

* Il importe de citer ici le texte de H. Delisle : 
■ La signification la plus ordinaire de haie aa moyen 
« âge était : portion de forêt asseï étendne ei rë- 
« serrée pour différenis besoins dn seigneur ; comme 
• cette portion était circonscrite par nne cldturê, 
« elle tira son nom de cette circonstance. • La 
lorèt de Saint-Germain on une partie de cette forêt 
est encore aujourd'hui résenrée pour la chaste et 
enclose par conséquent 

À la même épcqne, le sent da mot plmis s'eût 
modifié de U même façon. 



grossiers^ formant l'entrée d'un enclos. 
En bas-latin haisellus. 

La forme haise n'existe plus ici, à ma 
connaissance^ que dans quelques noms 
propres; la seconde forme haiset, qui 
semble un diminutif de l'autre, est encore 
usitée comme nom commun à Ck)uteTille 
et dans tout le voisinage. 

Haiset Teut dire aussi, dans d'autres 
parties de la Normandie, demi-porte à 
l^entrée d'une maison habitée (ce qu'on 
appelle ici barret ou 5arrtd). De là le pro- 
Terbe cité par MM. Duméril : 
c S*ils n'entrent par le haiset, 
« Ils entrent par le Tiquet (guichet). » 

Il s'agit ici des amoureux, qui entrent 
par la petite porte si la grande leur est 
fermée. — (V. héque,) 

HAiTAGE. — C'est le substantif qui 
correspond au Terbe suiTant. 

HAiTER. — Planter une haie, et (beau- 
coup plus souTent) la remettre en état 
après ravoir émondée. Cette réparation 
des haies est une des obligations des fer- 
miers; elle consiste à remplir les vides 
par des plançons ou par des afflques et à 
relier le tout par des plions. — (V. tous 
ces mots.) 

J'ai entendu, à Saint-Paul-sur-Risle, 
faire une application remarquable de ce 
mot « Pierre et moi, nous haitons, » On 
Toulait dire : nous sommes Toisins, nous 
ne sommes séparés que par une haie dont 
l'entretien nous regarde tous deux. 

HALE. — Vent fort et sec; action des- 
séchante de ce Tent. Mot très-employé à 
Pont-Âudemer. Exemple : « Il fait du 
hàle. » — « Paillerait du hàle mais que 
de botteler le fein 9> (c'est-à-dire, il fau- 
drait du hàle aTant de mettre le foin en 
bottes.) 

A Paris et aux euTirons, hàle ne si- 
gnifie guère que l'action du soleil et du 
grand air sur le teint de ceux qui s'y 
exposent fréquemment. 

Il est très-possible que le hàle normand 
et le hàle parisien soient des expressions 
d'origine dififérente. Le premier Tient 
certainement du latin halitus; l'autre, 
selon M. CheTallet, Tient de heol ou de 
haut, mots qui signifient soleil dans les 
idiomes gallois et nas-breton, et qui, par 
parenthèse, ont bien du rapport avec le 
grec helios. — (V. hàler.) 

hAler (Terbe neutreh — 4*» Souffler 
{ftare et surtout anhelare). Exshplb : « Le 
temps est irès-hàlant » (très-Tcnteux.) 
f Cette pauvre bête hàle beaucoup » (elle 
est trèsnessoufflée.) 
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î» Sécher par Teffet du vent Exemple : 
« Si ce temps-là contiDue, les allées hâte- 
ront bien vite. » — (V. hâle qui est le 
substantif correspondant. 

En vieux français, on disait (dans le 
sens de flore), halener (Roquefort), dont 
hàler pourrait bien être une syncope. 
Haleine, grâce à Boileau peut-être, a 
conservé une signification oui le rap- 
proche des mots normands M/e et hàler : 

c ... Qaand Flore dans les plaines 

« Faisait taire des vents les bruyantes 
haleines, etc. » 

HÂLER (verbe actif). — <• Tirer, reti- 
rer. — Ce verbe qui se retrouve dans 
toutes les langues germaniques (en sué- 
dois hala, en allemand holen, en danois 
et en anglais haie) n'est usité en français 
que dans un sens particulier. C'est *un 
terme du vocabulaire des marins et des 
mariniers. Mais nos Normands, en rem- 
pruntant aux marins, en ont singulière- 
ment étendu Tusage. Pour un grand 
nombre d'entre eux, à la campagne sur- 
tout, ce mot remplace presque entière- 
ment le verbe français tirer, dont les 
significations sont si variées {trahere, 
eaucere, vellere, haurire, expedire, etc.) 

Ainsi Ton dira non-seulement : a II me 
faut un cheval pour hàler mon banneau, » 
mais aussi a hàlez les vaques de Tétable. » 
— « Il s'est hâlé de la rivière où il était 
tombé n ou bien encore : « Votre cidre 
n*est pas bon, faut en hâler de l'eau-de- 
vie. » — Au figuré, se hâler^ tout court, 
signifie se tirer d'affaire; par exemple, 
en parlant d*un malade : « Je ne sais 
point s'il pourra se hàler *. » 

Chemin hàlant : chemin tirant, qui 
oblige les chevaux à faire beaucoup 
d'efforts. 

%^ Hàler une boise pour en faire un bon 
manche d'outil, une bonne fourche, etc., 
c'est mettre dans un four, au moment 
oiî il est très-chaud un bâton de bois 
vert, et le retirer au bout de dix minutes; 
il est facile alors d'en retirer l'écorce et de 
le redresser. s' il n'est pas assez droit. Ce 
verbe hâler, ainsi entendu, se rattache-t-il 
au sens français du mot /ut/e, ou à sa si- 
gnification normande? — (Y. ci-dessus.) 

HALITRE (de halitus), — Effet produit 
sur la peau par un vent glacé ; gerçures. 

* La première syllabe de ce mot est très-longue, 
dans la bouche des marins, des iogénieurs qui 
l'emploient, comme dans celle des paysans nor- 
mands ; et cependant aucan dictionnair« ne récrit 
avec un accent circonflexe : on i^serve cette nota- 
tion pour Tautre verbe hdler signifiant « produire 
du haie sur le teint. • C'est une bizarrerie, puisque 
la prononciation des denx mots eat la mâme. 



Exemple : « Qu*avez*vous donc aux lèvres? 
Réponse : c'est du halitre. » 

L'r de la dernière syllabe est parasite, 
comme dans planitrej dans sdditrty etc. 

HALiTRER. — C'est le verbe qui corres- 
pond au mot précédent. Exemple : « Des 
mains halitrées par le froid. 

HALLE. — Se dit quelquefois pour a les 
objets qui se vendent a la halle, v Par 
exemple, à propos des marchés du lundi : 
<c La halle n'est pas encore déliée. » 

Voilà une figure des plus hardies. Sans 
avoir fait leur rhétorique, dit M. Jaubert 
dans son Glossaire, les Berrichons font un 
grand usage des tropes. Nos paysans mé- 
ritent le même éloge. 

hallier. — En temps de fenaison ou 
de moisson, il arrive souvent que les ou- 
vriers de la localité ne peuvent suffire à 
la besogne; alors on en va chercher 
d'autres à la halle, c'est-à-dire à la ville 
dans la place du marché. Ce sont ces 
ouvriers auxiliaires qu'on appelle des 
hâlliers, — (V. oùteron,) 

hallot, hallotier. — Celui qui 
marchande trop, qui défend minutieuse- 
ment ses intérêts. — (V. le mot suivant) 

halloter. — Marchander, lésiner. 
Ce mot semble venir de halle (marché). 
On pourrait aussi y voir une syncope du 
verbe halleboter qui signifiait en vieux 
français grappiller après la vendange (Ra- 
belais) et qui a encore ce sens en patois 
berrichon. 

« Je me donne au diable s*lls ne sont en 

« nostre clos et tant bien coupent ceps et 

« raisin, qu'il n*y aura, par le corps Dieu, 

« de quatre années que halleboter dedans. > 

(Gargantua, chap. zxvil) 

ballotter ou haloter. — Agiter 
horizontalement le blé ou l'avoine dans 
le van, de manière à rassembler les hal» 
lots (V. ce mot ci-après) qui se séparent 
des autres grains à raison de leur densité 
moindre. Ce verbe est-il une simple cor- 
ruption de ballotter ? ou bien un iréquen- 
talif de hàler pris dans le sens de trahere? 
Dans ce dernier cas il faut écrire hàloter. 

ballots ou balots. — Grains encore 
couverts de leur balle ou paille, qu'on 
amasse dans le van en l'agitant horizon- 
talement. 

BAHEL. — Nom propre, extrêmement 
usité dans l'arrondissement de Pont- 
Audemer. C'est l'ancienne forme du mot 
hameau, dérivé du vieux mot germanique 



Digitized by 



Google 



HAN 



— 223 — 



HAN 



ham qni signiûaît habitation, maison. 
Cette racine ham est entrée dans la com- 
position d*un grand nombre de noms de 
lieux en France et surtout en Angleterre 
(ville de Bam, Somme; Ouistreham, Cal- 
vados; Buchinghamy Noitingham, etc.) 
Heim, qui termine tant de noms de villes 
et d'hommes en Allemagne, n*en est 
qu'une variante. 

Ce qui est singulier^ c'est que dans ce 
pays-ci, où tant de gens se nomment 
Juanely et où toutes les communes sont 
subdivisées en hameaux nombreux, ce mot 
n'est presque plus employé comme nom 
commun; il est à peine compris de nos 
pavsans, qui appellent les hameaux des 
villages. 



HANCHE, HANGE. — (V. 



.) 



HANEBANE. — Jusquiame. Ce mot 
d'origine germanique se retrouve presque 
sans changement chez les Anglais et nous 
vient peut-être d'eux ; ils donnent à cette 
plante vénéneuse le nom de henbane (de 
nen, poule, en allemand henné, et de bane^ 
poison), parce qu'il a été reconnu appa- 
remment (fue la jusquiame faisait mal aux 
poules qui mangeaient de ses graines *. 

HANNER pour AHANNER probablement. 
— (V. ce mot à la lettre A. La première 
syllabe de hanner est nasale et très-allongée 
selon l'usage normand). Etre en peine, 
souffrir. Exemple : « Les mouques (abeilles) 
hé^nent Thiver quand elles n'ont pas de 
miel. 

Hânnery et surtout être hànné se dit 
très-fréquemment des plantes qui souffrent, 
et principalement de celles qui sont prises 
de sécheresse avant que la graine ait pu 
mûrir. Du blé hànné est proprement celui 
dont les épis déjà formés avortent par 
l'effet d'une chaleur trop vive ou trop 
prolongée '. 

HANON. — Plante que les bestiaux ne 

« MM. YasDier et Canel, dans leur petit Z)ic<ion- 
notrtf normand, ont inscrit le mot hcùié («tc), omis 
dans celui de L. Dabois, et traduisent : brûlée noirci 
par le iolHl, — M. Lenormand, ancien chef d'ins- 
titution à Pont^Âudemer, qui a souvent entendu 
dire à Saint-Georges que le blé hànnait par l'action 
de la chaleur Tenant après les pluies, voit dans 
ce verbe une corruption de hàUr (se dessécfaerl 
mot qui Tient selon lui du f^rec hélios (dorien halios)^ 
soleil. — (Y. ci-dessus l'art, hdle.) -• Le fait est 
gue j'ai toujours entendu prononcer distinctement 
hanner ou plutôt han-ner. 

* Je Tiens de lire (mai 1871) dans un Mémoire de 
M. Morière de Caën. que dans le pays d'Auge les 
ménagères récoltent les çraines de jusquiame et les 
mélangent aTec la noamtore des TOlanles, afin de 
déterminer chez les animaux im état de torpeur 
qui favorise rengraisseinenu 



mangent pas et qui infeste nos prés. C'est 
le centaurea nigra. 

MANQUE pour MANCMB. — En bas latin 
et en italien anca. Suivant Chevallet^ ce 
même mot aurait été primitivement tu- 
desque {anka)^ et sa signification dans 
cette langue aurait été os articulé en 
général. 

Nos paysans donnent le nom de hanque 
à la partie supérieure des grosses racines, 
qui sont en effet comme les cuisses des 
arbres et des plantes vigoureuses. 

HANSART. — Couperet de cuisine. En 
vieux français ce mot paraît avoir signifié 
lance courte, ou javelot. En tout cas, 
l'étymologie paraît être la même, liand, 
qui veut dire main dans tous les idiomes 
germaniques, car il s'agit toujours d'un 
instrument de main. — (V. le mot sui- 
vant' 




HANSE par un"7l -Inspiré; on prononce/"^: 
qtïelqa^fm^ RANCE. i- Le mancne d'une 
faux. ^ . 

Est-ce unè^ simple variante du mot 
français anse^ tirée comme lui du latin 
ansa ? Ou bien ce mot a-t-il l'étymologie 

Î[ue Roquefort attribue au mot hampe 
on disait autrefois hante ou hanste), sa- 
voir : le latin hasta ? 

Ou bien encore hanse et hampe doivent- 
ils tous deux leur origine au mot germa- 
nique hand, main, que les Anglais ont 
conservé et d'où ils ont tiré handle, qui 
veut dire à la fois anse et manche ? Il est 
à remarquer que ce mot manche a une 
origine tout à fait analogue^ manus *. 

HANT. — Fréquentation. Exemple : 
« Pourquoi ces mauvaises herbes? R. C'est 
le hant du bétail qui en est l'auteur. » — 
A propos d'un jeune homme qui recher- 
chait une jeune fille malgré son père, 
quelqu'un m'a dit : « Le hant de N*** a 
déplu au bonhomme. » 

Ce mot si court et d'une physionomie 
si étrange n'est peut-être que l'abrévia- 
tion de hantise qui se disait autrefois en 
français ; 

€ U faut quitter caste amitié firivde, caste 
hantise folâtre. » 
(Saint François-de-Sales, Philothée, chap. vu. 

(V. dans Chevallet l'origine germanique 

* Anse, sans h, est usité aussi à Pont-Audemer, 
dans les circonstances oii il s'emploie en français. 
On dit Vame, et non la hante d'un panier. 

Le rapport des mots latins ansa et hasta avec 
le mot germanique hand et sa Tieille forme hani 
méritent quelque attention. — On trouve bien sou- 
Tent de pareils rapprochements à faire quand on 
compare des langues de la grande famille occi- 
dentale. 
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que cet auteur attribue au verbe hanter. 
Suivant Roquefort, ce mot viendrait sim- 
plement de habitare. 

HAQUER (verbe actif)- — Gorger, ras- 
sasier, au point de faire mal quelquefois. 
Se dit non-seulement des bètes que Ton 
engraisse, mais aussi des hommes et des 
animaux qui mangent à rezcès ou avec 
trop d*avidité. Exemple : a Ma petite fille 
s'est haquée de nourriture (a mangé au 
point d'en étouffer). » 

Tai entendu dire aussi : <t On lui avait 
donné (à un cheval) tant de pommes que 
ça le haquait et qu'il rebouquait; (qu'il 
en était gorgé et n en voulait plus). » 

Etymologie douteuse. On peut rappro- 
cher haauer de l'expression bas-normande 
ocquer, étouffer, suffoquer, que MM. Dumé- 
ril (tout en écrivant auquer) font venir 
d'occûfere; ou mieux, du vieux mot 
français agouer qu'on retrouve dans le 
langage populaire des provinces du centre 
et qui s'y emploie exactement de la même 
façon que notre verbe Pont-Audemérien 
(Glossaire du D« Jaubert; agouer, aussi 
bien que son synonvme engouer, encore 
usité en français dans un sens figuré, 
doit venir du latin guttur et signifie litté- 
ralement gorger. 

HABASSE. — Grande caisse à claire 
voie en planches grossièrement ajustées 
pour le transport aes meubles, des pote- 
ries^ etc. ^ 

( HA^T ou quelquefc(rs RAitAX* — « Le 

. temp$ est hàrat » signifier H vente d'une 

^, façoDl violente et désordonnée » comme il 

Nurive à l'approche des orages. — (V. ha- 

rée.) 

HARBE pour HERBE. -^ C'était là sans 
doute la prononciation française du temps 
de Rabelais; car je lis dans Gargantua^ 
chap. xxiii, le mot arborizer pour herbo- 
riser. 

HARDEL. — Nom propre assez répandu 
et fort ancien, car on le trouve dans la 
liste des guerriers qui prirent part sous 
le duc Guillaume à la conquête de l'An- 
gleterre. De l'allemand hart, robuste, 
brave ; en anglais hard, 

Eardeau ou hardel, hardeîle, signi- 

* Usité aoBSi dans lesprovinces du centre. (Comte 
Jaubert). — Le dictionnaire de L. Dubois et Tra- 
vers donne le mot harassoiret avec la signiflcatioa 
de « poêle percée de trous pour torréfier les châ- 
taignes, p — Les harasses sont à clairs voie, les 
hara^soires sont à jour ; c'est sans doute dans cette 
double particularité qu*il faut ctaercber l'étymologle 
commune de ces mots. 



fiaient en vieux français jeane garçon et 
jeune fille. 

« Il (Perrin Dandin) eut nng filz nommé 
« Tenot Dendin, grand hardeau et guallant 
« homme. » 

{Paniagruelt liv. m, chap. xli.) 
€ Il n'y avoit point à mon village 
« Pu biau hardel. » 
(Vieille chanson normande, publiée par 
L. DuboisO 

HABÈCHE. — (V. arèche). On dit encore 
rarèchB et raréque. Vr devient ainsi un 
signe d'aspiration. Nous en verrons bien 
d'autres exemples. 

HABÉB. — Ondée, averse sabite et 
courte. C'est surtout un mot de basse 
Normandie, mais il est usité aussi dans 
les campagnes qui avoisinent Pont-Aude- 
mer, au moins du côté de CormeiHes. — 
Dans la Manche et dans le Calvados, la 
première syllabe est aspirée. Exemple : 
<t Voici la harée ; le temps est aux harées. » 

Les vieux mots français horée, orée^ 
eurée voulaient dire exactement la même 
chose. Exemple tiré de la chanson de 
Roland : 

« Veit les tanaires, et les venz et les giels 
a Et les orez... » 

Horée est dans Rabelais. Le Glossaire 
picard de Corblet mentionne les mots 
harée, aurée, orée et ourée (qui n'en font 
réellement qu'un], avec une signification 
analogue : averse, orage, pluie de peu de 
durée. 

On ne saurait méconnaitre l'air de fa- 
mille de toutes ces expressions avec nos 
mots français orage et ouragan. La forme 
normande et picarde harée rappelle aussi 
les mots ame et ameo ^ui signinent orage 
en bas breton (Legonidec.) J'insiste sur 
cette dernière analogie parce qu'elle 
semble indiquer l'origine du mot harée 
dont je m'occupe et de ses congénères. 

C'est en effet à cette racine bretonne 
ou celtique [ame, ameo) qu'il faut rap- 
porter sans aucun doute certains termes 
étranges qu'on rencontre dans nos patois 
du Nord : par exemple en Picardie, 
hemu ou ^amu qui se disent pour orage et 
orageux; ici même, à Saint-Paul-sur- 
Risle, hàrat (V. ci-dessus) qui a le même 
sens à peu près ; dans le pays de Bray, 
hemu (tonnerre et dispute dépoux); en 
Berry, hargfie (giboulée, querelle, d'où 
hargneux, adjectif resté français) ; en Tou- 
raine et même aux environs de Paris, le 
même mot hargne (bourrasque, ouragan, 
ondée passagère). Exemple recueilli à 
Saint-Germain en Laye : « Le ciel est 
noir, mais n'ayez pas peur, ce n'est qu une 
hargne, v 
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Les mots normands harée, horée, etc., 
sont, à la vérité, un peu moins voisins du 
mot bas-breton, et ont un sens plus 
adouci (averse plutôt ou'ora^e) ; mais ce 
ne sont point là des dimcultes sérieuses, 
et je ne vois pas d*origine plus probable 
pour ces mots, aussi bien que pour les 
Yieilles formes françaises horée, orée, eu- 
rée, et pour le mot orage lui-même. — 
L*étymologie hora et la déGnition pluie 
dune heure proposées par Roquefort ne 
méritent pas qu'on s*y arrête ; elles n*in- 
diquent pas le caractère commun de toutes 
ces intempérieSySavoir: leur soudaineté, et 
leur durée si courte qu^clle peut se réduire 
à quelques minutes. On sait, d'ailleurs, 
que dans la composition des mots, a et o 
se confondent souvent, et que l'A, même 
aspiré, est aussi sans valeur étymolo- 
gique; harée, horée et orée sont donc 
presque identiques à ce point de vue. 

HARtfE, HORÉE, HEURÉB DE LAIT. — 

La quantité de lait que donnent les vaches 
chaque fois qu*oo les trait. Ezemplb : 
« Lharée du matin est plus forte que 
celle du soir. » — « V*là une belle horée! y> 

On se sert aussi dans nos environs, 
pour exprimer la même chose du mot 
marée : « Une marée de lait. » 

11 ne faut voir, je crois, dans les expres- 
sions horée , horée ^ etc., au* une appli- 
cation du mot examiné dans Tarticle 
précédent et qui signifie ondéBy a^>eTse. 
Cest une figure assez heureuse, moins 
bien trouvée pourtant que Tautre, marée 
de lait, qui indique si bien la régularité 
du produit obtenu. 

HAREL. — Il y a peu de noms propres 
plus répandus dans Tarrondissement de 
Pont-Audemer. — (V. hardel et harou.) 

HARER. — Exciter, animer par ses 
cris. Exemple : « Il a haré son quien 
(chien) contre moi. » 

Ce mot paraît venir du verbe tudesque 
haran^ crier, il rappelle le cri si usité 
jadis en Normandie, haro, qui selon M. de 
Chevallet n*a pas d*autre origine. (Forma- 
tion de la langue française, tome I, p. 
525.) — V. plus loin, Tarticle haro. 

On trouve assez fréquemment harer et 
sa variante harier dans les vieux auteurs 
français, où ils ont tantôt le sens exact du 
mot normand, tantôt celui de pourchas- 
ser, harceler, injurier. 

4 Mon frère Lazare 
« Ses chiens hue ei hare,,, 
iVitvoi Mystère de la Pauion, an 14SS, cité par 
M. Génin.) 

Froissart, chap. xlv, «dit à propos d'une 



trêve entre les Anglais et les Écossais, que 
depuis deux cents ans ils n'avaient c^sé 
de «c se guerroyer et harier, » 

Enfin le poète Villon, qui venait de 
friser la potence, supposant que ses com- 
pagnons et lui sont réellement suspendus 
aux fourches patibulaires, s*écrie piteuse- 
ment : 

« Vous noua voyez cy attachés, cinq, six... 
c: Nous sommes mors, âme ne nous narie.. » 
(Nous sommes morts, que nul ne crie après 
nous!) 

Les Anglais emploient les verbes hare 
et harry pour tourmenter, maltraiter 
{spiers). 

Je citerai aussi Texclamation harry, 
dont on se servait en France du temps 
de Rabelais pour exciter les animaux et 
qui est encore usitée en Béarn. Exemple 
tiré d'un passage de Gargantua qu'il est 
impossible d'extraire plus au long : « Ear- 
ry, bourriquet I » 

HARGNER (Verbe neutre). — Hargner 
et hargneux sont des mots de la même 
famille que hargne (bourrasque, ouraçan) 
expression po^julaire qu'on rencontre dans 
plusieurs patois et qui vient du motcelto- 
breton ame ou ameo, orage. — » (V. ^- 
ré£.) 

HARICOTER ( Saint -Paul- sur-Rislc, 
Gondé). — Tâtonner, perdre du temps à 
quelque besogne ingrate et difficile. Ce 
mot s'emploie à Paris, je crois, et en 
Normandie même, dans un sens un peu 
différent r marchander minutieusement. 

HARICOTS pour HARICOTS VERTS 

(C'est-à-dire haricots nouveaux servis avec 
leurs gousses). — Les haricots écossés 
prennent toujours à Pont-Audemer, le 
nom de pois ou de petites fèves. — (V. 
ces mots.) 

HÂRO. ^ J'ai cru longtemps que la 
clameur de hàro n'était plus, même en 
Normandie, qu'une tradition, qu'un vague 
souvenir, et comme un écho de ce vers 
de La Fontaine : 

« A ces mots on cria hdro sur le baudet. » 

Je ne me doutais pas que, près de moi, 
à Pont-Audemer, on y avait encore re- 
cours dans des cas graves, comme si ce 
cri d'alarme et de détresse était plus 
propre qu'un autre à impressionner ceux 

3ui Tentendaient. Mais une personne 
islinguéc du pays m'a raconté dernière- 
ment, comme un fait dont il avait été 
témoin, qu'un paysan de Saint -Mards, 
roué de coups par un nommé M..., s^était 
écrié d'une voix désespérée : hàro sur 

45 
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M... ! hâro sur M... î — Il rapportait cela 
non comme exemple d^une chose étran^e^ 
mais comme preuve de la vive émotion 
du patient. 

Je dois ajouter, après information, que 
ce cri de hàro n'est pas très-rare, mais 
que ce sont surtout les ivrognes qui en 
abusent : ce qui le discrédite naturelle- 
ment de plus en plus K 

■ARONDELLE, ARONDELLE pOUr HI- 
RONDELLE. 

« Oq sème cestuy pantagniélion à la nou- 
«c velle venue des narondellet, » 

(Rabelais, Pantagruel.) 

« ... Son trot semble égaler 
« Le tigre en la campague et Varondeile 
en fer. » 

(Dubartas, Description dCun cheval.) 

HAROU. — Nom propre qu*on rencontre 
fréquemment dans l'arrondissement de 

* Voici un exemple fort remarquable du cri de 
hdro dans la Normandie du moyen à^e ; il est tiré 
des déclarations de J. de Caroube, insérées dans 
Yhietoire de Saint-Martin-du-THieul^ par M. Aug. 
Le Prévost : « Margarita (la dame de Carouge, me- 
« nacée du dernier outrage), cupiens ab eorum 
m maaibas liberarl, cridum de haro altà Toce cla- 
« maverat. • Et plus loin : « Ad fenestram ipsias 
« camerse, ut aadiri et juvarl posseï, dictum cri- 
« dum de haro, prout antè, pluries émiserai. 
« (Anno <3S6). » ... 

En feuilletant des papiers de famille, je tronye 
qu*il est fait mention, dans un acte daté de 4785 
• d*un procès pendant au bailliage de Pont-Audemer 
« entre X... et X... à roccasion du haro iàil le 
« 16 août précèdent. • Or il s'agit ici, non d'une 
attaque contre les personnes, mais d'une erUr éprise 
faite dans un bois appartenant à l'une des parties. 
Ainsi la clameur de haro était autrefois une pro- 
tesution contre tout acte qu'on jugeait illicite et 
qu'on Toulait arrêter court : c'est ce que prouTc, au 
reste, l'ancienne formule « nonobstant clameur de 
« tiaro 9 que nous lisons jusque dans les privilèges 
accordés par le roi pour rimpression des livres. 

La clameur de Adro, qu'elle tint ou non d'origine 
normande, était beaucoup plus usitée en Norman- 
die qu'ailleurs. Il y avait dans les coutumes de ce 
pays toute une législation pour régler ce qui s'y 
rapportait, savoir : les circonstances où il était per- 
mis de proférer ce cri. les peines encourues par 
ceux qui le poussaient mal à propos on par ceux 
qui, l'ayant entendu, refusaient leur assistance.» 
(V. Ducange, art. Adro.) On croit généralement 

aue hdro vient de ha ! et de Rou (ou Rollon) nom 
u premier duc de Normandie ; il faudrait y voir 
alors un appel direct à ce prince ; puis l'babitude 
une fois prise, cet appel se serait continué dans les 
mêmes termes sous ses successeurs. 

Mais le savant ouvrage de M. de CheTallet vient 
changer tout cela. Hàro n'est plus, selon lui, qu'un 
cri de guerre (p. 528). U dit qu'à la bataille de 
Bouvines les hérauts des detuc armées le firent 
entendre avant l'action. U le ratiaebe an verbe 
tudesque haran^ ct\&^ aussi bien qu'au verbe nor- 
mand ndr«r, exciter, issu du précédent; hdro serait 
ainsi de la même famille que les mots héraut et 
hourra. — (V. ci dessus l'art, hàrer,) 

Les Anglais ont ou avaient un cri d'alarme ou de 
détresse qui répondait absolument à notre c/am«ur 
de hdro, savoir : hue and cry.— Hue vient du latin 
ululare.On chercherait en vain dans cette formule 
«n appel au duc RoUon oa il quelque autre justicier. 



Pont-Âademer ; vient oertainement (aussi 
bien qu'aroux) du nom normand harold. 
— La racine commune des noms propres 
Harold ou florou, Harel et Hardel parait 
être le mot germanioue hart ou hardy 
robuste^ brave. — il faut noter aussi le 
rapport de harold avec haraldus et Ae- 
raldus qui se disaient pour héraut en 
bas-latin. — (V. ci-dessus les articles 
hàrer et hàrOt note.) 

HARPER. — Saisir brusquement. Cette 
expression très-imitative est proche pa- 
rente de harpie et des noms ae comédie 
Earpin et Harpagon, tous dérivés du 
verbe grec apirot»^ d'où vient aussi le 
verbe normand par Tintermédiaire du 
latin arrtpere. 

HÂT ou quelquefois (prononciation 
dure) RAT pour haut. — « Le ^ ou le 
rât de la côte. » 

Au moyen âge, en Normandie, on écri- 
vait hait qui se prononçait peut-être hàt. 

€ Botun, 11 plus hait prince de toz li Nor- 
manz. » 

(JRoman de Rou, v. 1335.) 

(V. plus loin Tart. haut.) 

HÀTELET ou RÀTELET. — Carré de 
porc frais, renfermant le filet, et presque 
toujours destiné à la broche. 

Haste (de ^to) avait souvent au moyen 
âge la signification de broche; on avait 
tiré de là hasUlet ou hàtelet, brochette, 
sans compter plusieurs autres mots qu*on 
trouve dans nos vieux auteurs, tels que 
hàtier^ grand chenet à plusieurs crans 
pour mettre la broche S hâtille qui esl 
encore normand aujourd'hui, etc. — On 
conçoit que le nom de Finstrument ser- 
vant à rôtir ait passé au rôti lui-même et 
qu'on ait fini par appeler hàtdet l'un des 
morceaux qu'on mettait le plus souvent 
à la broche. — Aujourd'hui encore les 
cuisinières de Pont-Audemer appellent 
de la broque les viandes rôties ou desti- 
nées à rètre. 

HÂTiGNOLLES (DES).— (H HOU aspiré). 
— Boulettes de viande de porc, hachées 
et cuites au four> qui se vendent chez les 
charcutiers. C'est un mets d'un goûtasses 
relevé quoiqu'il paraisse rarement sur 
les bonnes tables ; et qui rappelle un peu 
les Hllettes de Tours. 

Le nom d'hâtignolles a une analogie 
évidente avec hàtille ; néanmoins tout ce 
que ces deux aliments ont de commun 

* « ... Maint et maint pigeon, 
« L'un au hdtier, les autres au chaudron. • 
(L« VontiOtte, les iWMoif.) 
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est d*ètre formés de menus .résidas de 
Yiande.— (Y. Tart. suivant.) 

HÂ TILLE (DE LA). — (ff Espiré, comme 
dans hàtelet). — Ce mot désigne collecti- 
vement ou séparément le cœur, le pou- 
mon, le foie, la rate, et les autres organes 
intérieurs des animaux, vivants ou morts 
(en latin et en italien interiora). — On 
entend surtout par là, à Pont-Audemer, 
des viandes de rebut, vendues par les 
bouchers aux pauvres gens et composées 
de tous ces viscères, moins le foie qui en 
est souvent retiré. La hâtille de porc passe 
pour la meilleure ; c'est apparemment de 
celle-ci qu'il est question dans ce passage 
de Rabelais : 

« Deux joars après, Panarge le maria.-., 
c et lay môme fist les nopces à belles testes 
« de mouton, bomies hastiUes à la mou- 
« tarde. » 

J'ai tout lieu de croire que ce nom de 
hastille vient de la manière dont on fai- 
sait cuire les débris en question ; on les 
enfilait dans des brochettes (hastœ), 
comme on le fait encore aujourd'hui pour 
les rognons. — (V. hàtignoUes et surtout 
hàtelet} v. aussi coures.) 

HATIVE (À LA), À LA HÀTIVETTE. — 

A la hâte, négligemment. 

hAtivet (DU). — De Forge à six rangs 
(hordeum hexastichum); ainsi nommé, 
parce que, étant semé avant Phiver, il se 
récolte de bonne heure. — Dans quelques 
localités, on l'appelle orgfe cT/iiuer. 

HAULLE. — ' il y a dans l'arrondisse- 
ment de Pont-Audemer une commune 
nommée Trouville-lorEaulle. Haulle ou 
houle n'est qu'une variante du mot teu- 
toniG|ue halle, encore allemand aujour- 
d'hui, qui a dû nous être apporté par les 
Francs ; elle a les mêmes significations : 
salky portique, cour couverte, et par suite 
marché. On la trouve dans plusieurs vieux 
textes cités par Ducange. 

L'ouvrage de M. Canel sur Parrondis- 
sement de Pont-Audemer nous apprend 
que les religieux de Jumièges percevaient 
à Trouville des redevances considérables 
en nature et que a la houle, vaste grange 
voisine de l'église, était destinée à rece- 
voir ces produits. » 

Remarquons en passant que le hcUl des 
Anglais, mot de même origine, se prononce 
hâol (Spiers^ p. xvi), exactement comme 
haule à Pont-Audemer; remarquons aussi 
la grande ressemblance de ces mots et 
surtout de la forme haule avec Vaula des 
latins qui signifiait salle et cour de maison, 
aussi bien que cour de prmce. 



haut — Nos paysans prononcent le 
plus souvent hàt. — (V. ci-dessus.) 

Une des significations les plus habi- 
tuelles de cet adjectif est grand de taille, 
ExEMPLK : a Vous n'êtes pas si haut que 
votre père. » 

Plus haut se dit fréquemment pour 
plus loin. Ainsi « je demeure plus haut 

3ue lui » signifie ordinairement « ma 
emeure est au delà de la sienne. » — De 
même le haut de la rue est « le bout de 
la rue, son extrémité la plus éloignée. » 

Le haut du temps : la fin de l'hiver. 
Exemple : « Vous ferez bien de garder 
votre meilleur foin pour le haut du 
temps, » — Cette locution me semble 
pouvoir être rapprochée de la précédente. 
Haut équivaut encore ici à éloigné, 
extrême. Sous plus d'un rapport, la fin 
de l'hiver (février, mars) est ce qu'il y a 
de plus avancé dans l'année agricole ; le 
printemps qui vient après renouvelle 
tout. 

Pays haut, pays de haut : lieux situés 
vers l'Orient. — (V. à la lettre P.) 

Haut, bas, pris adverbialement ; pour 
en haut, en bas. On dira par exemple : 
tt Irons-nous par haut, ou prendrons* 
nous le chemin debas? ^ 

HAUTEUR TIRÉE. — (V. à la lettre T.) 

HAUVEAU, HAUViAU. — (V. l'art, sui- 
vant.) 

HAUVELER OU mettre en hau veaux. 

— C'est ramasser à l'aide de la faucille 
ou avec un râteau ce qui vient d'être scié 
ou fauché, et former ainsi de petits mon- 
ceaux tout prêts à être liés en gerbes ou 
en gleux. 

Dans certains cantons, le blé se met 
ainsi eu hauveaux, ailleurs c'est la vesce; 
à Saint-Paul-sur-Risle c'est seulement 
l'avoine ; et je crois que le mot et la chose 
tendent à tomber en désuétude. 

Origine incertaine. On a proposé ovum 
à cause de la forme arrondie des tas ; 
mais la prononciation du mot (ha-auveler 
ou hàveler), se prêle peu, chez nous du 
moins, à cette étymologie. J'aimerais 
mieux rapprocher ces expressions de /io- 
veteide gaffer, vieux mots français restés 
normands, et dérivés tous deux de l'alle- 
lemand haft, croc ou crochet ; car l'ins- 
trument dont on se sert j^ur hauveier, joue 
ici le rôle d'un croc. 



* • Haute de viau (rache) ; celle qui ne tardera 
pas beaucoup à mettre bas. • On dit aussi dans le 
même cas : i Une vacbe haute pleine. » Haute 
jouant ici le r61e d'un superlatif. — (Y. p. 40.) 



Digitized by 



Google 



HAZ 



— 228 — 



HEC 



HAV£LBT. — (Littoral de la basse- 
Seine). — Filet à prendre les crevettes. 
En Bretagne on dit havelot. — (V. gaffer.) 

HA VET. — Crampon. On donne sur- 
tout ce nom aux petits clous crochus oui 
servent à suspendre des ustensiles, des 
tableaux aux murailles.—En vieux français 
havet signifiait d*une manière plus géné- 
rale crochet, objet crochu. 

< Ses dyables estoyent tous caparassonnez 
« de peaulx deloupz, passementées de cornes 
« de beufz et de grands havets de cuisine. > 
(Pantagruel f Ut. IV, ch. xiii.) 

Icy havet veut dire probatblement : croc 
pour pendre les chaudrons à la crémail- 
lère. 

«... Ce sont les diables 

« A leurs ongles, a leurs haveis. » 

(Roman de la Rose, cité par M. Daméril.) 

C'est-à-dire les diables avec leurs 
ongles, avec leurs crocs. 

Havet n*est qu*un mot allemand fran- 
cisé kaft, crochet, agrafe. 

HÂviR. — Se dessécher à la surface ; 
être saisi par la chaleur, comme il arrive 
à un rôti que Ton expose à un feu trop i 
ardent. — Ce verbe s emploie aussi dans 
un sens actif ; il figure dans TAcadémie, 
mais je ne Tai jamais entendu prononcer 



i Je I 
à Paris. 



En vieux français, hàvir pris active- 
ment, voulait dire prendre, saisir en gé- 
néral ^ (Roquefort), aussi bien que dessé- 
cher, saisir par le feu. Il semble donc 
que ce verbe comme plusieurs autres 
mots du présent glossaire {haoetf gaffer, 
hauvelet) vienne de la racine germanique 
haft qui signifiait et signifie encore croc, 
crochet, harpon, etc. 

HAZARD. — Bonne chance : « J*ai eu 
du hazard pour mon fils » dit le père d'un 
consent qui a attrapé un bon numéro. — 
En français le mot chance, sans épithète, 
a le même sens, a J*ai eu de la chance. » 

Cest bé hazard ; il y a hé hazard] hé 
hazard (sans verbe). Ces locutions équi- 
valent à : probablement, je suppose, 
n'est-ce pas ? Exemple : o 11 est parti hé 
hazard. » C'est une forte ellipse pour : 
a 11 y aurait bien du hazard s'il n'était 

* De là Bans doute l'expression droit de havane, 
que Roquefort définit « droit de prendre dans les 

• marchés ou halles autant de grains ou de fruits 

• qu'en peut contenir la main, ou redevance équi- 

• vaiente. » — Le bourreau de Pont-Audemer exer- 

Siit encore ce droit de havage pendant le siècle 
ernier. — (V. le savant ouvrage de M. Canei, 
tome I, p. 53.) La redevance était double les jours 
d'exécution. 



pas parti. » Autre exemple : 9 Ily a bé 
du hazard que vous irez à la ville. » 

Voici une phrase d'un des politiques 
de Saint-Paul-sur-Risle, au début de la 
guerre de Crimée ; a L'Autriche va tour- 
ner, c'est bé hazard, contre nous ? » 

Au fond, toutes ces phrases sont des 
interrogations adoucies. Les Normands 
n'aiment pas qu'on leur fasse des ques- 
tions, parce que tout l'avantage est pour 
le questionneur; et quand ils en font eux- 
mêmes, ils ont à leur disposition des 
formules qui dissimulent autant que pos- 
sible l'interrogation. 

HÉBERT. — Ce nom propre, très-ré- 
pandu dans Tarrondissement de Pont-Au- 
demer, n'est qu'une forme adoucie 
d^Eerbert qui était un des noms normands 
les plus distingués et qu'on retrouve 
encore en Angleterre : de her, seigneur, 
maître et de bert dont j'ignore la signi- 
fication, mais qui sert de finale à tant de 
noms mérovingiens. — La forme Hébert 
figure dans le Roman de Eou, v. 2072. 

Beaucoup de noms de lieu^ en Norman- 
die, sont tirés de ce nom d'homme : 
Hébécourt (en latin du moyen âge her- 
berti'Curtis) ; le PlessiS'Hébert{Flesseium- 
Herberti), etc. 

HEC ou HÊQUE de pressoir.— (Substan- 
tif masculin).— On appelle ainsi un tablier 
(ou plancher) mobile, garni en dessous 
de pointes comme une herse, oui pèse 
sur le marc pendant l'opération au pres- 
surage des pommes. 

Le même mot, héque, se dit ailleurs 
(environs d'Argentan et Picardie) pour 
demi-porte ou barrière, à hauteur d'appui, 
souvent surmontée d'un rouleau, qui 
empêche les animaux d'entrer dans une 
maison de ferme. C'est le barret ou barrià 
des environs de Pont-Audemer. Exemple : 

« Le suppliant estoit à son huis, appoîé 
t sur son hec. » 

{Lettres de grâce de 1367, citées par Ducange.) 

On dit dans le même sens à Bemay 
une herque. Cette dernière expression est 
la forme Pont-Audemérienne de herse y 
instrument à l'usage des laboureurs. 
Enfin, hé, hése^ haise et haiset s'appli- 
auent, selou les localités, à la demi-porte, 
dont il vient d'être question ou aux 
petites portes en barreaux ou en branches 
d'arbres destinées à fermer grossièrement 
les enclos. — (Y. Louis Dubois.) 

Ce sont là, probablement^ autant de 
mots de même famille et ils doivent avoir 
une étymologie commune. La racine ék 
ou eck, pointe^ à la fois celtique (Y. Le- 
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gonidec] et germanique ^, conTient évi- 
demment pour héque (de pressoir) et pour 
herse, dans son double sens d^instrument 
aratoire et de fermeture des chàtestui- 
forts. Ces dénominations, une fois adop- 
tées, ont pu conduire à celles de héque 
fd^appartement) et de hése, haise ou 
haiset, lesquelles représentent à la mérité, 
des objets ordinairement dépourvus de 
pointes, mais ayant d'ailleurs de l*analo- 
gie avec les autres, soit par leur structure, 
soit par Tusage qu'on en fait. 

HERBAGE. — Ce mot, en Normandie, 
désigne toujours un pré entouré de 
clôtures^ qui ne se fauche pas et où 
r herbe est consommée sur place par les 
bestiaux. 

HCRBAGER. — On appelle herbagers 
ceux qui font métier en grand d'engraisser 
des bestiaux et surtout des bœuis dans 
des herbages qu'ils tiennent en location 
le plus souvent. Cette dénomination 
équivaut donc à celle de nourrisseur de 
bestiaux. 

L'industrie des herbagers est une des 
richesses de la Normandie; elle s'exerce 
surtout dans le pays d'Auge, assez voisin 
de Pont-Audemer. — (V. Pays dAuge, p. 
iO.) 

En Angleterre, les mêmes industriels 
ont un nom semblablement formé : grazier 
(de grass^ herbe.) 

HERBE on PIÈGE D*tfERBE. — Pré à 

faucher. Exemple : « V'ià une belle 
herbe; vous devez en tirer 2,000 bottes 
par an. 9 — Je n'ai jamais entendu 
appeler ainsi un pré qu'on ne fauche 
point. — (V. herbage.) 

Herbe aux cinq côtes : plantain lan- 
céolé ; herbe à la couleuvre ; euphorbe des 
bois ; herbe à la erémillére (crémaillère) : 
ivraie ; herbe à la sonnette : rhinante crête 
de coq; herbe aux émouquettes : linai- 
grette, plante des marais ; /ier6e à la fau- 
cille : ivraie; herbe Saint-Jean : lierre 
terrestre ou glécôme; herbe sûre : dactyle 
pelotonné (herbe de la famille des gra- 
minées.) 

HERBE (substantif) , herbée. ^ Petit 
herbage non clos, ordinairement aban- 
donné aux moutons. — Je lis dans un 
bail tout récent : 

« Deax pièces de labour, contenant 18 hec- 
« tares, y compris uu petit herbe qui y est 
« enclavé. » 

* D'od hoknecky montagne des Vosges, lahneck, 
cbâteaa près de la Labn et du Rhio, etc. Tout cela 
rappelle aussi le radical gréco-litin ac qui a formé 
les mots ocxv)* acui^ acer^ etc. 



herbe (adjectif). — Garni d'herbe. 
Dans notre arrondissement, ce mot s'ap- 
plique surtout à un certain état des bancs 
de sable qui occupent une grande partie 
de l'embouchure de la Seine. On appelle 
bancs herbes ceux qui, ayant acquis de la 
fixité et n'étant submergés que par les 
grandes marées, se couvrent d'une végé- 
tation plus ou moins vigoureuse. 

HERBER (s*). — - Se garnir d'herbe. 
ExEMPLB : « Le banc de Saint-Sauveur 
commence à s'^ôer. » 

HERBIERS. — Amas d'herbes et surtout 
de mauvaises herbes : se dit de celles qui 
sont sur pied aussi bien que de celles 
qu'on met en tas après les avoir arrachées. 

HERCHE OU HERQUE. -* Herse des la- 
boureurs. — (V. hèque.) 

HtaE ou HAiRE. — Bête fantastique 
qui sert d'épouvantail aux petits enfants; 
on leur dit : a La hère viendra te prendre 
si tu n'es pas sage. » 

J'ajoute que tous les gens simples ou 
d'esprit faible croient plus ou moins à la 
hère. Elle se présente à leur imagination 
sous la forme d'un animal connu, tel 
qu'un loup, un renard, un chat, et même 
un mouton. Les jeunes gens se plaisent à 
donner un corps à ces visions en s'afiTu- 
blant la nuit de peaux de bêtes et en 
poussant des cris effrayants; jeu dange- 
reux pour ceux qu'ils veulent éprouver, 
quelquefois pour eux-mêmes. 

On peut choisir entre deux étymo- 
logies : 4* Etymologie latine fera (bête 
sauvage), dont 1'^ se serait transformé en 
h : changement dont il y a d'autres 
exemples en français, hors de foras; 
hâbleur de fabulari, etc. * 

S<> Etymologie germanique : hère ou 
haire pourrait aussi n'être qu'une corrup- 
tion de la premièi^e partie du mot com- 
posé par lequel on désigne un loup-garou 
dans les idiomes germaniques : en vieil 
allemand u?air-u7o/^(littéralement homme- 
loup), en anglais were-wolf, — (Y. les 
art. gairouy vairoUy et varou. 

HÉRONDEILE pour HIRONDELLE. ~ Ce 

mot est usité aussi comme nom propre 
dans l'arrondissement de Pont-Âuaemer. 
- (V. Ear(mdelle.) 

* En espagnol, cette transformation est babi' 
tuelle; Weiro de ferrwn\ hijà de /Uita; htrmoto de 
formo9u$^ etc. Elle ne l'est pas moins dans le dia- 
lecte gascon du département des Landes : hille 
pour nlle, hort pour fort, etc. — (V. ci-après les 
articles hov^iU et hourdtr,) 
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• HERQUE , HERCHE pOUr HERSE. — 
(V. herche et héque.) 

HÊTRAiE, HÊTRÉE. — Plantation de 
hêtres. — Le nom de famille du hétray 
fort connu à Pont-Audemer, semble indi- 
quer que ce qu'on appelle aujourd'hui 
une Mtraie était un héiray dans le vieux 
langage du pays ^ 

« Elle allait usqu^à la hétrée de Bonne- 
ville. » 
(G. Flaubert, Madame Bovary, tomel, p. 63.) 

HÉTRICHE (substantif féminin). — Nom 
le plus ordinaire du charme, qu'on appelle 
aussi chôme. C'est un diminutif mépri- 
sant du mot hêtre. Le premier de ces 
arbres rappelle l'autre, en effet, par son 
feuillage et il a des dimensions bien 
moindres, dans ce pays surtout. 

QuelquefcKs le nom de hétriche se donne 
aux petits hêtres mal venants. 

HEULE. — Douille, partie creuse de 
certains outils au moyen de laquelle on y 
ajuste un manche. Ainsi, l'on dit: la/ieu/6 
d'un louchet, d'une houlette, etc. Mot 
d'origine germanique ; heule répond aux 
mots hôhle et hole qui en allemand et en 
anglais signifient creux, cavité. 

Le nom de la houlette vient peut-être 
de heule par métonymie. 

HEURE. — On dit bonne heure (sans pré- 
position) ou à bonne heure pour « de bonne 
heure. » En italien, abumora. 

D'heure : même signification (V. heu- 
rible). C'est une ellipse analogue à celle 
qui a créé les expressions heur (que nos 
poètes employaient encore au xvii® siècle) 
pour bonheur, ei heureux, au lieu de bon- 
heureux. 

Plus heure : plus tôt, de meilleure 
heure. 

Pleine heure : Exemple : « En pleine 
heure de midi )> pour a en plein midi, p 

Belle heure de... (ne pas voir la) : idio- 
tisme remarquable, très-usité même dans 
la bonne compagnie; elle exprime le 
désir, l'impatience. Exemple : a Je ne 
voyais pas la belle heure d'entrer » (tra- 
duisez, je ne voyais pas arriver l'heureux 
moment d'entrer). — Autre exempte : 
« Vous ne voyez pas la belle heure d'être 

* Cette remarque pent se généralitier. Les noms 
roascalins Coudray^ Saussoy^ Aulnoy ou Aunay, 
Frénoy ou Fretnay^ Quesnoy ou Quesnay sont plus 
anciens que les noms féminins Coudraie^ Saussaie, 
Frênaie, Chênaie (seuis usités aujourd'hui dans le 
langage courant) parce qu'ils dérivent plus natu- 
rellement des mots latins correspondants coryle- 
lum, salyctlvm, alMtum, etc., et ce sont eux sur- 
tout qu'on retrouye dans les anciens noms de lieux 
ou d'hommeA. 



parti ! » (il vous tarde d'être parti, ce sera 
une belle heure pour vous). Quelquefois 
on supprime l'adjectif. Ainsi, j'ai entendu 
dire : « Mon petit garçon ne voyait pas 
l'heure d'être au foin ». (Il était impatient 
de retourner avec les faneurs.) 

HEURE (FAIRE UNE). — A Pont-Audc- 

mer on entend bien souvent, même dans 
la bonne société, cette question : a Quelle 
heure faites-vous ? » (pour quelle heure 
est-il à votre pendule ou à votre montre?) 
et cette réponse : a Je fais telle heure. » 

HEUREUSETÉ. — Bonheur ou bien-être 
(Epaignes). — (V. malheureusetéy qui se 
dit peut-être plus souvent. 

HEURiBLE (adjectif). — Précoce, hâtif, 

2ui mûrit de bonne heure. C'est l'opposé 
e tardif. Nos Normands disent dheure 
pour de bonne heure; voilà l'origine de 
cet adjectif singulier. 

On appelle pommes hevribles, les pom- 
mes qui sont récoltées les premières; et 
cidre heurible, le cidre lait avec ces 
pommes. 

Quelquefois cette épithète s'applique 
aux personnes. Exemple : a Vous avez été 
heurible pour votre foin. » 

HEURT (GROS). — Petite saillie ro- 
cheuse qui forme l'extrémité sud-est du 
port de Quillebeuf. De hurt, choc (ancien 
allemand). On l'a nommé ainsi, je crois, 
non parce qu'il est battu des vagues, mais 
parce que les navires ont dû Taccos^ tou- 
jours avec facilité; c'est en effet un môle 
naturel auprès duquel on trouve toujours 
de Teau. 

Au moyen âge, sur les rives de la basse- 
Seine, on appelait droit de heurtaye., et 
pour abréger /iéurtoge {heurtagium\ l'im- 
pôt dû pour l'abordage ou Técnouage 
d'un navire sur les terres d'une seigneu- 
rie. (M. de Fréville, comm. de Rouen, 
tome I, p. 78.) 

HiÉ pour HIER. — Ce mot est d'une 
seule syllabe comme Tétait le mot français 
au xvi« et au xvii® siècles : 

« Oui, hier il me fat lu dans une compa- 
gnie.» 

(Molière, Femmes tavanUs.) 

HiÈVE pour HiÈBLE. — Sureau naio 
presqu'herbacé ( sambucus ebulus ), aui 
infeste trop souvent les masures et les 
herbages. 

R1HEUR pour HUMEUR. — EXKMPLK ; 

« Ce j'và (cheval est gros d'himeurs. » — 
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On retronTe ce mot dans les patois picard 
et berrichon^ et dans Molière : 

« Qae Tenx-tQ que J'y fasse, c'est mon 
fumeur, » 

{PeiUn de Pierre^ acte n, se. m.) 

€ Ce n'est qna'un petit échantillon de sa 
mauvaise nimeur, » 

{Méitcin malgré lui^ acte m. se. m.) 

flUfVERNAGE, HINVEKNACHB pOUr HI- 

VEENAGB. — Vesce d'hiver. — C'était le 
blé d*hiver qu'on appelait autrefois ainsi. 
Une charte du xii* siècle donnée par 
M. Le Prévost dans son histoire de SainU 
MarUn-du-TUleul, p. 93, fait mention des 
services « hyvemagii et tremagii » (c'est- 
à-dire des blés d'hiver et de printemps). 
— (V. Trémois.) 

HivÉ pour HIVER. -* Les Normands 
D*aiment pas à prononcer Yr final. 

HO, HOQUE et plus rarement hoqce 
pi non aspiré). — Coche, entaille. 

J?oc^ est dans le dictionnaire de TAca- 
démie, mais avec un h aspiré. Hoche et 
coche ne sont que des variantes d'un 
même mot, tiré du celtique och ou cocA, 
qui a encore la même signification en 
bas-breton. — (V. ci-après l'art, hôque,) 

HOCSONNER (verbe neutre). — Va- 
ciller, branler; ainsi, quan^d un terrain 
marécageux tremble sous les pieds, on dit 
qu'il hocsonne. Ce mot imitatif est très- 
voisin du suivant. 

HOCTONNER OU HOQUETONNER (verbe 

actif). — Secouer avec bruit, se dit par 
exemple des portes que Ton ferme bruta- 
lement. 

Ce mot et le précédent sont probable- 
ment des onomatopées, dans lesquelles on 
a fait entrer le verbe hocher, parce que 
Pidée principale à rendre est celle d'un 
ébranlement. 

HOME ou HomiE. — Nom d'une grande 
ile de la Risle, sur le territoire de Mont- 
fort. 

Voilà un nom dont l'origine Scandi- 
nave n'est pas douteuse; il est tiré du 
mot holm (île) qu'on retrouve en Suède 
dans plusieurs noms de lieux et notam- 
ment dans ceux de Stockholm * et de 
Bomholm (Léop. Delisle, p. 276) Aug. 
Le Prévost, art. Beaumont-le-Roger). Il y 
a dans cette dernière commune, toujours 
dans la vallée de la Risle, un château du 

* Stoekholm, littéralement Y 11$ de» bois (de cons- 
troctioo}; parce que cette ville a été bftiie sor une 
on plasieora lies où Ton déposait, pour les embar- 
qner ensoita, les bois tirés des forêts foisines. 



Homme qui justifie cette dénomination par 
son entourage de fossés pleins d'eau. 

En bas-latin, holmus^ hulmus, humus, 
humetu$; en franco-normand, holme , 
hùidme, home, hommet. M. Léop. Delisle 
dit que ce mot était employé quelquefois 
comme nom commun, et cite entre autres 
textes, ce passage d'un vieux document : 
« Quatuor acras prati cum tribus holmis, » 

HOMicinE. — Celui qui est la cause 
d'un mal c[uelconque. Exehplb : « Si l'on 
vous a fait de la peine, ie n'en suis pas 
Yhomicide. » — Cette étrange locution 
est très-habituelle dans quelques localités 
du département de l'Orne, où je l'ai en- 
tendue souvent. On m'assure qu'elle est 
quelquefois employée dans l'arrondisse- 
ment de Pont-Audemer, mais j'en doute. 

On voit dans les notes de Patru et de 
Th. Corneille sur Vaugelas, qu'à Paris, en 
plein xvii« siècle, cette façon de parler 
était usitée, dans un cas tout spécial, il 
est vrai : a II y a des cens qui, en parlant 
d'un homme qui néglige sa santé, disent : 
t7 est homicide de sa mort. » — Les sa- 
vants annotateurs se croient obligés d'a- 
vertir que cette phrase est très-vicieuse. 

HOMME (précédé du pronom possessif). 
^ Mari. Usité à la campagne surtout. 

« Elle a raison si son homme elle touche. » 
(Poésies attribuées à 01. Busselin, yaad. Y.) 

A Paris et aux environs, en langage po- 
pulaire, homme se dit également dans ce 
sens. C'est par une bizarrerie singulière 
qu'en bon français on refuse cette double 
signification au mot homme, tandis que 
femme peut exprimer en même temps et 
le sexe et la qualité d'épouse. En latin, 
tout au contraire, c'est tnr qui a les deux 
sens, et femma veut dire seulement une 
femme. 

HÔQUE. •— Entaille, échancrure, cré- 
neau. (V. hà). Cette forme hàqae est la 
plus ordinaire; on en fait des applications 
très- variées. Par exemple, dans toute 
rangée un peu serrée (hommes en rang, 
plantes en bordure, etc.), les vides on 
intervalles se nomment des hàques, 

HOQUELÉ, HOQUETÉ. — Gami de 
hàques ou hoches y c'est-à-dire entaillé, 
échancré. — Une feuille hoquelée est ce 
que les botanistes appellent une feuille 
aentée ou crénelée. J'ai entendu dire aussi 
un couteau hoquelé (pour ébréché). 

HORÉE, HEURÉE DE LAIT. — (V. Ao- 

rée.) 
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HORS DB lORD Oa HORS Dt BORNE. 

^ Outre mesure^ à Texcès. Exemple : 
« Ce foin n*c8t pas séché hors (k bord. » 
Hors de borne est peat-étre la vraie leçon ; 
au reste, ces deux expressions s'entendent 
toutes deux sans commentaire. 

HORZAiN ou HORZIN. — Homme du 
dehors, étranger. C'est une qualification 
dont on est très-prodigue dans ce pays; 
ainsi, les gens de la campagne sont des 
horzains pour ceux de la ville. Les habi- 
tants d*une (»aroisse sont des horzains 
pour ceux des paroisses voisines. 

En vieux français on disait forain, mot 
qui ne s'applique plus qu'aux marchands 
étrangers à la localité. Foreign en anglais, 
forestière en italien, forastero en espa- 
gnol ont le même sens et la même ori- 
gine (foras,) 

HOsncB. — Nom de baptême usité à 
Condé et dans les communes voisines. 
On aurait tort d'y voir un souvenir de 
Vhospice qui élève ou fait élever par cha- 
rité un si grand nombre d*enfants. (V. bu- 
reautin). C'est le nom d'un saint du xvi« 
ou du xvn* siècle qui a sa place dans le 
calendrier. 

HOUDRIR OU SE HOUDRiR. — Noircir 
par l'effet d'un commencement de pour- 
riture, comme les blés coupés qui sont 
restés longtemps à la pluie. 

M. Duméril a recueilli comme mot de 
Tarrondissement de Bayeux, le participe 
houdré (même signification). On trouve 
dans Roquefort le verbe heudrir, à peine 
distinct du nôtre, avec cette traduction 
que j*abrège : « Laisser pourrir du drap 
ou du linge sale. » (A Pont-Audemer, ce 
sont les mots tresaler et niqueter qui 
s'appliquent à la pourriture au linge ;^ou- 
drir ne se dit que des végétaux). Enfin, 
M. Jaubert donne dans son glossaire le 
mot oudrir, moisir, pourrir, se gâter : 
« Du pain oudri, du bois oudri. » 

Je pense que houdrir (ou oudrir) vient 
du latin udus, humide, ou si l'on veut 
se rendre compte de l'r qui s'est introduit 
dans ce mot, d'udor, humidité ^ L'aspi- 
ration que j'ai indiquée par l'initiale h 
est très-légère; on sait d ailleurs qu'un 
assez grand nombre de mots français 
commençant par h viennent de mots la- 
tins qui n'en avaient point. Exemple : 
huit, huile, haut, etc. 

* n existe dans le département de rAlHer, près 
Varennes, une commune da nom de MontoldreCon 
Montoudre qui est la prononciation locale). Elle 
occupe une hauteur sur le penchant de laquelle il y 
a des sources et des étangs. Je serais bien trompé 
si rétymologie de ce nom n'était pas moni wUi$. 



HOUETTB. — Petite houe. 

HOUETTE OU JOUETTE. — Terrier pcu 
profond, creusé par les lapins dans un 
sol naturellement meuble ou fraîchement 
remué. C'est là que les mères déposent 
leurs petits et qu'elles vont les allaiter 
pendant la nuit. C'est seulement quand 
ils sont un peu forts qu'ils commencent 
à habiter le terrier paternel. — Tai eu 
occasion de voir un de ces trous assez 
loin du bois où les parents avaient leur 
demeure ; la petite nichée qui s'y trouvait 
était visitée toutes les nuits par la mère ; 
mais une grande pluie, étant survenue, 
les a noyés. 

Ce mot se retrouve dans le patois 
des provinces du centre, sous la rorme 
jouette seulement. Voici l'article du Glos- 
saire de M. le comte Jaubert : « Jouette, 
« lieu où l'on se divertit ; une jouette de 
a lapins, c'est-à-dire l'endroit où les lapins 
« ont gratté. » — Les lapins, (selon l'ex- 
pression du chasseur qui a appelé mon 
attention sur ce point) creusent ces ter- 
riers sans dessein apparent et comme en 
se jouant : de là viendrait le mot;otie^e. 

J'incline à penser, quant à moi, (^ue la 
ressemblance des mots jouette et potier, 
seul fondement de cette interprétation et 
du rapprochement indiqué par M. Jau* 
bert, est toute fortuite, et que jouette ou 
houette vient plutôt de fodere. — (V. ter- 
rasson.) 

BOUBOU. ^ On appelle ainsi le hibou 
et probablement d'autres animaux noc- 
turnes. C*est une imitation de leur cri. 

HOULVART, ROULVARi. — Bouleverse- 
ment, désordre bruyant. 

L'Académie donne le mot houlevari. On 
trouve dans Jaubert et dans L. Dubois les 
formes boulvari et hourvari, — Toutes 
CCS expressions ont une analogie marquée 
avec notre mot bouleverser, et on pourrait 
admettre qu'elles viennent toutes, comme 
ce verbe lui-même, de Tunion des deux 
mots latins volvere et versare. — Mais 
leur physionomie baroque peut faire pen- 
ser aussi que ce sont tout simplement des 
onomatopées, images du désordre qu'on 
voulait peindre. — Notre mot tohu-bohM 
est certainement dans ce cas. 

HOUPPE DE SEIGLE. — C'est la même 
chose qu'une glane de seigle.— (V. glane.) 

HOURDER. — Remplir les vides entre 
les colombes, dans les constructions en 
pans de bois, avec de l'argile et du feurre, 
c'est-à-dire avec de la bauge (V. ce mot)^ 
qu'on appelle ailleurs torchis et pué. — 
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A Pârid et aui enTirons^ hoardet, c*est 
garnir en maçonnerie de remplissage le 
derrière d*un parement pins ou moins 
soigné. 

Je croîs que Tétymologie de ce verbe 
est la même que celle de notre mot fran- 
çais fourrer (doubler, garnir), dont il 
était le synonyme en vieux français, savoir 
le mot bas-latin foderare dont Yf aurait 
été ici changée en h. — Foderare avait 
une origine germanique : fodrer en islan- 
dais, foéren danois, /iuren anglais, veulent 
encore dire fourrure. 

H0U8BAU, HOCZIAU. — Ce mot s*ap- 
plique à deux objets distincts : 

4« Grosses guêtres en cuir très-fort, 
s*attachantavec des boucles, qui ne servent 
qu*aux cavaliers et dont Tusage tend à 
se perdi'e, parce qu*on ne voyage presque 
plus à cheval ; V fourreaux de cuir qui 
entourent les traits des chevaux attelés. 

(Test un vieux mot franco-normand, 
ainsi que house dont il semble être un 
diminutif: de là le surnom historique de 
courte-house ou cowrte-Aeuse (c'esl-a-dire 
eaurte-botté), donné au duc Robert, fils 
aîné de Guillaume le Conquérant, lequel 
avait un pied contrefait. 

« Le cuir nons devenoit tanné à ressem- 
c blaoce d'une vieille house. > 

(JoinTiUe.) 

< Gbicquanonx faut par le portier recoigneu 
< à ses gros et gras houzeaulx. » 

[Pantagrwl, lir. IV, ch. xii.) 

« liais le pauvret, ce coup, y laissa ses 
« kouseaux. » 

(La Fontaine, le Benard anglais,) 

Houseau se trouve aussi dans le Boman 
de JP~ Bovary, (G. Flaubert, t. I, 46.) 

L'origine de ces mots est germanique. 
— Hose veut dire en allemand pantalon, 
culotte, et paraît avoir signifié aussi dans 
les vieux idiomes de ce pays, botte et bro- 
dequin; de même que le mot chausses, 
en vieux français, s'appliquait à la fois 
aux culottes et aux bas, ou du moins à 
ce qui les représentait dans le costume de 
nos pères. 

HOUSSBR (Verbe actif.) — Battre, ros- 
ser, et au figuré, pousser vivement, mettre 
!*épée dans les reins : littéralement frapper 
d*ane houssine ou baguette de houx. 

Housser une cheminée, c'est la ramoner 
avec une botte de houx, moyen un peu 
sauvage encore employé dans nos cam- 
pagnes. ^ C'est peut-être à ce sens que 
86 rapporte la locution suivante : a Ma 
robe est toute haussée » (froissée, fripée.) 



HOU8TB. — Ce mot ne s'emploie, je 
crois, que dans la phrase « être toujours 
en houste » (être dans une agitation per- 
pétuelle). — Houste voulait dire en vieux 
français, armée, et de plus, expédition 
militaire, service de guerre (Roquefort).— 
Oit, autre forme du même mot, également 
dérivée du latin hostis, était d'un usage 
beaucoup plus fréquent ; c'est elle qu'on 
trouve ordinairement dans nos vieux au- 
teurs. 

HOirrER. — (V. huter.) 

DUISSBT. — 4*> Ouverture carrée, 
pratiquée d'un seul côté au fond des ton- 
neaux. — (V. gutc^^ qui est une autre 
forme du même mot) ; 

2<» Planche mobile à l'entrée des ban- 
neaux ou tombereaux : celle qu'on enlève 
avant de leur (aire faire la bascule pour 
les décharger. 

lîuisset est dans les deux cas un dimi- 
nutif de huis ou hus {ostium). 

nuLER, UEULER (Verbe actif.) pour 
HUER. — Exemple : « Tout le monde 
le hulait. » 

Huilée, pour huée, se trouve dans Ro- 
quefort, avec une citation de VEnfer de 
Cl. Marot : 

c Les infernaux (démons) feront sault et 
c huilées. » 

Remarquez dans ce mot hullét les deux 
l du latin uluUUus. 

HinOS, HEUNE pour TÊTE. — EXEMPLE : 

« J'ai reçu un fameux coup à la heune. » 
— Mot assez peu usité, mais fort curieux, 
parce qu'il parait avoir la même origine 
que les termes de marine hune et hunier, 
qui se rapportent aux parties élevées de 
la mâture ues vaisseaux. 

Si (comme je le crois, d'après sa physio- 
nomie) ce mot est de provenance germa- 
nique, il est assez singulier qu'on ne le 
retrouve pas dans la langue anglaise; 
mais le mot anglais correspondant, tofp, 
appartient au même ordre d'idées; car 
il signifie, aussi bien que hune, cime, 
sommet en iéte dans un sens figuré. 

DUPET. -» Petit bout de chemin à par- 
courir en montant. — Mot employé seule- 
ment dans les phrases suivantes : « 11 n'y a 
d'ici là qu'un hwget. » — « Vous n'avez 
mais qu'un hupet pour arriver ! » 

Je crois qu'on pourrait rapprocher cette 
expression de l'adverbe anglais up, en 
haut, en montant. 

MM. Duméril et L. Dubois donnent non- 
seulement le mot hwpety mais aussi jupée^ 
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comme usités en basse nonnandie. Tous 
deux traduisent : « petit bout de ebemin, 
« distance à laquelle on peut se faire 
« entendre en hupant ou jupanty c*est-à- 
« dire en hélant^ en appelant de loin. » 
(V. ci- après huter,) — Cette explication, 
un peu hasardée peut-être, parait confir- 
mée pourtant par un vieux texte que 
MM. Duméril ont eitrait du Glossaire de 
Ducan^e : a liz estoient en une cave, près 
« aussi comme d*une jupée ou huée de son 
« hostel... » (Lettres de grâce de 4449,) 
Ici huée qui vient é^ululare, sert de com- 
mentaire k jupée. — Mais cela n*explique pas 
suf6samment ina locution Pont-Audemé- 
Tienne, si, comme je le crois, elle se rap- 
porte presque toujours à un chemin mon- 
tant. 

HURE, huuque.— Nuageplus ou moins 
noir qui se dresse menaçant à Thorizon 
et 8*avance en forme de promontoire. 
Exemple : « Vlà une grosse hure qui 
n'annonce rien de bon. p 

Hure y hurque, sont presque identiques 
avec les expressions hur, heurque, recueil- 
lies par MM. Duméril en basse normand ie 
et quMls traduisent ainsi : « Pointe de 
terre, contre laquelle les vagues viennent 
se briser. » Ce sont très-probablement 
les mêmes mots pris au figuré. J'adopte 
aussi rétymologie indiquée par MM. Du- 
méril, savoir hurt, choc (vieil allemand), 
d'où les Anglais ont tiré leur verbe to 
hurt, et nous notre mot heurter. 

Le paysan qui a dit devant moi la 
phrase citée plus haut s'est expliqué en 
disant : a c*est comme une grosse tète. » 
Mais on n'entre point là dans un autre 
ordre d'idées, car tète, c'est encore pro- 
montoire ; n'oublions pas qu'en français 
le synonyme le plus usité de ce mot est 
cap (caput) *. 

HUREOX, MALHUREUX pOUr HEUREUX 

et MALHEUREUX. — Kaute de pronon- 
ciation rare à Pont-Audemer, où l'on est 
au contraire fort sujet à dire eu pour u. 

On parlait ainsi à Paris au milieu du 
XVI 1* siècle : 

* Je laisse de c6té le mot français hure, qai 
signifie^ je crois, en lui-même^ tout antre chose 
que tête, n'étant qu'une corrupUon du latin hinu- 
tus. 



c Qaoiqu^ii fiille proDoncer heur^ bonheur, 
€ malheur^ on dit néanmoins hureux, bien- 
« huretuc, malhureux. » 

(Ménage.) 

« Malherbe ne voulait pas qu*on rimât 
« sur bonheur et malheur, parce qoe les pa- 
« risiens n'en prononcent que Vu comme s'il 
« y avoit bonhur, malhur. > 

{TalUmant dei Beaux, U I.) 

« ... Hureuse de loi donner quelque diver- 
< tissement. » 

{Lettre de Jf"« 4ê Moniperuier.) 

HURQUB. — (V. hure.) 

Hus pour PORTE. — (On ne fait pas 
sonner l's final). — Mot peu employé, si 
ce n'est dans les locutions suivantes qui 
tendent elles-mêmes à disparaître m devant 
Vhus, à Vhus » (devant la porte). 

On dit quelquefois à la campagne : a H 
est tard, je ne trouverai pas le cog à rhus, » 
(phrase dont la fin sonne comme un seul 
mot a cocaîu » et pourrait être prise pour 
deriroquois).C*est une allusion à Tune des 
habitudes du coa qui ne manque jamais, 
avant de se coucher, de venir le soir avec 
toutes ses poules devant la porte princi- 
pale de la maison. 

Voici un texte de 1 3< 0, cité par M. Léop. 
Delisle, où ce mot est employé : 

« Le ruel qui part de devant Vus {sic) de 
« Praeres doit courre parmi le courtil Johen 
c le Franc. » (Chemms de la baronnie de 
Troarn.) 

Hus n'est qu'une variante légère du 
mot huis, qui avait le même sens en vieux 
français et qui vient du latin ostium (peut- 
être par l'intermédiaire de l'italien uscto). 

«: ... Il fait un grand bruit dedans restable, 

et puis, 
« En poussant le croniUet, de sa corne 

ouvre Vhuis. » 

(Ronsard. Églogues.) 

Les Anglais semblent avoir tiré direc- 
tement de la forme normande leur mot 
ush^ (substantif et verbe). 

HUTER, HOUTER. — Héler, appeler de 
loin. La variante huper est usitée dans le 
département de l'Orne. — Ces mots si 
peu différents l'un de l'autre sont proba- 
blement des onomatopées. » (V. hupet et 
Viper.) 
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T long. — Dans tonte syllabe ou Vi est 
suivi d*une consonne et d'un e muet (ce 

2ui est le cas d'un grand nombre de 
nales)^ par exemple dans les mots mine, 
ramne, bridey etc., et dans leurs dérivés 
miner, raviner, brider, etc., le son pur 
de cette voyelle est remplacé par un des 
sons composés ai, aai^ ai, ou par quelque 
chose d'approchant. C'est une prononcia- 
tion assez équivoque, assez variable même, 
tout à fait semblable à celle des Anglais^ 
qui nous Tont peut-être empruntée dans le 
cas dont il s*agit. 

Il y a beaucoup d'autres mots où i 
peut être considéré comme long et où sa 
prononciation normande n'est pas moins 
indécise. Tel est, pour n'en citer qu'un, 
le mot dîner qui se prononce à volonté 
dainer, daein^ et dainer. 

Dans midi, minuit, le son est nette- 
ment ai, on dit maidi, mainuit. — I sonne 
également ai dans des mots où il est 
suivi de deux / ou de deux r. Exemple : 
« Tailleul ou teilleul; Vairginie, Aille- 
ville (nom de lieu), pour tilleul. Virginie, 
IlleviUe '. 

I, A pour IL et ELLE. — (V. pronoms 
personnels.) 

I, ou plutôt Y pour A lui ou LUI. — 

Employé comme régime indirect. Exemple: 
« Vy ai prêté de l'argent » (je lui ai prêté 
de l'argent). — Je préfère l'orthographe y 
comme indiquant mieux le son mouillé 
que ce mot prend devant une voyelle. 

I pour iH. — La prononciation nor- 
mande supprime habituellement l'r à la 
fin des mots. (V. plus loin, lettre Jl). — Ici 
je me borne à parler des infinitifs en ir 
qui, pour les gens de ce pays comme pour 
beaucoup d'autres provinciaux (par exem- 
ple en Saintonge, en Gascogne, en Béarn) 
sont des infinitifs en i; ainsi de sentir, 

* A répoque delà formation des langues néo- 
latines, le» sons ail. air, on plutôt lears équivalents 
</, er, ODt été daus beaucoup de mots substitués à 
il et ir; c^est de cette façon que les roots latins 
UeoCy Hlva, ont passé en italien sous la forme elice, 
Mlva; et que virtuê, virga, viridis ont donné les 
mots français vertu, verge, verd. On n'a peut-être 
fait, en procédant ainsi, oue se conformer à la pro- 
nonciation du latin populaire, car on lit dans Var- 
ron (d« re rusticd) que de son temps lea paysans 
disaient velta pour vtUa. 



finir, on fait senti, fini. Cette prononcia- 
tion était générale, il y a trois siècles et 
plus récemment encore, si j'en juge par 
certaines poésies que j*ai sous les yeux 
{Moniteur du 23 octobre 4853) et notam- 
ment par une sorte de complamte où l'on 
met les vers suivants dans la bouche de 
Piron : 

c Car cVst le roi de France, que j*ai si 
bien servi 

'< Qui pour ma récompense la mort me fait 
souffri «. » 

i pour ui. — La lettre i a été ajoutée 
à u, dès l'origine de la langue française, 
dans beaucoup de mots dérivés pour la 
plupart du latin, de sorte que le son com- 
posé ut s'y rencontre fré(]uemment. Nos 
normands aiment à supprimer Vu de cette 
diphtongue, c'est-à-dire à remplacer t/t 
par i; c'est ce qui a lieu par exemple dans 
les mots prit, lire, litter, brit, pour fruit, 
luire, luitter (vieille forme de lutter) , 
bruit. — Cette suppression n'est rien 
moins que justifiée par l'étymologie : 
fhictus, lucere, /tictori, brud (mot celto- 
breton d'oix nous avons tiré bruit.) 

En revanche, nos paysans ont introduit 
ou maintenu la diphtongue ui dans 
quelques mots où le français moderne 
n'a que la lettre t ou la lettre u; tels 
sont éluite pour élite, ruit ou rouit pour 
rut; mais cela est moins fréquent. 

lAU, lAAU, lA pour EAU. — Surtout à 
la fin des mots. Ainsi les paysans, au 
lieu de couteau, disent cou^tau ou cou- 
tiaau, ou bien encore coutià, en appuyant 
fortement sur l'a. — A vrai dire, la pronon- 
ciation a quelque chose d'indécis entre 
ces trois sons. — (V. notes, p. 2.) 

Le mot chasHaUj pour château, se 
trouve dans la capitulation de Beaumont- 

* Cette ancienne prononciation française s'est 
maintenue à Bemay encore plus qu*à Pont-Audemer. 
Mon savant ami et maître M. Le Prévost, né et 
élevé à Bemay, a conservé toute sa vie cette habi- 
tude de sa jeunesse. 

Voici eucore un exemple que me fournit la TÎeille 
romance de la comtesse de Sanlx (texte donné par 
Moncrif). 

« 8*11 Toiu d«inaiid« ob «et rotr* tnori, 
«r Voua lai dlrw i U Mt au roi eervi, > 

N*oublions pas d*ailleurs la chanson populaire de 
GuiUeri, ob les mots guilUri et carabi^ riment 
avec fnotin'r et cowrir. 
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le-Roger^ 6 mai 1378 (Aug. Le Prévost, 
commanes du département de TEure) ; et 
dans une vieille chronique citée par le 
même auteur, cette ville est appelée Biau- 
monf-le-Roger. — La prononciation synco- 
pée ià pour iaau existait en Normandie 
dès le xii« siècle, car ie lis dans le Roman 
de Eou, biax pour baux (V. 4253) et 
oisiax pour oiseaux (V. 991). 

T^ changement de eau en iau n*a rien 
de particulier à notre province; on le 
retrouve plus ou moins dans toute la 
France du Nord, et le langage des 
paysans de Molière en offre des exemples 
multipliés. 

Chose singulière : cette prononciation 
populaire accuse Torthographe des mots 
bien mieux que la prononciation normale. 
Si les parisiens aaujourd*hui, si tous 
ceux qui parient bien ne font aucune 
différence, quant au son, entre les 
voyelles composées au et eau, nos paysans, 
tout illettrés qu'ils sont, ne les confondent 
pas; ils disent toujours aau pour au, et 
iau ou iaau pour eau. M. \e O* Jaubert 
attribue le même discernement ou plutôt 
le même instinct aux paysans du Niver- 
nais et du Berry (Glossaire du centre de 
la France^ p. 370.) 

lAUE, TEAUE pOUr EAU OU PLUIE. — 

Yaue se trouve dans un vieux texte franco- 
normand cité par M. Aug. Le Prévost, 
communes du département de TEure, 
tome I, p. 94 .) 

Rabelais écrit constamment eaue et non 
eau : 

« Gargantua naffecyten profonde eau^...» 
— € Il se lavoit les mains et les yealz de 
<i belle eaue fraische. » 

(Chap. xxtii.) 

loue n'est peut-être que cette forme du 
xvi« siècle, altérée à la normande. 

Le mot qui signifiait eau dans te 
français du moyen A^e avait des formes 
extrêmement multipliées : Roquefort n'en 
cite pas moins de vingt-huit. Cet auteur 
est bien convaincu qu'elles viennent toutes 
(y compris celle qui a prévalu, eau) du 
latin aqua, et il est de fait qu'on peut 
établir d'un de ces mots à l'autre une 
filiation assez raisonnable, en groupant 
comme il suit plusieurs formes intermé- 
diaires : 

Àqua, aique, aigue^ aige, aiwe ou aive, 
awe ou ave, aue, eaue, eau. 

Mais voici une autre étymologie. Je 
trouve dans le dictionnaire de Legonidec 
et Villemarqué le mot bas-breton aveti 
avec le sens de rivière ou eau. Ce syno- 
nyme de dour est bien un mot celtique ; 
on le retrouve en Bretagne et ailleurs 



dans le nom de divers cours d'eau . — Aive, 
ave, tove, iauve et par conséquent iaue 
viennent si naturellement d'aven qu'il me 
parait difficile, au moins pour ces formes 
là, de préférer l'étymologie latine. 

lAUVEUX. —Aqueux, juteux, abondant 
en eau : « Les fruits sont tauveuo; cette 
année. » — Cet adjectif répond à totive, 
l'une des vieilles formes du mot eau 
mentionnées dans l'art, précédent. 

ICI pour Cl. — A la suite des pronoms 
démonstratifs. Exemple : « Je ne connais 
pas cette personne ici. » 

C'est ainsi qu'on parlait autrefois. 
Celui-ci, cet homme-ci, sont des abrévia- 
tions modernes et ne signifient autre 
chose que : celui qui est ici, cet homme 
qui est ici. 

€ Tout ce quartier issi (sic) est enlière- 

< ment dévoué à la fol catholique. » 

(Lettre de Marie Stu&rt à la reine Elisabeth d*E8 
pagne, SI septembre 1568.) 

« Et pais je m'irai plaindre après ces 
gens icy. » 

(fiégnigr, sat. H.) 

ICITE, ICHITE pour ICI. 

lÉ, iA,io pour ÉE, ÉA, Éo. — Con- 
cours de voyelles que nos normands pa- 
raissent avoir en antipathie et qu'ils 
modifient en substituant un i à la pre- 
mière lettre de la diphtongue. Ainsi grier 
pour gréer; agriabù pour agréable ; Si- 
mion pour Siméon; Ltonte pour Léonie *. 

ïÉ pour ïEN. — Ce changement s'opère 
surtout dans les monosyllabes. Ainsi l'on 
dit rié pour rien; bié pour bien; tiés pour 
tiens ; vt^t'en pour viens-t'en ! 

J'ai trouvé plusieurs eiemples de bié en 
vieux français; j'en ai déjà cité un, 
p. 52, au mot Bé.— En voici un autre tiré 
de Dap/mts et Chloé, éd. de Courier : 

c II employoit toute la peine qu'il pon- 

< voit à les rendre belles, les meaant aux 
« champs dès le plus matin, et ne les rame- 
« nant qu'il ne fut bié tard. » 

1ER pour OTER et ATER, à l'infinitif 
des verbes. — Exemple : envier, emp/ier, 
6a/ier, nètier, ondier, pour envoyer, 
employer, balayer, nettoyer, ondoyer. — 
On ne sait si ces mots normands sont des 

* Dans ane conversation que j'ai eue avec des 
Canadiens d'origine française à l'exposition nniver- 
selle de 4855, je me suis aperçu quMls disaieut 
Montrial pour Montréal, nom d'une de leurs capi- 
ules. N'oublions pas que lears ancêtres étaient par* 
lis des bords de la Mancbe. 
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syncopes des mots français, ou des formes 
plus anciennes et plus pures ^ 

On dit aussi je vtais pour je vojfais; je 
criais pour je croyais; viage pour voyage, 
crion pour crayon, etc. 

IL pour ILS. — A Pont-Audemer et aux 
environs, comme dans une bonne partie 
de la France, on prononce souvent t7 au 
pluriel , devant les verbes commençant 
par une voyelle, comme s'il n'y avait pas 
d*5 après / « il ont, il aiment, il arrivent, v 
— Au XII' siècle cet s final ne s'écrivait 
dans aucun cas; le pronom il était donc 
à la fois singulier et pluriel, de même que 
eil voulait dire également c€/ui ou ceux. 

On en trouve des exemples presque à 
chaque page dans le Roman de Rou : 

« ... Uo Dieu soloient aorer 
« K*i/ soloient Tur apeler. » 

(V. «99 et 198.) 

De même dans la Chanson de Roland : 
€ Puisque il sont à bataille jastex, etc.. * 

(St. 2Si.) 

(Après qu'ils se sont préparés pour le 
combat.) 

Au xvi« siècle, on écrivait au pluriel 
ils ou Hz; mais th. de Bèze, qui était de 
cette époque, a dit dans son ouvrage de 
linguœ gallicœ rectà pronunciatione : « Vs 
a ne sonne jamais dans le pronom pluriel 
« ils; que le mot suivant commence par 
« une voyelle ou par une consonne, il 
a n'importe. Ainsi, prononcez il ont dit, 
« t disent, » 

IL, (pronom neutre), au lieu de ce ou 

GELA. 

Les petites phrases formant à elles 
seules un sens complet, telles que celles- 
ci : « c'est possible, c'est difficile, c'est 
différent, etc., sont ordinairement, à 
Pont-Audemer, modifiées comme il suit : 
<c II est possible, il est difficile, il est diffé- 
rent. » Au lieu de « je ne sais pas à quoi 
cela tient » on dit : « Je ne sais pas à quoi 
il tient. » 

ILAU. — (V. Hoc.) 

ILET. — Petite île, îlot. 

ILIÈRB (substantif et adjectif). Pronon- 
cez iyère, — Ce mot est employé substan- 
tivement pour désigner les flaches ou 
défauts d'une pièce de bois dont les 
angles ne sont pas nettement accusés. 
Ainsi l'on dira d'un sommier (poutre) 
auquel il manque peu de chose pour être 

* En français, plier et ployer, qui sont bien au 
fond le même mot, ne sont pas toujours synonymes. 



à vive arête : « Il n'a qu'une petite iliére, » 
Le même mot s'emploie plus souvent 
comme adjectif; on donne le nom de 
planches ilières à celles oui ne sont pas 
coupées carrément sur leurs bords; le 
sciage d'un arbre imparfaitement équarri 
en donne beaucoup de cette espèce. Une 
plauche qui a sur sa tranche une petite 
portion carrée accompagnée d'un démai- 
grissement est dite première t/tére; celle 
qui touche à la croûte ou dosse (première 
planche détachée de Tarbre par la scie), et 
dont la tranche est par cette raison très- 
démaigne, se nomme grande iliére. 

Jamais je n'ai entendu prononcer ce 
mot iliére ailleurs qu'à Pont-Audemer et 

i'e ne l'ai trouvé dans aucun glossaire. — 
l doit venir du latin iliaf flancs, côtés : 
il se rapporte en effet à des défauts qui 
se trouvent sur les flancs des pièces de 
bois ou des planches qui en proviennent. 

ILO pour ILOC, ILAU, LA. — Ne se dit 

guère du côté de Saint-Paul et de Campi- 
gny : beaucoup plus usité vers Beuzeviile 
et Saint-Maclou. 

On rencontre assez souvent ilau dans 
les vieux titres. Les deux formes étaient 
d'un grand usage au xii* siècle, comme 
le montrent de nombreux passages du 
Roman de Rou : 

a ... Quant 11 Reis d'i/bc tourna... >(v. 1433). 

«... Ilau feu loogaement. » (v. 939). 

C'est-à-dire là il resta longtemps. 

On voit que Wace écrit tantôt Hoc, tan* 
tôt ilau. La première forme est la plus 
ancienne, et, je crois, la meilleure, car on 
la trouve dans les lois de Guillaume le 
Conquérant, par. 32, plus vieilles d'un 
siècle entier, et ce mot (qui devient ilô 
par la suppression du c nnal], n'est évi- 
demment qu'une abréviation de illo loco. 
Bien plus, ce même adverbe remonte à 
travers la basse et la moyenne latinité 
jusqu'au delà du siècle d'Auguste ; illoc 
figure en effet dans Plante. (Noël, Diction- 
naire.) 

IMAGES PRODIGUÉES DANS LE PATOIS 

NORMAND.— (V. à l'appendice, à la fin du 
présent glossaire, n* 4.) 

IMPARFAITS DE L'INDICATIF. — LeS 

finales iomes et iont sont constamment 
emplovées (en langage populaire bien 
entendu), aux première et troisième per- 
sonnes de l'imparfait et de l'indicatif. 
Ainsi l'on dit : « yétiomes, f allumes », 
au lieu de : nous étions, nous allions ; et 
« ils étùmt, ils alliont », au lieu de : ils 
étaient, ils allaient. 
La première de ces formes est très-re- 
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marauable ; je ne l*ai pas observée ailleurs 

3u*à Pont-Audemer. Je la trouve cepen- 
ant indiquée par M. Jaubert comme en 
usage aux environs de La Châtre (Berry) S 
et Molière en fournit au moins un 
exemple : 

<c U seroitpar ma figue nayé, si je n*aviomes 
« été là. » 

IMPARFAITS DU SUBJOMCTIP. — CeUX 

de la première conjugaison (verbe en er) 
se terminent invariablement en isse : 
«( que faimisse, quefallisse. Ils procèdent 
régulièrement des passés définis des 
mêmes verbes : « fainUs, j'cUlis, etc. » — 
(V. à la lettre P.) 

IMPÉRIAU, IMPRIAU, EPEEIOT. — NomS 

corrompus de Vypréau ou peuplier blanc, 
arbre de plus en plus commun aux envi- 
rons de Pont-Audemer, où il vient admi- 
rablement. Il n*est pas plus indigène 
cependant que le peuplier d'Italie. — 
Suivant Trévoux, il aurait été introduit 
en France par des Flamands de la ville 
dTpres. 

IMPÉRIE (Gampigny) pour ihpéritie. 
— Expression usitée seulement dans celte 
locution elliptique : a Cest moi qui en 
aurai Yimpérie, » ce qui veut dire : c*esl à 
moi qu*on s'en prendra; littéralement, 
c'est moi qu'on accusera d'inhabileté. 

Impéritiey en français, n'appartient pas 
au langage populaire, mais Roquefort 
nous apprend que le vieux français possé- 
dait la forme impérice, et qu'à la même 
époque on disait imperit pour malhabile 
{imperitus). 

IMPOSSIBLE (L*). — a II est grand Vim- 
possible. » Traduisez : au delà des limites 
du possible. — Hyperbole tout aussi usi- 
tée à Paris qu'à Pont-Audemer. 

IND0L4TRE pour IDOLATRE. — Inma- 
giner pour imagifier. Exemple : « On 
s'inmaginait que j'étais tndolâtre de mon 
fils. » — Il s'agit ici de mots empruntés 
au français moderne et estropiés par les 
gens de la campagne ; je ne les mention- 
nerais pas si je ne trouvais dans leur 
rapprochement l'indication d'une ten- 
dance, déjà signalée ailleurs, à créer des 
syllabes nasales. — (V. plus loin inmense, 
iitmortel. 

INEL. — Dispos, alerte. — J'admets par 
exception ce mot curieiu recueilli par 

* La lettre m qoi fait id une apparition si inatten- 
due n'est qu'âne sorte de revenant latin de habê' 
bamui. m 

(0'« Jaabert. IntrodiMttoa, p. ZU.) 



M"* E. de Fréville à MouUns-la-Mardie, 
sur les confins de Tarrondissement de 
Bemay et non loin du nôtre. Exemple : 
« Je ne suis pas inel » je ne suis pas 
très-dispos, très-allant. 

C'est du vieux français. Isnel (où Ton 
ne faisait peut-être pas sentir l's) se trouve 
dans Wace et dans Rutebeuf. Exemple 
tiré du Homan de Brut : 

« Joroû ceval monta mult bel 

« Et for et corant et isnel. » 

(Il monta sur on beau cheval, vigourew , 
léger et leste). 

Roquefort a une étymologie latine toute 
prête, ignitus; mais isnel est d'origine 
germanique. Sue/, vieux mot tudesque, 

3ui s'est conservé sans altération en sué- 
ois et en hollandais, et qui s'est changé 
en schnell dansTallemand moderne, a don- 
né à la fois à l'italien moderne l'adjec- 
tif snello, et au vieux français le mot 
isnel ou inel, sujet du présent article. — 
Tout cela signifie prompt, rapide ou agile, 
alerte. 

INMAGINER pour IMAGINER. — (V. tfl- 

dolâtre,) 

INWBNSE, INMORTEL pour IMMENSE, 

IMMORTEL. ~ Innocent se prononce in- 
nocent. — Dans ces mots et dans beau- 
coup d'autres, les Normands, au lieu 
d'unir par la prononciation, comme on 
le fait dans le français actuel les deux 
m ou les deux n qui se suivent, les sépa- 
rent au contraire, de nfanière à donner 
à la première syllabe un son nasal très- 
marqué. On trouvera plus loin à la lettre 
M des généralités sur ce sujet (arl. m et n 
redoublés). 

Le mot inmense (immense) prend quel- 
quefois un sens adverbial, immensément. 
exemple : a Ce pré est immense humide. • 
— Voilà encore un adjectif réuni à un 
autre pour lui donner le sens du superla- 
tif. (V. les art. consommé, fin,, perdu, 
pourri, et surtout les observations géné- 
rales à l'art, adjectifs (p. iO.) 

INORME, INORMÉHENT pOUr ÉNORME, 

ÉNORMÉMENT. — Dans le Roman de Aou, 
je trouve iglise pour église. — (V. 4987.) 

INSULTER L'ÂNE JUSQU'À LA BRIDE. — 

(V. âne.) 

INTÉRESSÉ. — Cette épithète se prend 
quelquefois dans un sens assez favorable 
(économe f soigneux de ses intérêts.) 

INTERROGATIONS. — On a remarqué 
bien des fois que les paysans normands, 
n'aimant pas a être interrogés, ont i'ha- 
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bitude de répondre à une question par 
une autre question. M. Brémontier, an- 
cien ingénieur en chef de l'Eure et nor- 
mand lui-même, faisait à ce sujet un 
rapprochement assez curieux ; il trouvait 

Sue tout le début de la fameuse scène 
*Iphigénie entre Agamemnon et Achille 
ressemblait, poésie à part, à la dispute 
de deux normands. C'est en effet un feu 
croisé d'interrogations : 

ACHILLE 

« Qu'eu dites-vous, seigneur, que faut-il 

que j'en peose? 
« Ne ferez-vous pas taire un bruit qui 

vous offense?... 

AGAKEMIfOIf 

« Pourquoi le demander, puisque vous le 
savez? 

ACHILLE 

< Pourquoi je le demande? .. 

« Pensez-vous qu'approuvant vos desseins 

odieux, 
« Je vous laisse immoler votre fille à vos 

yeux? 

AGAMEMNON 

« Oubliez-vous ici qui vous interrogez ? 

ACHILLI 

< Oubliez-vous qui j'aime et qui vous 

outragez ? » etc., etc. 

INVENTER (s») d'un moyen, d'une res- 
source. En concevoir l'idée, les trouver 
dans son propre fonds. 

S'inventer est plus que s'aviser, mot qui 
y correspond en français 2 il y a entre ces 
deux mots la différence de l'esprit d'in- 
vention à l'esprit d'à-propos. 

lOU pour ou. — [Ubi), surtout quand 
cet où est interrogatif. — Exemple : % lou 
que os avez ma ? » (Oii est-ce que vous 
avez mal?] est une phrase que j'ai enten- 
due dans le Roumois. 

IS, IT. — Désinences du passé défini 
des verbes en er, au lieu de ai, as, a. — 
EzBMPLB : faimis, tu aimis, il cUmit, 

1S8IS, ISIS. — Désinences du passé dé- 
fini des verbes en ir et en ire. — (V. pour 
plus de détails à la lettre P, art. Prétérit 
ou Passé défini.) 

ISSE (Interjection). — Va t'en, file ! — 
Exclamation plus que familière, qui sert 
à renvoyer les gens. 

C'est probablement l'impératif du vieux 
verbe irrégulier issir (sortir), dont il ne 
reste plus en français nue le participe 
issu. Exemple de ce verbe dans Wace : 
Harlotte raconte au duc Robert, après 
avoir dormi près de lui , un rêve qu'elle 
vient de faire : 

«... Songié ai 

< K'un arbre de mou cors isseit. » 

(fioman d§ Rou, v. S0S8. ) 



Autre exemple tiré de Rabelais : 

« On y entroit comme en aveme: à Yssir 
€ restoit la difficulté. » 

Issir vient-il du latin exire, ou de l'ita- 
lien uscire, qui esl lui-même dérivé 
d'uscio, porte, c'est-à-dire d'os/ium? Je 
penche pour la dernière étymologie à 
cause de notre mot réussir, où elle est 
évidente, et qui me paraît très-proche 
parent d'issir. Je trouve d'ailleurs dans 
un autre passage de Rabelais ce dernier 
verbe écrit ainsi : iscir K 

ISSIR» S'ISSIR, ou peut-être isser, sms- 
SER (Condé-sur-Risle). — Sortir, s'ouvrir 
un passage. 

Tai recueilli cette phrase à propos des 
poules qui passaient à travers une haie : 
« Elles s'issent par là. » Et cette autre : 
« C'est par en son qu'elles issent. » (C'est 
par-des.*ius qu'elles passent. ) 

Tout annonce qu'il s'agit là du verbe 
issir ou isser, dont i'ai noté tout à l'heure 
l'impératif isse (V. Tart. précédent) ; mais 
je ne l'ai pas encore vu employer à l'in- 
finitif. 

ISSUES D'UN ARBRE (Prouoncez ais^ues). 

— On entend par là les branches de 
l'arbre, sa tète ou coupelle, ses racines, 
en un mot tout ce qui n'est bon qu*à 
brûler. ^ 

D'après le Dictionnaire de l'Académie, 
ce même mot issues désignerait en fran- 
çais les extrémités et les viscères des ani- 
maux qui servent à la nourriture de 
l'homme; ainsi les abattis de volaille 
seraient des issues. En termes de com- 
merce agricole les sons de diverses quali- 
tés reçoivent le même nom. 

Issues, dans tous les cas, vient du vieux 
mot issir, sortir. 

IT, ITE. — Désinences du participe 
passé des verbes en ir^ au lieu de i, ie. 
Exemple : « La journée est finite. — (V. 
à la lettre P, art. Participe passé). 

ITOU et quelquefois étou. — Aussi. 

— Ce vieux mot auquel nos paysans sont 
restés fidèles est loin d'être particulier à 
la Normandie. Sa ressemblance avec Vita, 
Vitem et même Vetiam des latins saute 
aux yeux. 11 n'est nullement certain cepen- 
dant que ce soit là son origine, car on 

* Les Parisiens ont une exclamation tout auiisi 
méprisante, qui répond à Visse des Normaiûlâ, sa- 
▼oir: housse } c*est presque de l'italien tout pur 
(u«ct7). On raconte que le cordonnier Simon, dans 
la prison du Temple, appelait au milieu de la nuit 
le pauvre petit Dauphin, ei qu'après l'avoir fait com- 
uaraître devant lui, il le renvoyait eu lui disant 
nousse ! comme à un chien. 
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ne peut guère le séparer des expressions 
et tout, atout, otout, oui figurent le plus 
souvent^ avec la même déification, 
dans le français du moyen â^e et de la 
Renaissance, et qui, à raison de leur t final, 
semblent d*une autre famille que les mots 
latins précités. 
Au XVI* siècle, et tout semble la forme 

«référée pour cette particule adverbiale, 
[ontaigne l'écrit en deux mots. Exemple : 
« La mort uoas intéresse de Tintérèt des 
c autres autant que du nôtre, et plus et tout 
« parfois. » 

Brantôme en fait autant : 

« Le roi Louis XI mangeoit la plupart du 
< temps en commun, avec force gentilshom- 
« mes de ses plus privez, et autres et tout. » 
{DatMt galanUt, dise, vu.) * 

Dans d*autres auteurs plus anciens 
(Wace, Benoit, Monstrelet), et dans Rabe- 
lais, on trouve les formes otout et atout, 
employées tantôt comme adverbes avec la 
signification aussi, tantôt comme préposi- 
tions dans le sens d*avec, qui sert d'expli- 
cation à l'autre ". 

Vitou et Vétou des Normands ne sont- 



ils oue des variantes corrompues de ces 
vieilles expressions françaises et tout, 
atout, otout ? C*est assez probable. 

Autre rapprochement qu*il ne faut pas 
omettre : en anglais, too veut dire souvent 
aussi, pareillement. Exemple : « And i 
too » (et moi aussi). Mais ce mot, au lieu 
d'avoir formé notre Uou, en est tiré peut- 
être. 

Dans certaines phrases, itou ne doit pas 
se traduire par aussi, mais plutôt par 
après tout. Exemple : « C*te femme n est 
pas mauvaise itou. » En français familier, 
tout de même s'emploie de la même façon 
et pourrait figurer dans la phrase que je 
viens de citer : « Elle n'était pas mauvaise 
tout de même. » — (V. netout.) 

lu pour EU (participe passé du verbe 
avoir). — Prononciation usitée à Saint- 
Paul et dans d'autres communes, mais 
non générale. — Les formes eu, évu, sont 
employées dans les campagnes de l'Ile de 
France, à Orléans et ailleurs. Dans évu, v 
représente le 6 de habitus; Vi du même 
mot latin se retrouve dans tu. 



j pour CH. — Exemple : « Jevà pour 
cheval, jeveux pour cheveux. — (V. à la 
lettre C, p. 84.) 

JACQUET (À PETRON). — De très-grand 
matin. — (V. à la lettre P.) 

* V. Hugo, dans les MisiralbUs, a rajeuni plu- 
sieura fois cette ezprcMion. — Exemple : « Com- 
ment! nne pelisse de satin, un chapeau de Telours, 
des brodequins «< kmt. • (Tome Vf, p. 47S.) 

* Voici I pour oioul et alout des exemples du sens 
WMCy qui me parait le plus ancien et le plus impor- 
tant : a Vindrent à lui otout leurs femmes et leurs 
endauz. » 

CAfotuersfet, tlté pw Tabbé CorUet.) 

u Atoc cette munition, U (Aristote) l'envoya 
encore enfant subjuguer Tempire du monde attmt 
St),000 hommes de pied, etc. » 

i Montaigne, Ur. i.) 

Voici maintenant ototU pris adverbialement : 
• Prendrons la vile et lui oàtout («te) » 

(Chrooiqa* de Benoit.) 
C'esi-à-dire, nous prendrons la ville et lui aussi. 
Il n'est pas étonnant qu'otout et cUout aient 
signifié avec «n vieux ft«nçais, car o et a tous 
seuls avaient ce sens. — Exemple : « la proces- 
sion issirent les barons. » 

{Roman dé Bou, t. leir.) 
« Le duc as échecs jouad Jehan de Cbaodez... » 
if^ie de Dugueselin, citée per Boqnefort.) 

Dans le vers de Benoit qu'on a vu tout à l'heure 



JAFFE. — Soufflet : pour ga/fe proba- 
blement. — (V. gaffer.) 

JALLEV, JALLON. (Noms propres). — Ce 
sont des variantes adoucies de Challey et 
de Challon, qui étaient au moyen âge des 
formes très-usitées du nom de Charles 



la forme odtout met en évidence la vraie préposi- 
tion od (variante euphonique de o), « La finale tout^ 
dit M. Ampère, n'est qu'un Dx>t surabondant qui 
corrobore le sens sans y rien cbanger. • — Aigour- 
d'hui encore, en bon français, on associe volontiers 
le mot tout au mot avtc dans ces locutions ai 
nsueUes : i Avec tout son esprit... avec toute son 
éloquence, ete. » 

Quant au passage du sens avec au sens avsfi, 
rien de plus naturel ; car, en y regardant bien, il 
n'y a guère de phrases oh la préposition awa ne 
puisse être remplacée par atis«i. Par exemple : 
« Le duc joua avec Jean de Cbandos » équivaut à 
« le duc joua et J. de Chandos aussi. » ~ D'ailleurs 
la langue populaire, à Paris surtout, n'emploie-t-elle 
pas sans cesse avec au lieu d'aiiMt ? « Il est arrivé 
et sa femme avec. » — « Les ouvriers sont partis, 
et leurs outils avec, » 

Et tout semble moins facile i expliquer, mais 
si l'on admet que la véritable orthographe (bien 
souvent altérée au xvi* siècle, même par Rabelais 
et Montaigne) est étout d'un seul mot, on y verra 
ime simple corruption des mots plus anciens que je 
viens d examiner, et une transition pour arriver 
aux formes normandes étou^ itou. 
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Ueropereur Charles le Chauve est appelé 
ChalUm dans le lumcofi de Bou. 

JAN ou BOis-JAN. — Se dit à Lisieux 
pour ajonc ou jonc«marin (L. Dubois). 
J*ai vu, à Pont-Audemer, employer le 
même mot pour désigner la tige ligneuse 
du sainfoin. « C'est du bon fourrage, 
quoiqu'il s'y trouve du jon un peu dur. » 

JANNE (par deux n), pour jaune. — 
C'est du vieux français; je trouve en effet 
dans Roquefort jonir etjonmr pour jau- 
nir. 

En basse Normandie, un champ d*ajoncs 
se nomme une janniére. 

JAPPER pour ABOYER. — EXEMPLE : 

« Ce chien jappe au monde » (il aboyé 
après les gens). 

En français, ce verbe a un sens plus 
restreint qu'aboyer, et ne se dit guère 
que des petits cris par lesquels les jeunes 
chiens expriment leur joie ou leurs désirs. 

JARET (communes du littoral). — Terre 
labourée sans être ensemencée. C'est la 
même chose que voret, qui est la forme 
la plus usitée à Pont-Audemcr et dans 
tout l'arrondissement (V. ce mot). En 
basse Normandie, on dit varet, en Berry, 
garet. Tous ces mots répondent au mot 
français guéret dont c'est le sens principal 
et qui n'en a pas eu d'autre primitivement. 

JARS (LE) ou LE JARD. — Nom propre 
de jars qui voulait dire en vieux français 
le mâle de l'oie et qui a encore cetle si- 
gnification dans plusieurs patois. — Ce mot 
jars vient, selon M. Jaubert, du latin vo- 
rt/5, cagneux, parce que l'oie marche les 
pieds en dedans ; mais M. Chevallet fait 
observer que garz, mot presque sem- 
blable, signifie également oie mâle en 
bas breton, et croit que les deux mots 
iont d'origine celtique. 

Jard est dans Kabelais : « Oisons, jards, 
oyes, porcs, truies, gourets. » {Gargantua, 
chap. XXVI.) 

JASER QUELQU'UN » au lieu de JASER 

SUR quelqu'un. — Encore un exemple 
du verbe neutre employé comme verbe 
actif. 

jASTOrsER. — Babiller outre mesure. 
— On dit ailleurs jaspiner. Ce sont là, je 
crois, des augmentatifs populaires du 
verbe jaser, t^ui ne méritent pas un 
examen particulier. 

JAUNETS (DES). — On appelle ainsi 
diverses espèces de renoncules à fleurs 



jaunes, qui abondent à certains moments 
dans les blés et dans les champs. 

JAUNISSE. — Est souvent dans ce 
pays-ci du genre masculin : « Ma fille 
vient d'avoir un a jaunisse. » 

JE pour NOUS. — Devant la première 
personne du pluriel, à tous les temps des 
verbes. 

Cette façon de parler, qui dénote au- 
jourd'hui, à Pont-Audemer comme à 
Paris, un défaut absolu d'éducation, était 
du meilleur ton à la cour de François \^'. 
Deux pièces badines, attribuées à llarot, 
constatent cette bizarrerie et prouvent en 
même temps que les gens raisonnables 
la tournaient en ridicule. Voici un pas- 
sage de Tune d'elles {Epitre du beau fils 
de Paris à une Dame de la cour) : 
« A propos, vous souvient y point 
« Du jour de la Saint-Nlcoulas 
« Que yétiens tous deux si très las 
€ D'avoir daucé... > 

Et la dame répond : 

« Là ! sï yétiens tous deux ensemble.*., etc. > 

Le roi lui-même, malgré cette moquerie 
de son poète favori, parlait quelquefois 
comme ses courtisans; une lettre de lui, 
imprimée dans le tome 1 des Lettres de la 
reine de Navarre j contient ce qui suit : 

€ J*avons espérance qu'y fera beau tems. » 
(Leitre citée par M. Duméril.) 

Et ce langage était encore à la mode 
sous Henri III; car le protestant Henri 
Estienne, dans un factum où il attaque 
cette cour et surtout l'influence de Cathe- 
rine de Médicis, s'écrie : 

c Pensez à vous, 6 courtisans 
« Qui lourdemeat barbarisauts 
c Toujours j*aUionSf je venions, dites! > 
(Ba langage français Italianisé.) 
L*idiotisme grec r» C»a rptxti est tout 
à fait la contre-partie de cette singulière 
locution. 

J'en trouve encore des traces, quarante 
ans plus tard, dans une pièce de vers 

Ecriant la date de 4617 et attribuée à 
c. de Sainte-Marthe, qui est comme le 
coup de pied de l'âne donné aux cadavres 
à peine refroidis du maréchal et de la 
maréchale d'Ancre. L'ombre de Concini 
dit à celle de la malheureuse Galigai qu'elle 
rencontre sur les bords du Styx : 
c ... Saurons de la peine 
« A retrouver nos os çà et là dispersez. » 

SAINT-JEAN (HERBE DE LA) OU mieUX 

HEKBB SAINT-JEAN. — Nom Vulgaire du 
lierre terrestre {glechoma hederacea), — 
Cette plante aromatique est en pleine 

46 
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fleur, non à la Saint-Jean, mais au pre- 
mier printemps. 

JE NE SAfS (ÊTRE A). — Être indécis. 
— (V. à la lettre S.) 

JERQUEK pour PERCHER, JUCHER. — 

Ainsi j*ai entendu dire à un enfant qui se 
tenait mal sur sa chaise : « Comme te y\k 
jerqxié ! » (Ce mot fait double emploi avec 
gerquer^ p. Î08.) 

JETIN OU JET AIN pOUr REJETON. — 

(V. bouilhn et revif.) 

JEU (VIEUX). — « C'est vieux jeu ! » 
(Prononcez vie jeu). — Exclamation iro- 
nique qui répond aux locutions françaises : 
jeté connais, beau masque! à d'autres! 
connu I 

JEVA pour CHEVAL. — Au pluriel des 
jevùs. 

JOIE DE MARIAGE. — Synonyme de 
fouée : feu vif et qui dure peu. 

JONC-MARIN pour AJONC — {Ulex 

autumnalis et ulex nanus,) 

< Elle faisait brûler le bout d*an bâton à 
« la (n^nde flamme des joncs-marins qui 
€ pétillaient. * 

(Madame Bovary, par G. Flanbert, p. iU.) 

Ce nom Yulgaire de nos ajoncs semble 
bien mal trouvé, puisque ces arbrisseaux 
n'ont rien de commun avec les joncs ni 
avec la mer. il appelle donc une explica- 
tion ; en voici une qui est, je crois, satis- 
faisante. 

Dans les vieux textes franco-normands 
cités par M. Delisle (p. 354 et 359), on 
trouve non pas ajonc ni jonc-marin, mais 
bien jaam, gean et jan, et la dernière de 
des formes s'est conservée dans les cam- 
pagnes de basse Normandie, ainsi que le 
mot janniére, champ d*ajoncs. 

Ces données mettent sur la voie d'une 
bonne étymologie, savoir genista, nom 
latin du genêt {genesta et genestum en 
basse latinité). Le genêt et Tajonc sont 
en efiet des genres très-voisins« et pour 
le vulgaire y Tajonc n*est qu'un genêt 
épineux. De genestum, on aura fait gean, 
puis jan, puis enfin jonc et ajonc. En 
langage normand, Va mène facilement 
à Vo (V. aux lettres A et 0), et le 
c qui a prévalu dans les formes défi- 
nitives n'y a été introduit, très-probable- 
ment, que parce qu'on a voulu à toute 
force les rattacher au mot jonc {juncus) S 

« C*e8t ce que fait encore M. Dnméril, qui explique 
boii-jan par ùois-jonc, parce que, dit-il, cet arbrie- 
ëeaaeat pliant comme le jonc; oe qui n'est nuUe- 
ment exact. 



bien que ces noms de végétaux si différents 
n'eussent qu'une ressemblance toute for- 
tuite. 

Voici à l'appui de cette opinion un pas- 
sage de la Vie d'un Saint, cité en français 
et en latin par M. L. Delisle, p. 351, et 
qui me parait décisif : 

Texte français : « Une discipline de hoox 

ou àejaam sauvaire. » 
Texte latin : « Disciplina cum genesto et 

husso. » 

Quant à Tépithète marin qui paraît si 
étrange, je la considère comme tirée non 
de mare, mais de mas, maris; jan ou jonc- 
marin signifie donc genêt mâle. On sait 
combien les noms de cette espèce sont 
communs dans la botanique vul^ire, et 
plusieurs, tout aussi peu justifiés que 
celui-ci, ont été adoptés par l.innée : 
Cornus mas (Cornouiller mâle), filix mas 
(fougère mâle). En voici un autre exemple 
remarquable : un saule commun dans 
nos bois s'appelait et s'appelle encore 
saule marsault (ou par corruption mar^ 
seau); or ce nom, ou j'avais vu d'abord 
une allusion à sa floraison très-hâtive 
(saule de mars), n'est qu'une traduction 
de mas salix, saule mâle : 

€ Percipiant pacifiée boulum, et salicem, 
« et marem salicem, et alnum... < * 

JONC (SAULE). — (V. saule.) 

* Vajonc est extrêmement commun dans tonte 
la Normandie; il forme autant et plus que les 
bruyères elles-mêmes, le fond de la végétation des 
landes ou brières ; on le sème en outre sur les 
banques servant de clôtures; on Texploite pour 
divers usager, etc. Le genêt proprement dit ne se 
trouve guère que Fur la lisière des bois, et joue, 
i tous égards, un rdie bien moins important. 

El cependant, les chartes et autres documents du 
moyen âge dont M. Léop. Delisle donne de si nom- 
breux extraits ne parlent guère que du genêt. Ici, 
c'est le titulaire aun fief qui déclare avoir « dix 
acres de terre qui snnteu bruvère etgenest* (fief 
de Brotonn^^ an UIO). Là, cest un chapitre auf 
obtient du pape la confirmation des dîmes du Mé* 
des bois et des genêts : « Tàm de genetlie quàm de 
bladis et nemt>re » {Cart.ée la Luzerne, an 1S43). 
— Ailleurs je trouve cette disposition relative à la 
vente des genête : « Prscepium est quod hominas 
genestas in campis suis habentes possint vendere 
genestas suas absque lirentiâ et tercio Dommi régis 
{Echiquier ro^al. sn 4339). — Dans le Coutumier dee 
forêts de Normandie (texte français^ on énumère 
souvent les essences d'arbres et d'arbrisseaux dont 
se composait ce qu'on nommait alors \e mort-bois ; 
le genest y figure constamment à côté du saule, de 
l'épine, du genévrier, etc. ; le gean, ou jaan^ y est 
rarement mentionné. 

Que conclure de tout cela, sinon qu'à cette époque, 
le nom le plus ordinaire de Vajone était genêts on 
pour mieux dire, que ces deux arorisseaux de même 
famille n'avaient qu'un seul et même nom T Quaml 
on voulait désigner particulièrement l'<vonc, on 
ajouuii à son nom une épithète qui faisait aUusioii 
sans doute à sa grande importance; on disait 

Senesta-mat , ou à l'accusatif geneetam marem., 
ont on a t'ait en syncopant le premier mot geam- 
marin, et plus tard jono'mfuin. 
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JOKIVÉE pour jou&NtiE. — En italien 
giorruUa. 

JOSÉ (prénom) poar joseph. — Se dil 
aussi en Berry. — L'altération de ce mot 
n'est guère , comme le remarque M. le 
O* Jaubert, qu'une affaire de prononcia- 
tion. On prononce dans le français actuel^ 
clé pour clef. 

jou pour JOUR. 
c Son mari en devint jaloux 
« Qai la battoit trois foifl par/ou. > 
(Chaïuons nonnanden, éditées par L. Dubois.) 

JOUAIL D*ANCBE. — Anchorœ axis 
ligneus (Trévoux). — On donne ce nom, 
à Quillebeuf, à Aizier, etc., à la pièce de 
bois placée en travers de la verge ou par- 
tie droite de Pàncre^ et qui empêche 
celle-ci de se coucher à plat. 

JOUER. — Pris activement dans le 
sens damuser. Exemple : « On a hébété 
cet enfant en l'obligeant toujours déjouer 
ses petits frères. )» 

Se jouer, en revanche, se dit habituelle- 
ment pour jouer : « Allons, jouezr^oiLSf 
mes enfants. » 
€ Hélas I quand je le fis, j'étais si jeune, 
que je me jouais encore avec une pou- 
pée. > 
(Molière, Comtesse SEscarbagnas^ se. xix.) 

JOUETTE de lapins. — (V. houlette,) 

JOUQUER pour JUCHER. — EXEMPLE : 

« Les poules sont jouguées. » — (V. jer- 
quer.) 

JOUR (\) A JOURNÉE. — Toute la jour- 
née, continuellement. — M. le C* Jaubert 
donne dans son Glossaire les deux formes 
àjomée et à jour de jomée, en avertissant 
que la seconde renchérit sur la première : 
même signification que la locution nor- 
mande. 

On sait que la locution française au 
jour la journée a un tout autre sens. 

JOUR CENSION» JOUR TOUSSAINT pOUr 
L'ASCENSION, JLA TOUSSAINT. — (V. ceu- 

sion.) 

JUGÉ pour DÉCONCERTÉ, PENAUD. — 

Déconcerté , penaud. Exemple : a Cette 
pauvre petite a l'air tout jugé, » Expres- 
sion très-usitée, à la ville surtout. Ainsi, 
à Pont-Audemer, on prend pour type 
d'une personne décontenancée, celle qui 
vient de perdre son procès ou d'être 
condamnée pour quelque délit. C'est un 
nouvel exemple de l'intérêt qu on porte 
ici à toutes ces choses. 

JUIF. (Prononcez jui). — C'était sans 



JUS 

doute Tancienne prononciation française. 
Quand Régnier écrivait, sat. vin : 

«... J^aimerois bien mieux, chargé d'âge 

et d'ennuis, 
« Me voir à Rome pauvre entre les mains 

des Juifs, * 

Evidemment il regardait comme muet 
Vf de ce dernier mot. 

L'abbé Lebeuf {Histoire du diocèse de 
Paris) écrit constamment Villejui ou Vil- 
lejuy pour Villejuif, nom d'un village 
très-connu du département de la Seine. 

J'ai entendu dire plusieurs fois à Pont- 
Audemer et aux environs, à propos d'en- 
fants d'un caractère difficile : « Il est 
méchant comme un petit jui, i» On sait 
qu'à Paris, jui/ est aussi une injure, mais 
avec une signification tout autre : (rapace 
et de mauvaise foi.) 

JURER avec un régime direct : /tirer 
après quelqu'un, objurgare, 

« Je ne bats pas ma quienne, me disait 
un jour un berger de Condé-sur-Risie, 
mais je la jure, » 

JUSANT. — Mer descendante ou reflux. 
Très-usité sur les bords de la Seine. — (V. 
not,) 

Vient de jus qui voulait dire en vieux 
français en bas, à bas, et dont voici un 
exemple tiré du Roman de la Rose : 

c Lors veis à moi tout droit venant 

c Raison la belle... 

€ Qui de sa tour jus descendit. » 

JUSER. — Rendre du jus. — Suer beau- 
coup. 

Etant dans une voiture publique par 
un temps très-chaud, j'ai entendu dire à 
un monsieur qui souffrait du voisinage 
d'une grosse dame : a Cette femme-là 
j'use l'impossible ! » 

JUSQU'ALORS pour JUSQU'A PRÉSENT. 

— (V. alors) ; jusques là, pour jusqu'ici. 

— Tout le monde parle ainsi à Pont-Au- 
demer. 

JUSQU'À TEMPS QUE... OU JUSQU'À 
TANT QUE... pour JUSQU'À CE QUE... — 

C'est du vieux français, car je lis dans 
Clément Marot (Léandre et Héro) : 
« Jusques à tant que Léandre passé 
< Au port de Seste arriva tout tassé. » 

Rabelais écrit de même jusqu'à tant que. 
Malgré ces exemples, l'autre orthographe 
pourrait bien être la meilleure ; c'est l'avis 
de George Sand, qui fait dire à l'un de ses 
pavsans : 

« Restez avec nous jusqu'à iems que votre 
< père se rétablisse. » 

{Claudie, acte H» 80. r*.) 
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L fini (suppfessioD àtF), ^Les Nor- 
mands se plaisent à supprimer cette lettre 
(aossi bien que IV) à U fin des mots. 
Exemples : pn^ne toos les mots usuels 
qui se terminent en al : ma, jetdj pour 
mal, cheral; se» pour seul; dtu, pour 
deuil, vie pour Tieil, etc. 

Dans le français d'aujourd'hui, il y a 
quelques mots où 1*/ final est également 
supprimé par la prononciaton, par 
exemple cul, grt/, barii, pov/s. etc., mais 
cette suppression de 17 et d'autres con- 
sonnes à la fin des mots était plus com- 
mune autrefois, si f en juge par cette de- 
Tise en rébos dont Rabelais se moque 
dans le chapitre II de Gargantua : 

c Un lict sans ciei, pour on itceMcié. » 

Et par cet autre rébus que les bons 
parisiens admiraient au xn* siècle dans 
une enseigne souvent citée, savoir : un 
berne, un due et un monde : ce qui signi- 
fiait 6oitf dn monde, 

L et R. — Introduits dans les mots. — 
(Y. à la lettre R.) 

h pour Vf. — VeUn pour vemn, éeohmie 
pour écmumne, Hméro pour numéro. (Le 
chantaient inverse, n pour l, est plus 
rare.) 

Remarquons qu*en français, orphelin 
est tiré du latin orjthanut^ et licorne de 
imieorms. Plusieurs noms de lieux ont 
été modifiés de la même façon ; ainsi, du 
latin Bononia^ on a Ciit Bologne et Btm- 
logne ; Pamormus est devenu Païenne. 

L pour R. ^ Exemple : « Célébrai pour 
cérébral; gargaliser, pour gargariser; 
maile pour marne, etc. 

Cest ainsi qu'en français les noms pro- 
pres Ckallot, Challet, CaJlot, Collet, ont été 
faits avec Chariot et Charlet, et que le 
vieux mot Ckamberlan est devenu Cham- 
bellan. Ce doublement de VI pour éviter 
le son dur de Ir se retrouve dans le latin 
pellucidus. 

LARCim. — Ce mot, poétique en fran- 
çais, s'emploie dans le sens prosaïque de 
moiir, aux environs d'Argentan, et quel- 
quefois aussi, mais plus rarement, aux 
environs de Pont-Audemer. 

LAROUR (TOURS RB} OU FAÇONS RU 



RLtf. — Ces tours de labour sont an nom- 
bre de cinq quand on fait du blé de voret^ 
ou, en d'autres termes, quand on laisse, 
reposer la terre pendant un an. Void les 
noms que leur donnent les laboureurs à 
Campi^y, à Saint-Paul, à Conteville et 
probablement dans tout Tarrondissement: 

i^ tour, fente ou brisage; f tour, 
ramolli (pour romontage ou remontage sans 
doute) ; 3* tour rt fente; i* tour rosK»- 
blage; 5* tour /e bié. 

On peut remarquer que les mots ro- 
monty refente et rassemblage expriment 
une opération inverse de celle qui a pré- 
cédé. 

Les cinq toors de labour se définissent 
encore ainsi, en substituant des verbes aux 
substantifs correspondants : 4* on brise; 
2* on remonte; 3* on refend; 4* oo ras- 
semble; 5* on fait le blé. 

Dans Tarrondissement de Bonar, on 
donne au iilé les mêmes façons : ie l*' 
tour s'appelle toretage ^ Les autres noms 
sont à peu près les mêmes qu'à Pont- 
Audemer. 

Dans le canton que fhabite, k <» et le 
4« tours se donnent très-leiioes, c'est-à- 
dire sur une faible épaisseur ; an S* et 
au 3* tours, on descend beaucoup plus 
avant L'avant-demier tour a lieu entre la 
saint Gire (Gilles) et la saint Michel ; en 
octobre et en novembre on sème et l'on 
donne immédiatement le 5* tour par-des- 
sus le semis. Les bons laboureurs hersent 
après chacun des quatre premiers tours. 

Dans le Roumois, on ne sème qu'après 
le dernier tour: c'est ce qu'on appelle 
faire le blé par-dessus ; et l'on est alors 
obligé de herser pour enterrer le semis. 

On supprime une partie des tours de 
labour quand on fait du blé de froûsis, 
— (V. ce mot). 

LACHER (Verbe nentre). — Diminuer, 
cesser peu à peu : se dit surtout de la 
pluiç et du mauvais temps. Par exemple : 
« L*iau tumbe enco, mais cha va lâcher , 
je crais. » (La pluie tombe encore, mais 
cela va cesser, je crois). — « l-e fraid 
lâche, il va remeuiller. » — « 11 a plu 
depuis ce matin sans lâcher. * 

* Bd bfts-latîD «rorttarf (eorl. et la Trmilé et 
Cétn, cité pw M. U DetisAe. p. Si.) 
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On dit aussi lâcher de,., comme en 
français cesser de... Exemple : « Le je?â 
(cheyal) ne lâche pas de suer. ^ » 

LAiCHB (Substantif féminin). — Cest 
la même chose que de la litière. (Y. ce 
mol). Laiclie est proprement, en Nor- 
mandie et ailleurs, le nom vul;?aire des 
careo?, herbes aquatiques à feuilles sou- 
Tent coupantes. 

LAID (FAIRE) À QUBLQIPIJN. — Lui 

faire la mine. — (V. page 488, art. faire) 

LAiLLER^ LAiLLiEft (Nom propre). — 
On trouve dans Roquefort : « Allier^ oi- 
seau de proie, en latin haliœtus. » (Ce 
mot haliœtus de als, mer, et aetos, aigle, 
figure dans les Dictionnaires latins-français 
qui citent Pline pour garant et traduisent: 
oiseau qui se nourrit de poisson.) 

Mais pourquoi aillier ne viendi*ait-il pas 
à'aquila et ne serait-il pas une simple 
altération de notre mot aigle ? (V. g mouil- 
lé, page 200.) 

En patois berrichon, on dit aille pour 
aigle, et pour tout oiseau de grande 
dimension (c^ Jaubert)'. 

Ainsi, tout en admettant qu*at7/ier 
signifiait oiseau de proie en général comme 
le dit Roquefort, je crois que ce vieux 
mot, et le nom propre qui en est tiré, veu- 
lent dire aigle plus particulièrement. 

Allier, Lalliery autres noms propres 
presque semblables que Ton rencontre 
dans plusieurs provinces, me semblent, 
jusqu*a plus ample informé, devoir être 
mterprétés de la même façon. 

LAiNtf , L4INEY, LAI8NEY (Nom propre 
fort répandu). — On prononce quelque- 
fois Lain-né. (V. ainné). 

On pourrait croire que ce nom était 
toujours réquivalent de premier-né ; mais 
il avait souvent en Normandie du moins, 
une autre signification qui se rapprochait 
beaucoup de celle de Vavasseur et qui a 
besoin dètre expliquée; voici les rensei- 
gnements que M. Léop. Delisle donne à 
ce sujet {Cond. de la classe agricolej p. 32.) 

« Les vavassories étaient les terres rotu- 
« rières dont la condition se rapprochait 
Cl le plus de celle des terres nobles... de 

* Lâchtr et loisMr, malgré lean stgniflcations 
distinctes, ne sont, je croit», que detix tonnes d'un 
même rerbe, tirées toutes deux de l'italien, ïat- 
ctare; et ruri($ine de tous ces mots doit être le 
verbe latin la tare; i'étymnlogie lastuSt indiquée 
par quelques- ans, est beaucoup moins Traiaem- 
bUble. — L'adjectir Idcht. même quand il sigmlle 
poltron, tient très probablement de laxut. 

* Cette piODonciaiion du mot aigle consiste i y 
introduire, en mouillant le a. le son de la consonne 
italienne gl. — (V. g mouille, p. 300). 



« même que les héritages roturiers, la 
« vavassorerie pouvait se partager entre 
a un nombre infini de propriétaires ; 
« chacun des co-partagcants n*était pas en 
« rapport direct avec le seigneur de qui 
a elle était tenue. Le seigneur n'avait 
« jamais affaire qu*à un seul. — Comme 
« les co-partageants étaient supposés fils 
a dun même père, on appelait aine celui 
a qui répondait pour la vavassorerie tout 
« entière, etc. » — (V. Levavasseur.) 

LAiNU. — Laineux. 

LAIRKAI (JE), JE LAIIIKAIS pOUr JE 

LAISSERAI, JE LAISSERAIS. — Encore 
plus usité aux environs de Paris qu*à 
Pont-Audemer. — Ce n'est, je crois, qu'une 
syncope de la forme régulière. On la 
trouve fréquemment dans les auteurs du 
XVI* siècle et même du xvn« jusqu'à Cor- 
neille. 

€ Elles lairrotent bien leurs compagnes 
« pour aller à eux. » 

(Branléme, Dotnês galanUê.) 

c Bien le larroi-ie volontiers pour acquérir 
€ un ami. > 

(Montaigne, Estais^ liv. I, p. V,) 

LAI8B. — Les couturières et même les 
dames de PonlAudemer disent indiffé- 
remment un lé ou une laise pour indiquer 
une des bandes ou largeurs d*étoffe dont 
se composent les robes, les draps, les ri- 
deaux, etc. — Cette dernière expression 
est presque identique avec le mot élaise 
qu'emploient les menuisiers. (V. page 4 59.) 

D*où viennent ces mots ? probablement 
de 1 adjectif latin lotus. En effet, /ay ou lé 
se disait pour large en vieux français. 
Exemple : 

c Nioive fa grante iée. 

{Roman de Hou.) 

Et laise (le substantif même dont il 
s'agit ici) signifiait largeur. Le voici dans 
un récit poétique du xii^ siècle cité par 
Aug. Thierry, notes du tome II : 

« ...William volut saver 
c D'Engieterre la tenar 
« Et la iaise et longnur. > 

Autre exemple tiré de Rabelais : 
€ Six arpents de pré à la grand laine.* 
{Pantagruel^ Ht. n, cbap. m.) 

11 parait donc qu'un lé ou une (atse 
veut dire proprement une largeur (d'étoffe 
ou de quelque autre objet) . Elaise, elausure, 
(V. ces mots), semblent avoir la même 
origine *. 

* Je dois foire remarquer cependant l*air de fa- 
mille que les mots lé, laise, élaise ont avec lisière 
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LAIT (GEOS), LAIT 8m. — Du lait 

eailié. — Cest la même chose que des 
moites (V. ce mot). La première expres- 
sion est usitée à Bernay, la seconde {lait 
sur) à Ponl-Audemer. 

Lait soufflé : Lait dont a retiré la flea- 
rette. C*est celui qu*on donne aux jeunes 
veaux. — (F. effleurer.) 

LAMBAROEE. — Agir avec lenteur, lam- 
biner. — De là vient sans doute le nom 
propre lombard, qui est porté par plusieurs 
personnes du pays. 

Lambarder et lambiner semblent de 
simples Tariantes d'un même mot. Faat-il 
adopter Topinion très-répandue qui rap- 
porte Torigine des expressions lambin^ 
lambiner, au nom de Lambin, savant très 
connu au xn* siècle par des commentaires 
longs et ennuyeux? 

LAMBIC pour ALAMBIC. — Filtre à 
Caire le café. — En italien^ lambicco. 

La meilleure leçon serait ambic; car le 
mot alombiCf emprunté aux arabes, com- 
prend un article al, dont on aurait du le 
séparer. 

LANDiEE. — Gros chcnct de cuisine 
ordinairement garni de crochets. En vieux 
français andier i 
cLes ans portant broches de /er, les 
aaltres tenant londiers. » 

{Rabelai*, li?. U, cb«p. \u ) 

Â Pont-Audemer, on dit quelquefois an 
pluriel des andUers. — Le mot anglais 
correspondant est ancUrcn. 

Dérivé par apocope, selon M. Che- 
vallet, do mot Scandinave brand-iem 
(littéralement tison de fer) encore usité en 
Danois et en Suédois; de même aue Ton- 
citron des Anglais vient de Tanglo-saxon 
brand^iron. 

La forme Pont-Audemérienne landier 

et liteau dont U signilcation est assez anal^^gne ; 
nème obsenratk» pour lésarde et son équivalent 
Pont-Audemérien elaumre. Or, on a proposé (Cbe- 
Tallet. tome I. p. âSl et 559) poor lUiére deux 
étymologies vraisemblables, Tuoe gaoloise, l'autre 
gprmaoiqae; la première est le mot 2fs qui a le 
même seos en bas-breion ; Taotre est Usta ou Ost, 
mot ludesoue qu'on retrouve en anglais et dans 

Êosieurs langues du Mord ayec la signification 
tnde, lisière et liste, qui est également devenn 
italien et espagnol. Ce n'est pas tout, une ori^^ine 
latine est poAMble aussi pour lisière, savoir Ikium, 
mot de la basse latinité (Fir^/t/e, Eg. Vlll ; Pline, etc.) 
qni voulait dire bande, cordon, et d'où notre mot 
liCê vient peut-être. 

Ici comme dans plusieurs cas semblables, force 
est d'admettre, â côté ou plttêt au-des»us de ces 
étymologies diverses, Texisience d'un radical com- 
mun, appartenant à quelque langue plus ancienne 
et dont toutes les autres procèdent. Ce radical com- 
mun pourrait être égalemeot applicable aux mots 
lé, latte et élaiee, pour lesquels j^ii indiqué, d'après 
l'Opinion oommtmê, one étjmologie différente. 



est évidemment un mot compose et com- 
prend l'article le, de même que les mots 
français lierre, loriot, lendemain équiva- 
lent,* à le hierre(d'hedera), Voriot (d*au- 
reohAs), Vendemoin (d'in et de manéj, — 
Ainsi quand nous disons le landier, le 
lierre, etc., nous doublons véritablement 
l'article. (Test ce que nous faisons aussi 
en mettant le devant certains mots d'ori- 
gine celtique ou arabe, déjà pourvus des 
articles al ou or. Exemples : VArmoriqiU, 
VArderme, VAlcoran, V Alambic, etc. 

LANDOII, EANDON- — Ces mots qui ne 
s*emploient guère qu*au pluriel, signi- 
fient rabâchage, langage trainant et en- 
nuyeux, — L*abbé de Corde (Bicftonnatre 
du pays de Bray), qui donne ces deux 
mots, dit que loTU^ appartient à la basse 
Normandie et Bandon à la haute 
Normandie ; Pont-Audemer, situé sur la 
limite, les a tous les deux. Ou sait, du reste, 
que les liquides L et fi permutent volon- 
tiers entre elles. 

Ces expressions semblent se rattacher à 
l'adjectif landor (nonchalant). — (V. ci- 
après) 

LANDONNER, RANDONNER. — Faire deS 

landons ou randons, c'est-à-dire des rado- 
tages ennuyeux. — Landonnier^ rabâcheur. 

— (V. landon). 

LANDOR (adjectif et substantif) pour 
NONCHALANT. — Au féminin, une ton- 
dore. 

On trouve des expressions semblables 
dans plusieurs patois; Umdar, en bas- 
breton, landeur, dans le patois de Langres 
(M. Duméril). Tout cela se dit des gens 
qui perdent leur temps. 

LANGET pour LANGE. — Cest un di- 
minutif du mot français. 

Lange qui vient de lana (comme linge 
vient de linum) a signifié d'abord, d'une 
manière générale, étoffe. Voici , dans 
Rutebeuf, un exemple de ce mot avec son 
acception primitive : 

« Tu n*as seur toi lin ne lange. » 

CDe la Grincbe dlver.) 

LANGUE DE BOEUF pour SCOLOPENDRE. 

— Belle fougère assez rare aux environs 
de Paris, très commune dans l'arrondis- 
sement de Pont-Audemer. 

LARD. — Viande de porc en général, 
et surtout porc frais. — Ainsi un rôti de 
porc se nomme à Pont-Audemer un rôti 
de lard, et tout le monde dit aussi : des 
côtelettes de lard. 

Les Berrichons vont encore plus loin. 
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Exemple tiré do Glossaire de M. le 
O* Jaubert : « Quelques temps avant 
Pâques, chaque métayer iue son lard. 

LARDiHENTS. — Elancements^ douleurs 
lancinantes. — On les compai*e sans 
doute à des coups de lardoire. 

LARGiR pour ÉLARGIR. — « Ma robe 
est étraite, faillerait la largir, » 

LATTEAUX. — Barreaux aplatis en 
forme de lattes, employés très-souvent 
dans la construction des' palissades. 

LAUDER ou LODER par aphérèse pour 
PLAUDER (battre, frapper). — (V. ce mot.) 

L*AU LONG pour LÀ AU LONG. — A 

Paris, pour exprimer la même chose, on 
dit (en style très-familier) là le kmg, qu*on 
prononce en deux syllabes seulement et 
en prolongeant beaucoup la première : 
lallong. 

LAVANDIÈRE. — Laveusc, blanchis- 
seuse. C*e8t du vieux français. Il y a, ou 
il y avait naguère, à Paris entre la rivière 
et le marché des Innocents, la rue des 
XoiHifuit^es-Sainte-Opportune. 

LAVER pour SE LAVER. — EXEMPLE : 

c Cette étoffe lave très-bien. » 

LAVERIE. — Comme la cuisine est 
toujours^ à la campagne, un lieu de 
réunion et sert de salle à manger, ce n*est 
pas là, ordinairement, au*on lave la 
vaisselle; la dalle, c'est-à-aire Tévier, est 
dans une petite pièce voisine qu*on nomme 
la UxverU, 

LATER. — Deux significations fort dis- 
tinctes : 

4» Calfater. Exemple : «Faillerait de la 
mousse pour layer la moie du prinsseux 
(pressoir). » — Etymologie inconnue. 

2« Elaguer. Ici layer qu'on prononce 
tantôt la-ver, tantôt lay-er) n*est que 
l'apocope du verbe élayer, qui a le même 
sens. — (V. page 460.) 

LERiGRE. — Nom propre. — (V. bigre.) 

LÈCHEFRITE. — Petit bassiu où les 
eaux de pluie perdent de leur vitesse et 
déposent les matières qu'elles entraînaient. 
Il en existe de naturels^ mais Ton en 
creuse exprès, en leur donnant à peu près 
la forme d'une lèchefrite de cuisine. 

LECOiNTE ou LECOiNTRE (Nom propre.) 
— Coint et cointe signifiaient, en vieux 
français, gracieux, agréable dans sa per- 
sonne ou dans sa mise : 
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< ... J*ai ami 

c Bel et cointe et gai. » 

(Thème français aa moyen Ige.) 

Du latin com-ptus, suivant Ducange; da 
celto-breton hoant, gentil, agréable, selon 
M. Chevallet. — De là les noms propres 
Lecointe et Lecointre, celui-ci modifié 
par l'addition d'un r (V. page 440). — 
Dès 4276 on voit figurer cette dernière 
forme (Alexander, dictus Lecointre), dans 
une charte citée par M. Leprévost, com- 
munes du département de VEure, article 
Arnbenay. 

LÉCUREUR (Nom propre) pour Lnecu- 
REUiL. — Lécureux, Yécurieux, sont 
d'autres formes du même nom. 

LEFBBVRE. LEFfevRE. — - Nom propre 
très-répandu à Pont-Audemer, comme à 
Paris et dans toute la France du Nord. 
Tout le monde sait que febûre ou /ëvre 
vient du latin faber, aussi bien que iabre 
et Favre qui sont les formes les plus ordi- 
naires du même nom propre dans les 
départements du Midi. 

Tous ces mots signifiaient proprement 
comme faber : « Ouvriers en métaux, 
artisan faisant usage du marteau » (d*où 
orfèvre, faber aurarius). Mais le plus sou- 
vent, en Normandie du moins, on don- 
nait à febwe ou févre un sens moins 
général ; on appelait ainsi les ouvriers qui 
travaillaient le fer, c'est-à-dire les forge- 
rons, les maréchaux, les serruriers. 

c La meule à fénre doit un denier, et 
l'enclume à fèore quatre deniers, etc. » 
(Droictures de la visconté de l'Eaue, 
xiv« siècle, Ernest de Fréville, comimme 
de fiouen.) 

Deux textes fort curieux de la même 
époque cités par M. Delisle, p. 258 et 259 
de son livre sur la classe agricole, éta- 
blissent que les ferres faisaient quelque- 
fois office non seulement de vétérinaires, 
mais aussi de barbiers, de chirurgiens et 
de dentistes. 

LÉGER. — Nom propre, tiré plus sou- 
vent, je crois, du prénom Léger {Léodga- 
rius) que de l'adjectif léger (lenis), — 
Saint-Léffer était un saint très vénère en 
Normandie, où huit communes portent 
son nom ^ 

LEGONIDEC. — Nom propre, d'origine 
bretonne. — En bas breton gonid ou gcu- 

* 11 avait été ministre d'un de nos rois mérovin- 
giens ; il était comme eux de race franque et d'une 
taille colossale, comme on l'a va dernièrement en 
exhumant ses restes déposés dans la catbédra.6 
d'Autun ; je tiens ce dernier (ait de monseignenr 
d'Evreux, témoin oculaire. 
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nid signifie gain, profit; de là le mot 
gmidec par lequel on désigne ceux qui 
font des pro/Ws, et par suite les culliva- 
teurs ou agriculleurs. — Il est à remar- 
quer qu*en vieux français aussi gain 
(gagnagium) ne s'est appliqué d*abord 
qu aux profits de Tagriculture et que le 
mot gagneur (resté comme nom propre) 
était chez nos pères synonyme de cuHiva- 
teur. — (V. gagnerie et surtout revoin) *. 

LEGUERNET. — Nom propre plus usité 
dans l'arrondissement de Bernay que dans 
celui de Pont-Audemer. — Guemay équi- 
▼autje crois, à Vemey ou Vemet, qui 
signifient aulnaie dans une grande partie 
de la France. — De Verne ou Vergne, 
aulne, en bas breton et en gallois gwe n ; 
la forme guerne pour le même n m 
d*arbre se trouve dans Roquefort. 

C'est dans le France méridionale sur- 
tout que le mot veme ou vergne a persisté 
ainsi que ses dérivés. Mais on le retrouve 
en Normandie dans plusieurs noms de 
lieu et notamment dans celui des villes de 
Vemon et de Vemeuil Saint-Aubin-sur- 
Risle s'appelait en 4264 Saint-Albinus-de- 
Vemeto. 

LÉGUME (féminin). — Exemple : « Les 
bonnes légumes sont chères^ » 

LEÏER pour LIER. — G'cst le mot 
français prononcé à l'anglaise. 

LEiGNE, LEiLLE. — Ligne, alignement 
tracé pour limiter des coupes de bois, 
pour faire des partages de biens, etc. 

Leigne n'est qu'une mauvaise pronon- 
ciation de ligne; leille, forme très-usitée 
à Saint-Paul sur-RisIe, est une altération 
très marquée du même mot. 

LEILLER. ■— Tracer des leilles. — 
(V. l'art, précédent; V. aussi liguer, dont 
ce mot est sans doute une corruption. 

LEJARS, LEJARD. — Nom propre. — 
(V. à la lettre J.) 

LEHAIGNAN. — Nom propre. — (V. mai- 
gnan.) 

LCMASSON. — Nom propre. — (V. mas- 
$on*) 

LEMPÉRiÈRE. — Nom propre : TEmpe- 

* rai eonsnlté pour cet arUcle nn auteur qi\ 
sortait préciRément le nom de Legonidec. Ce mo- 
deste écrivain n'a pas eu de son vivant la i*éputation 
qu'il méritait. Son dictionnaire bas breton, qu'on 
dta aujonrd'bui avec respect, est le premier 
ouvrage français qui ait tiré les études celtiques de 
la mauvaise voie ob elles étaient engagées à la fin 
dd siècle dernier. 



reur. — Emperére^ Bmperiére signifiaient 
à la fois, en français du moyen âge, 
empereur et impératrice : 

« Si li Empérère de Rome... »> 
u Me daignoit voloir prendre à famé 
« Et fere moi dou monde dame, 
H Si vodroie-je miex, fit-elle... 
« Estre ta put... appelée 
c Qa'Empérière coronée. » 

{Roman de la Rose, v. 0018.) 

(Si Tempereur de Rome daignait me 
prendre pour femme et me faire la dame 
du monde entier, j'aimerais mieux, dit- 
elle, être appelée ta maîtresse que d'être 
couronnée impératrice). — C'est la contre- 
partie de la fameuse chanson : « Si le roi 
m'avait donné Paris sa grand'ville, etc. » 

Empérier, Empérière, Empérère, selon 
Roquefort, voulaient dire encore comman- 
dant, chef militaire (comme le latin impe- 
rator) et en outre « celui qui excelle en 
quelque chose. » 

LENDDEHAIN (LE) OU LE LENDDËHAIBi 

pour LE LENDEMAIN. — Se dit aussi à 
Bernay (M. Aug. Le Prévost in litt.). — 
(V. enddemain.) 

L'ENDRAIT, L*ENR%IT poUT ICI, LÀ. — 

(V. endroit y page 465.) 

LENT. — J'ai entendu dire à Pont- 
Audemer : un œil lenJt, un regard lent, 
par opposition à vif (on voulait dire terne, 
sans expression). 

LÈPRE pour PLAIE. — On dit quelque- 
fois d'un malheureux couvert de plaies 
a qu'il est tout d'une lèpre. » A cela près, 
l'afl'reuse maladie qui a si fort affligé le 
moyen âge paraît oubliée ici. Elle semble 
l'être encore davantage à Paris, où le mot 
lèpre a tout à fait disparu du langage po- 
pulaire. 

LÉQUER pour LÉCHER. — Se dit des 
bestiaux qui dépouillent un pâturage. 
Ainsi j'ai entendu dire, à propos d'un 
herbage très-maigre : « Les vaques l'au- 
ront léqué en deux jours. » — Cette 
expression qui paraît très juste pour peu 
qu'on ait observé les animaux qui paissent, 
rappelle le vers de Lafontaine : 

« Je tondis de ce pré la largeur de ma 
langue. » 

LÉQCJERONNER pour LÉGHERONNER. — 

Donner des baisers trop répétés, comme 
le font souvent les petits enfants : 

Une femme de la campagne qu'une 
petite fille importunait de ses caresses, 
s'est écriée devant moi : a Je ne lèqut- 
ronne pas, mai ! » 
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LEICFAIT, LEIIFFATT. — - Ce QOm 

propre assez comiDun dans Tarrondisse- 
ment de Pont-Audemer a été certaine- 
ment, dans l'origine un sobriquet. — 
(V. refaire.) 

LÉROT pour LOiB. — Tai entendu 
appeler ainsi non-seulement les vrais 
loirs, mais aussi les mulots qui vivent à 
côté d*eux et qui sont en bien plus grand 
nombre. Le caractère le plus apparent du 
genre loir, qui le distingue a première 
vue du genre rat, savoir la queue poilue, 
est peu remarquée par nos paysans. — Le 
loir des jardins potagers, ou rntbaillet, 
à qui ils ne donnent jamais le nom de 
lérot^ est précisément le lérot de BufTon. 

Lérot dormeux ou rat dormeux : c*est 
le muscardin, joli animal, le plus petit des 
loirs. — (V. dormeux, page HT.) 

LfeSB. — (V. laise,) 

LEROT. — Nom propre. C'était un 
sobriquet, bien entendu, et souvent le sou- 
venir d'une royauté obtenue dans les jeux 
fmbiics ou dans quelque corporation. On 
it en effet dans le dictionnaire de l'Aca- 
démie (éd. de 4 776) : a Les clercs du palais 
a appellent roi de la Bazoche celui qui 
« les préside dans Texercice d'une cer- 
a taine juridiction; parmi les tireurs d'ar- 
a balète, celui qui aoat Toiseau est appelé 
« le roi de Toiseau, etc. * » 

LESSITIÈRES OU plutôt L*S8IVIÈRES. — 

Les femmes qui font la lessive. Aux envi- 
rons de Paris, on dit des lessiveuses. 

Maitresse-lessivière : à la campagne, 
cette qualification n'indique pas une pro- 
fession, mais bien une fonction tempo- 
raire. On la donne à celle qui est chargée 
du rôle principal dans les opérations 
diverses dont une lessive se compose. Il 
n*est pas rare que ce soit une très jeune 
fille, et elle ncn exerce pas moins une 
autorité qui n'est jamais contestée *. 

LÉTORET ou LESTORET (Nom propre) 
pour L'ETORÉ, c'est-à-dire le bien pourvu. 
— (V. élorer.) 

LETTRES ^TRANSPOSITION DE). — Cette 

altération est comuiune dans le patois 

* Aujourd'hui encore le cbet éla des charitét de 
▼iUage (V. charité) se nomme dans quelques en- 
droits le Roi de la charité. 

* Je noie ici. comme trait de mœurs, l'habitude 
qu'avaient louâ les normands aisés Cet c|ue plusieurs 
ont encore) de posséder beaucoup de linge et de ne 
faire que de rares lessives. C'est le luxe de bien des 
gens qui n'en ont pas d'autre, et ceux qui ont de 
la fortone y mettent particulièrement de Tamour- 
propre. Rien n'est plus contraire aux habitudes 
parisiennes. 



Pont-Aodemérien comme dans ions les 
idiomes populaires. — On peut y soup- 
çonner quelquefois une intention eupho- 
nique. 

En voici des exemples : 

Blouque, déblouqtter pour boucle, dé- 
boucler; bulter pour bluter; lerbis pour 
brebis ; capetuche pour catepuche (corrup- 
tion de chasse-puce); crevon pour chevron ; 
éprivier pour épcrvier; fertinage de 
fretin ; fisque^ fisquer pour fixe, fixer ; 
frémi, frernillère pour fourmi, fourmilière ; 
ogres pour orgues ; pérélinage pour pèle- 
rinage ; précepteur pour percepteur ; Sup- 
lice (nom propre) pour Sulpice ; vrépe pour 
vèpre, guêpe (de vetpa), 

LEU pour LO€P. — C'est du vieux 
français. 

Leu n*est plus employé, que je sache, 
comme nom commun dans ce pays-ci ; 
mais on le retrouve dans quelques noms 
propres, notamment dans celui de Cache- 
leu, (V. page 85). On sait que saint Leu, 
patron d'un très-grand nombre d*églises, 
n*est autre que saint Loup. 

LEU ou LEUX pour LEUR. — Pronom 
personnel ou pronom possessif. Exemple : 
<c Je leux amènerai ma fille. » — « Je ne 
veux pas de leux argent. » 
Les paysans de Molière parlent ainsi : 
€ Ils avont des cheveux qui ne tanont point 
<,^ ieu tôle. • 

{F9»tin de Piem, acte n, se. ii.) 

Tai écrit leux et non leu, parce que la 
prononciation fait sonner distinctement 
IX euphonique quand le mot suivant 
commence par une voyelle, comme dans 
les phrases prises pour exemple. 

LEUDE, LEUDET (Noms proprcs). — 
Leud ou Leade (mot germanique proba- 
blement) signifiait vassal au moyen âge. 
G*est l'origine la plus probable de ces 
deux noms : 

< Les grandes métairies romaines, les villas 
c de Charlemaffne et de ses Leudes s'effacent 
« sous les pas des normands. » 

(E. de FréyUle, Com, mar, (U Rown, tome 1, 5S.) 

LEVAIN (HAUT). — LcTÛre de bière ; 
par opposition au levain ordinaire des 
boulangers. 

LEUX DEUX pour EUX DEUX. — « Ils 

n'ont qu*une chambre pour leux deux. » 

LEVAISON. — Première poussée des 
plantes. Exemple : « Nous n'avons de 
nonne levaison pour aucune denrée. » 
Traduisez : rien ne lève bien, aucune ré- 
colte ne s'annonce favorablement. 



^ 



Digitized by 



Google 



LEV 



— 250 



LEV 



LEVASSEUB.— Nom propre fortrépaadu 
en Normandie. — Pour donner une idée 
de ce que c'était qu*un vavasseur au 
moyen âge, je ne puis mieux faire que 
d'extraire quelques passages du savant 
livre de M. L. Delisle : 

« La population des champs se compo- 
« sait d'hommes francs ou libres, et des 
« paysans ou vilains... Le mot vavasseur 
« désignait les individus de la première 
« catégorie, qui formait depuis le xi* siècle 
a une classe moyenne dans la campagne... 
« Les vavasseurs souvent appelés aînés 
t tenaient des seigneurs des terres plus 
« ou moins étendues, à raison desquelles 
tt ils étaient soumis à différentes obliga- 
<t tions. Ils payaient une rente... labou- 
9 raient une partie des terres restées dans 
a les mains du seigneur, et surtout 
« devaient lui fournir uu cheval pour ses 
« transports... Par ces obligations, les 
« vavasseurs différaient essentiellement 
a des nobles qui ne tenaient le fief que 
« moyennant la foi, T hommage, et le ser- 
a vice militaire... mais à certains égards 
« la condition des vavasseurs se rappro- 
« chait assez de celle des nobles... ainsi, 
a sous le rèçne de Henri !•', les vavas- 
« seurs de 1 évèque de Bayeux devaient 
a le service militaire à cheval, etc. » 

Le passage suivant du Roman de Rou 
fait voir qu'en effet les nobles ou barons 
daignaient s'adjoindre les vavasseurs pour 
le service militaire ; les Normands com- 
mandés par Rollon font beaucoup de pri- 
sonniers dans une bataille : 

€ Mult i ont pris Baronz e vavassors assez. » 

(Y. 978.) 

Ce vers montre les vavasseurs à la suite 
des barons. Les voici maintenant rappro- 
chés des vilains sans être pourtant con- 
fondus avec eux : 
< ... Ne laissièrent en plain 
« Mezon (maison) à vavassoTy ne mezon à 
vilain. » 

(Ibid., T. 4558.) 

Vavassor était un mot syncopé qui ax^i- 
fiaMvassorvassorum. Lesvavasseursétaient 
regardés comme des vassaux du second 
degré, c'est-à-dire qu'ils étaient aux pos- 
sesseurs de fiefs ce que ceux-ci étaient au 
seigneur suzerain. — (V. Laine.) 

LEVÉE. — Mot très -usité pour désigner 
les récolles ou ventes partielles et succes- 
sives de fruits, de légumes et d'autres 
produits végétaux. (V. /ever.) — Exemplks ; 
a Ces figues ne mûriront pas si vite que 
les autres ; elles ne sont pas de la même 
levée. » — « Je vous apporte la première 
levée de mon cerisier. » — « Voici des 
bonbons qu'on m*a donnés pour vous; 



j*y ai fait une levée pour ma petite fille. » 

— « J'ai fait cette année une grande levée 
dans ma pépinière. » 

La même chose se dit des animaux : 
«c Ma femme a été vendre au marché une 
levée de nos porcs. » 

Ce mot levée implique l'idée d'un choix 
fait parmi les individus les plus avancés, 
les plus mûrs pour la consommation ou 
pour la vente. Dans bien des cas, on 
pourrait le traduire en français actuel 
par prélèvement. 

LÊVE-KEZ. — Nom trivial des jxns à 
tirer. — (V. à la lettre P.) 

LEVEE (Verbe actiQ. — Ce verbe lever, 
d'un emploi très-fréquent à Pont-Aude- 
mer, a des sens extrêmement variés, il se 
dit pour enlever, retirer, prendre, et sou- 
vent aussi pour récolter jîar parties. 

Ainsi le vitrier lève u»^ carreau cassé 
pour le remplacer par un neuf ; la blan- 
chisseuse lève son lin^e assis dans la cuve 
(V. asseoir) ; le jardinier lève les légumes 
et les fruits qui sont mûrs et bons à 
vendre. — (V. levée,) 

a Nous avions tous peine (me disait un 
vieillard parlant du régime d'impôts anté- 
rieurs à 1789J « d'aller lever du sel à la 
gabelle. — C'est à peu près en ce sens 
qu'on dit encore dans le langage du pa- 
lais : « lever un arrêt )», c'est-à-dire en 
retirer une copie. 

« Lever un trésor d c*est le prendre 
après l'avoir trouvé, c'est s'en emparer. 

— Dans ce sens de prendre, lever est une 
expression adoucie qui était bien française 
autrefois, et qui fait à merveille dans le 
dialogue suivant. 

M. JOURDAUf. 

u Ah I ah ! monsieur le tailleur, voilà de 
« mon étoffe du dernier habit qae vous m'avez 
u fait. Je le reconnais bien. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

" C'est que Tétoffe me sembla si belle que 
(< j'en ai voulu lever un habit pour moi. 

M. JOURDAUT. 

« Oui, mais il ne falloit pas le lever avec 
« le miea » 

{Bourgtois gentilhomfM^ acte H, se. vin.) 

LEVER (Verbe neutre) pour se lever. 

— {È lecto surgere). — Se dit surtout des 
malades. I£xemplf.s : « Ma mère lève depuis 
huit jours. » — a 11 y a longtemps que je 
n'ai levé. » * 

* « Bele Aliz matin lena^ 

« Sun cors vesti et para, etc. • 

(Vers attiiktiif à E. d« Laac«(m, Xtn* tltele.) 

(An matfn, la belle Alix «e leva^ elle s'babOla et 
fit sa toilette.) 
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Lï (Participe passé) 4« pour lui (du 
verbe normand lire, hicere). Exemple : 
« Il y a longtemps que le soleil n'a H » ; 
1*» pour lu, de (lire, légère). Exemple : Il 
a H ça dans son journal. » 

Li (Pronom personnel) pour lui — Ce 
mol, qui n*est pas particulier aux paysans 
normands, est moins une altératiou du 
mot français que sa forme la plus ancienne. 
Exemples : 

« Ço poise li k'il i toma. > 

(Roman de Rou^ t. 547.; 

Cest-à-dire, cela lui fit de la peine d*y 
être venu. 

« Il (Saint-Louis) nons fesoit seoir entour 
• H, et tous ceulzqaiavoient à faire venoient 
« parler à li. > 

(Sire de JoioTille.) 

Quand ce pronom li précède le verbe 
comme régime indirect, ou, en d'autres 
termes, quand il signifie à lui, on le 
mouille pour ainsi dire. Cette prononcia- 
tion, gue Torlhographe française ne peut 
pas bien exprimer, est absolument celle 
du pronom italien gli. Exemple : Je vou- 
drais gli parler (vorrei parlar-gli,) 

Molière a cherché à la rendre dans la 
phrase suivante, précisément à Taide du 
gl italien : 

« Si i'avoig sa ça, je gli aurois baillé un 
« boa coup d*aviroa sur la tôtç. » 

(la Fettin de Pierre, acte II, sa m.) 

(V. ci-dessus Tart. i ouy; v. aussi g 
mouillé, page 200.) 

UAN pour MEN. — Se dit particulière- 
ment des liens en paille de seigle qu'on em- 
ploie toujours pour les gerbes de blé. On 
appelle aussi lions les cercles de fer et de 
bois qui relient les cuves et les futailles. 

LiÇAGES. — (V. lices.) 

LICES ou LISSES. — Barrières ou clô- 
tures, consistant en poteaux unis par des 
pièces horizontales : c'est du vieux fran- 
çais : 

« Lendemain, plusieurs des barons firent 
«« faire lices autour de leurs paveillons et leurs 
« tentes. » 

(Guill. de Nangis, HUt, du règne de saint Louis.) 

Dans le langage technique des ponts et 
chaussées, le mot lisse (sic) ne s'applique 
qu'aux pièces horizontales des barrières 
et des garde-fous, nommées aussi mains- 
courantes. Pour les marins, il a le même 
sens à peu près; il se dit des grosses 
pièces qui relient les membrures (Diction- 
naire de l'Académie) et surtout de celles 
qui se trouvent à hauteur d'appui sur le 
pont. L'étymologiequi se présente la pi^ 



mière à Tesprit, dans ces deux cas, est le 
verbe ligare, qui indique bien la destina- 
lion principale des pièces dont il s'agit. 

Mais pour les lisses ou lices des nor- 
mands, qui sont toujours des enceintes 
(ou portions d'enceintes) continues, et 
pour l'expression française /tce, champ 
clos, lieu de combat (qui doit être le 
même mot) il semble qu'on doive préfé- 
rer l'élymologie indiquée par Ménage, ou 
celle qu'a donnée en dernier lieu Che- 
vallet (tome II); la première est le mot 
bas-latin paiitium (clôture en bois, de 
palus pieu), d'où lisse ou lice serait tiré 
par aphérèse ; la seconde un autre mot 
bas-latin liciœAe licium (Virgile, Pétrone, 
etc.), cordon, bande, lisière ; les premières 
lisses étaient en effet des cordes tendues. 
— L'une ou l'autre de ces explications 
peut convenir aussi pour les lisses des 
marins et des ingénieurs. 

Enfin, il est possible de ne pas remar- 
quer l'analogie qu'ont les mots lice et lisse 
avec ceux-ci lé, laise, lisière, lézarde : 
analogie qui rendrait possible une origine 
gauloise ou germanique. — (V. laise et 
surtout la note ; v. aussi lisse, pris dans 
le sens de bande étroite.) 

LiGHEUR. — Gourmand, amateur de 
bonne chère. Mot toujours pris dans un 
sens méprisant. 

LIËNABD pour LÉONARD. 

LiBTTE. — 4« (Terme de couturière) : 
ceinture au bord supérieur d'une jupe, 
d'une culotte, d'un tablier, avec ou sans 
cordon : de lier, évidemment. — Lietter 
(actif et neutre) : ajuster la liette; 

2° Tiroir d'armoire. (V. lyette, qui est 
sans doute la meilleure leçon, ce mot 
n'étant qu'une syncope de layette.) 

LIEN (GROS). — (V. à la lettre G.) 

LIEU DE... (DE). — De lieu de,., pour 
au lieu de.., ou bien encore au de lieu de 
(locution baroque recueillie par M. Lenor- 
mand, ancien chef d'institution). 

LIEUE. — La lieue normande, comme 
toutes les lieues dites de pays* n'était pas 
une mesure bien précise : mais elle était 
toujours un peu plus forte que la lieue 
de poste *, et je crois n'être pas loin de 

* La Ueue de poste ou de 2,000 toises (S,898 -1, 
n*a jamais été popul&ii-e en France. Elle n'ëfeiit 
Kuère adoptée que sur les routes peu nombreuses 
qui avaient été pourvues (sous Louis XVI, je crois) 
de bornes miiliaires. 

Lieue est un nom d'origine sauloise. adopté par 
les romains qui en avaient fkitie mot lêuca : « tinâ 
u qusque gens ceMa ▼iAHim ëpaUa stlis appellai 
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la vérité en la considérant comme équi- 
valente, en moyenne, à la lieue de 25 au 
degré (2,280 toises ou 4,445 mètres), qui 
figure dans tous les atlas sous le nom de 
Lieue commune de France, Cest à peu 
près Tespace qu*un homme parcourt à 
pied en une heure, dans une marche non 
accélérée, mais soutenue. Voilà, je sup- 
pose, ce qui l'avait fait adopter comme 
unité de distance. 

LIGNER, LAIGNER des pièccs de hois, 
c*est y tracer avec une ficelle tendue et 
de la craie, les lignes que doivent suivre 
les charpentiers ou les scieurs de long. — 
(V. leiller,) 

LiLLEBEC. — Nom d*un hameau et 
d*un château situé dans la commune de 
Saint-Paul-sur-Risle. Il est tiré de deux 
mots germaniques, little bec, petit ruis- 
seau. (M. Au^. Le Prévost). 

Dénomination justifiée par Texistence 
d*une source abondante qui forme un 
lavoir public au bas du coteau, et qui 
donne naissance à un très-petit affluent 
de la Risle. 

Liitle est un mot (fui appartient ou 
qui appartenait aux dialectes septentrio- 
naux de rAUemagne et qui a passé dans 
la langue anglaise. On le retrouve en 
Normandie non seulement dans le nom 
de Lillebec, mais aussi dans celui d'une 
commune du Roumois, Lilletot {little 
tofta, petite habitation qui s'écrit quel- 
quefois Litletot. selon M. Canel. — (V. 
bec et Foulbec.) 

LIMAÇON. — Ce nom en bon français 
est svnonyme d'escargot et ne désigne 
consequemment gue des espèces pourvues 
de coquille. Mais à Pont-Audemer, on 
le donne surtout aux espèces sans co- 
quille, c*est-à-dire aux limaces. 

LiMfiRO pour NUMÉRO. — On dit aussi, 
mais plus rarement luméro. 

LIMON. — Bave épaisse et abondante. 

LiMONNER. — Baver à la manière des 
animaux. 

LiNGETTE. — Taille, corsage d'une 
robe, s'attachant à la jupe par-dessous. 
(V. Apolon.) 

LEONE. — Clématite des haies. Ce nom 
indique bien les habitudes de la plante; 
remarquez sa ressemblance avec le mot 

« nomiuibas, latioi mille passas, galll Uucoi, etc. » 
(Saiot-Jérftme , cité par CbeTallet. I» partie, 
cliap. H,) — La forme bas bretonne, qui diffère pro- 
bablement peu da mot primitif, est ko. 



liane, nom donné par les européens aux 
arbustes qui s'enlacent autour des arbres 
dans les régions tropicales, et ayant évi- 
demment la même racine. 

LIONET. — Petit liseron. On dît plus 
souvent lironnet, — Lionet peut être re- 
gardé indifféremment comme l'abrévia- 
tion de ce mot, ou comme un diminutif 
de lione. (V. l'art, précédent). L'étymo- 
logie est la même dans les deux cas : 
lier. 

LiONiE (Prénom) pour léonie. 

LIPPE pour lèvre. ~ Se dit surtout, 
comme en vieux français, d'une lèvre infé- 
rieure trop grosse ou trop avancée. — 
a Faire sa lippe v équivaut à a faire la 
moue. » 

C*estde l'allemand tout pur; mais, dans 
cette langue, lippe veut dire lèvre, sans 
intention ironique; même observation 
pour le mot anglais lip, 

LIQUIDES (PERMUTATION DES). ^4* 

L pour r Exbmplb : Célébrai (cérébral) ; 
gargaliser (gargariser); malle (marne.; 
co//tdor rcomdor) ; murmtt^(murmurer); 
tnelle (merle) ; 

î* R pour l. Exemple : Careuler (cal- 
culer) ; rabourer (labourer) ; pùurpe (pour 
poulpe mon, non résistant) ; 

3» L pour n : ve/tn, envelimer (venin, 
envenimer) ; écolomie (économie) ; liméro 
(numéro) ; calonnier (canonnier); bramer 
{bran-ner pour branler) ; 

4» N pour / : caneçon (caleçon). 

Il y a en français un exemple frappant 
de cette dernière permutation, niveau, né 
de la corruption du mot latin libella^ 
diminutif de libra. Les italiens disent 
encore libella et les Anglais leveL Nos 
pères disaient livel ou liveau, (Breton de 
Champ, Traité du nivell, p. 346.) 

LIRLAS pour ULAS. 

LIRON, LIRONNET, LISERON. — Ces 

noms et surtout le dernier s'appliquaient 
surtout au liseron le plus commun (coii- 
volvulus arvensis) qui infeste nos jardins. 
— (V. Lionet.) 

LIS pour LISIÈRE (d'étoflTe). — On ne 
fait pas sonner Vs. 

LiSAN. — Veine ou lit (de cailloux, de 
glaise, etc.) — (V. l'art, suivant.) 

LiSEAU. — Bande ou veine de terrain 
d'une nature particulière, gisement géo- 
logique de forme allongée. Exemple: « Il 
y il un liseau de cailloux qui s*étend du 
sapin au grand quesne. » 
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lÀseau et sa Tariante lisan doitent-ils 
être rapportés tout simplement au root 
français lisière, en bas-latin îisura? (V. 
les art. laûe, lice et lisse), ou bien, dans 
an autre ordre d*idées, faut-il rattacher 
au verbe anglais lie ou lye, être étendu, 
jacere, d'oiilayer, lit, couche, assise [géoL) 

L18QUE8. — Barrières. — Prononcia- 
tion défigurée de lices ou lisses (V. ce 
mot.) 

LISSE. — Bande étroite. — On s*est 
servi de ce mot devant moi pour désigner 
une longue raie blanche (|u*iin cheval 
avait sur le front. — (V. batllet.) 

Etjmologie la plus probable : le mot 
bas-latin licim (du latin licium) : cordon, 
bande, lisière. — V. Tart lices ou lisses; 
il ne s*a^t ici, peut-être, que d* une appli- 
cation différente du même mot. 

LTTfiR. — Deux significations très 
distinctes : 

4* LUer des chevaui, des bestiaux, c'est 
leur donner de la litière. — Ce mot s'écrit 
quelquefois dans les baux, par exemple : 
« Le preneur s*eng;age à fournir au 
bailleur le feurre nécessaire pour liter 
son cheval. » 

2^ Wer une borne ou une autre 

Sierre destinée à occuper une position 
xe^ c*est la pousser doucement au moyen 
de cales, jusqu'à ce qu'elle soit posée en 
quelque sorte sur son lit. 

UTiÈRE. — On appelle ainsi communé- 
ment , par métonymie, les roseaux et 
autres herbes aquatiques du Marais- Ver- 
nier, qu'on vend aux cultivateurs, après 
les avoir fanés et mis en bottes pour laire 
de la litière. — C'est une marchandise 
toujours abondante sur le marché de Pont- 
Audemer. Elle est loin de valoir le feutre, 
mais elle coûte trois fois moins. 

La litière se compose de beaucoup de 
plantes différentes; on y trouve princi- 
palement le choin des marais et plusieurs 
espèces du genre carex ou laiche. — La 
meilleure ne contient que les carex les 
moins durs et quelques graminées. — 
(V. laiche.) 

LiTTER, LUFTTER. — Lutter, faire 
effort, travailler avec énergie. Exemple : 
« Le vent lilte contre les nuages. » — 
« Je luitte » me disait un jour un homme 
qui luttait en effet contre ù. mauvaise for< 
tune. — « Le vent est à l'iaue, et j'aurai 
de la peine à finir mon bottelage en 
temps^ mais je litterai. » 

Ces verbes lUler, luitter ont fort sou- 



vent une signification particulière pour 
laquelle je renvoie à l'art, lutter. 

UVARET (EN). — En désordre, sens 
dessus dessous. — Ainsi l'on dira d'un 
ménage très mal tenu : a Tout y est en 
livàret. n 

Ce mot singulier rappelle l'exnression 
en vrac ou en vrague, qui signifie aussi 
pèle-méle, confusément, mais se prend 
moins en mauvaise part, il y a lieu de 
faire ce rapprochement, non seulement 
pour le sens des deux locutions, mais 
aussi pour leur origine, car dans les der^ 
nières svllabes de livàrety je crois recon- 
naître le mot Scandinave warech ou 
wagreh , qui s'appliquait à tous les débris 
de naufrage, à tous les objets échoués sur 
la côte, et dont les mots vrac et vrague 
sont certainement tirés. — (V. vrague.) 

LIVRAIS (DU OU DE LA). — Le féminin 
est plus usité. — De l'ivraie. — L'article 
fait corps avec le nom, comme dans /terre 
pour Vierre. landier pour Vandier, etc. 
— (V. plus haut le mot landier. p. 246.) 

Dans les communes du littoral, on 
nomme ainsi les véritables ivraies, c'est-à- 
dire les différentes espèces de lolium; 
mais à Saint-Paul et dans les communes 
voisines, c'est aux bromes qui poussent 
dans les prés qu'on donne exclusivement 
ce nom. L'ivraie commune (lolium pe- 
renne) s'appelle dans ce canton l'herbe à 
la crémillère. 

LIVRE (POIRE DE). * Poire de catillac, 
bonne seulement à cuire : ainsi nommée 
parce qu'elle pèse quelquefois une livre. 

LIVRER (SANS RÉGIME). — Se dltpour 

« /itérer sa marchandise. » — Bien livrer. 
c'est donner bonne qualité et bonne 
mesure. Exbmplb : a X... vend cher son 
bois, mais il livre bieti. » 

Se livrer ^sans régime ou suivi du géni- 
tif), c'est venir prendre livraison de la 
marchandise qu'on a achetée. Ainsi Pon 
dira : « J'avais vendu des pommes à X..., 
mais il ne s'en est pas livré, v 

LIZIAU. — (V. dixiau.) 

LOCHER, ÉLOCHER. — Les denxformcs 
de ce verbe sont très usitées, la première 
surtout; du mot latin elocare. 
4<> Sens actif : secouer, ébranler. 
« Nus si hardi 

€ Qui pierre en osast élochier (sic) » 
{Ronum de Perceval, cité par Roquefort.) 

(Nul si hardi qu'il osât en ébranler 
une pierre.) 
I En patois normand, lâcher signifie 



Digitized by 



Google 



LON 



— 254 — 



LOU 



ordinairement secouer : ainsi « on loche 
des arbres pour en faire tomber les fruits. » 
Elocher veut dire particulièrement ébran- 
ler. ExEMPLx : « Les vaques ont éloché 
deux de vos pommiers. » 

Ces verbes s'emploient quelquefois au 
figuré comme les verbes français corres- 
pondants ; yai entendu dire a un cheval 
mal portant : « Cest la fatigue qui 
Yélocîie. 

2<» Sens neutre : remuer, chanceler. 
Exemple : « Ce poteau loche ^ fai lierait 
Taccorer >» et au figuré : « Depuis trois 
mois, ma femme loche beaucoup ut (sa 
santé est très chancelante) ^ 

LOGÉ SUR SOI (ÊTRE). — Nos paysaus 
doués à un haut degré du sentiment de la 
propriété, ne sont jamais plus contents 
que quand ils peuvent dire : « Je suis 
logé sur moi », c'est-à-dire sur un bien 
qui m*appartient. 

LOGIS. — (Vieille acception) : manoir 
et même quelquefois, manoir seigneurial; 
c'est-à-dire « le logis par excellence. » 

Il n'y a pas vingt ans qu'en basse Nor- 
mandie, divers châteaux et notamment 
celui de Fel (Orne) étaient encore appelés 
le logis par tous les gens du pays. — 
Avant la révolution, la même dénomina- 
tion s^açpliquait à plusieurs résidences 
seigneuriales dans l'arrondissement de 
Pont-Audemer. 

LONGi (adjectif). — Lambin; celui qui 
perd son temps à des riens. — Au fémi- 
nin, longie. Ce qui exclut, pour Pont- 
Audemer du moins, Torthographe longis 
donnée par L. Dubois. 

LONGUE (À. LA) DU TEMPS pOUF À LA 

LONGUE. — (V. l'art, suivant.) 

LONGUiTUDE. — Longueur, grande 
durée. On dit par exemple : a La longui- 
tude du jour. » — On sait qu'en français 
longitude n'est employé que dans un sens 
différent, comme terme d'astronomie. 

m Par la longuitude du temps » se dit sou- 

, L'ancien verbo français hocher ^ actif et noutro, 
encore employé quelquefois, a tant de ressemblance 
de forme et de signification avec locher qu'il est 
diflRcile de l'en séparer. En Normandie même, on 
disait quelquefois l'un pour l'autre. Exemple tiré 
du CmUumter des forêts : 

« Ih pevent hocher le glan et la feioe au pié et à 
« la main sans battre, leurs pors sonbs eux. • 

Selon toute vraisemblance, hocher devrait s'é- 
crire ocher, et n'est que le mot locher privé de son 
initiale. On sait que la présence ou l'absence de ïh 
ne tire nullement à conséquence dans l'ancienne 
orthographe fhinçaise et que son emploi n'a été fixé 
que fort tard et souvent de la manière la pins ar- 
bitraire. 



vent à Pont-Âudemer pour à la longue, 
avec le temps. 

LOTiSER. — Faire des lots. Se dit sur- 
tout à propos du partage des successions. 

LOUCHET. — Bêche; Tinstrument des 
jardiniers. — Se dit aussi en patois pi- 
card. — Lafontaine a employé ce mot en 
lui donnant le même sens : 
« Il fréquentait chez le compère Pierre, 
« Bon villageois à qui pour toute terre, 
« Pour tout domaine et pour tous revenus 
« Dieu ne donna que ses deux bras tout nus 
< Et son iouchet.,, > 

Le mot louche j aue j'ai entendu pro- 
noncer quelquefois a Paris pour désigner 
une cuiller à potage, est une vieille expres- 
sion française qui vient de lochea, mot 
de la basse latinité, abréviation et corrup- 
tion de cochlear, cuiller. — De louche, on 
a fait Iouchet, dont le sens primitif a été 
houlette. On sait que le ferrement de la 
houlette est contourné en forme de cuiller. 
— (V. génin^ problèmes philologiques.) 

LOUCHETÉE. — La quantité de terre, 
de ravine, etc., qu'on peut prendre avec 
un Iouchet. — (V. bléie.) 

LOUÉE. — Assemblée, fête locale où 
vont les domestiques ^ui désirent se 
placer, et les maîtres qui ont besoin de 
domestiques. — La Madeleine (%t juillet) 
est répoque de la principale louée pour 
les environs de Pont-Audemer ou du 
moins pour le Roumois, et c'est à Rouge- 
monliers que cette assemblée se tient. 

Autrefois chaque domestique se présen- 
tait avec quelque attribut de son métier, le 
charretier avec un fouet, le berger avec 
une houlette, la fileuse avec une Que- 
nouille, etc. Ces habitudes naïves n ont 
f)as tout à fait disparu. A la louée qui a 
ieu le 24 juillet dans le bourg de Lieurey 
(Lieuvin) les domestiques ont encore 
quelquefois ces attributs, et toujours un 
bouquet que les hommes portent à leur 
casquette et les femmes sur le sein gauche. 
Un semblable usage existe en Berry : 

« n s'en alla bien vite, après avoir cueilU 
« un feuiUage de peuplier qu'il mit à son 
« chapeau comme c'est la coutume quand on 
c va à la ioue. » 

(G. Sand, François le Champi.) 

LOUER des domestiques. — Louer 
(locare) ne se dit plus guère en français 
que des choses et non des personnes : on 
loue une maison, on engage un serviteur. 
Cependant l'expression « louage des do- 
mestiques et des ouvriers » qui est restée 
dans notre code^ prouve bien que Tacoep- 
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tion normande du Terbe kuer a été très- 
française. — A Pont-Audemer et surtout 
dans les campagnes environnantes, une 
femme qui veut se mettre en condition 
dira : « Je vas me louer cette année. >» 

LOUIS D»OR (JOLI COMME UN). — Je 

note comme équivalente à un trait de 
mœurs cette expression familière à nos 
vieux paysans. J'ai entendu dire d'un 
poulain et même d'un petit garçon : a U 
est joli comme un petit louis a or. » — 
M. Jaubert nous apprend qu'on dit en 
Berry : « Aile est gcnte comme un écu 
de six francs. » 

« On n'est pas louis d'or » (pour « on 
ne plait pas à tout le monde ») est un 
adage assez souvent répété à Pont- 
Audemer. 

LOUP (DU) (Saint-Aubin près Quille- 
beuf). — Orobanche du chanvre. Quelques 
champs en sont infestés. Le nom qu'on 
donne à cette plante parasite montre la 
mauvaise opinion qu'on en a. — (V. lou- 
vetin.) 

LOUPER (SE) OU ÊTRE LOUPÉ. — Un 

mouton loupé est celui qui est atteint 
d'une tumenr molle sous la mâchoire. 
Cette maladie, qui n'est autre que la 
pourriture^ fait périr presque tous les 
animaux qui en sontatteints. — (V. dotivre.) 

LOURE (féminin). — Petit instrument 
rustique que les enfants façonnent avec 
la tige creuse de certains végétaux et qui 
rend des sons un peu plaintifs; son nom 
se rattache, je pense, au mot suivant. 

LOURER pour PLEURER (sC dit SUrtOUt 

des enfants.) — Variante du mot français; 
on a supprimé le p par euphonie; les 
Espagnols ont tiré , par un changement 
analogue^ leur mot llorar du latin plorare. 

LOUREUX, LOUREUSE pOUr PLEUREUR, 

PLEURARDE. — (Y. le mot précédent.) 

LOUTRE (UN) pour UNE LOUTRE. — De 

là le nom propre Leloutre, qui est celui 
d'une famille de ce pays. 

LOUTREL. — Nom propre; diminutif 
du mot précédent. — Ce nom est fort 
ancien. On voit figurer un Lotrelou Lote- 
rel parmi ceux qui ont combattu à Has- 
tings^ et d'autres Lotrel sont mentionnés, 
cent ans plus tard, dans les grands rôles 
de l'Echiquier de Normandie sous les rois 
d'Angleterre. 

Louvsxni* -* Ver blanc qui dévore 



les racines; aussi dangereux, mais moins 
commun que le mon. — (V. loup.) 

L'SSER, L*SSIVB pOUr LAISSER, LES- 
SIVE. — Ici le besoin de raccourcir les 
mots si habituel chez les Normands, a été 
satisfait aux dépens de l'euphonie, ce qui 
n'est pas ordinaire. 

LUBRE. — Triste, obscur; pour /u- 
gubre sans aucun doute (Berville-sur-Mer, 
buchy près Rouen). 

Ce mot est cité comme une vieille 
forme française dans un travail de 
M. Auguis inséré en tète du troisième 
volume du Glossaire de Roquefort. 

LUBiviNE ou par apocope divine. — 
Prénom de femme assez répandu dans 
nos campagnes, sous la dernière forme 
surtout. Probablement ce n'est qu'une 
variante du nom de Louise (Ludovica). 

LUiTE. — (V. éluite.) 

LUiTTER. — (V. litter et luter.) 

LUMÉRO. — (V. liméro.) 

LUNER. — (On prononce leuner), ba- 
guenauder, regarder en l'aif au lieu de 
s'occuper sérieusement. — On dit volon- 
tiers à Paris d'un écolier musard «c qu'il 
est toujours à regarder la lune. » C'est, 
ce me semble, un équivalent du mot nor- 
mand. 

LUQUER. — Regarder du coin de Toeil. 
Vieux mot dont le fréc|uentatif reluquer 
est seul resté en français. — Vient-il du 
latin lux comme le croit L. Dubois? ou 
de biscus d'où nous avons tiré aussi l'ad- 
jectif louche ? — En anglais to look si- 
gnifie regarder, et la parenté de ce mot 
avec luquer semble évidente : mais lequel 
des deux a donné naissance à l'autre ? 

LURLER pour HLULER. — Vient peut- 
être directement d'u/u/an donton retrouve 
ici les deux /. 

LUTTER, LUITTER, LITTER. — MotS 

expressifs, employés habituellement dans 
le sens de résister avec force, comme le 
fait une porte ou un tiroir arrêtés par 
quelque irottement. 

Les personnes bien élevées disent lutter ; 
les deux autres formes sont laissées aux 
paysans et aux gens du peuple qui en 
font un grand usage; litter surtout est 
très-usité. Exemple : « La porte ferme 
mal, elle litte. d 

Litt^ ne s'emploie pas seulement à 
propos des objets mobiles qui ont un 
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frottement à sunnonter; on dit aussi 
qu*un objet litte contre un autre quand il 
résiste à sa poussée ou à sa pression, 
comme le font les étais et les étrésillons, 
par exemple. On dira encore d*une per- 
sonne qu elle litie ou se litte, quand elle 
prend son point d'appui sur un objet 
résistant. — C'est toujours la même 
image, luctari ^ 

LYETTE ou LIETTE pOUr LATBTTE (de 

nouveau-né). — Ed basse Normandie ce 
raot Tcut dire souvent tiroir d'armoire^ 
vieille signi6cation française que TAca- 
démie a maintenu dans son Dictionnaire 
et qui a toujours cours en Berry et à 
Genève. Topfer dans ses nouvelles gene- 
voises, dit en deux ou trois endroits 



layette pour tiroir, casier ou coffre, void 
un de ses passages : 
« Il errait, cbercbant son bonquin, le rede- 
« mandant à ses layettes. » 

Ce sens ancien du mot layette se 
reconnaît dans le nom de layettier qu*on 
donne encore, à Paris même, à ceux aui 
fabriquent ou vendent les malles, les 
boites, les vacbes à mettre sur les voitures, 
etc. — Quant au sens actuel de layette, 
c'est le contenant pris pour le contenu. 

Cheval let assigne à ce mot une étymo- 
logie germanique qui me semble dou- 
teuse. Ne pourrait-on pas le rattacher tout 
simplement au vieil adjectif lay, large. — 
(V. laise), parce qu'un coffre, une malle, 
un tiroir ont toujours plus de largeur que 
de hauteur ? 
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H et N redoublés. — On a pu Toir dans 

Rlusieurs articles de ce glossaire que nos 
[ormands donnent un son nasal aux 
syllabes terminées par un m ou par un n, 
quand une lettre semblable vient à la 
suite. C'est une règle invariable. Ainsi ils 
prononcent im-mensey in-nocent, an-ne 
(aulne), Man-neville (nom de lieu), pru- 
dem-menty vaillam'mentj etc., etc. 

C*est l'ancienne prononciation fran- 
çaise % et elle persistait encore à Paris 
même, dans la seconde partie du xvii* 
siècle. Abeilard, dit M. Génin (Var., p. 48 
et suivantes), écrivait diligenment, ar- 
denment. Le nom du duc de Grammont 
s'est toujours prononcé Gran-mont. Du 
temps de Molière, Philaminte dans les 
femmes saxiantes, prononçait gram-maire 
(ou plutôt gran-maire) ce qui amenait 
naturellement la réponse de Martine : 

« Qui parle d*offea&er grand-père ni grand- 
mère? » 

A ces exemples, M. Génin aurait pu en 
ajouter un autre qui se rapporte aussi au 

* Luitter ïïrec un régime direct était familier à 
D08 vieux anteurs. AiDSi Montaigne dit en parlant 
des anciens : 

« Je ne htUte point «n gro* om tIcqx champioiu-là. ■ 

C'est la forme française lutter qui rappelle le mieux 
le latin luctari; le mot normand litier eot intermé- 
diaire entre cette forme et le vieux mot luittefj 
dont il piocède évidemment. — (V. éluite,) 

* Dans le français actuel, elle n'a éié maintenue 
qne pour les mo.s qui commencent par la Bvllabe 
•m suivie d'un second m, tels qu'emmotuoier, 
emmancher, etc., et pour le mot ermui, (Grammaire 
de Waiily, p. M7.) 



xvii« siècle. J'ai une vieille édition de 
Lafontaine où le poète, dédiant son Bel- 
phégor à la Champmeslé, écrivait ainsi le 
nom de cette actrice célèbre : M"« de 
Chammelay. » Ce mot ainsi orthographié 
sonnait donc aux oreilles de Lafontaine 
et de ses contemporains de la même 
manière que champ-meslé qui parait avoir 
été la forme la plus correcte de ce nom 
historique. 

Dans beaucoup de cas, cette vieille 
prononciation a le mérite de rappeler 
l'origine des mots, dissimulée par l'ortho- 
graphe qui a prévalu. A ce point de vue, 
il est bien de prononcer pruden-ment 
( prudenti mente ) ^gran-mont ( grandis 
mons), etc. 

La prononciation nasale entraine fort 
souvent comme conséquence la transfor- 
mation du second m en 5, et du second 
nen d. Ces deux lettres 5 et d arrivent 
alors si naturellement sur les lèvres 
qu'elles sont pour ainsi dire involontaires. 
C'est ainsi qu en Normandie on est con- 
duit à prononcer Cambery pour Cammery, 
Mandeville, Andebaut pour Manneville, 
Annebaut, et qu'on dit très distinctement 
Wsprendent pour ils prennent, et tondelier 
pour tonnelier. (V. ce mot). — C'est ainsi 
qu'on disait autrefois flambe pour flamme 
(Boman de Bou), et que flamber, flambée 
sont restés décidément des mots français. 
~ D'un autre côté, je viens d'entendre 
un paysan dire nettement demanner pour 
demander ; cette transformation cuneose 
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trahissait ses habitudes de prononciation : 
demandereidemanner étaient pour lui pres- 
auela même chose. De même j'ai entendu 
dire à Pont-Audemer ils réforment pour 
ils répondent et lavane pour lavande ; et 
dans plusieurs provinces le nom propre 
Lalande est transformé en Lalanne *. 

MA pour MAL (Substantif). — Surtout 
àlafîn d'une phrase. — Dans moi (adverbe), 
Yl final ne se supprime pas. 

Ainsi j'ai entendu dire à un paysan : 
« Ma femme a du md ; elle est mal drue. » 
(mal portante). 

MACHE. — <c A hache et à moche, » 

— Péniblement, de mauvaise «nràce. — 
(V. hache). 

MAGNAN et quelquefois maignan. ^ 
Les magnons sont des chaudronniers am- 
bulants, qui se chargent aussi de refondre 
les cuillers d'étain, de repasser les outils 
et les couteaux^ de raccommoder la faïence 
cassée, etc. — C'est le bourg de Villedieu 

Srès Avraiiches qui est en possession 
'envoyer des magnons à l'arrondissement 
de Pont-Audemer et sans doute à bien 
d'autres parties de la Normandie. Il en 
vient aussi des environs de Domfront. 

Il y a dans Ducange un article mogni- 
nus (mot de la basse latinité) ; j'y lis ce 
qui suit : « Mogninus, nostris chauderon- 
nier {sic), en français moignen : 

« Par la terre au roy de MûUorgaes. 

(Mayorque) 
« Ou lors trouva-on maint maignen, 
€ Cheminant jusqu'à Parpaignen. » (Per- 
pignan). 

(Guill. Guiart.) 

En italien mojgnano signifie forgeron, 
serrurier. — il est vraisemblable que ma- 
gnano et ses équivalents français viennent 
du latin manitorius (Pline) et par consé- 
quent de manus^ tout comme notre verbe 
manier que les gens du peuple prononcent 
magner. La signification propre de ces 
mots est donc artisan^ et, en effet, l'ou- 
vrier qui travaille les métaux peut être 
considéré comme l'artisan par excellence. 

— En tout cas, il v a peu de noms de 
métier qui ait donné lieu à plus de noms 
propres : de là viennent Magnan, Moi- 
gnan ', magnin, mognien^ etc. 

* Au delà de la Garonne, le mot germanique 
cmde subit habituellement cette transformation. 
Les habitants du département des Landes appellent 
leur pays les Cannes. — Le nom du maréchal Lannes, 
qui était de Lectoure ne doit pas s'entendre autre- 
ment. — (V. appendice^ n« 14.) 

• Ces deux premières formes, magnan, tnatgnon, 
peuvent avoir eu quelquefois une autre origine, car 
elles rappellent aussi le mot manant qui était au 
moyen âge à peu près synonyme de paytan et de 



M AGITE (féminin). — Estomac des oi- 
seaux, jabot. — (V. brichet et /o/Ze, mots 
plus epaployés, et qui ne s'appliquent pas 
exclusivement comme celui-ci à Vorgane 
digestif, mais à toute la région de l'esto- 
mac et de la poitrine). Exemple : « Le 
bour (canard) que je viens de tuer avait la 
mogue bien remplie. » C'est de l'allemand 
tout pur : magen dans cette langue veut 
dire estomac. 

Mague se dit aussi, ironiquement, de 
Testomac humain, et peut même c^el- 
quefois, par extension, signifier bedaine, 
gros ventre; c'est ainsi qu'il faut l'en- 
tendre dans les vers suivants de L. Petit 
{Muse Normande, patois Rouennais du 
xvii* siècle). 

«... La mague panchue 

« D'un ribaud jacopin ou d'abesse fessne. > 

MAiDi pour MiBi. — Même prononcia- 
tion dans les provinces du centre. — 
M* Jaubert écrit médi. 

MAIGRIER pour MAIGRE. — Se dit 

aussi dans le pays de Bray (abbé de 
Corde) et en basse-lMormandie (L. Dubois). 
S'emploie substantivement. Exemple : 
« J'ai vu venir un petit maigrier. a 

MAiLLERON. — C'est le nom qu'on 
donne à ceux qui font profession d'ouvrir 
des trous de marnière, et d'en extraire de 
la Marne (ou molle). — Molleron serait 
plus correct — V. le mot suivant. 

MAiLLÈRE pour MAILUÈRE. — Mar- 
nière. 

MAILLOT pour MAILLET. — De molleo- 
lus.) 

MAIN. — « n y a de la main » en stvle 
de commerçant ou de cultivateur signine : 
« Les marchandises sont demandées, s'é- 
coulent avec facilité. » — « Tant qu'il y 
a de moin, me disait un oetit fermier» 
tant qu'on vend cher. » — (V. tirée.) 

« Hausser ou baisser la main, m — 
Cette locution elliptique s'applique au tra- 
vail des botteleurs; on dit qu'ils haussent 

viliam. Les manants {manentes) étaient propre- 
ment les tenanciers paysans, ceux qui habitaient les 
masures et cultivaient la terre. 

• Les manants du fief Guillaume Crespin étoient 
« tenus, chascun an le Jour de la Tiphanie 
ff (Epiphanie) de venir à la viconté, avecques eulz 
• un ménestrel..., etc. • 

(Coutumier de Dieppe, clU pw K. L. Ddlsle, p. 89.) 

Les manants d'autrefois représentaient à peu 
près (sauf les servitudes féodales) les paysans pro- 
priétaires d'aujourd'hui; aussi manant se disait-U 
quelquefois pour homme à son aise (Y. Roquefort), 
et Wace (fi.oman de Rou) l'emploie dans ce sens. 
Ce n'était nullement une dénomination injurieuse. 

47 
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la main, quand leurs bottes sont fortes; 
qu'ils baissent la main^ quand elles sont 
faibles. 

MAiMDRE pour MOINDRE. — (Y.mindre.) 

MAININE. MENINE pour PETITE MAIN. 

— Ce diminutif gracieux est surtout à 
Tusage des mères parlant à leurs petits 
enfants : « Embrasse-moi à deux me- 
nines ! » 

MAIS. — 4** pour moins^ — (V. mins.) 
2« pour mais, dans le sens de plus ou 

magis. Exemple : « Il ne m*est mains dû 

que \0 francs. — (V. mats.) 
Mains que... pour mais que. — (V. l'art. 

relatif à cette conjonction.) 

MAIRERIE pour MAIRIE. — TouS IcS 

gens illettrés disent mairerie à Paris et 
dans les provinces du Centre aussi bien 
qu'en Normandie. Ce mot n'est pas plus 
mal formé que gendarmerie, apothicaire, 
etc. — La forme qui a prévalu, mairie, 
est une syncope. 

MAIS ou MES pour PLUS. — Vieux 
mot français dont on trouve encore des 
traces dans jamais (déjà plus) et désor- 
mais (dès à présent plus). — C'est le ma- 
gis des latins, le mas des espagnols, le 
mats ou mey des gascons et des béarnais, 
«f Rois, tu n'ies mais enfés. » 
(Roi, tu n'es plus un enfaut.) 

(Satire contre Philippe le Bel qti'on croit 
être de 4805.) 

a La royne Blanche ne vouloit soufrir 
<K que son filz feust en la compaignie de 
« sa femme ne mez que le soir quanc^ il 
« alloit coucher avec li » (pas plus que le 
soir.) — (Joinville, histoire de Saint 
Louis.) 

Cette vieille expression se retrouve dans 
la locution n'en pouvoir mais, qui s'em- 
ploie encore tous les jours ; « Je n'en puis 
mais » signifie littéralement « je ne puis 
pas p/us» c'est-à-dire «je n'y puis rien *. » 

Nos normands ne placent pas ce mot 

* Cette location* familière à tous les anciens aa- 
tears français, a eu une destinée assez singulière. 
Deux de nos classiques, Lafontoine et Molière, sem- 
blaient Taffectionner. Exemple : 

« L« malheoreax lion le décbir* lui-même, 
« Bat r«ir qol n'en peut mais... ■ 

(Le lÀon et le Moucheron.) 
m Baertflant k ta mélancolie 
« Mainte perdrix qnl lae I n'enpoumU maU 
m Des croBotét de madame ClKie... h 

{Le Faucon.) 
« Et tmU-je mais àt solni qu'on ne Ta pae voua rendre? • 
{Le Misanthrope, acte lu.) 

(V. aussi VEcole des femmes, acte IV, se. iv.) 
Malgré oes autorites, n*«n pouvoir mai» est 
tombé pendant une centaine u années dans une 
disgr&ce complète ; Beaumarchais seul a interrompu 



mais devant les adjectifs pour servir de 
terme de comparaison, mais ils ^i font 
usage fort souvent, dans des phrases telles 
que celle-ci : « 11 y a mats que des bou- 
teilles vides dans la cave. » Le savant 
curé de Couteville, M. Rêver, n'y voyait 
qu'une abréviation du mot désormais; 
mais celui-ci restait alors à expliquer. 

Quelquefois on associe ce mais au mot 
plus; on dira par exemple : « Je n'en 
veux mais plus. » C'est un pléonasme 
évident. 

MAIS QUE. — Ancienne conjonction 
française dont l'usage est encore habituel 
à Pont-Audemer et aux environs. Elle 
s'emploie dans des sens assez variés. 

4 <^ Sa signification la plus ordinaire est 
quand, lorsque, dès que. Exemples : 
a J'achèterai du foin mats que j'aille à la 
ville. » — « Ce bouri (âne) ira très bien 
mats que sa gambe sait guérite » (quand 
sa jambe sera çuérie). — « La lune sera 
levée mats que je partions. » 

On lit dans Amyot : a Ne te soucie, 
ta Daphnis ; le soleil sera chaud, mats que 
« vienne primevère. » (DapAnis et Chhi, 
éd. de Courier, liv. UL) 

Et dans Vaugelas : « Mais que.,, pour 
a quand est un mot dont on use fort en 
« parlant, mais qui est bas et qui ne 
«s'écrit pas dans le beau style. Par 
« exemple, on dit à toute heure et même 
« à la cour : Venez-moi quérir mots qu'il 
« soit venu. (Remarques sur la langue 
, française). 

\ 2<> Pourvu que... Exemple : « Mats que 
vous soyez content, je le serai itou, n 
\ On rencontre souvent ce sens dans nos 
vieux auteurs : 

« Monseigneur, je seray content 

« Mais que vous m*en vuelUez payer. > 

(Villon, Rej^ du pelletier.) 
€ Tous en effet faisoient riches les saints, 
« Mais qu'à bon port pussent arriver sains.» 
(Bordefie, Discourt du voyage de Constantinoplê.) 
Et dans Brantôme : « Nous nous nas- 

« serons bien de ce pont, mais que j ayo 

« mon petit bateau. » {Vie du due de 

Guise). 
Les significations quand et pourvu que^ 

se confondent souvent Tune arec l'autre; 

c'est ce qu'on peut vérifier dans plusieurs 

la prescription, en disant : (c'était une de soi har* 
diesses) : 

■ Le ToUà oui oonrt U plaine et foroe on Uèrr» vi n'M 
peut mats. • 

Mariage de Figaro, acte il, ao. ii. 

Hais il a fallu encore un demi-aiècle pour réba- 
biliter entièrement cette expression. Elle doit en 
partie, je crois, sa résorrecuon à la faveur tonjoars 
croissante dont jouissent les trois éoriTains dont j« 
viens de parler. 
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des exemples précédents et notamment 
dans le passage tiré de Brantôme. 

3® Jusqu'à ce que,,. Exemple : a Espé- 
rez cinq minutes, mais que j*aye fini, n 

i^ A moins que.,. Exemple : a U va bé, 
mais qu'il ait pris le rhième anuit. » (Il 
ya bien^ à moins qu'il ne se soit enrhumé 
aujourd'hui). 

5® Avant que,.. Exemple : « Paillerait 
du hâle, mais que de botteler le fein. » 

6o Quafid même... (Etiamsi), 

M. de Cherallet (t. !•% p. U9), cite 
deux textes franco-normands où mais 
que... a cette signification^ mais je n'en 
ai recueilli aucun exemple dans le lan- 
gage actuel. — On peut remarquer, du 
reste, que le mot quand tout seul a fré- 
quemment cette signification en français. 

« Et quand il seroit vrai que Citron ma 
«partie, etc. > 

(Racine, Us Plcûdeurs.) 

On voit que la conjonction mats que, 
quelle que soit sa signification^ gouTerne 
le subjonctif. Cependant je Tai vu em- 
ployer, beaucoup plus rarement, avec 
l'indicatif et surtout avec le futur. 

Dans tous les cas, mais que... doit être 
une ellipse, mais je n'ai pas réussi à en 
trouver une explication générale, ni par 
conséquent à établir quels sont les rap- 
ports de cette locution, soit avec le mot 
mais si^ifiant magiSy soit avec la parti- 
ticule disjonctive mais K » 

MAisONN£R.— Aller et venir dans Fin- 
teneur de la maison : se dit surtout des 

* Néaomoios, dans diverses phrases oh mais que 
a la signification de potirru qu$, j'ai cru reconnalire 
quelque parenté entre cette conjonction et mais 
yiarticole disjonctive). Prenons pour exemple ce 
passa^ du grand Testament de Villon (U s'agit 
d'une nôtelierie oU il avait été volé) : 

m Lliotal eat se¥rt mais Qu'on lo eloM. 

• La maison Mt «ûro, pourvu qu'on la olooa. • 

CDdûn olaro lit olansa.) 

On pourrait traduire aussi, sans trop tortorer le 
sens: 

« La maison est sûra, mais qu'on la doua * • 

iM oUto slt elaosa.) 

Le second hèmlsticbe, dans cette version, est le 
commentaire ironigue du premier. 

Le vers suivant ae Marot (ôpigrammes) comporte 
également deux interprétations : 

« C« m*Mt toat on, nuUs que Je sois an B07. • 

J'en dirai autant des vers de Lafontaine qui ser- 
vent de moralité à sa fable intitulée le Chai et le 
Renard: 

• La trop d'expédiants peut gftter nne affaire t 
« n'en ayons qu'un, mais qu'il soit bon. » 

Je ne doute pas que Lafontaine n'ait voulu mettre 
ici le nuUs disjonctif. On pourrait cependant (et 
c'est ce qu*a fait M. Dnméril, glossaire, p. 449) 
adopter cette antre traduction : 

« N'en fan» qu'on, potNTtt qu*fi soit bon. • 

La co-existence des deax sens n*est pas toajours 
aussi claire, mais on peut la constater dans beaa- 
oonp de cas. 



petits enfants qui commencent à marcher. 
Autres exemples de l'emploi de ce mot: 
« Un tel n*est plus si malade ; il lève (se 
lève) et maisonne un peu. » •— « Si vous 
ne chassez pas cette bète, elle maisonne- 
ra (se promènera dans la maison). 

MArTRE. — Titre qu'on donne aux 
cultivateurs, chefs de famille, en le faisant 
suivre de leur nom, ou, beaucoup plus 
souvent, de leur prénom, a J'en parlerai 
à maître Philippe !... — « Bonjour, maitre 
Pierre! » 

Cette qualification semble réservée aux 
personnes arrivées au moins à l'âge mûr, 
ayant acquis quelque importance par 
leur caractère et par leur fortune, et 
témoigne d'une certaine considération. 
C'est là, du moins, ce qui a lieu dans les 
cantons où les mœurs nouvelles n'ont pas 
trop pénétré. — Les femmes ont leur 
part de cette distinction : j'ai entendu 
nommer « maîtresse Louis Parquet x> une 
femme de fermier bien posée dans son 
village. 

Je dois dire que ce titre quasi hono- 
rifique, dans les communes voisines de 
la ville, tend à disparaître et adéià perdu 
de sa valeur. Ce n'est plus, quelquefois, 
qu'une formule de politesse ; on ne l'em- 
ploie guère qu'en parlant aux gens; 
mais au fand des campagnes et notam- 
ment sur le littoral de la Seine, l'espèce 
de hiérarchie qu'elle constate subsiste 
encore fort heureusement. 

MAITRE (LE) (Nom propre). — On sait 
combien ce mot maître a eu et a encore de 
sens divers. Comme nom d'homme, il n'a 
été parfois que la consécration du titre 
qu'on donne dans nos campagnes aux 
chefs de famille (V. l'art, précédent); 
mais il a dû être attribué surtout à ceux 
qui obtenaient la maîtrise dans quelque 
métier, ou qui étaient chefs de quelque 
corporation. Aujourd'hui encore, les 
frères de la charité attachés aux paroisses 
élisent tous les ans un maître, a qui ils 
donnent quelquefois un titre plus pom- 
peux, celui de roi. 

MAITRISE. — Puissance, faculté. 
ExBMPLB : <K On ne me laisse pas U 
maîtrise de... i> pour « on ne me laisse 
pas maitre de... » Usité seulement dans 
cette phrase etautrestoutàfait semblables. 

MAL (Substantif). — Est quelquefois 
féminin. Exemple recueilli à Berville-sur- 
Mcr : « A souffre de la ma« d'estomac (ou 
de la ma d'estomac). 

Mal de saint: cette expression s'applique 
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à tous les maux pour lesquels on a recours 
à rintervention d'un saint^ soit que la 
médecine ordinaire ait échoué^ soit qu*on 
ait confiance à priori dans la spécialité 
de ce saint : ce sont presque toujours des 
maladies d*une ^uérison difficile, telles 
que des paralysies (V. à la lettre E, 
l'art, sur Firmm-rEngelé), des affections 
cutanées, des maux d'yeux, etc. Exemple : 
« S'estril conseillé pour son md? — A. 
non, c'est un mal de saint, » 

« J'sis tint de beaucoup de saints » di- 
sait un jour un pauvre diable, atteint en 
même temps de plusieurs maladies de 
cette espèce. 

C'est dans le même sens, certainement, 

Ï[ue le poète Régnier a employé ce mot 
xi« satire). 

« J'ignore (dit-il à propos d'une vieille 
femme défigurée par une horrible mala- 
die) : 

« Si c'estoit mal de saint ou de fièvre 
« quartaine. » 

Mal saint Mien (prononcez main) : Ma- 
ladie de peau, espèce de lèpre qui appa- 
raît principalement sur la figure et qu'on 
cherche à guérir par un pèlerinage à la 
fontaine de Carbec (prononcez Cairbé), 
entre Fiquefleur et Berville-sur-Mer ^ A 
la ville comme à la campagne, vous en- 
tendrez dire : « Ce que cet enfant a sur 
les joues, c'est du mal saint Main, y> — 
(V. Pérelinages (pèlerinages). 

MAL (Adverbe). — Mal dru^ se dit 
souvent pour mal portant. Exemples : 
a J'sieu mal dru anuit. (Je me porte mal 
aujourd'hui). — (V. drû.) 

Mal miné : de mauvaise mine. — (V. 
miné). 

Mal net : malpropre. — (V. net). 

HALAiSANCE. — Gène ; le contraire de 
Taisance. 

MALAISE (Adjectif) pour mal à L'AISE, 

soulSrant. — a Je suis mal aise d, se dit 
dans le meilleur monde, à Pont-Audemer, 
à Rouen, à Falaise, etc. 

MALARD, MALABO. — Canard qui a 
une femelle. Ce mot vient de mâle sans 
aucun doute. Màlard se retrouve dans le 



* M. Canel parle de ces eaux dans son histoire de 
Parrûndissement de Pont-Audemer. — Saint-Méen 
{iic) né en Bretagne à la fin du vi* siècle et l*un des 
disciples de Saiut-Samsoo, évèque de Dol, avait été 
appelé par lui en Normandie. Il y acquit une grande 
réputation de Sainteté. Les lépreux recouraient k 
ses prières ; il leur conseilla Tusage des immersions, 
dans une source voisine du Vallon oti il &'était 
retiré. Plusieurs guérisons presque miraculeuses 
furent ainsi accomplies. 



patois de Berry ; dans le pays de Bray et 
en Picardie, on diimaillard, 

€ Mieux aimeroie deux maiars, 
€ Voir deux bien petis moissons 
« Que toutes leurs confessions. » 

(i> dit du Bariself vieux poème, cité par 
Roquefort.) 

Tai connu plusieurs personnes du nom 
de Malard ou Mallard. On peut à volonté 
faire venir ce nom du mot qui est le 
sujet de cet article, ou bien v voir une 
des formes du nom Maillard, d'origine 
franque probablement, que le moyen âge 
nous a transmis. 

MALAUCOEUREUX. — Celui qui a faci- 
lement mal au cœur, et, au figure, dégoCité 
en fait de cuisine ; se dit dans un sens 
moqueur : « Je ne l'ai pas invité, c'est un 
malaucosureux. » 

MALEBRANCHE. — Salicaire commune. 
C'est le nom qu'on donne à cette plante 
au Marais- Vernier: il ne me semble pas 
justifié, car la salicaire, loin d'être une 
plante nuisible, a quelques propriétés mé- 
dicinales. 

MALEMENT.— Mal, mal à propos. (Bla- 
carville). 

MALFAISANT. — Paresseux, indolent, 
de mauvaise volonté. C'est l'opposé de 
faisant et surtout de bienfaisant, — (V. 
ces mots. Exemple : « Ce vieux malfai- 
sont de serrurier ne viendra donc pas 
anuit ! B ^ « J'avais un cocher qui était 
âgé, mais qui n'était pas malfaisant. 

Un chat malfaisant est celui qui ne 
court pas après les souris. 

MALFAICTBUR pOUr MALFAITEUR. — 

— On fait sonner le c conformément à 
l'ancienne orthographe de ce mot. 

malfilAtre (Nom propre]. — De Jlfa- 
Itis filiaster (mauvais oeau-nls ou mau- 
vais gendre]. Ce nom figure, ainsi traduit, 
dans les rôles de VEchxquier de Norman- 
die, xiv" siècle. 

MALHEUREUSETÉ poUr MISÈRE. — 

Un berger dont je trouvais le troupeau 
bien maigre, m'a répondu : « C'est la 
malheureuseté ! ma troupe n'a rien à 
mâquer. » 

La forme malheureuté est dans Rabe- 
lais, liv. II, chap. XXX. 

MALIN, au féminin maline (et non 
maligne). — Ce mot, appliqué aux 
objets animés, veut touiours dire ici mé- 
chmt; appliqué aux choses^ il signifie 
mauvais. 
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Maîine est dans La Fontaine : 
c £Ue sent son ongle maline. » 

(LiT. VI, fable XV.) 

Le sens très adouci qu*on donne à ce 
mot dans le français actuel (sourire 
malin^ œil malin) est^ je crois^ moderne ; 
notre langue conserve de vieilles locu- 
tions où il a, comme chez les Normands, 
les sigmi6cations du mot latin tna/ttô d*où 
il est tiré. Exemples : « Le malin esprit 
(le diable), m — « Cet homme a un mo- 
lin vouloir contre moi. » Et je lis dans 
Saint- François de Sales : « L*air était 
malin dans ce pays.*— On peut remarquer 
aussi que le sens particulier du mot ma- 
lin, dans le français actuel, ne s'étend ni 
au féminin maligne, ni surtout au subs- 
tantif malignité qui se prend toujours en 
mauvaise part. 

MALLE, MÂLE, MARLB poUT MARNE, 

3ui se dit aussi quelquefois. Sous ces 
iverses formes, ce mot est toujours mas- 
culin dans la bouche de nos paysans. 

Une phrase de Pline citée tout au long 
par de M. Chevallet (Origine de la langue 
française^ tome I«% p. 282), nous apprend 
que les habitants de la Gaule et de la 
Grande-Bretagne donnaient le nom de 
marga ou maria à une espèce de terre 
quMls employaient pour féconder leurs 
champs ; de la les mots bas-latins margt/a et 
maria, les mots bas- bretons marg et mari 
(Legonidec et Villemarqué), le mot an- 
glais mari, etc. Marga se trouve dans 
notre mot français margouillis. 

Malle, qui est la variante la plus usitée 
à PontAudemer n*est autre chose qu'un 
adoucissement de marie : 

« Terres mallées de blanc malle pris el 
champ meisme. » (Charte de 4318, citée 
par Tabbé Decorde.) 

C'est de malle qu'on a tiré en France 
et en Angleterre, les noms de lieux et 
d'hommes Aumale^ Albermale qui ré- 
pondent tous deux à alba maria, et cet 
autre nom si répandu : de la Malle. 

La forme marie a donné les noms pro- 
pres Lamarle, Lamarliére, 

« Sire, ce n'est marlière viez, 
« Ains est abyme voireroent. 7> 

{Roman de Rmart, UI.) 

C'est-à-dire ; « Sire, ce n'est pas 
vieille mamiére, mais c'est vraiment un 
abyme I » *. 

* Je dois dire que dans une grande partie de ia 
Basse-Normandie, dans la Manche, par exemple, on 
entend ordinairement par mâle, du fumier, plutôt 
que de la marne ; mâler des terres, c'est les lumor, 
mais il s'agit bien toujours du même mou Dans la 
Bretagne actuelle, le mamage proprement dit est 



MALLER, MALER poUr MARNER. — 

On disait en bas-latin mallare (Ducange). 

MALLET, MALET. — Ce nom propre, 
répandu dans toute la France du nord, 
est très ancien en Normandie, où il était 
porté par de fort grands seigneurs ; on le 
trouve notamment sur la liste des guer- 
riers qui combattirent à Hastings. 

A Mallet doivent se rattacher comme 
variantes Maillet et Maillot, anciens noms 
normands qui subsistent encore aujour- 
d'hui. 

Tous ces noms viennent-ils de Malleus, 
et signifient-ils que ceux qui les portent 
ont l'habitude de frapper fort? ou bien 
faut-il les rapprocher de Maillard, qui 
rappelle le nom Mayer ou Meyer, si usité 
en Allemagne, et semble aussi d'origine 
germanique ? 

MALLEUX ou MALEUX (terrain). — Ter- 
rain marneux. — (V. maller.) 

MALSAIN. — Sérieusement malade, 
d'une santé très-dérangée (ne signifie 
jamais comme en français, insalubre, 
contraire à la santé.) 



MALSANTÉ. 

nonce. 



Etat maladif très-pro« 



MALUSER. — Mésuser, abuser. 

MAN. — Ver du hanneton, fléau le 
plus cruel des cultures normandes : c'est 
ce qu'on appelle aux environs de Paris 
ver blanc, — (V. manné.) 

MANCHETTE. — Pain de forme annu- 
laire, qu'on nomme à Paris et ailleurs, 
une couronne. 

MANDÉ. — (V. manné.) 

MANDEVILLE pour MANNEVILLE. — 

(magna villa), nom de deux communes 
de l'arrondissement de Pont-Audemer. 
-— (V. ci-dessus p. 60, les observations 
relatives à la prononciation des mots où 
il y a des m ou des n redoublés. 

MANGE-TOirr. — (V. pois à tirer.) 

peu connu. Rien ne prouve que le maria et le 
marga des gaulois ait désigné exclusivement ce 
que nous entendons ordinairement vbt marne; ces 
expressions ont pu se rapporter à tonte espèce 
d'engrais et d'amendement. 

Je trouve dans Roquefort, qui est un répertoire 
abondant des anciens mots de la langue d'oil : 
M Malleys, fumier, engrais » ; et plus loin « mar- 
lays, marne, terre grasse dont on se sert au lieu de 
fumier ». Evidemment ce sont là deux formes et 
deux traductions d'un seul et même mot dont le 
sens variait. 
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MANGft (DE LA) OU Ml MANGER. ~ 

Ce que Ton a pour manger. — Se dit 

Ï»lus particulièrement, du foin et de 
*herbe que Ton donne aux chevaux^ par 
opposition à la nourriture d'un plus petit 
Tolume. Exemple : « Les chevaux grossis- 
sent quand on ne leur baille que du man- 
ger. 

MANGER. — Ce yerbe^ à la troisième 
personne plur. de l'ind. présent^ offre en 
patois Pont-Audemérien, outre la forme 
française, trois autres formes : ils mon- 
gisserU, ils manjirenty ils manjussent (ou 
mangeussent). — Les deux dernières^ où 
je retrouve Vu du latin manducai'e . 
figurent dans nos vieux poètes. Exemple 
tiré de la Mort de Garin (xin^ siècle.) 

« Girbers semont l'empereur Pépin... 

€ Et tes les autres que manjussent o 11. > 

(C'est-à-dire Girbert s'adresse à l'empe- 
reur Pépin et à tous ceux qui mangent 
avec lui.) 
(V. une autre citation à l'art, mof^uer.) 

MANGER (SE) LES SENS. — (V. pluS 

loin à la lettre S.) 

MANIÉRÉ. — Qui a de bonnes manières 
(partie méridionale de l'arrondissement). 
— Un notaire qui voulait faire l'éloge 
d'un de ses clercs^ disait de lui : « C'est 
un jeune homme très maniéré', il a l'usage 
du monde, n 

MANIFAGTURE pOUr MANUFACTURE. ~ 

Comme aux environs de Paris. 

MANIFIQUE pour MAGNIFIQUE. — (ROU- 

mois.) 

MANJUER pour MANGER (Campigny).— 
Exemple : « Tout ce qu'on me sert pour 
dîner, ie le manjue. » 

On lit dans un vieux poète cité par 
Roquefort, art. idst : « Les chanoines de 
Saint- Augustin : 

€ Parolent bien au meugler, 

« Mais à CIuigDl quand on menjue^ 

« Estuct joôr a bouche mue. » 

(Ils causent bien en mangeant; mais 

Suand on mange à Cluny, il faut jouer des 
ents en silence.) 

MANNE, MANDE. — Corbeille ronde 
pour la récolte des pommes. — Ce qu'on 
appelle manne à Paris et aux environs est 
un grand panier d'osier de forme rectan- 
gulaire. — (V. l'Académie.) 

MANNÉ. — (V. mon). On dit au'une 
pièce de terre est mannée^ quand elle est 
infestée de mans, et qu'une plante est 



mannèe, quand elle est attaquée par ces 
odieux insectes, qui rongent ses racines 
et la font périr misérablement. 

Hanné se prononce, bien entendu, man- 
ne et quelçiuefois mandé. — (V. plus haut 
ce que j'ai dit de la prononciation nor- 
mande des m et n redoublés. — Ne pas 
confondre manné avec hannéy mot d'ori- 
gine toute différente, qui exprime aussi 
un état maladif des végétaux. 

MANNEQUIN. — Grand panier à anses 
pour transporter le linçe. 

Mannequin^ figure d'homme à jointures 
mobiles dont les pe'mtres font usage dans 
leurs ateliers, est à peine une altération 
du mot allemand mannheny petit homme; 
mais la même expression, désignant une 
espèce de panier, doit venir de manne 
(V. ce mot), que le français a emprunté 
aussi aux langues germaniques ^ 

MANOURT (Nom propre), pour mal 
nourri certainement. — On voit figurer 
dans de vieux textes cités par M. Le Pré- 
vost (Pouillés de Lisieux), une famille 
seigneuriale désignée au xrv« siècle sous 
le nom de malnouri, et au xvi« sous celui 
à^manourry. 

Ce nom assez répandu en Normandie a 
dû vouloir dire quelquefois maigre, ché- 
tif (nourrir étant pris alors dans le sens 
actuel nutrire), — Mais je crois que ma- 
nourry ou mal nourri signifiait plus sou- 
vent mal élevéy car autrefois nourrir se 
disait pour élever, et s'appliquait à l'édu- 
cation intellectuelle et morale aussi bien 
qu'à l'éducation physique. Ainsi, M"« Hen- 
riette d'Angleterre disait de sa fille, peu 
de temps avant de mourir : 

« C'est un enfant incapable de sentir là- 
€ dessus ce qu'elle doit ei nourrie présente- 
<L meut à me ha!r. » 

{Uttre à Vahh4 de Comac, S6 Juin 4e70.) 

On lit aussi dans les mémoires de 
Richelieu, à propos du duc de Buckin- 
gham : 

€ C'était un homme... sans vertu et sans 
étude, mal né et plus mal nourri, » 

(Oit. de M. Guixot, Revue des deux mondée.) 

(V. norturiau.) 

MANQUÉ DE VEAU. — Une vache m<m- 
quée de veau est celle qu'on a fait couvrir 
et qui n'a pas été fécondée. 

* En anglo-saxon mandjen anglais maund (Cbe- 
▼allet.) 

On sait que la finale ken, dont nous avons fait 
quin, indiqae toujours, en allemand, un diminutif. 
Le sens littéral de mannequin est doue petit panier ; 
mais à Pont-Audemer, cela n'est pas, ou n'est plus 
exact; le mannequin est au contraire un panier de 
plus grande dimension que la manne. 
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■ANQUET pour MANCHOT. ^ Un peu 

plus rapproché que le mot français du 
latin mancuSs 

MÂQUAOLE pour MANGBAILLE. — 

(V. mâquer.) 

mAquer pour MACHER. — Manger. 
Exemple : a Les berbiottes se sont mises 
à Tombre; elles ne mdquent plus. » — 
a Ces gens-là n^aiment qu'à màquer ^ » 
— Ce verbe ne répond pas du tout pour 
le sens, au mot mâcher du français actuel 
dont réquivalent normand est moudre. 

« Tn màquerois du fourmage moisi. » 

JftMe norma/ndt de L. Petit, 4638. — 
UUre à ToineU9.) 

Voici d*autres citations, d*où il résulte 
que mâcher se disait aussi quelquefois en 
vieux français pour manger : 

« Qui me feist mascher ces groiseilles 
« Fors Catherine de Yauselles ? » 
{Villon, ballades.) 
« Je sçay une grande dame qui a cette 
« opinion que c'est une contenance désa- 
« gréable de mascher, » 

i^ontaigney liv. UI, cbap. ¥.) 

MA QUEUX pour MANGEUR.— EXEMPLE : 

a C'est un màqueux de bien; il màquera 
jusqu'à sa dernière chemise. r> 

Màqueux de fois : surnom donné aux 
habitants de Pont-Audemer par ceux du 
faubourg Saint-Aignan. — (V. Appendice, 
ii*7.) 

mAQUillonner. — Manger lentement 
et sans beaucoup d*appétit. — (V. mâquer.) 

MARAIQUAIS pOUr MARAICHAIS. — On 

appelle ainsi les habitants des villages qui 
touchent au Marais -Vernier et en com- 
prennent une partie dans leur territoire; 
mais plus particulièrement ceux de la 
commune du même nom, dont la plupart 
s'occupent de la culture des légumes. — 
Les jardins légumiers ou courtils qu'on a 
su créer avec neaucoup d*habileté sur la 
lisière du Marais -Vernier, sont remar- 
quables par la beauté (sinon par la bonne 
qualité) de leurs produits. — (V. courtU.) 
Maraiquerie : nom d'une partie de la 
mnde rue de Pont-Audemer, ainsi appe- 
lée parce qu'elle sert de marché aux 
légumes *. 

* Comme dans ce dernier exemple, mâquer si- 
gniâe sunvent quelque chose de pins que manger 
en ft'ançais : se régaler, faire bombance. On me 
disait on jour de certain parasite qui faisait chez 
un dissipateur de très bons repas : a U était là qui 

'Il est assez singulier qa'k Pont-Audemer, 
comme à Paris, le nom de maratcher soit devenu 
synonyme de cultivateur et marchand de légumes. 

On sait que les terrains les plus bas, autour de 



MARCHANDER, MARCHANTER (Ycrbe 

neutre). — Tâtonner, au propre et au 
figuré. — Faire plusieurs essais avant de 
prendre un parti. 

MARCHANDISE. — Se dit des matériaux 
de toute espèce, de tout ce qu'on met en 
œuvre, quand même il s'agit d'objets non 
achetés, ou qui ne sont pas même habi- 
tuellement dans le commerce. Ainsi des 
maçons, travaillant à la journée, appellent 
marchandise le mortier qu'on leur fait 
faire, le bout de mur qu'ils contruisent, 
etc., un ouvrier, me parlant un jour des 
troènes qu'il prenait dans le parc pour les 
planter en haie, me dit : « Je n'ai pas en- 
core là assez de marchandise, il faut que 
j'en arrache d'autre. » 

MARCHANT (Adjectif). — Favorable à 
la marche. Exemple : « J'ai des souliers 
bien marchants. » — a Voilà un pavé qui 
n*est pas marchant. » 

MARCHER (Verbe actif). — 4 •Parcourir. 
Exemple : a J'ai marché toute la ville. » 

« Après avoir vu, marcJié et examiné le 
terrain. » 
(Extrait d*nn procès-yerbal d*experlise, 1787.) 

2« Piétiner, fouler. Exemple : « Toute 
mon aire de pois a été marchée, » 

MARCHEZ! finterjectif). — Prononcez 
marchais, ou plutôt marcha-ais ! 

On dit tantôt allez marchez ! comme les 
bas-normands, tantôt allez! tout court, 
comme les parisiens; le plus souvent on 
dit marchez ! C'est une interjection très 
employée à Pont-Audemer, et destinée 
ordinairement à appuyer ce qu'on vient 
de dire. Les marchands sont ceux qui en 
font le plus grand usage : a Je ne suis 
pas gêné de ma marchandise, marcliais ! )> 
ou bien a vous serez content, marchais ! » 
Quelquefois ce mot, après un silence, in- 
dique que le marché est conclu. 

MARCi pour MERCI, de même remar- 
ciER pour remercier. 

MARCOU. — Matou; chat mâle. 
« Les gros marcoux s'entreregardent. « 
(Scarron, Virgile traveiti.) 

Marcou et matou viennent tous deux de 
maSy maris et de catus ou cattus qui vou- 
lait dire chat en bas-latin. 

Paris (c'étaient autrefois de véritables marais) ont 
été de tout temps consacrés h celte culture, et 
qu'à mesure que les jardiniers ou maraîchers ont 
été chassés de ces terrains par les progrès de la 
Tille, les jardins transportés ailleiirs ont continué 
de s'appeler des marais. 
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■ABGURB pour MEBGURE évidemment. 
C'est le nom que les paysans donnent 
à la mercunaïe ou foirole; ils en connais- 
sent les propriétés laxatives. 

HABÉE DE LAIT (et Quelquefois, par 
corruption, marie de lait) ; ce qu'on tire 
de lait à une vache^ chaque fois qu'on la 
trait. 

Cette expression, usitée surtout dans la 
partie de l'arrondissement qui avoisine la 
Seine, ne parait pas avoir pénétré très 
loin dans les terres. Il est naturel d'y 
voir une de ces figures que les populations 
maritimes tirent volontiers du spectacle 
qu'elles ont sous les yeux. 

Est-ce par extension de ce même sens 
qu'une mère dit à son petit enfant, dans 
une circonstance facile à deviner : « V'ià 
une belle marée! » — Ou bien marée 
n'est-il ici que l'équivalent de mare î — 
(V. harée de lait.) 

MARGBOLB, «ABGEULE. — Caroncule 

3ui pend sous le bec des poules, des dîn- 
ons et de plusieurs autres gallinacées. 
Margoulette (de gula probablement) 
signifie mâchoire, dans la plupart des pa- 
tois du Nord, et quelquefois, par exten- 
sion, bouche, gorge. Le mot margeole, qui 
désigne une sorte d'appendice de la 
mâchoire inférieure, est sans doute un 
mot de la même famille. 

MAEGBIETTB, MARGDILLETTE pOUr 
MAEGVERITE (fleur) OU PAOUERETTE. — 

Ce nom se donne aussi à aautres fleurs 
composées qui ont de la ressemblance 
avec la pâquerette. 

MARIANNE et pluS SOUVent HARIENNE, 

MÉRiENNB (comme en patois berrichon). 
— Corruption de méridienne. Exemple : 
« Le berger fait sa marianne. » (Il dort 
après son dîner.) 

Mais l'emploi le plus curieux de ce mot 
est l'application qu'on en fait aux tra- 
vaux de la fenaison; on appelle marianne, 
en effet, l'exposition au soleil de midi, de 
l'herbe étenaue sur le pré, ou plus géné- 
ralement son exposition au soleil pendant 
quelques heures jusqu'à ce que Teffet 
voulu soit produit. Ainsi l'on dira: a pour 
que l'herbe soit bien fenée, il faut deux 
ou trois mariannes. » 

« Bailler une marianne » c'est retourner 
l'herbe, déjà en partie fanée, et la faire 
sécher de nouveau. 

MARiANNER. — Faire la sieste (V. Tart. 
précédent) ; ie dit du berger et plus sou- 
vent des moutons. 



MARICHAL, HARiGHA. — Maréchal fer- 
rant (comme en patois picard). — Le 
mot marichal figure sur une enseigne aux 
portes mêmes de la ville. 

A Bernay, pour rendre le mot plus ron- 
flant, on dit maréchar ou marichar (M. Aug. 
Le Prévost) K 

MARIER pour SE MARIER. — Cet idio- 
tisme échappe à beaucoup de personnes 
dans le meilleur monde. Exemple : 
« M"« A ne marie que samedi. » — 
« M"« B a marié trois lois. » 

Se marier de,., et surtout être marié 
de... autres idiotismes très répandus , 
mais ceux-ci sont à l'usage du peuple. 
Voici des phrases bien normandes : 

« De qui que Durand est marié ? j> — 
« Il est marié de la fille du gris. » — 
« Vraiment, il s'en est marié ! yt 

MARiE-STLviE. — Sumom méprisant. 
— Aussi le prénom de Sylvie est- il dans 
un grand discrédit; on m'a cité une car- 
mélite à qui il avait été donné à Paris 
comme nom de religion et qui, étant 
venue à Pont-Audemer, l'avait fait chan- 
ger. 

Je trouve dans le glossaire de L. Dubois 
les surnoms de Marie-Souillon et de Marie- 
Torchon et aussi celui de Marie-Surelle 
(femme acariâtre). Marie-Graillon figure 
dans le dictionnaire de Trévoux. — Dans 
tout cela, c'est l'épithète additionnelle qui 
constitue l'injure, et si le prénom Marie 
s'y trouve accolé, c'est uniquement, je 
crois, parce qu'il n*y en a pas de plus 
commun. Jean a le même privilège, par 
la même raison sans doute, pour les noms 
d'hommes *. 

Ainsi, dans Marie-Sylvie, c'est bien 
Sylvie qui est le nom réprouvé. Il y a eu 
sans doute quelque personne peu hono- 
rable et trop connue qui s'appielait ainsi, 
et peut-être serait-il possible de retrouver 
sa trace au moyen de cette espèce d'invec- 
tive que les femmes du peuple se jettent à 
la tête : 

« Tiens ! c'te Marie-Sylvie du Bos- 
Bénard, la marraine à not' cat ! » 

* On considère le mot maréchal comme formé de 
deux Tieux mots germaniques dont l'on {scaU) si- 
gnifiait serviteur, préposé ; et l'autre (mor) Toulait 
dire chevai. On trouve encore quelques traces de 
ce dernier mot dans plusieurs idiomes germaniques, 
notamment en anglais, où mare se dit encore pour 
jument fCbevallet.) 

En celto-breton un mot presque identique maréh 
signifie également cheval. Exempli : penmaréh, 
tète de cheval. 
* u Jean ! que dire sur Jean ? c'est un terrible nom 

« Que Jamais n'accompagne une èpithète bonnéie, 

« Jean des Vignes î Jean Logne ?... trouvez bon 
« Qu'en si beau chemin, je m'arrête, » 

{Madame DethotUièrei, aUt par Trérou.) 
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MAEINGOUIN. — Gousin (însecte). 

Le mot maringouin n'est aujourd'hui, 
en bon français, que le nom d*un insecte 
d'Amérique dont les piqûres sont insup- 
portables. Mais je serais tenté de croire 
qu'il a eu autrefois la signification que 
lui donnent les normands; il est peu pro- 
bable que ceux-ci aient emprunté aux 
récits des voyageurs le nom d*un insecte 
aussi commun chez eux. 

Maringouin serait-il une corruption de 
malin groiny museau malfaisant ? 

MARLE (substantif masculin). — Marne. 
— (V. malle.) 

MAROTE pour MARIE. — Prénom de 
femme extrêmement répandu à Pont- 
Audemer et aux environs. 

« rai la marotte 
« D'aimer Marote.,. 
« Je préfère ses airs 
« Aux graves mines 
« De nos Bobines^ etc. » 

{Chanson de Collé.) 

MARQUE. — C'est Tunité dont les char- 
pentiers se servent, soit pour évaluer sur 
pied le cube utile des arbres qu'ils se pro- 
posent d'abattre, soit pour mesurer les 
ouvrages qu'ils ont exécutés; à la cam- 
pagne surtout^ on persiste à préférer la 
^leville fV. ce mot) et la marque aux me- 
sures ofncielles. 

La marque est composée de 300 che- 
villes et vaut à peu près un quatorzième 
de mètre cube (0" 72). ou un treizième 
(0™ 77) selon qu'on prend pour base du 
calcul le pied de Roi ou le pied métrique. 
C'est ce dernier mode qui a prévalu, et 
l'on compte généralement 13 marques 
pour un mètre cube. 

MARQUE (BOIS DE). — On appelle ainsi, 
par opposition à bois de corde, les arbres 
ou pièces de bois destinés à être emplovés 
pour les constructions. — (V. margwe.) 

MARQUÉ (PAPIER) pOUr PAPIER TIM- 
BRÉ. — Cette expression, qui ne s'emploie 
guère à Paris a cours dans une grande 
partie de la France. 

MARRAGUER. — (Communes du littD- 
ral). Blesser, endommager : ce mot a été 
dit devant moi à propos d'un arbre dont 
on coupait de grosses branches à tort et 
à travers. Je ne suis pas sûr de l'avoir 
bien saisi. Il aurait une analogie remar- 
quable avec le verbe beaucoup plus 
usité marrubler (V. ci-après) et viendrait 
comme lui de marre, pioche. 

MARRiR (SE). — J*ai entendu aire 



quelquefois à Saint-Paul : « Le temps se 
marrit » pour « le ciel se couvre, le temps 
se çâte. D— C'était à propos de nuages qui 
avaient tout à coup voilé le soleil et gui 
présageaient un orage. — Cette locution 
est, je crois, un souvenir du vieux verbe 
français marrir, qui se disait beaucoup 
autrefois pour affliger, chagriner, mal- 
traiter: en bas-latin, marrire (Roquefort). 

— (V. marrubler.) 

MARRON pour MARRONNIER (Saint- 

Pierre-du-Val près Conteville.) — (V. 
genièvre,) 

MARRUBLE (Substantif). — (Berville- 
sur-Mer) marrube (marrubium album)^ 
plante assez commune dans cette localité, 
rare à Pont-Audemer. 

MARRUBLE (Adjectif). — (Berville-sur- 
Mer). — J'ai entendu quelquefois auali- 
fier de marrubles des bûches mal faites 
et qui se rangeaient mal comme si on les 
eût marrublées et bosselées.— (V. le mot 
suivant.) 

MARRUBLER. — Fatiguer, meurtrir 
par des mouvements brusques, par un 
traitement brutal. Se dit des personnes, 
mais plus souvent des choses. On mar- 
ruble des fruits en les transportant sans 
précaution; une nourrice brutale mar' 
ruble son nourrisson. 

Du vieux français marre, houe, pioche, 
en latin marra, en bas-breton marr. C'est 

K3ut-être au langage des Gaulois c[ue les 
omains ont emprunté ce mot, qui n'ap- 
partient pas à la haute latinité. — Marre 
se dit encore dans le même sens en Au- 
vergne, en Berry, etc. 

11 y avait aussi en vieux français le 
verbe marrer, qui se retrouve dans les pa- 
tois du centre avec les significations pio- 
cher, fouler, presser en meurtrissant. 

— (V. le Glossaire du c** Jaubert art. 
marrer et mdrei\) 

Le verbe normand marrubler, a préci- 
sément ces deux derniers sens. On peut, 
je crois, le regarder comme une corruption 
de marre-ouvrer, marrâ operari, Marru^ 
bler des objets qu'on devrait menacer, 
c'est les traiter brutalement, de la même 
manière qu'un terrain qu'on bouleverse- 
rait à coups de marre. 

Notre vieux mot marri et le verbe bas- 
latin marrire (maltraiter, tourmenter) 
qu'on fait venir de macère, ne sont-ils pas 
plutôt des dérivés de marre ou marra? 
Maraud et maroufle doivent avoir encore 
la même origine, (rustres qui ne sont 
bons qu'à manier \à pioche). 



Digitized by 



Google 



MAS 



— 266 — 



MAT 



MARS (MOIS DE). — A PaiiS, 00 fait 
toujours sonner ï*s final ; nos normands 
au contraire disent toujours <t le mois de 
mâr. » 

MARTE, MATRE pOUr MARTRE. — Du 

latin martes. 

On considère dans nos campagnes la 
marte comme la femelle du pitois (putois! : 
c*est un préjugé populaire qui n*est fondé 
sur aucune observation. — Je soupçonne 
que la marte de Pont-Âudemer est la fouine 
aes environs de Paris, car le mol fouine 
est inconnu de nos paysans, et la vraie 
martre appartient surtout aux contrées 
septentrionales. 

MARTIÈRE OU MARGTIÈRE. — Endroit 

oij Ton jette le marc des pommes après le 
pressurage ; il est toujours très-voisin du 
pressoir. 

MARTiN-FÉREUX. — (V. à la lettre F.) 

MASSE DE FOSSÉ. — Banquette ou 
partie saillante de la clôture qu'on appelle 
communément /bssé. — (V. ce mot.) 

MASSON, LEMASSON. — Noms propres 
usités en Normandie, comme dans tout 
le nord de la France. 

Masson est Tancienne orthographe du 
mot maçon, laquelle est conforme à son 
étymologie évidente massa. 

« Ces maistres icy, non seulement n*a- 
• mendent point ce qa*on leur commet, 
« comme fait un charpentier et un masson, 
« mais l'empirent et se font payer de l'avoir 
« empiré. » 

(Montaigne, Essais, lir. I.) 

Je ne sais ni à quelle époque, ni pour- 
quoi Ton s'est avisé d'écrire maçon pour 
masson. Ce qui prouve le peu d'ancienneté 
de cette transformation, c'est que la nou- 
velle orthographe ne se montre dans 
aucun nom propre. 

MASURE. ~ On appelle ainsi les cours 

iV. ce mot) où il existe un bâtiment d'ha- 
)itation. Presque tous les petits proprié- 
taires campagnards, tous les fermiers 
demeurent dans une masure. Masure (ou 
cour-masure), est le mot employé par tout 
le monde, celui qui figure dans les baux, 
dans les actes de vente, etc. Exi;mpi.es : 
«Voilà une masure bien plantée! » — 
tt 11 habite la plus belle masure du pays.» 
— « Item, une masure en bon état, avec 
plusieurs bâtiments tout ueufs. » 

« On vit le père Rouault qui s'essayait à 
c marcher seul dans sa masure. » 

(G. Flanben, M'^ Bovwry, tome I, 36). 

Ce mot est dérivé^ comme maison, du 



latin manere, demeurer ; il en vient par 
l'intermédiaire du latin mansura, que la 
basse latinité a transformé souvent en 
masura : 

€Mansuram quœ est versus Bellum- 
«Montem, qaœ scilicet masura clausum 
« Elemosinae appellatur. » (Acte de 4244, 
cité par A. Le Prévost, art. Barquet.^ 

Dans le passage suivant, tiré a'ane 
charte de Henri 11, il s'agit d'une masure 
urbaine, ce qui mérite d'être noté : 

«( Concedo eis... in Rotomago masuram 
« Stephani, cementarii. » (M. Le Prévost, 
art. le Bec) 

Le mot masure est un de cenx qui font 
en Normandie l'étonnement des étrangers, 
parce que le français actuel a luinmême 
conservé cette expression en lui donnant 
un tout autre sens que le sens primitif^ 
mais c'est le français qui a tort. 

Rabelais dit (liv. IV, 62) que le sureau 
domestique a provient autour des che- 
zeaulx et masures. » — Dans ce passage 
masure signifie certainement habitation. 
C*est de masure pris en bonne part que 
doit venir le nom propre Desmasures, 
assez répandu en Normandie et ailleurs. 

MATAINES pour MATINES. — Livres 
d'heures. C'est la partie prise pour le 
tout. « Av'ous des matatnes a me prêter?» 

— On emploie souvent ce mot au singu- 
lier, ce qui le déguise encore davantage. 
Exemple : « J'ai perdu ma mataine. » 

MATER. — Dresser, mettre debout 
quelque chose d'allongé. Exemple : « L'é- 
chelle est longue, faut être deux pour la 
mater. » Mot tiré peut-être du vocabu- 
laire des marins, comme tant d'autres 
du patois pont-Audemérien. 

Je lis dans un auteur normand. 

c Le terre-neuve, maté sur ses pieds de 
€ derrière, etc. » 
(Oct. FeuiUet, Roman Sun jtunt homme poMvrt.) 

MATÉRAUX, MATRIAUX pOUT MATÉ- 

RiAUX. — Idem en patois berrichon. 

MATHIEU-SALÉ pOUr MATHUSALEM. 

— « Elle est vieuille comme MatkUU' 
Salé. 

MATIÈRE pour M AÇONNERiE.^ Comme 
qui dirait matériaux par excellence : « un 
bâtiment, un mur construits en matières 
par opposition à construction en bois ou 
en bauge. Cela se dit généralement et 
s'écrit même en style de notaire et d'huis- 
sier. 

Ce n'est rien moins qu'un latinisme, 
car en latin materia ou materies se disait 
au contraire pour bois de cAorpeiUe. Jfo- 
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teriare se trouve dans Vitruye pour € cons- 
truire en charpente. » ■ 

MÀTiFAU, MÂTiFA.— Espèce de mortier 
composé d'argile, de chaux, et de bourre 
(la bourre provient du raclage des peaux 
d'animaux). Ce mortier n'a eu nulle part 

S lus de faveur que dans l'arrondissement 
e Pont-Audemer, où l'industrie locale 
fournit la bourre en abondance. On s'en 
sert pour faire, dans les intérieurs seu- 
lement, d'excellents revêtements préfé- 
rables aux plâtrages, mais qui tendent 
néanmoins a tomber en désuétude, à 
mesure que les ouvriers du pays prennent 
une plus grande habitude du plâtre. 
Celui-ei exige beaucoup moins de main- 
d'œuvre, sèche plus vite, et n'a pas comme 
le màtifau, l'inconvénient de sentir mau- 
vais quand il est nouveau. 

On adoucit quelquefois la prononciation 
en disant du màtivà. 

MÂTiFAUDER. -- Faire des revêtements 
en matifà. 

MATIN (À CE) pour CE MATIN. — Usité 

aux environs de Paris. 

c Marauet loi dit : vrayment tn es bien 
c acresld (fier, huppé) à ce matin, » 
{Gargantua^ cbap. xxt.) 

À matin, forme plus abrégée de la 
même locution, usitée à Bernay. On la 
trouve dans Molière : 

« C'est doQc le coup de vent ù*à matm 
« qui les avoit renTersés dans la mar ? > 
{^tin de Pierre, acte H, se. r») 

MATIN (DU). — De bonne heure, de 

bon matin. Se dit aussi à Paris; langage 

populaire. C'est du vieux français : on 

trouve encore dans Tartufe^ acte V, se. iv). 

« Mais demain du matin, il vous faut être 

habile 
<L A vnider de céans jusqa*au moindre 
nstensiie. » 

MATINES. — Livres d'heures. — (V. 
mataineSf forme corrompue du même 
mot.) 

MATOIS. — Pomme à cidre. C'est 
l'une des espèces les plus estimées. Ce 
nom vient peut-être du mot cello-breton 
mat, qui veut dire bon (Legonidec). 

MATTAINES. — Tripes ; celles qui sont 
formées d'intestins où il v a du feuilleté. 

On peut choisir entre les deux étymo- 
logies indiquées à l'article mattes, et qui 
étant un peu vagues^ conviennent encore 
ici. 

MATTES (DBS). — Du lait Caillé. Très 



estimées comme nourriture rafraîchis- 
sante. Ce régal des normands, porte 
différents noms. Mattes (mot familier aux 
rouennais) est plus usité ici à la ville 
qu'à la campagne ; à Saint-Paul etàCam- 
pigny, on dit surtout du lait sûr ; à Ber- 
nay, du gros lait (M. Aug. Le Prévost) ; 
dans le bocage normand (Calvados), du 
lait truté. 

Motte est de l'allemand tout pur; le 
même mot signifie également dans cette 
langue du lait caillé. En vieux français 
on disait matton ou maton. 

« Le lait, le maton et la craime 

« Redoubte qai santé aime. > 

(Enstacbe Deschamps ; citation empruntée à 
M. Duméril.) 

Jlfo^^e et maiton sont dérivés d'un vieux 
mot germanique qui voulait dire alimmty 
nourriture et qui s'est maintenu dans les 
langues Scandinaves avec la même signi- 
fication. M. de Chevallet fait remarquer 
(tome I, p. 573 au'en français viandey 
avant de prendre le sens restreint qu'il 
a aujourd'hui, se disait pour vivres en 
général ^ 

MATTONS ou MATONS. — Ancienne 
forme du mot précédent, conservée dans 
les patois messin et picard. Elle n'est 
employée à Pont-Audemer, que pour 
indiquer un certain état du ciel qui a 
quelque chose de l'apparence des mattes 
à moitié prises. 

MAUBERT. — Nom propi*e. C'est, selon 
Roquefort, le même nom qu'A/6er^ Dans 
les ouvrages sur le Yieux Paris, on 
explique le nom de la place Maubert en 
disant que c'est une corruption de maître 
Albert et un souvenir d'Albert le Grand 

2ui a donné des leçons dans ce quartier 
e la capitale. 

Quoi quUl en soit, on retrouve ce mot 
en Normandie dans les noms d'hommes 
et de lieux. Camembert près Vimouliers, 
fameux par ses fromages, paraît être 
une syncope de champ de Maubert (campus 
Mauberti); et Pont-Audemer a, comme 
Paris, sa place Maubert. 

MAQTCRB. — Mal physique, et surtout 
plaie. « Cette femme a sur le corps bien 
dfis matUures '. 

MAUVAIS À... — < Le temps n'est pas 
mauvaiek ia pluie. » Ellipse très usitée; 

* En bas-breton, mat signifie bon. On aurait donc 
pu, au besoin, proposer pour malles une étymologie 
gauloise. 

* Ce mot Tient probablenwnt dematitoB (syncope 
de malignitas) qui a eu le même sent en basse et 
moyenne latiuiid. 
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traduisez : « Q*est pas mauvais jusqu'à 
Caire craindre la pluie. » 

On dit aussi dans le même sens : «c mé- 
chant à la pluie. » 

MAUVE. — Mouette, oiseau de mer re- 
marquable par la blancheur de son plu- 
majje et très commun à Tembouchure de 
la Seine^ où il yole en grandes troupes et 
se repose souvent sur les bancs; en alle- 
mand môwe [meuve), en anglais mew. Le 
premier de ces noms germaniques est 
presque le mot normand; Tautre a peut- 
être donné naissance au mot français. 

c Ycis-tu comme la mauve à Taile blanche 

et grise 
< Se roule entre les eaux et la yoûte des 

deux, 
« Tantôt se balançant an souffle de la brise, 
« Tantôt précipitant son vol capricieux. » 
(Poésies de M. Henri Gomont.) 

HAUViARD. — Oiseau chanteur, espèce 
de grive dont le vrai nom français est 
mauvis. Ce nom de mauvis ne figure ja- 
mais dans nos poésies modernes; jadis il 
en était tout autrement : 

« ... Il entend et escoute 

« Chanter les douls rossignolets^ 

<c Mauvis et autres oysellets, » 

{Roman de la Rose,) 

Ne pas confondre mauviard avec mau- 
viette. Ce dernier nom n'est cas normand ; 
les parisiens désignent ainsi, un peu va- 
guement, les petits oiseaux bons a man- 
ger et surtout les alouettes grasses dont 
on fait des pâtés à Pithiviers et ailleurs. 

Hti pour MER. — Vent de mé est le nom 
généralement adopté pour les vents qui 
soufflent de la région de l'Ouest. — Mer 
se prononçait déjà de cette manière au 
xii« siècle ; car Wace écrit la mée {Roman 
de liou, V. 384). — V. {Pontiaudemé.) 

MÉCHANT À... — (V. mauvais à..,) 

HÉCREDi pour MERCREDI. — Telle est 
aussi, à Paris, la prononciation popu- 
laire. 

« La plus saine opinion et le meilleur 
(( usage, disait Vaugelas vers le milieu du 
xvu« siècle, est non-seulement de pro- 
fit noncer, mais d'écrire mécredy sans r. » 

Cela est un peu changé aujourd'hui. A 
Paris, aucune personne, tant soit peu 
instruite, ne se permet d'éerire mécredi. 
Ceux qui prononcent bien, font sentir l'r 
à moitié, et ceux qui, par habitude ou par 
état, parient avec quelque affectation l'arti- 
culent nettement. 

MÉFi pour MÉFIANCE. — <( Faut avoir 
du méfi de lui. o — On accole quelquefois 



à ce mot une épithète surabondante. 
Exemple : a J'en ai un mauvais méfi, » 

Méfi se dit aussi pour mépris, absence 
de considération. — Ainsi les décorés 
de juillet n'ayant pas été bien placés lors 
du passage de l'empereur par Evreux, 
quelqu'un prétendit <c qu'ils étaient en 
méfi, » voulant dire seulement qu'on ne 
se souciait pas beaucoup d'eux. 

MÈGLE, MÈGUE. ^ Petit lait. — En 
bas-latin mesga. Les formes mègk et 
mégue se retrouvent dans les patois bas- 
normand et picard. 

11 n'est pas douteux, d'après les rensei- 
gnements donnés par Chevallet, que ce 
mot n'ait une origine celtique, car meag 
et meug signifient petit lait en écossais et 
en irlandais. 

MÊtE ou MELLE poUr MERLE. ^ On 

dit quelquefois mélesse, pour femelle du 

merle. 
« Orsignol. meile ne mauvis 
« N'estoit si plaisans à entendre. » 
{Lai de roieelet, cité par Génin. Var., p. 3S.) 

MÊLE OU MESLE pOUr NÈFLE : 
« Pavent prendre (les habitants de Beau- 
« mont- le -Roger) en arbres ou dehors', 
« pommes, poires, melies^ etc. » 

{Coutumier des forêts de Normandie^ cité par 
M. L. Delisle, p. 879.) 

La forme mesk, celle qui rappelle le 
mieux mespilus, est dans Rabelais : 
« On l'appela Tannée des grosses mesies. » 
{Pantagruelf chap. i.) 

Ce même mot mêle, dans quelques lo- 
calités (Saint-Pierre-du-Val, Berville) s'ap^ 
plique à la fois aux nèfles et à l'arbre qui 
les produit. — (V. mélier, — V. aussi 
genièvre.) 

MÊLÉE (DE LA). — Mélange de paille 
et de foin qu'on donne aux bestiaux dans 
les étables a la fin de l'hiver. 

MÊLER ou (beaucoup plus rarement) 
MÂLER. — Pourrir, s'échauffer, en par- 
lant du bois. Exemple : a le bois de 
peuple se mêle quand on le laisse long- 
temps à l'air. 

On trouve dans le glossaire de Roque- 
fort meiUeTy avec la signification amollir 
(mollire). Je crois que notre mot nor- 
mand n'est qu'une variante de cette 
expression. 

D'un autre côté, quelaues-uns font 
venir le verbe en question de mêle, nèfle; 
à cause du rapport qu'offre ce fruit, dans 
l'état d'altération qui le rend mangeable, 
avec le bois pourri ou ramolli. A l'appui 
de cette opinion, on pourrait remarquer 



Digitized by 



Google 



MÊM 



— 269 — 



MEN 



que les normands ont Thabitude d'appli- 
quer à la décomposition du bois les 
expressions blet, bîéche^ bléchir, côiir oui 
en français ne s'appliquent qu'à celle des 
fruits. — (V. côtir). Mêler serait un 
nouvel exemple de cette similitude. 

MÊLER. — Brouiller, bouleverser. Ci- 
céron a dit : miscere omnia pour « mettre 
tout en confusion. » 

Mêler ou mesler (du bas-latin mesleare, 
dérivé non de miscere directement, mais 
d*un de ses composés, miscellaneus ou 
miscellus) avait en vieux français une 
signification plus large (|ue dans le lan- 
gage moderne; le patois normand offre 
encore quelques traces des anciennes 
applications cle ce mot ^ Ainsi, aux envi- 
rons de Pont-Audemer , fouler l'herbe 
d'un pré, quand elle est déjà haute^ c'est 
la mêler, et ce mot implique l'idée d'un 
dommage. — On dira aussi, pour expri- 
mer que du blé, du seigle, sont versés de 
côté et d'autre par l' effet d'un orage : 
« Ce blé, ce seigle, sont tout mêlés. » — 
(V. Sang-méler.) 

MËLÈZE. — Ce mot est féminin pour 
tous les jardiniers du pays « une melêze, » 

MÊLIER et quelquefois mêle pour né- 
flier. — Du latin mespiltis, 

« Uo mestier noaailleuz ombrage le por- 
tail. > 

(Ronsard, Eglogxtes.) 

« Gilliat avait caché dans le bateau une 
branche de mélier sauvage. > 
(V. Hngo, 2m TraoŒUleuTs de la Mer, I, M.) 
En béarnais mesp/e. — Néflier vient 
aussi de mespilus, comme nappe vient de 
mappa: n pour m (Ampère). 

MÊLUBE (pour la salade). — Assorti- 
ment de petites herbes; ce qu'on appelle 
à Paris fourniture. 

MÊME CHOSE (LA). — De mêipe^ pa- 

* Le mot méUty qui nous Tient da moyen ftce, ne 
réveille plus guère d'autre idée aue la confusion 
qui résulte, dans un combat, du mélange des 
combattants. Mais autrefois, mealée (en bas-latin 
mesUiOj medleia) signifiait broaiUerie, altercation, 
et par suite batterie, action de guerre; dans ce 
dernier cas, ce n'était pas seulement un détail du 
combat, c'était le combat même. —(Y. Roquefort et 
surtout Ducange, art. mêler.) 

Notre mot composé démêlé a conservé une des 
significations que le mot simple a perdues. 

Voici dans le Roman de Rou^ medlée employé avec 
sa signification la plus large : le Roi 

« ... I3« terre » tes fila a donnée, 

« K'enprca m mort ne loit medlée. « 

(V. 1407 et 1408.) 

(De peur qu'il n*y ait des quereUes après sa 
mort.) 



reniement. Exemple : « Le temps est mau- 
vais^ mais j*irai la même chose. » 

Cette locution, qui trahit une éducation 
très peu littéraire, est usitée dans une 
grande partie de la France. 

MÉNAGER. -- Faire son ménage ; s'occu- 
per de petits rangements. Exemple : 
« J'entends Marotte qui ménage en haut. » 

MÉNAGltEB pour MÉNAGÈRE. —Vieille 

forme française (du bas-latin mesnagium 
ou managinm, habitation. 

MENDIENNE pOUr MENDIANTE. 
MÉNESSIER, MANASSIER, MANESSnER, 

MÉNIS6IER. — Formes diverses d'un 
même nom propre. 

En parcourant le savant ouvrage de 
M. de Fréville sur le commerce de Houen, 
on voit que ce nom était assez répandu 
en Normandie au moyen âge, et qu'il était 
porté alors à Rouen, à Fécamp. etc., par 
des personnes appartenant à difîérentes 
classes de la société. On le retrouve en 
Picardie, en Champagne et en Lorraine. 

Il se rattache aux mots magnie, meignie^ 
mesnie (mansio), très usités dans le 
français du moyen âge pour désigner 
collectivement les gens d'un personnage 
puissant ou riche, sa maison ce que les 
romains appelaient familia. A la tête de 
ces serviteurs était placé un intendant ou 
majordome qu'on désignait sous le nom 
de mansionarius; on donnait le même 
titre aux économes ou procureurs des 
Communautés. — De là, non-seulement 
les noms propres qui font le sujet de cet 
article, mais encore une infinité d'autres; 
Mesnier, Meinier, Meissonier, Missonnier, 
Misson, Maniion, Manson, Mesonan, Jtfa- 
suyer, Mazoier, etc. 

MENiNES, MÉNiNES. — Petites mains. 
— Diminutif enfantin, souvent employé 
par les mères et les nourrices : a viens 
m'embrasser à deux ménines. i» 

MENT. — Comme (stcii^), comment. 
Par exemple : « ment ça, ou ment cha » 
comme cela. 

L. Dubois donne cette expression comme 
usitée à Lisieux et à Pont-Levèque, et on 
m'assure qu'elle l'est aussi dans l'arron- 
dissement de Pont-Auderaer (V. le dict. 
Vamier) ; mais je n'ai jamais eu occasion 
de la recueillir moi-même. 

L. Dubois considère ce mot comme ve- 
nant par aphérèse de c'ment ou quement 
(V. ces mots), c'est très-possible. — A la 
vérité, comme (adverbe de comparaison) 
et comment ne s'emploient pas 1 un pour 
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Tautre en bon français, mais ces deux 
mots n*en ont pas moins la même étymo- 
logie, quomodà ou quemadmodùm. 

MENTE pour MENSONGE. — EXEMPLE .* 

Tout ça c'est des mentes ! » 

MENUET (adjectif). — Fluet, exigu; 
plus voisin que menu du latin minutus. 

MENUiSEK (Verbe neutre). — Tra- 
vailler minutieusement^ faire de petites 
choses. 

Amenuiser, avec le sens actif de dimi- 
nuer, amoindrir t était français autrefois et 
se trouve encore dans le dictionnaire de 
lÂcadémie. 

MENUiSES. — Objets sans valeur. 
Exemple : <i 11 n'y a plus au bûcher que 
des menuises, » 

Ce mot est dans Brantôme {Dames ga- 
lanteSy dise, iv.) 

MENUS GRAINS. — (V. grains.) 

MÉRER. — (Du latin miscere) mélan- 
ger. — Terme de boulangerie et de cui- 
sine. 

Mérer du pain, c*est faire Topération 
qui précède le pétrissage proprement dit, 
savoir : le mélange de la farine avec les 
ingrédients qui doivent s'y associer. — 
Une cuisinière qui veut faire un ragoût, 
une pâtisserie, commence également par 
mérery c'est-à-dire par bien mélanger les 
éléments qu'il s'agit de combiner en- 
semble. 

Mérer du beurre, c'est le pétrir en 
quelque sorte pour en faire sortir les par- 
ties liquides et le rendre aussi compacte 
que possible. 

MÈRE (substantif féminin). — Espèce 
de peau glaireuse qui se forme au rond 
des tonneaux où l'on a laissé séjourner 
un reste de cidre, et qui donne pour 
longtemps un mauvais goût à la futaille. 

Ce mot m'a un peu embarrassé. D'abord, 
fallait-il écrire cfe l'amer ou de la mère ? 
amer serait justifié par l'amertume que 
doit avoir ce résidu. — En écrivant mère, 
on peut hésiter encore entre bien des 
explications. 

4*» Roquefort donne merc (qui se pro- 
nonce mer) comme variante de marc en 
vieux français. 

î« La mère, telle que je l'ai définie est 
une substance membraneuse. Or, mère 
est synonyme -de membrane dans les 
expressions dure-mère, piemàre (en italien 
via maâre) qui sont les noms donnés par 
les anatomistes aux enveloppes du cer- 
veau, et dans un mot berrichon assez 



remarquable que je trouve ainsi expliqué 
dans le glossaire du c*» Jaubert : « Mère, 
arrière-faix, enveloppe du fœtus. » Exem- 
ple : « Cette vache a posé la mère, » 

3* On appelle aussi mère, en Berry et 
en Nivernais, le résidu d'une barrique 
de vinaigre dont on se sert pour provoquer 
la fermentation acide d'un autre tonneau 
de vin. L'étymologie paraît être ici mater 

Suisqu'il s'agit d'une sorte de génération. 
I. le Q* Jaubert trouve tout naturel 
qu'on ait donné le même nom, par assi- 
milation, au résidu du cidre. 

4<* Enfin mère pourrait se rattacher 
comme variante à un mot dont l'origine 
est bien connue, mégie ou mégne (en pa- 
tois picard migre) et dont le sens à Pont- 
Âudemer est petit lait, mais (fui, dans 
d'autres parties de la Normandie, joint à 
cette signification celle de dépôt glaireux 
du cidre (L. Dubois et Travers.) 

M£R1ENNB. — (V. Marianne.) 

MERRAiN. — Ce mot signifie surtout, 
à Paris et dans les provinces du Centre 
« du bois de chêne débité pour la ton- 
nellerie. » 

A Pont-Audemer , les charpentiers 
appellent merratn des plateaux ou planches 
de chêne d'où l'on peut tirer des douves 
pour les tonneaux, mais qui servent aussi 
pour beaucoup d'autres ouvrages. Cette 
acception, qui comprend l'autre, est celle 
qu'indique le dictionnaire de l'Académie. 

Autrefois on écrivait merrien et mair^ 
rien (en bas-latin merennium). — (V. le 
glossaire de Roquefort et les textes pu- 
bliés par M. de Fré ville dans son ouvrage 
sur le Commerce de Rouen ^ Selon Roque- 
fort, ces mots auraient signifié autrefois 
bois de charpente ou de construction en 
général; aussi les fait-il venir du mot 
latin materia, ou du bas-latin materid- 
men, qui avaient cette signification. 

MtiSANGUE pour MÉSANGE. 

MÉSIRETTE, MISERETTE pOUT MUSA- 
RAIGNE. — Ce petit animal, regardé 
comme dangereux pour les bestiaux, est 
par ce motif, l'objet d'une guerre achar- 
née. 

* V. ausBi le Roman d^Rou. Les charpentiers qui 
accompagnaient Guillaume à Hastings. 
« Ont dos née tnalrrien geU, 
«AU terre Vont tnUoé..., 
« Lei ehOTilIei toutes dolé«« 
« Orent eo granm bari> portée*, «t*. » 

Ainsi, d'après Wace, le aormand Goillanme n'aa- 
rait pas suivi en tout l'exemple d'AgathocIe ; auda- 
cieux et ayisé à la fois, il n'aurait pas brûlé ses 
▼aisseaux; il se serait contentô de les déBolir, ea 
conseryant avec soin les matériaux. 
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uÊson pour maison (Bertillle-sur- 
Mer et communes voisines). — Cette pro- 
nonciation était fort usitée au moyen-age^ 
car je trouve méson dans Wace qui était 
normand^ et dans Rutebeuf oui était quasi 
parisien. Exemple tiré de ce dernier poète : 

« Or n'ai ne borde ne meson. » 

(L8 Èfariagê de Rukbêuf.) 

L'Hôtel-Dieu de la ville de Vemon, se 
nommait à la fin du xiu* siècle la Meson- 
Dieu. 

MESURE (À LA) pOUr A MESURE- — 

On dit également à la mesure que.,, ou, 
en supprimant la préposition^ la mesure 
(fue.,. Exemple : a la mesure gu't/ grandit^ 
il devient plus malin. » 

MÉTAiL. — Métal d*alliage. On entend 
surtout par là TalUage de cuivre et 
d*étain; ainsi les gros sous provenant de 
la fonte des cloches se nomment à Pont- 
Audemer sous de métaiL 

Cette définition du mot métail se trouve 
dans plusieurs dictionnaires^ et V. Hugo 
Ta adoptée dans son ouvrage sur le Rhin, 
a Le métal, dit-il^ est la substance mé- 
tallique pure^ Targent est un métal; le 
métail est la substance métallique compo- 
sée, le bronze est un métail. » ^ M. Gé- 
nin {Var. de la langue fr.^ p. 322.) se 
moque de lui à cette occasion. Je crois 
qu'en effet métai et métail n'ont été le 
plus souvent, en vieux français^ que deux 
formes d'un seul et même mot. Dans le 
passage suivant du poète Régnier, par 
exemple : 

c Et fost-il de métail, ou de bronze on de 

roc. 
c II D'est moine ni saiDct qui n'en qnittâst 

le froc. :» 

Métail n'a pas d'autre sens que celui de 
métal. - (V. cristail.) 

MÉTIER. — Besoin. — Métier n*a cette 
signification que dans les locutions sui- 
vantes, beaucoup plus usitées autrefois 
qu'aujourd'hui : « Avoir métier de... » — 
9illya métier de... » Exemples : m II y a 
bon métier que ce temps-là finisse. » — 
« J'espère avoir plus de pommes que Tan 
passé; fen ai bon métier. » 

Dans le Roman de Rou^ Charles le 
Simple dit à ses barons : 

c Aidier me debvez^ qner jo en ai grant 
mestier «. > 

(V. 48M.) 

La formule se mestier est (si besoin est), 

* MetHer, dans le poème de ¥race, est Boavent 
employé de cette muière, mais l'y ai trouvé aussi, 
pour le même mot, un exemple de la signification 
moderne. 



est répétée fréquemment dans les chartes 
et autres vieux textes cités par MM. Aug. 
Le Prévost, Ern. de Fréville, et Léop. De- 
lisle. — La même locution est aussi dans 
Joinville et dans Saint François de Sales, 
d*où j'extrais le passage suivant : 

« Saint-Jean lui dict : pourgnoy ne portes- 
a ta pas ton arc toi:uours tendu ?— De peur, 
« répond le chasseur, qu'il ne perde de la 
€ force de s'estendre quand il en sera mes- 
€ /ter. » 

{Philothiej 3« partie, cbap. xxxi.) 

En espagnol, t7 faut^ il est nécessaire, 
ne s'exprime pas autrement que par « es 
menestep » littéralement, il est affaire ou 
besoin. En italien, on dit aussi, pour t7 
faut afada mestiere. » 

Tous ces mots métier ou mestier, me- 
nester^ mestiere, viennent du latin minis- 
terium; par quelle suite d'idées est-on 
arrivé au sens qu'ils représentent? 

La signification propre de ministerium 
était « tout travail fait pour aider quel- 
qu'un. D De là les sens variés du mot 
français ministère; mais dans l'antiquité 
même, ministerium avait fini par vouloir 
dire charge, office en général; de là à mé^ 
tier (exercice aune industrie, besogne) il 
n*y avait pas loin. Or le privilège le plus 
saillant des heureux de ce monde est de 
pouvoir vivre sans rien faire ; par suite on 
s'est habitué à établir une liaison intime 
entre l'idée d'affaire ou de travail, et 
celle de besoin et à leur donner une même 
expression : mestier, mestiere, menester. 

C'est à cette liaison d'idées si naturelle, 
si populaire, qu'il faut rapporter aussi les 
expressions latines opttô est, opoi*tet, où 
Tiuée de travail est également associée à 
celle de besoin ou nécessité ; c'est de là 
encore que vient la similitude de nos mots 
français besogne et besoin, qui, avec des 
sens difiérents, ne sont pourtant que des 
formes à peine distinctes d'un même mot. 
— (V, pour l'origine germanique de ce 
mot, l'ouvrage de Chevallet« tome I, p. 
346, d'où j'ai tiré une partie des rappro- 
chements qui précèdent.) 

Voici des vers d'un de nos vieux poèmes, 
les Ac^es des apôtres : ils sont très bons à 
citer ici : 

c Ilz (les apôtres) ont délaissé leur mestier 

€ Dont ilz ne avoient pas mestier. » 

METTRE. — Passé défini kje mettis ; » 
imparfait du subjonctif a que je mettisse,i» 
Ces formes sont plus régulières que celles 
qui ont prévalu. 

Mettre bas : abattre. 

Mettre sur... : renchérir, dans le sens 
actif. ËX£MPL8 : « Combien a-i-onmis sur 
le pain mercredi dernier à la ville? -— 
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A. Od a mis trois sous. » C'est-à-dire 
le pain a été augmenté de trois sous. 

MEULER pour MEUGLER. — (Mot enre- 
gistré par 1 académie, quoique mugir ait 
prévalu). 

MEULES. — Dents molaires. Cette 
expression est dans Rabelais : 

« Les pèlerins, ainsi dévorés 8e tirèrent hors 
c les meules de ses dents le mieux que faire 
« peurent. » 

{Gargantua,) 

MBUILLER pour MOUILLER. 

MEURDRIR pour MEURTRIR. — En 

anglais murder. 

Meurdrir est une vieille forme qu'on 
trouve dans Marot, dans Rabelais et plus 
tard eucore dans Et. Pasquier. Voici le 
substantif meurdrier dans Ronsard. 

« Ce ne sont pas des bois que ta jettes à 

bas; 
« Ne vois-ta pas le sang, lequel dégonte 

à force 
€ Des nymphes qui vivoient dessous la 

dure écorce, 
« Sacrilège meurdrier l„. » 

Remarquons d*abord que meurdrir, 
muldrir et meurtrir employés concurrem- 
ment jusqu'à la fin du xvi« siècle, vou- 
laient dire tuer, faire mourir et n'avaient 
point le sens adouci qu'on a donné depuis 
au seul de ces verbes qui ait survécu, 
sans se soucier de le mettre d'accord avec 
celui des substantifs correspondants : 
meurtre et meurtrier. 

L'origine de tous ces mots est germa- 
nique. La forme meurdrir est la plus 
correcte, car le mot primitif est le vieux 
mot saxon mord, meurtre, d'où l'on avait 
fait en bas-latin mordrum et murdrum 
ainsi que le verbe murdrare (Ducange). 

MiANNER pour MIAULER (on prononce 
MiAN-NER. — La première syllabe est 
longue et nasale. 

« Coucher où les chats miarment », 
c'est coucher au grenier. 

MI-CARÊME. — C'est le 4« avril des 
habitants de Pont-Audemer ; l'époque où 
l'on se joue des petits tours. 

C'est aussi à la mi-caréme que des 
bonbons ou d'autres petits cadeaux 
tombent du ciel dans les cheminées au 
profit des enfants qui ont été sages. 
Ceux-ci se représentent la mi-caréme sous 
la figure d'une bonne femme qui court, 
montée sur un âne, au-dessus des toits. 

MICHE. — Pain ou galette d'une espèce 
particulière que Ton prépare avec du lait 



et un peu de beurre pour les petits repas 
des moissonneurs. 

Miche en vieux français signifiait pain 
de petite dimension. C'est à peu près la 
définition de l'Académie, elle s'accorde 
avec rétymologie probable de ce mot, 
mica, petit morceau. — (V. miet,) 

Miche était jadis une expression très- 
employée et avait fini par devenir syno- 
nyme de subsistance en général, comme 
l'est souvent le mot pain dans le langage 
actuel : 

c ... Il étoitpeu de gens 

« Qui ne lui donnassent la miche, » 
(La Fontaine, les Oies de frère Philippe,) 

De là, le verbe se remicher (regagner 
ce qu'on a perdu), qui fait partie à Paris, 
de 1 argot des écoliers. 

MIES. — Petits morceaux, menus frag- 
ments. — fV. miet qui est beaucoup plus 
usité dans le même sens. 

MIET. — 4<» (Substantif) : petit mor- 
ceau ; se dit de tous les fragments d'objets 
très divisés. Voici une variante normande 
d'un proverbe connu : « A chacun son 
miet. » (A chacun son lot, littéralement 
à chacun sa petite part) ; 

2° (Adjectif) : très-petit, très-menu. 
Exemple : « La ravine (sable) est un peu 
grosse, mais on mettra du plus miet par- 
dessus; D 

3» (Adverbe) : un petit peu ipaululxim), 
un rien. Exemple : a Je n'ai plus qu'un 
miet d'argent. » 

Miet à miet : peu à peu. 

S'en aller en miet^ se dit pour aller en 
diminuant, en se rapetissant, comme un 
objet de forme conique par exemple. 

Du Idtin mtca, petit morceau, grain, 
paillette; ce mot peu employé par les 
auteurs de la bonne latinité, paraît ravoir 
été beaucoup à Tépoque de la décadence 
et s'être appliqué a des objets fort divers, 
mais tous de petite dimension; sans par- 
ler du mica des géologues, c'est là qu'il 
faut chercher l'origine des mots mie, 
miette et miche. 

MIGNON. — Apprivoisé, caressant : 
comme dans La Fontaine : 
« Comment, disait-il en son àme, 
« Ce chien parce qu*il est mignon, 
« Ira de pair à oempagnon 
c Avec monsieur, avec madame ! » 

{L'Ane et le petit Chien.) 

J.-J. Rousseau a employé le même mot 
dans un autre sens qui est celui du fran- 
çais actuel et qui rappelle mieux son 
étymologie {minutus). 

« Elle était à la fois très-mignonne et trôs- 



Digitized by 



Google 



MIN 



273 — 



MIN 



« formée, ce qui est pour les filles le plus 
« beau moment. » 

{Confestùmi, liv. IV,) 

MiGNONNER. — Traiter avec douceur, 
caresser un être timide qu'on veut appri- 
voiser. — (V. amignormer, qui se dit plus 
souvent.) 

HiGOT (DU). — Objets de choix que 
Ton conserve avec un soin particulier : se 
dit surtout des fruits. Ainsi des poires de 
migoty sont des poires de dessert que l'on 
garde pour Tarrière-saison. — o Faire 
son migot, c'est faire sa provision ^ » 

Migoter ou mijoter est le verbe corres- 
pondant. La première forme, migoter, 
est normande ; l'autre mijoter, est très- 
usitée, à Paris même, en langage familier. 
L'une et l'autre s'emploient d'une manière, 
variée, mais signifient toujours soigner 
doucement, traiter délicatement. Migno- 
ter (académie), mignonner (vieux mot 
conservé à Pont-Âudemer), sont encore 
des variantes du même verbe, plus 
voisines du mot dont elles procèdent 
toutes et qui n'est autre, je crois, que 
l'adjectif mignon. 

Mignon vient lui-même de minutus et 
par conséquent de minuere. Remarquez 
que ces deux mots latins ont engendré, 
d'une part, une série d'expressions qui 
ne rendent que l'idée de petitesse (comme 
mince, menu, minute, minutie, menui- 
sier), et, d'autre part, un groupe de mots 
où l'idée de délicatesse, de gentillesse est 
unie à celle d'exiguité, tels que mignon, 
mignardy mtnon, minet, etc. C'est à ce 
groupe qu'appartiennent les verbes cités 
plus naut et le mot migot qui fait le sujet 
du présent article ; migot signifie objets 
mijotes ou objets mignons, cette dernière 
épitbète jouant ici le même rôle que dans 
les deux expressions si françaises argent 
mignon (argent conservé avec amour), et 
péché mignon (celui que l'on caresse au 
lieu de s'en défaire). 

MIGREB pour ÉGRENER. — (V. émi- 

grer.) 

MILIEUX (prononcez miteux, les /sont 
mouillés,) pour meilleur. 

MINCI pour AMINCI. — « La mère Le- 
a françois le trouva grandi et minci^ et Ai^ 
a témise au contraire forci et bruni. » (G. 
Flaubert, M*»» Bovary^ p. 365). 

MINDRE OU MAINOBE poUr MOINDRE. 

*Ce mot est quelquefois féminin; ainsi j'ai 
entendu dire à nnu bonne ménagère qui montrait 
son fruitier bien garai : « J'ai de la mtgot, a 



— L'orthograpbe mindre est la meilleure, 
si, comme je le crois, ce mot vient directe- 
ment de minor. — (V. mins.). Cl. Marot 
l'écrit d'une troisième façon ; 

< Il sera dict plein de les et bonheur... 

« Aymé sera tant da grand qae du niendre, » 
^Rondeau du roi François /«**, 4515.) 

Ce qu'il faut surtout remarquer, c'est 
que mindre prend souvent le comparatif 
ou le superlatif en patois normand, comme 
s'il n'était pas un comparatif lui-même. 
Exemple : « Ces gleux sont plus mindres 

Sie les antres. » On dira aussi : « Ceux- 
ne sont pas si mindres, » 

€ Je n'en ai pas la plus mindre révélation. * 
(la moindre nouvelle). 

Beaumarchais a fait dire à son jardinier 
Antonio : (Mar. de Figaro, acte II, se. xxi). 

« Vous avez donc bien grandi depuis ce 
«temps-là? car je vous ai trouvé beaucoup 
« plus moindre et plus fluet. » 

Pire se comporte exactement de la 
même manière. 

MINÉ. — Être bien ou mal miné, c'est 
avoir bonne ou mauvaise mine. On dira 
d'un vagabond à figure sinistre : « C'est 
un mal miné, » 

MINET (À PBTRON). — (V. pluS loin à 

la lettre P.) 

MINETTE. —Nom vulgaire de la luzerne 
lupuline, légumineuse très commune dans 
les prés naturels, et cultivée quelquefoii*. 

MINS ou MAINS pOUr MOINS. — L'or- 

thographe mins est celle que je préfère, 
parce quelle rappelle davantage le latin 
minus ; mais mains, est plus conforme aux 
anciens textes et se justifie d'ailleurs par 
les changements de o en a qui ont lieu 
si souvent dans le langage normand : 

« Se mains en y a d*un cent, il ne doit 
u point coustume » (redevance). 

{Coutwnea des préyâtés d'Harfliur 9t de Leur$, 
recneilUes par Ern. de Fréville.) 

« ... Ung de nous en vault quatre, 
« Au mains en vaulMl bien trois. * 
(Vieilles chansons normandes, recueillies par L. 
Dubois, p. 477. Celle-ci est dirigée contre les Anglais.) 

À Paris même, on prononçait ainsi en 
plein xvii« siècle : « Une infinité de gens 
disent mains pour moins, ce qui est in- 
supportable. » (Vaugeias). 

/• mins que,., à moins que. — On dit 
aussi : au mins que,., 

MINUTIEUX. — Petit, menu : s'applique 
ordinairement aux choses matérielles : 
ainsi un ouvrier qui cherchait une planche 
de petite dimension me dit un jour : i I 

48 



/ 



Digitized by 



Google 



MIR 



— 274 



MOI 



faillerait (faudrait) quelque chose de mi- 
nutieux. » 

MiBER (Verbe actif). —Regarder atten- 
tiirement, au propre etau figuré. Exemples : 
« La petite fille mirait la boite où elle 
pensait que j*aTais mis les bonbons. » — 
« Mirez nien si vous pouvez faire votre 
allou (entreprise) à ce prix-là. » 

Le mot mirer en français, n*a pas ce 
sens-là; mais il Ta eu. Les deux signifi- 
cations fort restreintes auxquelles il se 
trouve réduit actuellement^ savoir mirer 
(viser) un but« et se mirer dans une 
glace, sont comme les débris d*une an- 
cienne si|;nifîcation plus large, celle du 
verbe italien mirare et du verbe espagnol 
mirar. 

« Se haussant sur ses étriers, bien qa*il 
€ fut grand, pour mieux mirer. > 

(Brantôme, VU du duc de Guiêê.) 

« Plus je regarde et mire sa personne... » 
(L4 FonUine, CùnUê.)* 

Voici une application du verbe mtrer 
qu'il ne faut pas omettre : mirer des œufs, 
c est vérifier s*il8 sont frais en les regar- 
dant devant une chandelle allumée. — 
(V. rart. chandelé.) 

C'est à ce sens que se rattache la signi- 
fication neutre qu'on donne assez sou- 
vent au même verbe mirer. Par exemple, 
un propos familier aux mères des petits 
enfants est celui-ci : « Voyez comme ses 
dents mirent yt ; traduisez : « Ses dents 
s'aperçoivent (à travers les gencives.) » — 
Une personne de la bonne société me 
disait un jour en me montrant un grain 
de plomb qu'il avait sous la peau « tenez, 
il mire p (il se voit bien). — Dans tout 
cela, il s'agit d'un objet qu'on voit à tra- 
vers un autre. 

MiRBE (Verbe neutre). — (V. la fin de 
l'art, précédent.) 

MIRETTE, MIBEUX pOUr MIEOIE. — La 

seconde forme, mireux, rentre dans une 
règle générale. 

MiBUTON. — Tartelette à la frangi- 

rine, fort connu sous ce nom à Rouen et 
Pont-Audemer, où ce gâteau délicat est 
une sorte de spécialité. 

HimouDER (6R). — Fréquentatif iro- 
nique du verbe mirer ; « Elle est toujours 
à se mirotider. 9 

* n est aisé de voir comment on a été conduit 
de la signification dn root latin nUrari anx sens 
modernes qui viennent d'être indicpiés. On regardé 
beaucoup, en effet, ce qu'on admiré. 



MiSfcEB (DE LA). — Ce qui n'a aucun 
prix. Se dit d'une foule de choses, par 
exemple des herbes parasites, des ordures 
ou résidus provenant d'une démolition 
ou d'un déménagement, etc. 

MisàRE (pris adjectivement).^ — « Ces 
moutons sont bien misères. » C'est peut- 
être une syncope de a Misérables. » 

HISSER-JEAN pOUr MESSIRE JEAN. — 

Nom d'une espèce de poire dont on tire 
bon parti dans les ménages. 

HfTAN pour MILIEU. — C'cst un vieux 

mot français qui se trouve souvent dans 

nos écrivains du xvi« siècle. Exemple : 

c M. de Nemoars le pria de se mettre au 

mitan de ses soisses. » 

(Brantôme, Vie de M. de Pfemomn.) 

J'en rapporte l'origine (aussi bien que 
celle des mots moitié ei mitoyen) au latin 
dimidiatus. 

MODE DE^. (À LA). — « À la mode de 
M... 9, au lieu de « comme le dit M... » 
— Tournure très usitée chez les paysans, 
quand ils répètent d'après quelqu'un une 
facétie qu'ils trouvent bonne ou une 
phrase qu'ils veulent tourner en ridicule. 

MOiE. — Plate-forme sur laquelle on 
étend les pommes écrasées pour les sou- 
mettre à la presse; c'est une des parties 
essentielles au pressoir ou prinsseux. Au 
lieu de tnote, on dit quelquefois UûtHer 
ou faiscelle. Ce dernier nom est usité sur- 
tout à Bernay. (M. Le Prévost). 

Moie, maie, met (du gréco-latin mactra, 
ou de l'italien madia) voulaient dire en 
vieux français huche^ pétrin^ et ont 
encore cette signification dans un grand 
nombre de patois. — La moie des pres- 
soirs normands vient-elle de là par assi- 
milation ? 

MOINE (TÊTE DE). — Grande margue- 
rite des près. 

MOIS D*AOUT. — Moisson. — (V. août.) 

MOiSANT. — Nom propre. Ancienne 
forme de moyse. — Je trouve moysen 
dans une vieille traduction du livre de 
Job citée par M. Ampère. 

MOISSON. — Moineau franc. Voici des 
vers d'un poète ancien, cité par Roque- 
fort, où il est question d'un oiseau inter- 
médiaire, pour la grosseur, entre le moi- 
neau et le roitelet : 
« Il estoit meures (moindre) d'an moisson 
c Et fu plus grand da roictel... » 

(,U laide voient.) 
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MM. Duméril et Ghevallet font tenir 
moision d'un mot germanique mei qui 
aurait eu la même signification^ et le der- 
nier attribue une semblable origine au 
mot français. Moisson serait le mot pri- 
mitif^ et Ton en aurait tiré d'abord mots- 
sormel ou moissormeau, puis moineau. — 
Mais moineau ne signifie-t-il pas simple- 
ment petit moine ? Et moisson, aussi bien 
que moineau , ne peut-il pas venir de 
quelque diminutif bas-latin ayant ce sens, 
tel que monachellus ou monicellus ? — La 
gourmandise et les autres habitudes des 
moineaux toujours réunis en troupe 
autour des lieux habités et iusques dans 
Tintérieur des villes^ peut-être aussi la 
couleur de leur plumage prêtaient à un 
rapprochement de cette espèce; on sait 
combien Thumeur satirique de nos bons 
aïeux aimait à s*exercer sur ce chapitre ^ 

MOITER. ' ÂToir toujours quelque 
chose sous la dent, manger sans faim. — 
De ma$ticare probablement; il y aurait 
changement d'à en ci, comme dans 
moite et armoire^ dérivés de madidus et 
à*armarium, 

MorrEE poumorTB (Berville-sur-Mer). 

MOMENT ou MOUMENT (UN). — Long- 
temps, ou du moins un certain temps. — 
Un parisien s'exprime ainsi ironiquement; 
mais nos normands le disent sérieuse- 
ment. — Après tout, si Ton se reporte à 
Torigine de ce mot {movieo)^ on voit qu'il 
n'y a pas de raison pour que l'expression 
moment appliquée au temps, en désigne 
une fraction minime plutôt qu'une frac- 
tion considérable. 

Du moumerU^ pour a en ce moment. » 
— Exemple : « J'ai été malade, mais je 
vas bien du moument. » 

MON, TON, SON. — (V. pTOnomS pOS- 

sessifs. 

MONNAIES DE COMPTE. — Dans la par- 
tie de l'arrondissement qui touche au 
pays d'Auge et où les principales affaires 
se font par les nourrisseurs de bestiaux, 
les monnaies de compte varient selon 
l'objet à vendre. Ainsi a Saint-Pierre-du- 

* L'idée que moineau Teut dire un ftetit moim 
semble confirmée par ce passage de Habelais où 
Panorge cherche à expliquer l'oracle prononcé par 
le frère Triboulet : « H a dict à ma femme : guare 
moyne l c'est ung moyneau qu'elle aura eu délices 
comme la Lesbie de Catulle. » 

A Paris et aux enrirons le peuple ne dit pas 
moiueaa, mais moigneau. C'est une vieille forme 
qui s'accorde bien avec la plus ancienne manière 
de prononcer et d'écrire le mot moine^ savoir : 
iMgru ou moingne, qu'on trouve dans Wace et 
ailleurs. 



Châtel, les chevaux s'évaluent en louis de 
a fr., les vaches en fdstoîes et les co- 
chons en écus de S fr. — Quand on dit 
« j'ai vendu monjevà 29 et mon noble %s » 
tout le monde comprend que cela signifie : 
a J'ai vendu mon cheval %9 louis, et mon 
cochon 26 écus. » 

MONNÉE» MOUNÉE. — C'est le blé 
qu'un paysan porte ou envoie au moulin 
toutes les fois qu'il veut outre, et qui lui 
revient à l'état de farine. Exemple : « Je 
chauffe le four, j'attends ma monnée. » — 
(V. l'art, suivant K) 

« Secouer la monnée », c'est battre (sur 
un chevalet) autant de gerbes qu'il en 
faut pour produire cette quantité de blé. 

MONNiER et plus rarement mouniee 
pour meunier. — Exemple tiré de l'ou- 
vrage de M. Léop. Delisle : 

« Se la canchiée dépièche apertement 
parla deffaute du monnier.., » c'est-à-dire 
si la chaussée est dégradée manifeste- 
ment par la faute du meunier... {Rentier 
de Benesiville, Manche^ an 4342.) 

De là les noms propres Monnier et 
Mounier, si répandus en Normandie et 
ailleurs. * 

Ces mots viennent^ aussi bien que mon- 
née (V. l'art, précédent) du latin molendi- 
num dont procède également^ par une 
autre syncope^ le mot français moulin, 

MONTÉE. — Escalier à jour, ordinaire- 
ment placé à l'extérieur, mais toujours 
recouvert par la toiture; sorte d'échelle 
de meunier qu'on rencontre souvent dans 
les bâtiments de ferme. 

Ce mot, qui figure dans le dictionnaire 
de l'Académie^ était autrefois bien connu 
des parisiens; il signifiait pettï escalier. 

On lit dans Tallement des Réaux (récit 
d'une aventure arrivée à M*^ de Gournay) ; 
« Racan se pend à la corde de la montée 
et se laisse tomber en bas. » Et Boileau 
dit dans sa satire YI : 

c Deux servantes déjà, largement souffle- 
tées. 

c Avoient à coup de pied descendu les mon- 
tées. » 

Il y avait au centre du vieux Paris^ 
dans les premières années de ce siècle^ 
bon nombre de maisons bien habitées qui 
n'avaient d'autres escaliers que des mon- 
tées obscures semblables a celles de 

* L'expression manéê figure dans le glossaire 
Picard avec une définition toute semblable. L'abbé 
Corblet la fait venir du latin manut, comme s'il 
fallait y chercher le sens àepoignéi.UtLXS fnanéeon 
plutôt mannéê n'est qu'une variante du mot nor> 
mand, altéré par le changement de o en a, et n'a 
pas une autre origine. 
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W^ de Goarnay : on n'y pouvait monter 
on descendre qu à Taide aune corde qui 
tenait lieu de rampe. 

MONTER le foin^ monter des muions, 
ou plus souvent encore monter tout court, 
signifient^ dans le langage des faneurs, 
disposer le foin en meules quand il est 
sec. 

MONTRANCE pOUr APPARENCE. — « Ce 

foin-là a de la morUrance » (il a bonne 
mine). — Se dit aussi des personnes : « Un 
tel a du mérite mais il n*a pas de mon- 
irance (il ne paye pas de mine.) 

MORBIEU ou plutôt MORTBIEU. — 

C'est ainsi qu'on appelle à Brionne un des 
bras de la nisle^ au-dessous de la ville. 
Un autre bras de la même rivière se 
nomme le mordou ou le mort-dcu. — Tous 
deux, sans aucun doute, sont ou ont été 
affectés à l'écoulement du trop plein d'une 
retenue, et par suite l'eau y était dans 
certains moments, morte, c'est-à-dire plus 
ou moins stagnante. — (Y. bieu^ Dowr et 
Dour de biou. 

MORDOU OU MORTDOU. -* (Y. l'art, pré- 
cédent.) 

MORONNfi. — (V. mcurormé.) 

MOROSiF. — Gro^on, morœe, — 
Terme moins usité, je crois, à Pont- 
Audemer qu'à Bemay. 

C'est du vieux français. — (V. Roque- 
fort.) 

MORTIFIER (SE). — S'adoucir, s'affai- 
blir; métaphore empruntée probablement 
au langage des bouchers et des cuisinières. 

Exemple : « La vérole (petite vérole) de 
mon enfant est bien mortifiée, » 

MORTiR (Verbe neutre). — <• s'amor- 
tir, dans le sens de ce mot français, dont 
il vient probablement par aphérèse; ainsi 
l'on dit qu'une plaie mor^t^ quand elle 
sèche et tend à se ^érir. 

f (autre acception qui justifie bien 
rétymologie du mot, mori); souffrir, être 
mourant, et s'il s'agit d'un végétal, se 
flétrir. Exemple : a Je croyais ces plantes- 
là sauvées mais les v'ià qui mortissent. y» 

MOTTE. — Butte, monceau de terre. — 
J'entends souvent appeler mottes, à Pont- 
Audemer, les petites buttes naturelles ou 
artificielles, comme celles qui entourent 
souvent le pied d'un arbre. — Mota en 
bas-latin, motte en vieux français avaient 
le sens général de monticule, d'éminence 
créée par la nature ou par la main des 



hommes, et cette signification, qui figure 
encore dans le dictionnaire de l'Académie, 
est conforme à l'étymologie du mot, car 
motte vient d'un des mots latins mons ou 
montieellus, et c*est par une atténuation 
graduelle ae ce sens primitif qu'on est 
arrivé à ne plus lui donner dans le 
français usuel, que celui qui correspond 
au latin gleba. 

MOTTES. — Fossés autour d'un châ- 
teau. 

Au moyen âge, motte seigneuriale, ou 
motte (tout court) se disait particulière- 
ment des monticules, souvent faits ou 
exhaussés de main d*homme, sur lesquels 
s*élevaient les demeures féodales. « CoUis 
« 8eutumulus(ditDucange,art.inott«),cni 
« insdificatum castellum. p Le même au- 
teur ajoute cette citation d'un écrivain plus 
ancien : « mos est ditioribus hominibus 
« et nobilioribus terrae ageerem conge- 
c rere, eique fossam quàm latè patentem 
« circumfodere, etc. n — Ainsi l'usage 
était, non-seulement de faire une butte 
s'il n'en existait pas, mais encore de l'en- 
tourer d'un fosse *. 

Yoici maintenant un passage d'un ou- 
vrage justement estimé (Histoire de Var- 
rondissement de Pont - Audemer , par 
M. Alfred Canel, art. Saint-Mards), du- 
quel il résulte que la même expression 
motte était employée quelquefois d'une 
tout autre façon dans les mêmes circons- 
tances, et désignait, non la butte du châ- 
teau, mais le fi>ssé creusé à l'entour. 

« Les seigneurs qui résidaient au châ- 
c teau de siaint-Mards avaient sur leurs 
« vassaux quelques droits remarquables, 
entr'autres celui de mottage, c'est-à- 
« dire le droit de leur faire curer et en- 
tretenir les mottes du manoir et de leur 

* BeaacoQp de cbftteaux du moyen âge étalent 
placés non sur une butte proprement dite, mais bien 
dans un Ilot naturel ou artificiel avant une saillie 
médiocre aïi-dessus de la riTière ou des fossés pleins 
d*ean qui l'isolaient. C'était le cas du manoir de la 
Mottt situé près du lieu que j'habite, du cbàteao 
dtt Homme près Beaumoni-le-Rofter , des beaux 
châteaux d'Oo et d'Aubry en basse-Nonnandie, etc. 
Mais on peut remarquer qu'une !le, quelque faible 
que soit son relief, est toujours une eminence par 
rapport â ce qui l'entoure. Aussi voit-on dans 
les Tieux textes que mota et moUUa se disaient 
quelquefois pour iU et ptUtê iU, 

« Item pro quâdam motellâ, sltâ in Sequanâ. • 

(Dacaiif*.) 
Et dans une supplique des marchands de Paris 
relatiTO an balage des bateaux entre Paris et 
Rouen {itàk), i'tle située prèn de l'arche marinière 
du pont de Vemon est qualifiée de moUê, 

Amyot a dit dans sa traduction daAomofKTH^Z^ 
dofi: « Ils (les brigands) habitent dedans des cabanes 
« qu'ils dressent sur de petites moUti hors de 
« 1 eau en quelques endroits du lac • Ici moU* pe«t 
se traduire â tolonté par butté on f tof. 
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« en faire battre les eaux dans certaines 
« circonstances. » 

Et ailleurs, (art. la Poterie-Mathieu) « il 
« ne reste plus que les mottes du manoir 
c seigneurial ; jadis les vassaui étaient 
« obligés de les entretenir et d'en battre 
« les eaux. » 

On peut inférer de ce texte même que 
M. Canel ne considère pas Texpression 
motte, ainsi comprise, comme tombée en 
désuétude ; elle a cours en effet dans les 
localités qui! cite et ailleurs encore; par 
exemple, dans le canton de Saint^Georges^ 
les fossés larges et profonds qui entourent 
le château de Launaj sont appelés par 
tout le monde des mottes. Elle est d'ail- 
leurs bien d'accord atec le mot anglais 
moat (peut-être emprunté à notre pro- 
vince) qu'on prononce motte et qui signifie 
fossé de fortification K 

Comment concilier ces deux sens si 
différents? Faut-il admettre que malgré 
leur opposition apparente^ ils procèdent 
l'une de l'autre par une certaine filiation 
d'idées? Je le crois. — Jkfo^toou motta 
n'aura signifié d'abord que butte, monti- 
cule; puis comme une butte, servant de 
base à un château^ est presque toujours 
entourée de fossés^ on aura appelé motte 
l'ensemble de cette butte et de ces fossés, 
mota cum fossatis; enfin on aura donné 
le même nom au fossé tout seul. — Ce se- 
rait absolument l'inverse de ce qui est 
arrivé en Normandie pour le mot fossé qui 
après avoir désigné seulement la gueule 
ou le fossé proprement dit, cieusé pour 
servir de clôture aux héritages, a été ap- 
pliqué à l'ensemble du fossé et de la 
masse de terre élevée près de lui^ puis à 
cette masse de terre toute seule en dépit 
de l'étymologie /bdere. 

MOTTES de tan. — Tannée pressée 
dans des moules qui ont la forme d'un 
disque. On l'emploie comme chauffage 
dans la plupart des maisons, et les 
pauvres gens, dans la ville, n'en ont 
guère d'autre. — V. {tannée.) 

MOUCEAU, MOCCIAU p0U( MONCEAU. 

Exemple . « Mets cette terre en moueeaux. » 
— « Vlà un beau mouciau de pommes. • 
Ce mot est beaucoup plus usité que 
monceau ne Test en français, et l'on en 
fait des applications fort diverses. Par 

I L6 glossaire de Roquefort ne foornit aacun 
renseicnement. —Mais je trouve «Jans les mémoires 
d'Ag. d'Aubignô le mot maUinet qui paraît un dimi- 
nntTr de motte pris dnns ce sens : « Le siège 
« (d'Orléans) estant venu, les soldats du père... 
t menoient le Sis dans les fnottines^ comme il j 
« estoit lorsque M. de Duras fut tué. » (page 10, Ed. 



exemple, i'ai entendu dire d'une femme 
mal habillée que ses vêtements lui fai- 
saient un moucuxu derrière le dos; à Paris, 
on aurait dit un paquet. 

La prononciation mouceau ou mousseau 
pour monceau pris dans le sens du mot 
latin qui lui a donné naissance (monti" 
cellus)y était assez habituelle au moyen 
âge dans plusieurs provinces; on peut en 
juger par le nom propre Desmousseaux, 
non moins répandu que Dumoncel et Dti- 
nwnceau. 

MOCCHB (adjectif). — Ce root normand, 
qui n'est qu'une corruption du vieil adjec- 
tif mousse {en latin muticus), encore em- 
ployé par les botanistes, signifie obtus, 
dépourvu de pointe, émoussé. Exemple : 
« Cet outil est trop mouche, faillerait l'ai- 
guiser. 

c J'ai Tesprit tardif et mousse. » 

{Montaigne, Ut. H.) 

MOCCHER (8E) pOUr ÉTERNUEt. — Se 

dit en parlant des chevaux. 

MOUDRE pour MACHER. — Cette 
expression moudre n'est pas mal trouvée; 
elle rappelle le nom de molaires donné 
aux dents qui servent le plus à la mastica- 
tion. — (Y. màquer,) 

MOUDRiR pour MEURDRiR (Condé-sur- 
Risle. — (V. ce dernier mot). 

M0UFFLB8. — Grosses mitaines en 
peau, gants sans autre doi^ que le pouce, 
dont on se sert pour manier les ronces, 
les orUes, etc. — Ce mot est dans Rabe- 
lais {Pantagruel^ liv. IV, chap. lxvii). — 
11 est (comme gant) d'origine èermanique : 
mu/f signifie manchon en allemand et en 
anglais. 

MOCiLLURE. — Ce qui mouille, et par 
conséquent la pluie. 

c Durer à la mouillure », c'est endurer 
longtemps la pluie, y» 

MOULANT. — Garçon meunier chargé 
de la conduite du moulin. 

MOULËB. — (V. monnée qui a le même 
sens et qui est beaucoup plus usité.) — 
Moulée correspond à moultn, comme l'autre 
mot à meunier ou monnier. 

MOULtiE, MOUUE, MOULINE. — Sciure 

de bois, c'est-à-dire du bois moulu. — Se 
dit plus généralement de tous les débris 
très-menus. Exemple : « La paille a été 
rongée par les souris, ce n^est plus que 
de ta moulie. » - (V. gruge, page 118.) 
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HOULETTES pour MOUiBS. ^ (Coquil- 
lages.) 

À moulettes. « Porter un enfant à mou- 
lettes », c'est le porter à califourchon 
sur son dos. Naguère les marchands de 
moules parcouraient les rues de la yille 
avec des hottes sur le dos et en criant à 
numlettes, ho ! ; c'est avec le même cri que 
les bonnes engageaient les petits enfants 
h se mettre dans cette posture. 

MOULft DE VÉS. — C'est-à-dire numlu 
de vers (V. véj, vermoulu. — Le mot fran- 
çais n'est que le mot normand retourné. 

MOUMENT. — (V. moment.) 

MOUNIER pour MEUNIER. — (Y. 

rder.) 

MOUQUES pour MOUCHES A MIEL OU 
ABEILLES. 

Quand on cherche à recueillir dans une 
ruche un essaim qui s'est échappé, on 
frappe sur une casserole ou sur un chau- 
dron en criant : « Belles! à jpied ! à 
pied! 1 

Tel est au moins l'usage du côté 
d'Epaiçnes. A Campigny, on a recours 
ordinairement à un autre moyen : au 
moment où l'essaim, qu'on suit des yeux 
brondit très-fort et semble avoir envie de 
se poser auelque part, on lui dit en mon- 
trant du aoigt l'endroit où l'on désire le 
fixer : 

« Jésus-Christ avec saint Jean 

c Etant dans le pays des petites abeillet 

« Lear dif: o Où aliez-voas ? à 

— Dans la vallée de Josaphat. > (Réponse 
supposée des abeilles). 

— Non, petites abeilles, reposez-vous là. > 

On fait une très-courte pause à la fin 
de chaque vers. Le tout s'appelle une 
oraison. — Celui de qui je tiens cette re- 
cette naïve a ajouté qu'elle était le plus 
souvent efficace ^ 

MOUQUETTE. — (V. émoviquette.) 

MOURE pour MUR (fruit). ^ On désigne 
par ce mot, non seulement les vraies 
mûres qui sont peu connues en Norman- 
die« mais aussi les framboises et surtout 
le fruit des ronces. 

* C'est ici le lieu de noter une habitude encore 
plos primitive qui continue de subsister dans nos 
campagnes normandes. 

Si le proprièuire ou le fermier de la cour ob se 
trouTemles ruches vientà mourir, un des frèrei de 
la Charité chargés d'enlever le corps va faire part 
aux abeilles de révénement (je ne sais en quels 
termes), et chaque rucho est ornée d'un crêpe. — 
Même cérémonial à la mort de la maîtresse. Si l'on 
Tenait à Toublier, les mouches se disperseraient, et 
il ne serait plus possible de les retenir dans la 
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On appelle mouret^ à Bemaj, le fruit du 
vaccinium myrtillus. — (V. bleuet.) 

Moure et mouret, aussi bien que mûre^ 
veulent dire « fruit noir ou noirâtre. » — 
More (adjectif), signifiait notr en vieux 
français. Toutes ces expressions et le mot 
latin moruSy mûrier, paraissent venir du 
grec mauroSy niger. — Les maures et les 
mores (ce qui est tout un) sont littérale- 
ment les peuples noirs. 

MOURET (DU). — Paille à demi carbo- 
nisée, ou tout au moins roussie par le 
feu. — (V. l'art, précédent.) 

MOURIR (ÊTRE FAIT). — (V. à la 

lettre F.) 



>URIR (SE) pour SE FAIRE MOURIR^ 

— ' J'ai entendu dire par exemple, à pro- 
pos de champignons ramassés dans le 
bois : « Avec ce manger-là, on a le choix 
de se régaler ou de se mourir, » 

A Paris, les gens du peuple disent se 
périr. C^ n'était pas une faute au xvi« siècle, 
car je lis dans Brantôme : 

« Voilà comme la vertu se périt par la 
« fraude. » 

{Vie du duc de Guise.) 

MOURME. — Sombre, morne : se dit 
surtout des enfants silencieux et engour- 
dis : a comme cette petite fille est mourm^ /» 
s'emploie au figuré : a cette étoffe n'est pas 
si mowme que l'autre. » — « Le temps est 
mourme. » — « Une douleur mourme p 
(pour une douleur sourde). 

Les Picards ont aussi cette expr^ion 
qui est une corruption de moume, simple 
variante de notre adjectif tnome ; mais il 
est à remarquer que morne ne fait pas 
partie en français du langage populaire, 
tandis que mourme est un mot familier à 
nos paysans normands. 

En anglais moum signifie pleurer, et 
moumer, une personne qui se lamente. 
Tout cela d'après Chevallet viendrait d'on 
mot tudesquc muman, être affligé. 

MOURON, MOURiON, MORiON. — Sala- 
mandre teriestre. ~ Ce petit être inoffen- 
sif passe pour un animal dangereux et il 
est l'objet de la haine des paysans. Aussi 
le nom de mouron est-il une injure que 

propriété. — Ainsi l'on attribue à ces insectes une 
part de rintelUgence humaine et même un senti- 
ment moral, et l'on a pour eux une considération 
que n'obtiennent point les espèces plus étroitement 
associées & l'homme. 

Les anciens se falsltent une idée plus baota 
encore de rintelligence des abeilles ; quelques-unes 
la croyaient d'essence divine : 

« Base aplbos part«m PItImb mtotU, et haostw 
« ŒtlMrêM dUAre... • 

• (Vbf . Ceorg. ly.) 
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les enfants se jettent Tolontiers h la tète. 
Mourm vient certainement du vieux 
mot français more (noir ou brun) — (V. 
motire), a cause des taches noires qui 
rendent si remarquable la robe de ce 
reptile. 

MOUROUNÉ, HOROUNÉ. — Taché de 
noir. Se dit surtout du linge qui se ma- 
cule pendant le lavage^ quand on n*a pas 
eu soin de nettoyer d*avance le bassin de 
la fontaine. Peut-être est-ce une allusion 
à la robe tachée de noir de la salamandre 
terrestre. — (V. Tart. précédent.) 

MOURONNBTTBS. — Petites véroniques 
qui abondent dans les lieux cultivés et 
particulièrement la véronique à feuilles 
de lierre. 

MOimoQUE ou AMOUROQUB. — Ca- 
momille puante, anthémis cotula; plante 
extrêmement commune dans les moissons. 

Le nom vulgaire de cette plante est 
maroute dans une grande partie de La 
France. — (V. les flores les plus répan- 
dues). Gassini en a fait le type d*un eenre 
sous le nom de maruta fœtida. Elle est 
nommée amourougue dans le vocabulaire 
du pays de Bray, amoureUe dans la Flore 
normande, de M. de Brébisson^ dans le 
dictionnaire de MM. Duméril et dans le 
glossaire picard ; maroute et améron dans 
le glossaire de M. le c^^» Jaubert. 

Etymologie douteuse. — Si Tortho- 
graphe amouroque, amourette, améron, 
etc., est la meilleure, ces noms peuvent 
venir du latin amarus et sont justifiés par 
Tamertume de toutes les camomilles. Mais 
il est possible que tous ces mots com- 
mençant par a ne soient écrits ainsi que 
par une équivoque de prononciation, et 
que la vraie leçon soit la mouroque, la 
mourette, etc. Dans ce cas> tous les noms 
vulgaires de ranthemis cotula se ratta- 
cheraient au plus usité de tous, à maroute ; 
et peut-être faudrait-îLchercher leur ori- 
gine commune dans le mot latin marum, 
nom donné par Pline à une plante odori- 
férante. Le marum des anciens, fût-il une 
autre plante que Tanthemis cotula, peut 
avoir donné lieu, par analogie, au nom 
de maroute et à toutes ses variantes. — 
Le fait est que l'odeur de la camomille 
puante est un caractère plus frappant que 
sonamertume, cette plante n'étant presque 
jamais prise en infusion comme sa congé- 
nère la camomille romaine, qui est, au 
reste, beaucoup moins commune dans 
nos environs. 

MOURU pour MORT. — Tous les en- 
fants, grands amateurs de la régularité 



en fait de grammaire, adoptent ce participe 
mouru, et nos paysans font de même. 
Ceux-ci conjurent d'ailleurs le verbe mou- 
rir avec l'auxiliaire aooir. Exemple : « Il 
a mouru hier. » 

MOUSIEU pour MONSIEUR. — On sait 
que les gascons disent mousu. 

MOUSSELINE (OEILLET). — C'est la 

mignardise (Dianthus plumarius). 

MOUTE pour MOUTURE. Se dit aussi 
quelquefois pour monnée. — (V. ce mot). 

On écrivait autrefois moulie, en latin 
du moyen âge molta ^ 

MOUTONNU (Adjectif). ^ Laineux, co- 
tonneux, soyeux. 

Du moutonnu : tout ce qui est laineux 
ou soyeux, par exemple les aigrettes de 
certaines graines (saule, clématite, etc.) 
—Ainsi j'ai entendu dire, à propos de sem- 
blables aigrettes emportées par le vent : 
a V'ià du moutonnu qui vole I » 

MOUVANT (Substantif). — De l'argent 
en mouvement ; en style moderne, fonds 
de roulement. Exemple : « Outre sa for- 
tune, le tanneur X... a du mouvant dans 
son commerce, n 

« Avoir du mouvant » se dit aussi, dans 
un sens plus large, de toute personne à 
son aise, qui a de l'argent comptant, qui 
paye bien. 

MOUVANT (Adjectif). — Vif, alerte. 
Exemple : a II vous faut un bon cheval, 
une bête qui soit mouvante. » — (V. 
mouvette.) 

MOUVÉE. — A Saint-Paul et aux envi- 
rons, les femmes battent le beurre avec 

* Mouîtê et molta figurent très souvent dans les 
anciennes charte», avec une signification parttcn- 
Itère qui ne serait plus comprise aujonrd'liai : on 
entenoait par là le 4rot'l d9 mouture à percevoir 
dans la circonscription (oa ban) de chaque moulin ; 
droit auquel personne ne pouvait se soustraire 
même en portant son bl6 ailleurs. Voici des 
exemples : 

« Sciant prœsentes et fntnri qaod... remisimus 
M totam moïtam quam babebamus in toto rundo, 
« etc.» (Charte de 13IS. citée par M. A. Le Prévost, 
comm. di> départ, de l'Eure, art. ÀuvergnL) 

tt . . . Ego Willelmusde Barra vendidi monachis de 
« Lir& pM^m meam mojendini de la Cbeise... 
a cum totà moltd siccd et humidd de totà terri 
« meâ de la Crespinière, etc. • (Autre charte de la 
même époque, ibid., art. la Barre.) 

La moult9 ordinaire, c'est-à-dire le droit payé 
pour une mouture effective, s'appelait moulu hu- 
mide on mouillée ; on désignait par moulte tiche le 
droit payé pour les blés exportés hors du ban. 
J'emprunte ces détails au saTant ouvrage de M. L. 
Delisle. — Les mêmes usages et les mêmes expres- 
sions existaient en Ecosse. (Y. ce que Walter Scott 
dit à ce sujet dans son Roman du Moncutère, ch. xiii . 
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noe cuiller en bois nommée mouvetUj 
dans une grande terrine qu'elles tiennent 
sur leurs genoux. La quantité de beurre 
qu'on obtient dans chaque opération se 
nomme une moucée. 

MOUVEB. — Remuer, agiter, mouvoir 
et quelquefois émouvoir. 

Entre ce mot et notre verbe irrégulier 
mouvoir, il n'y a pas une simple diffé- 
rence de prononciation, mouver est réel- 
lement un autre verbe qui se comporte 
comme un verbe régulier de la première 
conjugaison et qui a d'ailleurs des signi- 
Ùcations plus variées. 

Exemples : « L'omelette n'a pas été 
assez tnowoée. » — « Ne mowez pas cette 
échelle pendant que je suis dessus. » — 
« Me v'ià toute mouvée ! » (émue). 

c Ils abaissent les flots. Us moment les 
« orafj'es. » 

(Eooiard, cité par M. Dnméril.) 

MOUVBTTB (SubstantiO. — 4» Cuiller 
de bois dont se servent les cuisinières pour 
remuer les roux, les œufs mouillés, etc., 
et les empêcher de prendre, — Autre 
cuiller de bois pour battre le beurre. — 
(V. mouvée); 

t^ On dit des jeunes filles ou des petites 
femmes qui s'agitent beaucoup : « C'est 
une mouvetie.) 

MOUTEU, MOUEU pOUr MOTEU (de 

roue). 

ut (Adjectif) pour mèk (mahirus). — 
Friable, sans consistance, facile à réduire 
en poudre. 

Terre mue est une expression que les 
pa;^sans emploient continuellement et 
qui répond tout à fait au putre solum de 
Virgile. {Georg., liv. II, v. 204). 

Mûr^ même en français se dit assez 
souvent pour vieux, avancé, vermoulu; 
de là au sens du latin putris, qui veut 
dire à la fois putrescent et pulvérulent, il 
n'y a pas loin. — (Y. mûrir.) 

MUCHE-MUGBE. — Jeu d'cnfauts. — 
Muche-muche est l'équivalent très-exact 
de l'expression cache-cache par laquelle 
on désigne le même jeu à Paris. 

MUCBE-POT (À). — En cachette. — 
Les paysans disent : « Â muche-tan-pot » 
(à cache-ton-pot). 

Dans d'autres provinces on emploie la 
locution équivalente « à cache-pot. » Je 
viens de la trouver dans un journal belge. 

MCJGBBR. — Vieux mot français. Se dit 
habituellement pour cacher (abdere). — • 



Cacher ne s'emploie à Pont-Audemer que 
dans des sens tout différents : ctoser, 
enfoncer, pousser, (V. page 85.) 
Voici mucher dans le Roman de Eou : 

« ... Ço qae porter il ne poeot 

€ En terre mtichent et enfoent. » (V. 372.) 
(Ce qu'ils ne peuvent porter, ils le cachent en 
terre et reolbuissent.) 

Jfucer se trouve dans Joinville ; mais 
la forme musser est la plus ordinaire dans 
nos anciens auteurs. En voici des 
exemples. 

c Panurgre évanouit de la compagnie et se 
« mussa dedans la soatte, etc. « 

{Pantagruel^ Uv. IV, cbap. lxti.) 

€ n faut musser ma fkiblesse sons ces 
grands crédits. » 

(Montaigne, Ut. 0, ch. x.) 

«Dorcon se mu£s« là-dedans entre ces épines.» 
(Amyot, Daphnis et Chloé, liy. I.) 

c ... Dessous mon aumusse 
« L*ambition, l'amour, l'avarice se mus^e*.» 
(Régnier.) 

H existait en latin un verbe mussart 
bien peu connu aujourd'hui et cependant 
employé par de bons auteurs. Ce mot 
signifiait ce parler bas, entre ses dents » 
(Piaule) ; « se taire » (mussa, tace. Té- 
rence) ; « hésiter à parler» [mussai dicere, 
Virg.). Mussare a pu, par extension, 
prendre plus tard la si^ification de dis- 
simuler, se cacher, puis en passant au 
sens actif, celle de cacher. 

Roquefort propose pour le vieux verbe 
français dont il s'agit l'étymologie peu 
vraisemblable amtctre. M. Jaubert d'après 
Génin, je crois, en a indienne une autre 
qui est au moins très-ingenieuse, mus^ 
souris (passer par un trou comme une 
souris, se glisser), mais je crois être dans 
le vrai en rapprochant mucher ou musser, 
comme je viens de le faire, d'un verbe 
latin tout semblable, dont le sens n'était 
pas éloigné de la signification moderne; 
il est possible d'ailleurs que le verbe mus- 
sare ait été plus usité dans la langue du 
peuple que dans la langue littéraire, et 
y ait eu une signification plus étendue. 

MOChÊtTE pour GACHETTE. 

MUCRB nour BUMiDE. — Ce root est 
d'un grand usage en Normandie, aussi 
bien que le substantif correspondant mU' 

*■ La nie do Petit-MtuCf à Paris, s'appeliUt jadis 
ime Put$ y muc$ {Vict. det ntM da Porit, par 
Lazare) ; eUe éUit très mal habitée. 

Mussia voulait dire aushette dtns le latio du 
moyen âge. Ainsi dans une leUvft de rémission dtée 
par Ducange (auno 1 899} on iSi : « PloriBia booa roo- 
« lûiia in quàdam mucAl exist^ntia ceperat. » 
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ereur. — On entend dire très-soaTent^ 
par exemple : « Le temps est mucre. » 

De mucere ou mucescere (moisir), d'où 
sont dériyés aussi les mots français mu" 
cosité, mucilage, etc., et le verbe moisir 
lui-même. 

MUGREMENT. -- G*est Tadverbe qui 
répond à mucre, (V. l'art, précédent). 
Exemple : « J'ai mis de la paille sous les 
bouteilles pour qu*elles soient moins mu- 
crement. n 

MUGREUR pour HUMIDITÉ. — (V. 

mucre,) 

MUGREUX pour HUMIDE. — Il y a une 
différence entre mucre et mucreux; le 
second mot renchérit sur Fautre; un 
terrain mucre peut n*ètre humide que 
momentanément; un terrain mucreux 
est celui qui conserve Thumidité. 

J*ai entendu dire aussi (plus rarement) 
« la terre est mucriée » (abreuvée d*eau, 
amollie par la pluie). 

MUGRiR (Verbe actif). — Rendre hu- 
mide. — Mucrir (verbe neutre) et se mu- 
crir : devenir humide. — (V. mucre.) 

MUiDS. — Autrefois le muids était en 
même temps le nom d'une mesure de 
compte pour les liquides, équivalant à 
450 pots et celui d^une barrique ou futaille 
ayant à peu près pareille contenance. 

Le muids (mesure) était, à la même 
époque, la moitié d'une pipe et le quart 
d'un tonneau, — (V. ces mots.) 

Aujourd'hui les petites futailles ordi- 
naires à cidre se nomment encore des 
muids, mais elles ne contiennent plus 
guère oue 440 à 420 pots (nouvelle me- 
sure), c est-à-dire 4 4 à 4 20 doubles litres, 
comme les barriques à vin avec lesquelles 
elles se confondent ^ 

MUiR pour MUGIR. — « Boef ncvaquc 
« n*y muit, » (Roman de Eout v. 4076, à 
propos des terres dévastées par Rollon 
dans la Zélande). 

Les deux mots meuler et muir, qu'on 
emploie indifféremment à Pont-Audemer 
pour rendre le cri des bœufs et des vaches, 
ne diffèrent des mots français correspon- 
dants que par la suppression du g. 

* Muids Tient de modiui. Ce dernier mot qui indi- 
quait en latin une certaine mesure de capacité, 
▼oalaitdire qoelquefoia aussi menireo\> contenance 
dans le sens le plus général, tout comme modvn 
qui est presque le même mot. Si Horace dit : 
a noo nvt 1b Totls, moâtti «frt non it* magnat. • 
On lit dans Cicéron : • Jtfo<ito|^leno » pour abon- 
damment, en fiaisant bonne mesuie. 



MULE pour MEULE. — Je n*ai jamais 
entendu dire mule de foin, mais seule- 
ment mule de blé, mule de bois (c'est-à* 
dire de fagots). 

Les meules de blé sont rares ; celles de 
foin ne se^nommeut jamais autrement que 
muions. 

MULON. — Meule de foin. 

€ Une ne dotai chastel plus qa*un muion 
defain. » 

{Roman de Rou ; ▼. ISI7.) 

C'est-à-dire : « Jamais je ne craignis 
château plus qu'une meule de foin. » 

c VeniaDt ad pratum et mulionem, > 

(Doc. du xiu* siècle, cité par M. Delisie, eh. ui, 
des Redevances et des services.) 

m(jr (Adjectif) pour friable. — (V. 
mù,) 

MUREUR (Susbtantif) pour maturité. 

MURIER. — On appelle mûriers^ et 
quelquefois mureurs^ ceux qui font pro- 
fession de construire des murs en bauge 
(V. ce mot). — Ils travaillent à la lâche. 
On les fait venir de l'arrondissement de 
Bernay. 

MURIR. — 4» Sens actif. — Mûrir la 
terre, c'est l'ameublir. On dit proverbia- 
lement : « L*hiver mûrit la terre. » Pour 
mûrir un terrain trop compact, il faut 
le màller (marner) ; 

î« Sens neutre : s'ameublir, devenir 
friable. 

MURMULER OU SE MURMULER. — S'as- 

sombrir, se couvrir de nuages. Exemple : 
« V'ià le ciel oui commence a murmuler. » 
Corruption de murmurer, je crois. On 
trouve dans Roquefort « murmuler des 
salmes (psaumes). » 

Il est problable que ce verbe appliqué 
à l'état du ciel, s'est dit d'abord unique- 
ment des bruits qui s'y faisaient entendre, 
puis f par abus ou catachrèse) on a désigné 
ainsi les nuages sombres dont ces bruits 
étaient ordinairement accompagnés. C'est 
la notion de Touîe substituée à celle de la 
vue*. 

MUTINER. — <c Le temps mutine » si- 
gnifie « le temps est capricieux n, c'est 
la même figure que dans l'expression 
française. 

* Par une figure analogue, on dit Bien souTont, à 
Paris même, goûi pour odorat^ et les paysans ber- 
richons vont jusqu'à dire odm»r pour lueur (Vodtur 
du jour, par exemple pour l'aurore. V. ianberi.) 
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MYTHE pour HTHTE. — Oo donoe ce 
même nom au myrica gale, arbrisseau 
odoriférant qui se trouve assez abondam- 
ment au Marais-Vemier près Qaillebeuf, 



bien qu'il soit rare dans les antres par- 
ties de la Normandie, 
c Non omnes arbusta jutant, hnmilesqne 
myricm. » (Vliig. Bg., ir.) 



N 



N (Redoublé). — (V. à la lettre M, 
p. «56). 

NAcnB. — Morceau de bœuf qui fait 
partie de la fesse (mot à Tusage des bou- 
chers et des cuisinières). 

Nache voulait dire fesse en vieux fran- 
çais : 

« Le garchon print parmi la nache, ses 
€ dens dedens la char lai boute. » (Il prit 
le drôle par la fesse et lai enfonça ses dents 
dans la chair. » 
{Roman du second BinardMiàpKt Roquefort» u,63.) 

Du latin nates, ou plutôt de naticœ, qui 
avait en bas-latin la même signification. 

NAi (Adjectif) pour noir. — C'est le 
mot français, prononcé noir à la nor- 
mande, et privé de Vr final. — Des pois 
à cul nai sont ceux qui sont marqués 
d'une tache noire. 

NAR (À) . — « Monter à cheval (t nar » 
c'est le monter à poil ou à cru ; c'est-à- 
dire sans selle ni couverture. 

Je crois que cette expression est d'ori- 

fne germanique, et que nous la devons 
l'invasion Scandinave. On peut l'expli- 
quer en efiet en la rapprochant du mot 
allemand nahe et du mot anglais near, qui 
signifient tous deux prés, de prés. Monter 
un cheval à poil, c'est s'en tenir le plxis 
prés possible, c'est le serrer de prés. 

NAIS (Substantif). — (V. nez,) 

NANON pour ANNETTE. — Les noms 
de fille les plus ordinaires à la campagne 
et h la ville étaient naguères Goton, Ma- 
rotte, Nanon. Maintenant ces noms-là sont 
fort méprisés, et toute couleur locale a 
disparu. Nous avons dans notre petit ha- 
meau de Lillebec, une Emestine, une 
Albertine, une Léocadie, une Mélanie, 
une Divine et deux Héloîses. 

NATIVEMENT. — (Condésur-Risle) , 
naturellement, de bonne foi. 
tiNcUivement, je ne peux pas consentir 



àça. » 
Si l'( 



'on ignorait l'étymologie de naif, 



natvemeni, etc., ce mot*là mettrait sur la 
voie. — (V. m/.) 

NAVOBET (Nom propre). — Corruption 
de navarrais; souvenir du temps où 
Charles le Mauvais, roi de Navarre et 
comte d'Kvreux, possédait la ville de 
Pont-Audemer ; il y soutint victorieuse- 
ment un siège contre le roi Jean. 

NATER (Verbe actif et neutre) pour 

NOYER ou SE NOTER. 

c Yertusguoy, je me naye! » 

(Rabelais. Pantagruel, lif . m, ch. ir.) 

a Aujourd'hui nous disons neier. » (Mé- 
nage, Obs. sur la langue fr., cit. de 
M. Jaubert). 

Si ce verbe, comme le dit M. Ampère 
avec vraisemblance, vient du latin neare, 
nayer ou niyer n'est pas une simple va- 
riante due à une faute de prononciation, 
c'est une forme préférable à celle qui a 
prévalu. 

NÉCESSITEUX pour NÉCESSAIRE (Cam- 
pigny, Condé). — « Cela n'est pas néce^ 
siteux. 9 

NÉGATION IRONIQUE. — NoS VieUZ 

paysans se servent souvent d*une tour- 
nure négative qui est à leurs yeux la 
forme la plus énergique du superlatif. 

Ainsi une sarcleuse qui veut donner une 
grande idée du travail qu'elle a fait 
s'écnera : « Je n'ai donc pas tr(mté de 
mauvaises herbes dans cette aire-là!» 
Au lieu de dire qu'une femme est très- 
méchs^te, on dira : « Elle n'est donc pas 
maline c'te fumelle-là ! » 

NEIGE. — Dentelle commune : se dit 
particulièrement de la dentelle de coton. 

NÊLE pour NIELLE DES BLÉS (lycAmS 

githago). — Du latin nigella, — Ces noms 
nék et nielle, aussi bien que celui de m- 
gelle conservé par les botanistes pour une 
plante très-diflérente (cheveux de Vénus), 
font allusion à un caractère commun aux 
deux plantes : la couleur notre des grains. 
- (V. nut/te.y 
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Les graines de néle ôtent de la Taleur 
an blé quand elles sont mêlées avec lui, 
quoiqu'elles donnent une farine blanche 
et sans propriétés malfaisantes. 

NÉNETS ou NÉNBTTES pOUr TÉTONS. 

— Vient de simis peut-être, par aphérèse 
et par répétition de ïn. (Blendes mots 
enfantins se sont formés d'une manière 
analogue). 

Expression familière et décente à la 
fois, à l'usage des mères et des petits 
enfants. 

NÉBOUSSE. — Très-bonne poire à 
brasser. « C'est (m'a dit mon fermier) le 
meilleur solage pour le jus. 

MET (À), EN NET. — (On ne fait pas 
sonner le t Huai). Tout à fait, à fond. 

Exemple : a Paillerait labourer cette 
pièche à net, » (Entièrement, sans en 
rien excepter). — « J'ai déserté Tendrait 
à net. » (Pour cette phrase, le français 
offre un équivalent heureux) : « J'ai fait 
place nette, » 

NET (UAL) pour MAL PBOPBB. 
NETOU OU NETOUT. — (V. n't/ou.) 

NETTiER pour NETTOYER. — De même 
envier^ nier, balier, pour envoyer, noyer, 
balayer. Il me semble que les mots nor- 
mands valent mieux et que la finale oyer 
ou ayer allonge le mot sans nécessité. 

« Des hommes de Noron sont tenus à aider, 
« à cnrer et nestier {sic) la salle dudit lieu 
<c de Bar, etc. » 

{Coutumier des foréU de Normandie,) 

NEU pour NU. — « J'ai les pieds netis.n 

— (V. obs. gén. p. 480.) 

NEUTRES (Confusion des verbes, avec 
les verbes actifs, etc.). — (V. à la lettre 
V.) 

NEZ OU NAIS. — On prononce nai, en 
appuyant beaucoup sur cette syllabe 
unique. 

C'est le nom d'un cap très-saillant qui 
se trouve au nord de la baie de Seine. 
Tantôt on dit le nez tout court, tantôt le 
nez de Tancarville, tantôt le bout du nez, 
ce qui paraît indiquer l'intention d'un 
rapprochement entre la forme de ce cap 
et celle d'une partie saillante du visage 
humain.. Le nom de celle-ci se prononce 
de la même manière, comme on le voit 
par ce vers de L. Petit : 

« L'autre à mon propre nais se moque. » 
{Èfuse normande^ xvii* siècle.) 

La dénomination de nez ou nais, pour 



des caps ou promontoires, est d'une appli- 
cation fréquente sur les bords de la 
Manche. Exemples : « Cap gris-nez ou 
grinais ; cap blanc-nez ou blannais.n Est- 
elle tirée du mot français ? ou du mot 
Scandinave à peu près identique qui si- 
gnifie promontoire, comme M. Le Prévost 
inclinait à le penser? (Com. du dépar- 
tement de l'Eure, art. Bec.) 

Au reste, ce mot Scandinave faisait sans 
doute allusion lui-même à la similitude 
dont j'ai parlé, car si nez (partie de la 
figure) se rend en latin par nasu$, il se 
dit nase en allemand, nose en anglais, et 
noése en danois. 

Je crois que nais est la véritable ortho- 
graphe du mot normand, et c'est sans 
doute aussi la plus vieille manière d'écrire 
le mot français, à en juger par cet autre 
motpunais, qui en est probablement dérivé. 

NIAISE (Prénom) pour nicaise. — On 

{)rononce souvent nt-aise, en deux syl- 
abes, et même ni-îiaise. Cette dernière 
forme est remarquable : au lieu de sup- 
primer simplement la gutturale, elle 
introduit une aspiration plus douce. 

NŒL (Nom propre). —On trouve, parmi 
les noms de seigneurs normands qui 
figurent au bas de vieilles chartes, JVt- 
gellus (Ch. en faveur de l'abbaye de 
Bernay, i 027) et Niellus (Ch. en faveur de 
l'abbaye de Lisieux sous Guillaume le 
Bâtard). Le second de ces noms est visi- 
blement l'abrégé du premier. 

Nigellus en latin voulait dire noirâtre, 
brun. — (V. néle einuUle). Le surnom 
de Nigel, Niel ou Néel indiquait donc 
chez les hommes de la race blonde, une 
couleur de cheveux exceptionnelle. 

nient ou niant (Adjectif). — Celui 
qui perd son temps ; paresseux : et aussi, 
nul, incapable au physique ou au moral. 
Cet adjectif prend le féminin. Exemple : 
« C'te femme-là est niante. » (Elle n'est 
bonne à rien). 

Faut-il voir dans cette expression une 
abréviation de nienteux ? ou de fainiant ? 
— (V. ces deux mots.) 

NIENTERIE ou NIANTERIB. — Faire des 
nienteries, c'est perdre son temps à des 
riens, — Mot curieux, recueilli dans le 
canton de Beuze ville. 

Voilà une locution qui semble tout ita- 
lienne et l'on se rappelle immédiatement 
le far niente de nos voisins. Mais nient ou 
niant (substantif) est une expression fran- 
çaise fort ancienne, représentée aujour- 
d'hui par le mol néant (non ens); on 
l'employaitcomme négation. La voici dans 
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k prose de saint Bernard ^ — (V. Heus- 
chelj Supplément au glossaire deDucange) : 

€ ^ioft/atimpreit. et niant ordeneit deleit. 
Mot à mot : « Non temperata et non or- 
dinata delectalio. » 

NiENTEUX OU NiANTEUX. ^ Celui oui 
perd son temps à des nienteries, — (V. 
Fart, précédent.) 

NIER pour NOTEE (Verbe). — (V. 
noyer.) 

NiEU ou NiEUX pour OEUF. — (Ordi- 
nairement ^âté; T. eouoi), qu*on laisse 
dans les niches ou nids de poules pour 
les engager à y venir pondre. 

En Basse-Normandie, on dit ntc^^ et 
nicheux ; en Picardie, nichouére ; en Berry , 
niau. L*Académie donne, avec la même 
définition, le mot nichet que je ne me rap- 
pelle pas avoir entendu prononcer à Paris 
ni aux environs. — Tout cela doit venir 
de nidus. 

NiF (Adjectif.) : pour clair, limpide. 
Exemple : « Cette eau-là n*est pas nife. » 
— a Vlà un ciel bien nit (sans nuages). 

Ce mot singulier estfort usité à Pont-Au- 
demer. Je ne doute pas qu*il ne vienne de 
nativus oui était usité en bas-latin dans 
le sens de naturel, innocent, ingénu; 
d'où les mots français naff et niais. Nif 
n*est autre chose que le premier de ces 
mots, un peu syncopé et appliqué aux 
objets matériels '. 

NiGON. ^ Celui qui s'occupe de niai- 
series, de vétilles. Se dit aussi à Bernay 
et à Lisieux. 

Je trouve dans Roauefort : nigeon, qui 
s'amuse à des inutilités ; dans M. Duméril, 
nichot, vétilleux ; mgeon, nigaud, etmjo- 
ter, s'amuser à des riens. Dans Corblet 
(Gloss. Picard),le même verbe mjoter.Notre 
mot français nigaud semble appartenir au 
même groupe. 

L'étymologie la plus probable de nigon, 
et de tous les autres mots que je viens de 
citer est celle qu'indiquent MM. Duméril : 
nugari. 

NiGON]MER. — C'est le verbe qui cor- 
respond au mot précédent. ~ (V. véson- 
ner.) 

NiLLE ou ANILLE. — 1* manivelle d'un 

* Beaucoup moins intelligible que lee Ters fran* 
eo-normands de Wace, qui n'eat pourtant venu que 
trente ou quarante ans après. 

* « NaUvitas. ingénuité. De natwitaU suspeotnm, 
« suspect de nalreté, de trop grande innocence. > 
(Vie êe saint Maximin, éréque.) 

iDvoMf», Gtoiitttr0, «ri nke.) 



puits ; V petit manche d'une faux, qu'on 
appelle aussi une hanse (V. ce mot). — La 
forme primitive est probablement anille, 
qui viendrait d^axmulus. Ce mot latin ne 
signifiait pas seulement anneau ou objet 
de forme annulaire ; il paraît avoir servi 
aussi à désigner, en basse latinité surtout, 
d'autres objets qui étaient seulement ar- 
rondis. 

NIQCER pour MOUCHER. — « AllODS, 

nique t'n éfant. » J'ignore d'où vient ce 
mot^ 

NiQUETTE. — Petit mouchoir qu'on 
attache aux vêtements des enfants en bas- 
âge. 

N»ITOD, NE TOUT pOUT NON PLUS. — 

Exemples : «( Je ne li barai rien et à 
tai fiiUou. » (Je ne lui donnerai rien ni à 
toi non plus). — « Il n'est pas allé à la 
ville, et mai ne tout, » 

A l'article Uou (aussi), i'ai indiqué la 
forme et touty employée dans le même 
sens par Montaigne, Brantôme, etc., et 
dont Uou ou itout pourrait bien n'être 
qu'une corruption. Je me borne ici à re- 
marquer que ne tout (ainsi orthographié) 
est exactement la contre-partie de et tout. 

On dit plus souvent à Pont-Audemer 
ne tout que n'itou; Ve qui suit Vn est 
presque insaisissable dans la prononcia- 
tion; Vn au contraire est très-accentué et 
comme redoublé {nn'tout). 

Au reste n*itou et ne tout signifient 
littéralement ne aussi ; et c'est ne aussi 

3ui figure avec la même signification, 
ans nos vieux auteurs français : 

< Je ne sais roi ne prince aussi. 
« Je sais le sire de Goucy. » 

(Ancien fkbliau). 

<( J'ai l'œil bon, Dieu merd. 
« Je ne l'ai pas mauvais aussi, 

< Répond Tautre... » 

(U Fontaine, PBuitre et Ut Plaidmn.) 

Ce ne aussi répond à l'italien ne anche^ 
dit Courier dans une note à laquelle j'ai 
emprunté la première citation vTrad. de 
Longus) «. 

NOBLE. ^ Un petit noble fà Epaignes 
et ailleurs) est un petit cocnon. — Ce 
surnom irrévérencieux est aussi usité dans 

* Peut-^tre niqutr vient-il de mtifi^trs ou de son 
participe munct%u par le changement de m en m, 
de même que les moU français nèfie et naapt 
viennent de fn«jpi7tMet de mappa. (v. pageui. 
art. relatif à la permutation des liquides.) 

* La vieille locution ne moi aueei vaut mieux qse 
la nouvelle ni moi non plue, qu'on ne peut justi- 
fier grammaticalement, car il sV trouve une néga- 
tion de trop ; la locution normande est affectée da 
même défisut quand on y joint la coqjonction ni. 



Digitized by 



Google 



NOI 



— 285 — 



NOM 



lesproTincesdo centre. ^ (V. geniilhomme 
et hnbiHi de soie,) 

NOC. — Conduit en maçonnerie ou en 
bois, servant à diriger les eani d*une 
petite rivière vers la roue d'un moulin, 
ou à tout autre usage industriel ou agri- 
cole. 

Noc se prononce souvent nô, comme le 
vieux mot noê (V. ci-après) qui doit avoir 
la même origine, gauloise probablement. 
On trouve efiectivement en bas-breton 
les mots noéd ou nouedy gouttière, et naoz, 
canal, conduit, ruisseau (Legonidec). De 
là les mots bas-latins noa et noda qui 
avaient le même sens, et les mots fran- 
çais correspondants noc, noue et noê, 

NOCQUET. —Diminutif du mot précé- 
dent. 

NOÊ prononcez nô. — Ce vieux mot ne 
fait plus partie, dans notre arrondisse- 
ment du moins, du langage ordinaire ; 
mais on le retrouve dans le nom d*une 
des communes du canton de Saint- 
Georges, la Noé-Poulainy et dans plusieurs 
autres noms de localités, en Normandie 
et ailleurs. 

Quel est le sens qu*il faut attacher le 
plus souvent à cette expression et à sa 
variante noue, employées ainsi dans la 
composition des noms de lieux et d'hom- 
mes ? Ces deux mots, et leur équivalent 
bas-latin noa (en tant qu*ils s'appliqnent 
aux propriétés rurales), paraissent avoir 
eu successivement les significations sui- 
vantes : rigole, vallon, dépression de 
terrain par laquelle les eaux s*écoulent 
ou peuvent s'écouler; pré situé dans une 
dépression semblable et conséquemment 
plus ou moins humide. Ce dernier sens 
paraît avoir été en définitive, le plus or- 
dinaire en Normandie ; et c'est probable- 
ment ainsi qu'il faut interpréter les mots 
noa et noê dans les textes suivants, don- 
nés par M. L. Delisle, p. S77 de son grand 
ouvrage : 

En 4 240 : « Totam noam quam habebat 
« ju&tà prata Tricbetille. » 

£n 4210 : a Unam noam ad rivum Fos- 
« set. » 

En 4291 : « Une noè, laquelle siet au- 
« dessus de la Planche-Monn ^ » 

NOIX OU PETITES NOIX pOUr NOI- 

* Le root noue ûgan dans les anciens et non- 
▼8&QX règlements relatifs à lapôohe fluviale. Voilà 
l'art. I*' (le la loi actuelle : 

« Le droit de pfche sera exercé au profit de l'Eut 
dans les bras, nowêt boires et fossés qui tirent 
« leurs eaux des rivières navigables ou floitableti. » 

Je crois qu'ici fioiM désigne unedecesdépressions 
de terrain oti pénètrent facilement les eaux de 



SBTTB8. — On appelle noix-boquettes les 
noisettes des bois, et noix-franches celles 
qu'on récolte dans les vergers sur des 
arbres grefifés. 

« On est assez surpris (dit M. Léop. 
« Delisle, p. 606) de voir, le 6 novembre 
« 4396, le conseil de la ville de Rouen 
« délibérer oue si l'on pouvoit se procu- 
« rer deux boisseaux de petites noix, la 
« ville en présenteroit la moitié à M>' le 
a chancelier, et l'autre à messire G. de 
« Sens, président au Parlement, p 

« En 4166 (dit M. Alf. Canel, Hist. de 
« Pont'Audemer, t. I), la ville de Pont- 
« Âudemer fit présent au général des 
« aides de Rouen d'un boisseau àe petites 
« noix franches, » 

Ces deux faits montrent qu'au moyen 
âge, en Normandie, les noisettes de table 
étaient très-rares et très-recherchées. 

NOIX (GROSSES). .— Ce Sont les véri- 
tables noix, les fruits du noyer. 

NOMS PEOPRBS (Modifications oue le 
patois fait subir aux). — J'ai dit ailleurs, 
rf. Adjectif, p. 40) que les adjectifs trans- 
formés en noms propres se déclinent : 
a Le fort, du fort, au fort » et prennent 
le féminin : «c La fille forte, la mère forte, n 

Une règle plus générale, c'est que les 
noms propres des gens de la campagne 
quels qu'ils soient, prennent le féminin. 
La femme mariée est désignée ordinaire- 
ment par le nom du mari ainsi modifié 
et précédé de l'article la. 

Ainsi, au lieu de dire la femme Saxj^ 
nier, la femme Durand, la femme Homo, 
on dit la SauniérCy la Durande, la Ho- 
motte, etc. — Une de mes voisines, la 
femme Lemàle, devrait échapper à cette 
règle, mais on l'appelle, sans que cela 
choque personne, la Mâle, 

Alph. Karr qui a vécu longtemps en 
Normandie et y place souvent ses person- 
nages, n'a pas manqué de saisir ce lan- 
gage : 

« La Buquette n'est pas lourde comme ia 
Duchemaine » (comme la femme Dache- 
mio.) 

(Le* FemrMSy chap. zn.) 

L'abbé Decorde, dans le dictionnaire 
du patois Brayon, a remarqué que ouand 
le nom propre est précédé du prénom, 
on ne le féminise point. Il en est de 

crue et qui sont assez souveut les traces d'un an- 
cien lit de rivière. 

V. ci-dessus le mot noc, qui n*e8t certainement 
qa*une autre forme de la njème expression. 

A TrouTille, on appelle noA les petites dépressions, 
dues sans doute à 1 action des courants, qui se ren- 
contrent sur le plan incliné de la plage des bains, 
et qui sont une cause de danger pour les baigneurs. 
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même chez nous. Ainsi, si U femme Ter- 
rier a pour prénom Marie, on rappellera 
tantôt la Terriére, tantôt Marie Terrier; 
on ne dira jamais la Marie Terriére. 

NOMS PROPEES (statistique des) de 
l'arrondissement de Pont-Âudemer. — 
On trouvera dans l'appendice qui suit le 
présent glossaire (n«* 48 et 49). 4<* une 
nomenclature raisonnée des noms propres 
que j*ai recueillis avec indication de leur 
origme autant que Tai pu la connaître. — 
S* Ta comparaison de ces noms avec ceux 
des guerriers qui accompagnèrent Guil- 
laume dans sa ffrande expédition et dont 
les listes ont été conservées. 

NON. — Opposé au mot pair et signi- 
fiant par ellipse impair : (Condé-sur- 
Risle et environs). 

Ainsi une fermière me disait dernière- 
ment : a J'ai vendu trois agneaux parce 
que sans ça au lieu d*en conserver pair, 
j en aurais eu non. » 

D'autres personnes distinguent les jours 
de la semaine en jours potr (pairs), et en 
jours non. 

NON ENGO pour PAS ENCORE. 

NORiNE. — Prénom : Abréviation du 
nom de fille Honorine. — Les italiens 
disent Norina. 

NORROLLEy NOURROLLB. — BriOChe 

ronde, souvent de qualité médiocre. — 
Ce gâteau est beaucoup plus connu à 
Rouen qu*à Pont-Auderoer. — Mot de la 
même famille évidemment que nourrir et 
nourriture. 

NORTURiAU, NORTURiA. — Jeune co- 
chon sevré. En patois berrichon nourrain 
ou norrin {Glossaire des Prom'nces du 
Centre). M. Duméril qui enregistre cette 
expression sous les deux formes nourtU" 



riott, notureau^ a recueilli aussi en basse 
Normandie le mot nourriture^ pour « bé- 
tail que l'on nourrit » et cite ce texte cu- 
rieux d'un document de 4938. « Ad pas- 
cua equorum, porcorum et aliomm 
nutrimentorum *. 

NOS, vos pour NOOS, vous. 

NOCJD pour NOEUD. 

« Marqnet lai bailla de son fooet à travers 
« les jambes si rudement que les noudz y 
< apparaissaient. » 

{Qargantvot chap. xxt.) 

«< Qu'eussé^e fait ? Tarchet étdt si doux, 
c Si doax son feu, si doax Tor de ses nouas, 
« Qu'en leurs filets encore je m'oublie. > 
(Sonnet de Ronsard, Amown d$ Coitandrt.) 

Je pourrais multiplier les exemples ti- 
rés ae Ronsard, qui pourtant se sert 
aussi du mot nœud quand la rime Fexige. 

De dreit noud. « Nouer de dreit noud» 
c'est faire un double nœud sans rosette. 
Ici dreit veut dire bon» solide. 

NOUIU OU NOUILLU pOUr NOUEUX. 

NOUJER, NOJER pour NOTER. —Arbre. 

NOUVEAU (DE) pOUr NOUVELLEMENT. 

— Novissimé et non rursùs.) 

NUILLE. — En français nieUe; maladie 
des céréales et des blés en particulier, 
dont Tefiet est de convertir les grains en 
poussière notre. 

Nielle et nuille viennent par syncope du 
latin nigellus. — (V. coucher.) 

NUiLLÉ. — Attaqué de la nuille. 

NUiSEMENT. — Nom propre : traduisez 
a cause d*ennuiy dUncommodité, de dom- 
mage. 9 Nuisement était synonyme en 
vieux français de nuisance. — (V. Roque- 
fort.) 



o pour A, et A pour o« ^ La pronon- 
ciation pour a est familière aux nor- 

* Nourriiwrêf pour notirmton, est dans CorneiUe 
et produit un aingulier effet dans les vers héroïques 
de Nicomède. Ce tils de Prusias dit à son père, en 
parlant de son frère Atule qui a été élevé k Rome : 

• ... Qttd qn« Mit m ftU qa« B<mic vont rtavoU 
« C*Mt BB nr« tréior qa'ella devait (ardcr... 

« St «oaxrrsr ehcs Mi m chèr« nourritun, eto. » 
(Acte 1 1, M. m.) 

On prononçait à cette époque dans le beau monde 



mands. — Ainsi ils disent horée pour 
harée (V. ce mot); hoguignettes pour 
haguigneltes; et du côté de Bernav, la 
Borre pour la Barre, nom d'un chef-lieu 
de canton. — Souvent ils font le contraire. 



norrir, norritu/r9, oomme on le voit dans les Mm 
ajoutées par Tb. Corneille avx remarques de Vao- 
gebis ; les dames surtout ailieotalent « cette pro- 
nonciation dàlictte. » 
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sorUmt quand il 8*agit d^un son nasal. 
EuHPLBs : « Mon pour mon ; Damfroni 
pour Domfront. » (Y. p. 2.) 

On faisait de même, au mojen-à^, 
dans toute la France du Nord. Ainsi je 
trouTe non loin de Paris les noms de lieux 
Dammartin et Dcfnmartin (Dominus Ifar- 
tinus) ; Damjpierre et Domjpierre (Dominus 
Petrus): Dammarie et Dormemarie (Do* 
mina Maria) y dans lesquels les variantes 
de prononciation ont été confirmées par 
Torthoeraphe officielle. — Le mot français 
Dame, lui-même, est dû à une semblable 
confusion, car il est certainement une 
corruption de Domina; et à la même 
époque où Ton changeait en a Vo de ce 
mot latin, on tirait par un changement 
inverse, dommage de damnum. 

Oi£m. — Céder, se prêter; se dit des 
choses aussi souvent que des personnes : 
« La terre n*obéit pas » est le mot des la- 
boureurs dont la charrue entame avec 
peine un sol résistant. 

OBÉRtf. — « Des pommiers obérés » 
c'est-à-dire épuisés et ne produisant plus. 

— C'est à Saint-Paul-sur-Risle qu'on em- 
ploie cette expression remarquable. 

OCHE, OQUE, OQUE. — (V. hôque, 

p. 234.) 

OEIL, oeiLLARD d*une mamière. -^ 
Son orifice. 

oenxÈRES (DENTS). — Dents canines 
supérieures, dont la racine est au-dessous 
de VœiL 

OEILLET. — Petit poisson de l'embou- 
chure de la Seine qui a, dit-on, quelque 
rapport avec la sardine et qui parait quel- 
quefois sur le marché de Pont-Audemer. 

— (V. eradeau,) 

OEILLET DE MAI. — Narcisse blanc 

Sarcissus Poèticus des botanistes). ^ 
\iUet de Mars : Narcisse jaune; (N. 
Pseudo-Narcissus). — Œillet Mousseline : 
mignardise (Dianthus plumarius). 

OEUF CLAIR. — Œuf à la coque. ^ 
(V. à la lettre C.) 

Œuf fiant, c'est-à-dire œuf puant, cor- 
rompu. On appelle ainsi les œufs qui ont 
été couvés sans résultat et ne sont plus 
bons qu'à servir de nieux, — (V. couvi et 
nieu,) 

OFFERTE (substantif féminin). — 
Ofièrtoire. 

OFFiSQUifi. — Atteint très gravement; 



d( 



se dit des personnes qui ont fait une chute 
dangereuse, ou qui ont éprouvé quel- 
que autre accident sérieux. Exemple : 
«c Maman s'est fait bien du mal en tum- 
bant, mais elle n'est pas offisquée n (on 
voulait dire qu'elle n'avait pas de frac- 
ture). — Ce mot offisqué s'appliaue aussi 
fort souvent aux arbres et aux arorisseaux 
malades. Ce n'est pas une corruption du 
mot français qui y ressemble le plus, 
offusqué; c'est plutôt le participe de 
quelque verbe bas-latin, proche parent du 
verbe offlcere, nuire, porter préjudice. 

OFFISOÙRES (DES). — C'est le substan- 
tif qui répond au mot précédent. Je l'ai 
vu employer surtout à propos des défauts 
visibles ou des maladies auxquels les 
arbres sont sujets (des chancres, par 
exemple), a Je donne pour 4 fr. au lieu 
de t ir. (me disait un jour certain paysan 

ui vendait des pommiers) ceux qui ont 

ies offisqùres. » 

OGRES (féminin). ^ Orgues. Transpo- 
sition de l'r. Exemple : « 11 y a à Saint- 
Ouen de très belles ogres. » 

C'est du vieux français. M. Génin 
(var.) cite ce passage d un ancien com- 
mentaire sur le Psautier : « Les bones 
« euvres en qui Dex se délite, si com li 
« huem fit on son de la harpe et des 
a ogres.,. » (les bonnes œuvres qui sont 
agréables à Dieu, comme lorsqu'on joue 
de la harpe ou des orgues). 

OGUiGNÈTES. — (V. aguignètes.) 

OHIN. — Défaut (physique ou moral.) 
Mot employé dans toute la Normandie. 
Exemple : a II n'y a personne sans ohin, « 

A Ponl-Audemer et aux environs on 
prononce le plus souvent ortn; c'est la 
conséquence de l'habitude qu'on a de 
transformer les h aspirés en r et même 
d'intercaler des r au milieu des mots. Je 
remarque en outre que dans ce pays-ci 
Mn ou orin se dit le plus souvent des 
maladies des animaux, ou de leurs habi- 
tudes vicieuses et des méchancetés qu'on 
leur attribue. 

On trouve dans Roquefort ohi ou ohie 
avec cette traduction : débilité de quel(]ue 
membre, incommodité, défaut : c'est bien 
une variante de la même expression. 
M. Duméril admet également ohi dans 
son dictionnaire avec une signification 
semblable, et indique une eiyraoloçie 
Scandinave qu'il tire do. l'islandais ohetll, 
valétudinaire. 

oi (prononciation de la diphtongue). — 
Varie selon les localités; tantôt (c'est le 
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cas le plus fréquent) on fait entendre le 
son ai ou ei; tantôt le son eue. 

On trouve des détails à ce sujet au mot 
ai, pages 46 et 47. 

oiou pour ou (Saint-Paul-sur-RisIe 
et environs). — Exemple : « Je ne sais 

roio^À vous voulez mettre ces plantes- 
» - (V. tou.) 

Vo initial de cette forme ofou est-il pa- 
rasite? ou bien rappellet-il Vo du mot 
italien ove et des mots allemands wo, 
wohin, ce qui en ferait la syllabe essen- 
tielle? 

OiRE, OITE pour oie mâle et oie fe- 
melle (Condé-sur-Risle et environs). 

Dire se dit aussi pour oie adulte, et 
(dte pour oison, sans distinction de sexe. 
Exemple : « J'ai vendu mes dres, je n*ai 
plus que les petites ùiUs que vous voyez 
ovd (la-bas). 

oisiAU. oisiÂ. — (On prononce ai- 
siaau et plus ordinairement aisût). Oiseau. 
Je cite ce mot qui n*estau fond que 
le mot français, à cause de la singularité 
de sa prononciation où se trouvent réunies 
plusieurs altérations normandes : 
€ Le mont Ke Roa sonjoit ert à'oùiax si 

garai 
« Ke tût esteit covert de granz et de 
petiz...» 

(Wace, Roman de Rou^ V. Ml et soiy.) 

« La Montagne que RoUon voyait en 
songe était si garnie d'oiseaux qu'elle était 
toute couverte de grands et de petits. » 



S 



OMBRAGE (À V). — À Tombre 

ONBU, 
JBUEE. 

iti*BpiigDfi 



ONBU, ONBLIER, OBLIER poUr OUBLI. 

OUBUER. ^ Se dit surtout du côté 



ONGLE ET TANTE. — Ces noms ne 
8*appliquentà Pont-Audemer qu'aux frères 
et sœurs du père et de la mère^ ou de 
Taïeul et de laïeule. On n'y connaît pas 
comme à Paris les oncles à la mode de 
Bretagne; ceux-ci se confondent pour nos 
normands, comme pour la plupart des 
provinciaux, avec les cousins de toute 



ONCTION (METTRE EN) quelqu'un. — 
Lui donner l'extrème-onction. 

ONDAIN.— (V. andainy p. Î5, et surtout 
la note.) 

OPPOSER. — (V. actif et neutre). — 
4» sens actif : empêcher. Exemple : « C't 



éfant est bien gentil, mais ça n*0()fNM€ pas 
la malice. » t^ Sens neutre : opposer 
de... se dit très souvent pour empêcher 
de... mettre obstacle à... Exemple: «J'ai 
fait faire une barre (barrière) pour oppo- 
ser les poules d'entrer » — « la douleur 
oppose qu'il dorme la nuit. » 

Les anglais emploient quelquefois leur 
verbe to oppose d une manière analogue. 

ORAGE est féminin en patois normand. 

ORAGEik (Verbe neutre). •» « Je crois 
qu'il oragera cette nuit. » 

ORAISON. — On appelle quelquefois 
oraisons des formules pieuses qui ne sont 
pas des prières proprement dites, mais 
qui n'en ont pas moins pour objet de sol- 
liciter d'une manière indirecte la protec- 
de Jésus-Christ ou des saints. » J'en ai 
cité à l'article mouques un exemple remar- 
quable. 

ORÉE ou HORÉE. — Aversc subite et 
courte. — (V. harée, p. «26.) 

ORÉE, EURÉE DE LUT. ^ (V. hofée de 
lait) 

OREILLE DE BREBIS. — Nom de plante. 
— (V. à la lettre B.) 

ORGUEILLEUX. ~ Luxuriant : se dit 
des végétaux qui poussent vigoureuse- 
ment, d'une;récolte qui s'annonce bien. 
Ainsi j'ai recueilli, en causant avec un 
paysan, cette phrase remarquable : «Tout 
le mois passé, mon lin poussit orgueil- 
leux. » 

Tai mentionné ailleurs les épithètesver- 
tueux, fougueux^ effronté y employées 
d'une manière semblable. Nos paysans si 
prosaïques dans d'autres cas, affectionnent 
Quand ils parlent de leurs cultures ces 
ngures virgilienues : c'est presque la 
poésie des Géorgiques : 

c ... Animos tottent sata... 

«... Dùm se Istas ad auras 

€ Palmes agit etc.. » 

ORiER pour OREILLER. — On dit aussi 
oriller. — Cette dernière forme a été 
française. (Roquefort, supp.) 

ORiN. — (V. ohin.) 

ORMOiRE pour ARMOIRE. — Cette 
forme si répandue, usitée à Parisien 
Picardie, en Berry, etc., semblerait indi- 
quer réty mologie orme {ulmus); mais il n'est 
pas douteux q\ï armoire ne soit une simple 
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altération d^armoire et ne Tienne par 
conséquent du latin armarium ^ 

ORNER. — Pourvoir, étorer (V. ce 
mot). ExBMPLB : « il n*a pas d'herbe; ses 
vaques seront bien mal ornées cette an- 
née. » 

Omare en latin avait quelquefois ce 
sens. On trouve dans Ovide « omare ar- 
mis D ; Dans Pline le jeune, « Omare pe- 
ctmiâ, » — Ce verbe signifiait aussi 
équiper, apprêter : « Omare classem, 
convivium. » (Ctc) 

OR8INS. — (V. arsins.) 

ORTiÈRE pour ORNiftRB. — Ortière 
n*est que le mot rotière altéré par la trans- 
position des deux premières lettres > et 
rotière vient de rota, — (V. ronière). 

os pour vous. — Comme en patois 
picard. — Exemple : a lou qu'os avez 
ma ? 9 (où que vous avez mal?) 

Ne se dit pas partout. Dans beaucoup 
d*endroits la prononciation est indécise 
entre os et vos ; c'est que le v se prononce 
faiblement. 

08SAILLES. — Os presque dépouillés 
qu*on donne à un chien ou a un cnat. 

OSSELETS. — Jeu d'enfant et surtout 
de jeunes bergers. En patois picard, cli- 
quettes. 

Ces osselets n'ont rien de commun avec 
les osselets parisiens. Ce sont des espèces 
de castagnettes formées de deux petits os 
plats, fort grossières et d'un son peu 
éclatant; on ne s'en sert pas, que je 
sache, pour accompagner la musique ni 
la danse. On cherche simplement à s'a- 
muser en faisant du bruit. — V. callouet 
(jeu de). 

OSSU pour OSSEUX. — Se dit des 
hommes et des animaux qui ont les os 
forts ou très apparents. 

OU pour EU. — Rien n'est plus com- 
mun que celte modification. Exemple : 
I^oud pour nœud; pour ou plutôt pou 
pour peur; lourer pour pleurer: ploiiver 
pour pleuvoir; goule pour gueule; ici il 

* Armarium ne signifiait pas um'quement un 
endroit où l'on serre des armes (dans te sens ha- 
bituel du mot français), car on entendait souyeni 
par arma des instruments de toute espèce. Exemple: 

■ Dlcendom et qui tint darit afrottibas «mift, 

• «^idM sluo n«o pota4r« Mri neo •arger* mesMt. • 

(Vlrg. Ceorg.t Ur. II.) 
C'est par le mot almarium^ variante adoucie 
d'armartumt qu'on désignait au xii** sièclu la biblio- 
thèque de Tabbaye du Bec. (Le Prétest, Comm. du 
département de TEure, tome l*% p. 111.) 



est évident que la forme normande pro- 
cède directement du latin gvia. 

Ou pour eu se disait aussi fort souvent 
au moyen âge, en Normandie et ailleurs. 
Exemple tiré du Coutumier des forêts de 
Normandie (citation de M. Aug. Le Pré- 
vost^ art. Beaumont-le-Roger). « Item les- 
dits religieux peuent deschargier Umr che- 
vaus et lour asnes en lour manoir, etc. » 

La rivière d'Eure est nommée Oure 
dans le Roman de Eou (V. 4885), et c'est 
de la ville d'£u qu'il s'agit dans ce vers 
du même poème : 

« En tate Normandie dez l'Osmont jusqu'à 
ou, » 

Cf. un.) 

Je lis dans Gargantua, chap. xliv, 
« Monsieur le Priour ! » pour M. le Prieur. 

Si l'on mettait ou, à cette époque, dans 
des mots où nous mettons eu, on faisait 
aussi le changement inverse. Ainsi le mot 
treuver pour trouver se lit dans Rabelais 
{Qargantua), ce qui n'empêche pas l'au- 
teur d'écrire trouver par un o dans le 
chap. xiii du même livre. On sait que 
treuver se disait encore du temps de 
Molière : 

c Non, Tamoar que je sens pour cette jeune 

veuve 
« Ne ferme point mes yeux aux défauts 

qu^on lai treuve. » 

Ces espèces de voyelles ou et eu, très 
sourdes par elles-mêmes, étaient pronon- 
cées sans doute au moven âge d'une 
façon indécise ; la langue de cette époque 
a légué à la langue actuelle, qui s'attache 
à tout préciser, des anomalies comme 
celles-ci : « J'^ouve, et une épreuve; 
mouvoir y et je meus; saveur, et savou-- 
reux, etc. 

ou pour o. ~ Exemples dans le nor^ 
mand actuel : moument pour moment, »..^ 
mourme pour morne, ourme pour orme, 
etc. — "^i 

Dans notre vieux français on trouve 
aussi très fréquemment cette voyelle com- 
posée ou dans des mots où l'on met à pré- 
sent un : 

« Pour arrouser nos prés délicieux » 
(Vers du poète Desportes; le même mot 
arrouser se lit sur un des vitraux de 
l'église de Pont^Audemer). 

c Retournons, dit Grandgousier, à nostre 
proupos, > 

(Rabelais, Gargantua, ii.) 

Ninon de Lenclos écrivait encore vers le 
commencement du règne de Louis XIV, 
dans une lettre dont j'ai soin de conserver 
l'orthographe : a Le proçois (procès) de 
M'"^ de Nemours est remis à i'anée qui 
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vient; elle a bien lor de ne s'eslre pas 
accoumodée... w 

Remarquez que beaucoup de mots res- 
tés firançais se sont formes ainsi : par 
exemple, «ourts, vient de sorex; moulin 
de molendinum ; pourceau, de forcu5, etc. 

On disait à volonté au xvi* et même au 
XVII» siècle : Toulouse ou Tolose^ Bour- 
deaux et Bordeaux^. 

ou QUE pour oij. — Exemple : « où 
que vous allez? » — « La chambre où 
que je couche. y> 

OUBBLIEE pour OUBLIER. — (V. 

page 453, quelques observations géné- 
rales sur l'intercalation de cet e eupho- 
nique entre deux consonnes.) 

OUDRIE. — (V. houdrir.) 

OUÉ pour oi. — La prononciation de la 
diphtongue oi, en patois normand et en 
vieux français, a été l'objet d'observations 
développées (Voyez page 47) auxquelles 
je n'ai rien à ajouter. Il y est dit en subs- 
tance que dans l'arrondissement de Pont- 
Âudemer oi se prononce ordinairement at, 
mais que l'autre prononciation oué domine 
dans quelaues localités. L'inverse avait 
lieu, dans l'Ile de France, au xvi« siècle 
et au commencement du xvii®; c'était le 
son oué qui était de beaucoup le plus habi- 
tuel et quelquefois aussi on prononçait ai, 
à la normande *. 



* Ou, et «Il se confondaient ti bien au moyen 
âge, qu'on troure à la même époque le même mot 
écrit des trois manières : c*ettt ainsi que plou/rer et 
plorer se voient dans Rabelais et plewer dans Ma- 
rot, qui est son contemporain. — Notre verbe 
mounr conserve encore dans sa conjugaison 
des trace» de ces variantes : meurt, mourons, 
mort. 

* Cette indécision ne paraît pas s*être étendue 
aux finales en oir et en oére» Dans ces syllabes la 

Prononciation oué so trahit le plus souvent par 
orthographe des auteurs de cette époque. 
Ainsi Joinville écrivait dortouer pour dortoir 
(Ampère, p. 38S) et je lis dans Rabelais : 

« C'Mt l0 pitu iodustiiciiz fiOacor d« lardouères. 
(Pantagruel, liv. iv, oh. zxuc.) 

• Kl tons iM «M U voirra tor l'aatoom* 
« BMchaa luy rire, et plus que m« voUiaa 
« Dana son pressouer gennera de raistiu. m 
(.Eoatard, Bocage royal) 

Enfin- Régnier fait rimer douaire aveo histoire, 
(Génin, p. sot). 

Je trouve à noter dans Texcellent ouvrage de 
M. Jaubert une observation qui se ratuche à ce 
sujet. « L'ancienne prononciation ouer, où Ton fait 
M sonner l'r, parait s*ètre conservée chez les français 
« du Canada ; du moins nous l'avons saisie chez 
a plusieurs de nos compatriotes que Texposilion 
« de 1155 avait amenés à Paris; ils disaient nouer, 
• vouer, voulouer, pour noir, voir, vouloir. Les 
u premiers colons du Canada appartenaient en effet 
H à nos proTincet du nord. » 



ODIT (part, aff.) pour oui. — Exemple : 
« J'ai dit out^ à monsieur. » — Il est pos- 
sible que ce t soit simplement une addi- 
tion euphonique. Mais d*un autre côté, si 
la particule oui n'est autre chose que le 
participe passé de oufr (auditum; c'est 
ouï, c*est entendu) 9 les normands font ici 
l'application d'une de leurs règles, car 
tous leurs verbes en ir ont leur participe 
en it, ite (V. page 239). 



OCRMEL, OURMELLK pOUr 
ORMB MÂLE et ORME FEMELLE. — Le 

f premier de ces noms désigne-t-il particu- 
ièremeht Tonne à larges feuilles, et 
l'autre l'orme à petites feuilles, qui est le 
plus commun en Normandie ? Les gens 
de la campagne, même ceux qui ont la 
prétention d'être compétents, ne sont pas 
tous d'accord à cet égard. 

On trouve dans les textes cités par 
M. L. Delisle(p. 356) d'une part les noms 
ourme^ oulme, hulmus, qui paraissent se 
rapporter à Yourme; de l'autre u^mc/tis, 
kulmelus et hormelus qui rappellent da- 
vantage rottrfnel;et ces derniers noms ne 
désignent pas un jeune arbre, mais bien 
un orme vénéré qui existait dans la pa- 
roisse de Troarn. Il y a dans le domaine 
du Mansir, à Selles, un orme magnifique 
de 4 "20 de diamètre qui ombrage un es- 
pace circulaire de 46 à 48 mètres de 
rayon. On l'appelle sur les lieux ormelîe, 
et j'ai vérifié que c'est un orme à petites 
feuilles. 

OÎJT. — (V. août.) 

OÛTERON pour AOÔTERON. — Mois- 

sonneur, celui qui travaille à Voût, c'est- 
à-dire à la moisson. — (V. mois cfootW, 
Page 29.) 

Âoùteron figure dans le dictionnaire de 
l'Académie, quoique je n'aie jiamais en- 
tendu prononcer ce mot aux environs de 
Paris. 

La dénomination d*oàteron est quelque- 
fois en opposition avec celle de haÙier 
{V. ce mot.) — L'oûteronest engagé poor 
toute la moisson; on n'a recours aux 
halliers qu'accidentellement et pour peu 
de jours. 

OUVBRIER pour OUVRIER. 

OZANNE. — Nom propre : d'ozanna 
(sous-entendu Dominica.) Dimanche des 
Hameaux. 

On appelait ainsi le dimanche des Ra- 
meaux, à cause de ce passage dans 
l'évangile du jour : « Clamabant dicentes 
hozanm filio David. » Cest une répétition 
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fréquente du même mot hosanna dans 
Toffice dont cet évangile fait partie. Les 
croix ozœmiéres étaient celles qu'on or- 



nait de buis bénit le jour des Rameaux; 
il est question d*une de ces croix dans 
Rabelais, liv. IV. 



PA pour PAB. — Pace que, pour parce 
qoe. 

C*est un cas particulier de la suppres- 
sion de Vr final. 

PAGTER. — Ce verbe n'est employé, à 
ma connaissance du moins, que dans la 
phrase : « C'est pacte! » (C'est convenu !) 
— Le substantif correspondant pacte, 
parait inconnu à nos normands. En 
irançais, au contraire, on a le substantif, 
mais point le verbe. 

PAGÉE. — Terme de charpentier. On 
appelle pagées, dans les murs ou cloisons 
d'une maison en pans de bois, dans un 
pâlis, etc., les parties de la construction 
comprises entre deux poteaux consécutifs. 
Exemple : « On vous fera le pâlis tout 
dtune pagée (tout d'un morceau) ou bien 
« on vous le fera en deux pagées. » 

Je crois que les maçons appellent aussi 
pagées, dans un mur en moellons avec 
chaînes en briques, les intervalles entre 
ces chaînes. 

Dans le français actuel, ce n'est pas le 
mot pan (employé si souvent pour dési- 
gner des faces situées dans des plans 
difiërents) qui répond le mieux, je crois, 
à la pagée des normands, mais bien le 
mot travée; un pont de bois, par 
exemple est divisé en travées par ses 
palées ou ipar ses piles; une nef d'église, 
par ses piliers, etc. 

Pagée vient du latin pagina, comme 
notre mot page. 

PAGNE (adjectif et quelquefois substan- 
tif]. — Se dit des bêtes à cornes dont la 
rooe, de couleur variable (noire, ou fauve 
ou rougeàtre), est tachetée ou fouettée de 
blanc. La différence entre une vache 
caille (V. ce mot) et une vache pagne 
consiste en ce que les taches blanches 
sont plus grandes et moins multipliées sur 
la première que sur la seconde. 

J'ai retrouvé cette expression dans les 
environs d'Argentan, et l'on m'y a fait 
voir despagnes noires et des pagnes rouges. 

Quelle est l'origine de ce mot pagne? 
Je crois que c'est a la fois une corruption 
et une abréviation du mot français pa- 
naché. 



PAILLE. — Enveloppes du grain des 
céréales; ce qu'on en sépare par le van 
et par le crible; (ces enveloppes sont 
appelées balles par les botanistes). 

En bon français, l'expression paille 
davoine s'entend quelqueiois ainsi; mais 
hors ce cas particulier, ce qu'on appelle 
paille est la gerbe après le battage ou en 
d'autres termes u le tuyau et 1 épi des 
céréales (fuand le grain en. est dehors » 
(Académie). — Au contraire, nos paysans 
normands réservent exclusivement le nom 
de paille pour les enveloppes du grain; 
ils appellent feurre (V. ce mot) le résidu 
principal du battage. 

L'étymologie commune des mots paUle 
et balle est le latin palea ^ 

PAIN (À) et À POT. — « Etre à pain et 
à pot avec quelou'un » c'est vivre fami- 
lièrement avec lui. Cette locution s'em- 
ploie le plus souvent dans un sens défa- 
vorable. 

PAIN CROTTÉ. — Tranches de pain Ou 
de gâteau trempées dans du lait, puis 
frites et sucrées; c'est ce que j'ai entendu 
appeler à Paris du pain perdu, 

PAIN DE COULEUVRE OU COULEU. — 

Nom de plante. — (V. à la lettre C.) 

PAiNELf PÉNEL. — Noms propres , 
dérivés par syncope de paganellus, dim. 
de paganuSy paysan '. 

La Prébende de Pesnel près Lisieux 
s'appelait en latin du moyen âge : Pre- 
bènaa Paganelli. — Ce nom propre, assez 
commun en Normandie, se rencontre 
souvent avec des formes variées danâ les 

* Racine a dit : 

« Q«*U« Mtont eowBM U po«4r« et U flvUie iégkn 
m Qna le yent chaaM derant loi. • 

Ici le sens du mut est modifié par Tèpithète ; la 
paille légère paraît bien être la païUe des normands. 

* Le mot paganue et le nom Payen qui en est 
formé, désignaient beaucoup plus souvent, au moyen 
àf e, un habitant de la campagne ou des villages 
{pagorum) qu'un adorateur des faux dieux. — Cette 
dernière acception, évidemment postérieure k l'autre, 
vientf à cequMl parait, de ce que le culte des anciens 
dieux, sous les empereurs chrétiens, étant exclu du 
monde ofBciel, avait moins longtemps persisté dans 
le« villes que dans les campagnes. 
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grands rôles de TEchiquier (un du xii* 
siècle). 

PAiRTER. — (V. paiter.) 

PAIR DB... (AU). — En comparaison 
de... au prix de... 

PAiRArrRE pour paraître — (V. à 

l'article cantiques une citation où ce mot 
figure. On dit aussi dispairaitre. 

PAIRE pour POIRE. — Je ne men- 
tionne cette application d'une des règles 
de la prononciation normande que pour 
faire remarquer que les anglais ont gardé 
dans leur langue ce mot français ainsi 
modiGé; ils écrivent pear, mais ils pro- 
noncent pâtre. 

PAiRER. — 4 •Egaliser, assortir, accou- 
pler (en anglais to pair). — Mot très 
employé, tandisque le rerbe correspondant 
apparier est d'un emploi fort restreint en 
français. 

On paire à peu près^ par exemple, les 
tiges de blé dont on yeut former une 

gerbe. — On paire plus exactement les 
rins de paille dont se compose une 
glane* — Un couTreur paire, en les cou- 
pant, les bouts de glane ou de chaume 
oui forment le bord de la toiture : t^ (Mo- 
dification assez légère du sens précédent). 
Ranger 9 mettre en ordre. Dire qu*un 
ménage est bien poiré, c'est tanter l'es- 

(>rit d'ordre^ les habitudes soigneuses de 
a ménagère. 

PAiRER (SE). — S'accoupler, se mettre 
en paires; se dit surtout des oiseaux de 
basse-cour et autres. 

PAiRETTE. — (V. péreite,) 

PAiROTTBR. — Pairer (V. ce mot) 
minutieusement; arranger ou dresser 

Se paùykter^ faire louguemeol sa toi- 
lette* EiEMFLE î « Cette femme-là est 
toujours jiaimtîêû » { toujourâ tirée à 
qutitrc épingies-] 

PAiSER. — (V. pésûr.) 

PAissu. -^ Mot très usité : participe 
passé de paître, ou plutôt d'un verbe 
paissoir (en normand paisser) qui aurait 
été une seconde forme du verbe français 
correspondant au latin pascere. Le parti- 
cipe de paitre a dû être pu, comme repu 
Test du composé repaitre. S'il est tomoé 
en désuétude , c'est sans doute parce 
qu'il se confondait avec celui du verbe 
pouvoir. 



PAITER et quelquefois painter. — 
Mesurer, toiser. Exempi^e : « Je ne sais 
pas combien il est dû pour le fossé, je ne 
l'ai pas poitë. » 

Mot familier aux écoliers de la ville, 
oui l'emploient dans leurs jeux de billes, 
des palets, etc., ils s'écrient souvent pai- 
tons ! ou pointons ! c'est-à dire mesurons l 

Paiter vient très probablement du latin 

PAiTis. — Pâturage d'une faible éten- 
due. — Ce mot était déjà normand au 
xii« siècle. 

«... Malt se vont esloignant, 
c Grande alléure vont par pestiz (sic) et 
par blez. t 

(Beaucoup vont s'éloignantet fuient au 
plus vite à travers les prés et les moissons, 
Romande Rou, v. 4774.) 

On trouve fréquemment pâtis ou pastis 
dans les auteurs du xvi« siècle, pour 
pâturage, et La Fontaine a dit : 

« Je vous enseignerai les pdtts les plus 
gras. » 

{VOEU du maUn.) 

En bas-latin on disait pasticium. 

PALER pour parler. — En fait de 
suppression euphonique de la lettre r, il 
en est peu de plus usitées que celle-ci : 

Elle est ancienne; la voici dans Wace : 

« Je n*en paierai mez dès ici en avant. • 
{Roman d$ Rou.) 

(Je n'en parlerai plus dorénavant.) 

Dans les constitutions de la Meson- 
Dieu de Vemon (xiii* siècle) publiées 
par M. de Bonis, cette forme adoucie 
paler ou plutôt palier est constamment 
employée. 

Le mot anglais Parliament se prononce 
Pàliment. En général nos voisms ne se 
font aucun scrupule de supprimer les 
liauides Z et r quand elles sont accou- 
plées avec quelque consonne. On trouve 
un double exemple de ce fait dans la pro- 
nonciation ordinaire du nom propre Pal- 
merston, qui sonne dans une bouche 
anglaise à peu près comme Pâmeston. 
Cette habitude vient peut-être de Norman- 
die, puisqu'elle n'existe Qe le crois du 

* MM. Duméril ont iosérô dans leor dictionnaire 
les mois péter (mesurerj et paiter^ changer de place ; 
ils indiquent pour celui-ci l'étymologie assez sin- 
gulière pascert ; mais péter et paiter ne sont que 
le même mol différemment écrit ; et paiter, pris 
dans un sens neutre, doit correspondre au yerlw 
latin epatiari. 

lie mot pitance^ qui signifie ration, nourriture 
mesurée et pour lequel on n'a pas trouvé d'étymo- 
logie bien satisfaisante ne serait-il pas de la i ' 
famille que le paiter des Normands T 
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moins) daos aucun idiome purement 
germanique. 

PÀLBR ou SB PÀLER. — Se tacher de 
la façon qui va être indiquée à Tari, pd- 
lures, auquel je renvoie. 

PALET (DU). — Lattes courtes et larges 
qu'on cloue sur les solives pour faire les 
plafonds. 

PALIER ou par corruption pailler. — 
Etagère ordinairement placée au-dessus 
du buffet, où Ton range, en les dressant, 
les plats, les assiettes tît les ustensiles de 
table. — (V. Tart. dresseux ou drécheux) 

Ce mot palier n'est autre probablement 
(malgré l'accent de la V syllabe) que le 
root fiançais dont les dictionnaires donnent 
la définition suivante : « palier, plate- 
forme servant de repos dans un esca- 
lier ^ B Les dressoirs se composent en 
effet de petites plates-formes superposées 
les unes aux autres. 

A la campagne, il n*y a pas de si petit 
ménage qui n ait son palier ou dressoir, 
et qui ne cbercbe à s'en faire honneur; 
c*est là qu'on étale sa plus belle vaisselle 
et surtout les pots de faïence à fleurs. Ce 
meuble est placé quelquefois, ainsi que le 
buffet, dans la chambre à coucher de la 
ménagère, plus souvent dans la cuisine; 
il est le principal ou même le seul orne- 
ment du logis. 

PÂLIS.— 4® Palissade, barrière dor- 
mante, claire-voie ; en bas-latin palicium 
(cartulaire de Marmoutier, cité par M. De- 
lisle.) Mot très usité dans ce sens. 

Wace, dans le Boman de Rou, parle 
d'un bosc « bien cloz de murs et de po- 
liz, »— (V. 1808.) 

Au xvi« siècle cette expression était 
française : 

f 11 montoitsnr ung conrsier... le faisoit 
< voaltiger en l'air, franchir le foossé, saul- 
c ter le palys,,, > 

(Gar^anfiMi, chap. xxni) 

Un poète moderne a cherché à rajeu- 
nir cette expression : 

« n fVaDchit les fœsés, les pâlis et les 
ponts. » 

(RoQCher, Uê Mois.) 

fV. lices). — La différence entre un 
pâlis et des lices consiste en ce que les 
pièces verticales sont beaucoup plus ser- 
rées dans le pâlis; Tun est une clôture 
pour tout le monde; les autres ne servent 
ordinairement qu*à contenir les bestiaux; 

* Dq latin , pUmutf probablement, on de Titalien 
piano^ étage. 



2* Barreau vertical d'une palissade ou 
claire-voie; du latin palus (quand les 
barreaux sont horizontaux, on les appelle 
des claves). 

Une palissade ou claire-voie est un 
assemblage de barreaux. La première 
signification du mot pâlis se rattache 
donc à la seconde, et il est possible que 
Tune procède de Tautre par métonymie. 

palissade. •— Espalier : Se dit sur- 
tout dans le Lieuvin ^ 

PALLE pour pelle. -^ Du latin paia. 
Se dit ailleurs qu*en Normandie, comme 
le prouve ce passage des mémoires du 
gascon Montluc. 

« Leurs armes étoient des pics, des pailes, 
« des hottes et des fascines. » 

{R^ion du êUf^âê Sièrme.) 

On appelle aussi pâlies, aux environs 
de Pont-Audemer, les vannes des mou- 
lins. 

PALLÉB ou PÂLÉE (ou appulc bcaucoup 
sur la 1" syllabe). — Pâtée faite avec de 
la farine (d orge ordinairement) pour en- 
graisser les volailles. 

PÂLURES. — Taches noires du linge 
qui a servi à essuyer des chaudrons, des 
poêlons, des pelles à feu, etc. 

On disait autrefois une poêle (Roque- 
fort) pour une poêle de cuisine, et un 
poêlon pour un poêlon : ces deux vieilles 
formes, qui viennent directement du la- 
tin patella, sont dans Rabelais. — Elles 
ne désignaient pas uniquement Tusten- 
sile qu'on appelle aujourd'hui une T^éle, 
mais aussi les chaudrons, les bassins et 
toute la batterie de cuisine. 

PANCHE pour PANSE. — Ventre. 
<i De tonz poissons fors que la tenche. 
« Prenez le dos, laissez la penche (sic). > 

ditns Gargantua^ tha^. ixin.) 

PAisCBEREUX- — (V. ponùhermx.) 

PAKETtER. — Celui qui fait des pa- 
niers. — En français ou dit un vannier^ 
et le mol de paneiier a une autre signifi- 
cation. 

* Le verbe français palitsery pins u<ité. ce me 
semble, en Normandie qu'aux environs de Paris, 
signifie diaprés l'Académie : « Attacher le long des 
murailles d'un iardin les branches d'un arbre au 
moyen d'nu treillage ou d'autre chose. » Il est donc 
naturel d'appeler palissade le rèsulut de cette 
opération. — On sait qu'une palissade en n>dnçai8 
est tuut autre chose ; <rest la clôture que les nor^ 
mands appellent p&lis. Ce mot paraît venir de 
l'Italien palissata : c'est peut-être comme t«rme 
de guerre que nous l'avons emprunté à l'Italie. 
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PANNEAU. ^ Coussinet en cuir rem- 
bourré qu'on met sur le dos des chevaux 
et des ânes quand on les emploie comme 
bète de somme; ceui qui veulent monter 
dessus s*en servent comme d*une selle 
ordinaire. 

On appelle pcmneaux, d*après l'Acadé- 
mie, les remoourrures qu on met aux 
côtés d'une selle pour empêcher que le 
cheval ne se blesse. L*idiotisme normand 
consiste à prendre la partie pour le tout. 

PANNÉE, PANNON. — Basque d'habit 
ou de redingote. — Du latin parmus. 

PANSER. — Se dit de tous les soins 
qu'on donne aux malades. Exemple : » Ce 
n*est pas ce médecin-là qui l'a pansé dans 
sa fièvre muqueuse. y> 

PÂQUES-FLEURIES. ^ Dimanche des 
Rameaux. On l'appelle aussi dimanche 
du Bonis (c'est-à-dire du Buis.) 

Cette expression de Pâques-fleuries est 
fort ancienne. L'auteur du Roman de Bou 
raconte en ces termes que le jeune roi de 
France Henri !•' vint implorer le secours 
du duc Robert : 

c Robert vint en Normandie 

€ Un jur devaut Pasches-flurie. i 

(V. 77U.) 

Une charte relative au village d'Arnières 
et citée par M. Aug. Le Prévost {Communes 
du département de VEure) est ainsi datée : 

« Actum est hoc anno gratiœ 1210 ad 
< Pencha floridum, » 

A Paris, je n'ai jamais entendu donner 
ce nom à la fête des Rameaux : c'est dans 
le passage suivant du Genevois J.-J. Rous- 
seau que j'ai remarqué pour la première 
fois cette expression : 

c Aujourd'hui, jour de Pâques-fleuries^ il 
« y a précisément 50 ans de ma première 
« connaissance avec M»<» de Warens. » 

(C*e8t le début de la I0« promenade dn 
Rêveur solitaire.) 

PAR. — Pour parc (de moutons). Dans 
ce mot, très employé, le c final est tou- 
jours muet; 2« pour porc; la dernière 
consonne est également muette et l'a est 
franchement prononcé. 

PAR-EN-SON (Préposition et conjonc- 
tion).— Au-dessus de... par-dessus... en 
sus. — (V. plus loin, à la lettre S, art. 
son.) 

PARAPHERNAS (DES). — Se dit des 
effets que les nouvelles mariées apportent 
avec elles au domicile conjugal. — Le 
même mot s'applique, par extension, à 
l'ensemble des meubles, hardes et autres 



objets qu'on aime à avoir dans sa chambre 
on à sa portée. Exemple : c Vlà l'ar- 
moire où cette fille met ses paraphemâs. » 

— C'est la corruption d'un terme de droit 
qui était familier aux Normands de toute 
classe. « La coutume de Normandie, dit 
« Trévoux, appelle biens par<qihemaux 
a les meubles, le linee et les autres hardes 
a à l'usage de la femme et qu'on lui 
adjuge au préjudice de ses créanciers 
« quand elle renonce à la succession de 
« son mari. » On sait aue le même mot 
« a un sens un peu difierent dans le code 
Napoléon. — Etym. Trapa, au delà, wvn, 
dot. 

PARAViRER (Substantif masculin). — 
SoufQet bien appliqué. — Je pense que 
ce mot singulier est un emprunt au lan- 
gage des marins, une parodie d'un des 
commandements qui se font à bord des 
vaisseaux : « Pare à virer! » c'est-à-dire : 
«Tiens-toi prêt k virer (tourner). »— Cette 
expression, accompagnée d'un geste ap- 
proprié, reviendrait a peu près au tiens- 
toi bien de l'argot parisien. 

PARÉE ou PARAiE (Substantif féminin). 

— Mur de bâtiment, cloison. 

Nos maçons emploient assez souvent 
cette expression qui vient évidemment du 
latin partes. Nous avons de même en fran- 
çais le mot paroi, les Espagnols ont par 
red, etc. 

Le mot PontrAudemérien est écrit porot 
et paret dans les glossaires de Duméril et 
de L. Dubois ; remarquez que ces deux 
formes sonnent à l'oreille d'un nor- 
mand de la même façon que parée et 
paroi, 

PARENT pour APPARENT. — EXEMPLE.* 

ce Cette tache-là n'est n'est pas parente. » 

PARBNTERiE-PARENTÉ. — Le mot fran- 
çais avant d'être consacré par Fusage, 
paraît avoir été en concurrence avec 
d'autres formes, témoin ce vers de Boi- 
leau : 

« Un cousin abusant d*un fâcheux paren- 
tage,.. * 

(Bpttre VI.) 

PARER. — Les marins font de ce mot 
une sorte de verbe universel, et c'est 
peut-être à leur exemple que nos Nor- 
mands l'emploient continuellement de la 
manière la plus variée. A PontrAudemer, 
parer signifie d'une manière générale, 
mettre une chose en état, la disposer com- 
plètement pour l'objet (|ue l'on a en vue. 
Ainsi une cuisinière qui a tout disposé et 
tout rangé dit : <c voilà ma cuisine parée » ; 
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an cocher qui a fini son pansage du ma- 
tin ou disposé la litière pour Ta nuit dit 
aussi que son cheval est paré. — Dans 
beaucoup de cas, paré est synonyme de 
prêt {mratus) ; « Je suis paré » est le 
mot des domestiques qui ont fait leurs 
dispositions pour partir ou pour exécuter 
un ordre *. 

Du cidre paré est du cidre bon à boire. 
Quand on ait « le cidre n*est pas encore 
bien paré » cela signifie : « il n*est pas 
fait. 9 ' 

« Les sildres (cidres) à peine parez 
« On faict boire aax gens altérés. » 

(CtmosoD attribuée à OL Batselin.) 

« Le temps est paré. » Cette phrase si 
courte signifie que le temps est bien re- 
mis et favorable à tout ce qu'on voudra 
faire. 

Je ne ycux point quitter ce verbe parer 
sans dire qu*on 8*en sert aussi beaucoup 
à Pont-Audemer dans un sens différent^ 
savoir : préserver, garantir \ Voici, par 
exemple, des phrases très-usuelles : le 
père d'un conscrit qui a tiré un bon nu- 
méro s'écriera : « Voilà mon fils paré/ v 
— On dira à un malade qui va mieux : 
« Vous allez être bientôt paré. » 

PARER (8E). — Se ranger de côté, se 
garer. « Parez-vous I p équivaut à gare ! 
mais c'est une formule plus polie. — (V. 
la fin de l'art, précédent.) 

PARCSSEDSETÉ pOUr PARESSE (Condé- 

srr-RisIe). — (V. malheureuseté, qui vient 
du même pays. — Se dit aussi à Gampi- 

gnyO 

PARFiNiR. — Finir entièrement, de 
même qu'on dit quelquefois en français 
parachever, 

PARLEMENT. — Langage, discours, 
manière de parler. Exemple : a Vous 

* Gargantua, Toalant se faire nne lance avec on 
arbre : 

« L'anmehH fbdUOMiit de terre «t en ootta les mm— niT 
« et le para ponr eoD pUUfar (ramnirM à ton gré). 

Liv. Iv ,ohap. xzzri.) 

Le sens restreint do verbe parer, dans le français 
actuel, n'est qu'âne applicauon de la signification 

!i4néraie qu'on lui donne en Normandie. Ainsi une 
émme parie est celle qui s'est préparée (parata) 
pour plaire, pour briller : c'est une femme sous 
les armes. 

* Parer, à propos du cidre, s'emploie souvent 
dans un sens neutre : « Le cidre a paré • siguifie : 
« U a bouilli et s'est clarifié » ou, en d'autres ter- 
« mes, on peut le boire. » 

' Sa signification se rapproche alors de celle du 
verbe français parer pris dans le sens d'atertere 
00 de prùpuUarey mais avec cette dififérence que 
celui-ci a pour régime l'objet qu'on veut repousser 
fpar exemple, par«r un coup), et le verbe normand 
u personne ou la chose qu'il s'aj^it de garantir. 



ATez tort de dire ça, c'est un mauvais 
parlement : » 

« Je te rendrai bon compte de ma vie 
< Depuis le soir qu'eus à toi parlement. » 
(Cl. Marot.) 

M. le comte Jaubert, dans son glossaire, 
dit avoir vu un livre de date peu ancienne^ 
imprimé à Colmar sous ce titre : a Nou- 
veau parlement français et allemand à 
l'usage des deux nations. » On peut juger 

f>ar là de la pureté du lan^e que ce 
ivre enseigne aux bons alsaciens. 

PARLER ou PALER. — Avec un régime 
direct, très-usité. Exemple : a Où est ma- 
dame ? je veux la parler. » C'est Yalloqui 
des latins. 

« Parler à une fille » ou « parler une 
fille » c'est lui faire la cour : se dit sur- 
tout quand elle est recherchée en vue du 
mariage. 

PARLER (SE). — On dit d'une personne 
afiectée dans son langage « c'est quelqu'un 
qui se parle. » En français la phrase cor- 
respondante serait : « G est quelqu'un qui 
s'écoute parler. » 

PARMI (LE) pour LE MILIEU. ^ a Dans 
le parmi » au beau milieu.— Remarquez 
que la signification littérale de parmi est 
per médium. 

Une ménagère de Hauville (Roumois) 
disait un jour pour s'excuser du désordre 
et de l'encombrement de sa chambre : 
« Nous venons de diner ici^ tout est 
encore dans le parmi. » 

PAROISSIENNE (FAIRE SA FEMME). — 

Quand un homme vient d'épouser une 
femme d'une autre commune, il la con- 
duit dès le dimanche suivant à la messe 
de sa paroisse. Les deux époux sont attifés 
de leur mieux. Cette sorte de présentation 
est le complément de la cérémonie nup- 
tiale ; on appelle cela : faire sa femme 
paroissienne. 

PARSONNER, PARCHONNER, PERSON- 

NER (Saint-Pau 1-sur-Risle). — S'associer 
à deux pour opérer ensemble. On dit 
plus souvent, dans le même sens, cMu» 
chonner. — (V. ce mot.) 

Je n'ai vu appliquer ces deux expres- 
sions qu'à l'association des laboureurs qui 
n'ayant chacun qu'un seul cheval, se le 
prêtent mutuellement pour avoir à tour 
de rôle un attelage complet. 

Je ne trouve ce verbe parsonner dans 
aucun çlossaire; mais en revanche plu- 
sieurs de ces recueils, donnent le subs- 
tantif correspondant parsonnier, qui parait 
manquer ici. M. Jaubert définit le par- 



Digitized by 



Google 



PAR 



— 296 — 



PAR ' 



9onnier « celui qui est en société avec un 
autre pour faire quelques-uns des travaux 
de la campagne. » Suivant M. Duméril, 
'parsonnier ou pcarchonnieT se dit à Mor- 
tagne a des petits cultivateurs qui se 
prêtent réciproquement leurs chevaux 
pour labourer; mais diaprés le même 
auteur, d'après M. Léop. Delisle (p. 33) 
et aussi d*après Roquefort, article par- 
chonnier^ ce mot signifiait au moyen âge 
et signifie encore en basse-Normandie 
associéy co-fortageani dans le sens le plus 
étendu. 

Etymologie non douteuse : partiri ou 
plutôt pars : parsonner, c*est partager *. 

PART À DIEU. — Â la fête des rois, le 
premier morceau du gâteau qui y joue 
un si grand rôle est mis à part pour les 
pauvres. Habitude touchante oui existe 
aussi dans plusieurs provinces du centre. 

— (V. le glo.ssaire du c'« Jaubert). C*est 
cequ*on appelle lapaHd Dieu. Les pauvres 
et souvent aussi les enfants vont la quêter 
de porte en porte. 

PARTAGE. — Divorce, séparation dans 
tous les sens de ce root. ^ Une dame de 
Pont-Audemer ayant pris le voile, on a 
dit d*elle : « Son partage d*avec sa fa- 
mille a dû lui être pénible. — (V. parta- 
ger.) 

PARTAGER. — Â PoutrAudemer, ce 
yerbe remplace, pour toutes les classes de 
la société, les mots séparer, diviser, qu'on 
y emploie fort peu. Ainsi Ton dira : 
« G*est bien dommage que pour si peu les 
deux familles soient par^ées(brouillées);» 
ou bien : « V'ià la haie qui partage le 
père M... du père P.. . » 

Se partager : divorcer, se séparer de 
son mari ou de sa femme. Exemples : 
« M. et M"® X... vont se partager, » 

— a M™« B... est partagée (Tavec son 
mari, etc., etc. » Personne à Pont-Aude- 
mer ne parle autrement. 

PARTANT (Adjectif). — Celui qui a de 
la vivacité, du mouvement, de la partie, 

— (V. plus loin ce dernier mot.) 

Cette épithète est prise ordinairement 
en bonne part : ainsi Ton dira de quel- 

3u'un qui reste coi au lieu de faire des 
éroarcnes utiles : « Il n*est pas partant ! » 
Mais elle s'applique aussi aux gens qui 

* En Tleax français, parçon, parchon se disaient 
pour portion (Roquefort). — Le mot percmer^ pour 
oo-partageanl, se trouve dans les lois de Guillaume 
le Conquérant, Tun des plus anciens monuments de 
notre langue ; § 39. — En bas*latiii on disait par- 
ctnnarhUf parsennariw, mots dérivés de pars 
(Cbevallet, tome I*% p. 178.) 



ne savent pas se contenir, qui sont trop 
vifs en actions ou en parole. 

PARTANT QUE... POURVU QUE... SUP- 
POSÉ QUE... — Se disait aussi en vieux 
français (Roquefort). 

PARTI pour ARSBNT. — « J'ai été fKtr^t 
quinze jours. » — (V. ci-après Tart. par- 
tir à,..} 

PARTICIPES PASSÉS. — Des verbes en 
ir : ils se terminent en it, ite ; c*est une 
règle générale. Exemple : « La moitié du 
jardin est fouité (bêchée). » — « Ma jambe 
est guérite, » « Il y a là un souvenir du 
participe latin en itus. 

Dans le français actuel, je ne connais 
qu'un seul exemple de ces désinences : 
« Du buis bénit ; de Teau bénUe, d En 
vieux français, elles étaient plus usi- 
tées; ainsi je lis dans d'Aubigné {Mé- 
moires, p. 403) : « L'élection que j'ai 
fuite,., » 

Autres participes passés à signaler : 
prins, pour pris, (d*où entreprin$,reprins, 
surprins, etc.). — Tint pour tenu (d'où 
entretint^ retint, soutint, etc.) — Vint 
pour venu (moins usité dans le verbe 
simple que dans les composés parvint, 
revint, souvint) ; sentu pour senti ; mouru 
pour mort ; tent pour tendu ; ieurt ou 
teurs pour tordu . 

Participes passés pris adjectivement 
et accolés à d autres participes auxquels 
ils donnent la force du superlatif). — 
(V. l'art, adjectif^, page 40). — (V. 
aussi les articles consommé, perdu, pourri. 

PARTIE. — 4« Départ. — Exemple : 
a Je chasserai à la partie de chez vous 
(à mon départ de chez vous). 

Départie se disait dans le même sens du 
temps de Henri IV : 

< Cruelle départiel 
€ Malheureux jour I 

a A la partie de.,. » est une vraie pré- 
position qui peut se traduire ordinairement 
par immédiatement après, et qui est fort 
usitée. Exemples : a A la partie de cette 
besogne*, qu'est-ce que je ferai ?» — J'ai 
entendu dire aussi, a propos des travaux 
qu'exigeait l'amélioration d'un pré : «On 
peut les faire â la partie de la faulx. » 
(Tout de suite après la fauchaison). 

J'ai recueilli encore la variante : de la 
partie de... « Exemples : «l De la partie 
d'avoir été saignée, je suis devenu mieux.» 

* Littéralement, • m sortant de cette besogne. » 
À Paris, le peuple dit très-volontiers ; « Je ton de 
faire ceci ou cela. » 
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Et en employant la même expression 
comme adverbe : «c Je vas vous donner 
un coup de main^ et j*iraidiner de la par- 
tie. » Tous ces tours sont familiers à nos 
paysans. 

t^ Ecoulement ou sortie facile. Exemple: 
« Faut déserter (nettoyer) l'ouverture par 
où sort le ruisseau, pour qu*il ait de la 
jHxrtie. — (V. tirée,) 

La même expression s*applique à la 
poussée des végétaux. Exemple : a Coupez 
les broussailles qui gênent cet arbre, ça 
lui donnera de la Toartie. » 

Et même à des laits de Tordre moral : 
«Ce jeune homme a de la partie (de far- 
deur, du montant). » 

PART» DB (À LA) (Préposition). — 
Aussitôt après. — (V. Tari, précédent.) 

PARTIE (ES) pour PRESQUE. — A 

Pont-Audemer on semble ignorer le mot 
presque, et on le remplace par Téquiva- 
lent en partie. U en résulte d*étranges al- 
liances de mots, par exemple celle-ci : 
en partie tout. Rien de plus ordinaire 
que d*en tendre des phrases comme les 
suivantes : « Il a mangé en partie toute 
sa fortune, d — « Nous voilà en partie 
tous réunis. » 

PARTIR (Verbe actiQ. — Répandre, 
étendre, éparpiller. Exemple : n Partir 
du fumier. » — (V. épartir, qui a le 
même sens et qui est beaucoup plus usité). 

PARTIR (SE) pour PARTIR (profidsci). 

Il ne s*agit pas ici d'une de ces confu- 
sions de verbes neutres et réfléchis qui 
sont pour nos normands un péché d'ha- 
bitude; c*est au contraire le français 
moderne qui est en défaut. Se partir vaut 
mieux que partir, car le verbe latin par- 
tiriy dont ils viennent tous deux, avait un 
sens actif, et dans le principe on a dû 
dire en français « je me pars de tel lieu 

ifesi-k-diTejem'ensépare, je m'enéloigne) .» 
Test ainsi qu'on parlait et qu'on écrivait 
encore dans le xvi« siècle, à la ville et à 
la cour. Exemples : 
« En ce disant, se partit Floride de la 
chambre. » 
(Marg. de Nararre, JVotiw//**, l'ajournée). 

« Ainsi se partit Daphnis. » 

(Âmyot, trad. de Daphnis et Chloé^ liv. III.) 

PARTIR À... ÊTRE PARTI A... — Se 

disent habituellementau lieu de : « partir 
pour... être parti pour... r» Exemple : « Un 
tel est parti à Paris. » — De même en 
anglais : « He set out to Paris. » 

S'il s'agit d'une contrée, et non d'une 
simple loosdité, on emploie, à la suite du 



même verbe les prépositions en ou dans. 
Exemple : « Ils sont partis dans le Vexin.v 

Tout le monde parle ainsi à Pont-Au 
demer et à Rouen. Voici des phrases 
tirées du roman rouennais de M"** Bovary 
« Tu répondras que je suis parti en voyage 
(p. 288). — « Imaginant qu'elle était 
partie à Rouen » (p. 442). — Il y a dans*! 
cet ouvrage des endroits oiî l'auteur met [ 
sciemment du patois; mais ici il parle l 
normand sans s'en douter. J 

Je dois dire qu'il n'y a pas identité 
complète entre la phrase française être 
parti pour Paris, et la phrase normande 
être parti à Paris : la première signifie 
seulement qu'on s'est mis en route pour 
la capitale; la seconde dit plus : elle 
exprime à lafois (le plus souventdu moins) 
qu'on est parti pour Paris et qu'on y est 
encore. 

PARTISANS DE... — Cette exprcssion 
s'emploie quelquefois sans qu'il y ait de 
partis en présence, et signifie alors sim- 
plement : ceux gui sont du côté de... Par 
exemple, quand on fait une noce, on y 
réunit les partisans de la bru et ceux du 
brument. — (V, brûei brument). 

PARURE. — J'ai entendu dire plus 
d'une fois : « Les nuages sont tout d'une 
parure T» pour « les nuages se tiennent, ils 
ne laissent pas d'intervalle entre eux. » 
C'est du vieux français ; car je trouve dans 
une ancienne édition du Liât, de V Aca- 
démie, qu'on dit au figuré d'un homme, 
d'un ouvrage « tout est de même r>arure » 
pour exprimer que tout y est de même 
caractère, — et qu'ils n'offrent aucune 
disparate. — On s'explique cette façon 
de parier, en remarquant que parure qui 
sig^nifie aujourd'hui ornement ou toilette, 
doit avoir eu d'abord à raison de son 
étymologie joarara un sens beaucoup moins 
précis, tel que disposition, manière d'être. 

PARVINT (Participe passé de parvenir), 
— (V. revint.) 

PAS? pour N'EST-CE PAS? — « Pas, 
dis ? 1» ou simplement «dis ? » 

Abréviations familières aux paysans et 
surtout aux enfants de la campagne. Elles 
remplacent le pas vrai ? qui joue un si 
grand rôle dans la conversation de bon 
nombre de provinciaux. 

PAS POUR UN. — Plusieurs ou beau- 
coup. Exemple : «c Je ne le lui ai pas dit 
pour une fois » (je le lui ai répété souvent). 

PASSER FRANC — (V. à la lettre F.) 

PASSE-TEMPS. — Besogne longue et 
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inutile. — Ce mot, en français, se prend 
en meilleure part. 

PASTEUR. — Berger. — Mot peu em- 
ployé à PontAudemer et aux environs, 
si ce n'est par les bergers eux-mêmes, qui 
semblent plus flattés de cette dénomina- 
tion que de leur nom vulgaire ^ 

PASTOURELLE. — Culbute. — Parce 
que les petits bergers apparemment se 
livrent plus que d'autres a cet exercice. 

Expression trop vague, mais gracieuse, 
tandis que le mot français est d'une 
clarté brutale. 

^ PATARD. — Gros sou. — C'est le nom 
d*une ancienne monnaie de cuivre. » 

c Item à maistre Jehan Ck)tard 
« Auquel doy encore ung patard,., i 
{Testament de VnUm,) 
u Bovary cherchait an patard au fond de 
c sa bourse. » 

(M. Flaubert, auteur normand; dans M^ Bovary, 
p. 856). 

Il paraît que les patatds étaient une 
monnaie courante, au xv*etauxvi« siècles, 
en Flandre et dans tout le nord de la 
France. L'abbé Corblet, dans son glos- 
saire picard dit qu'ils portaient sur une 
de leurs faces la fiçure de saint Pierre, et 

Su'ainsi Tpatcard doit être une corruption 
e FetrusoM de Feier équivalent de Fetrus 
dans les langues germaniques. 11 vaudrait 
mieux, alors, écnre fHUaT^ 

PATÉ pour £PATÉ (saus doute). —Une 
plante épatée est celle qui s'élale en rosette 
sur la terre. 

D'après rortbographe adoptée par T Aca- 
démie, je crois (\\ïépaté vient du latin 
pawre, et n'est qu'un synonyme du mot 
normand épauti (auquel je renvoie). 

Avec deux t plante plaitée signifierait 
plante étalée sur la terre comme une 
patte. 

PÂTELEUX pour PÂTEUX. — Le mot 

* Dana oe pays-ci comme dans beaacoap d'autres, 
les bergers passent pour un peu sorciers ; on les 
accuse quelquefois de jeter dee torts, 

* Chateaubriand emploie assez souvent cette 
exoression dans ses mémoires. En voici deux 
exànple:^ oti il oublie un peu trop ses préteniioDS 
de oftrétien et d'homme d'Etat : 

* Jadis il (mon corps) se moquait des serments 
V de mon ftme, s'obstmait à se divertir et n'aurait 
•< pas donné deux patards pour être un jour co 
•« qu'on appelle un homme bien conservé : au diable ! 
« disait-il, et il se donnait du bonheur imr-dessos 
« la tète. ■ {Mim. d: Outre-Tombe, tome X.| 

Et pins loin dans sa conTersation avec Charles X 
a Prague : 

« Sire, vous me donneriez 4 millions ce matin que 
«( je n'aurais pas un patard ce soir. » — « Le Koi 
« me aaceoa l'épaole avec la main, etc. » (Ibid.) 



normand et le mot français doivent venir 
tous deux du latin pastillum (gâteau, 
petit pain). 

pXti (SAINT). — C'est un de ces saints 
qu'on invoque souvent (dans les cam- 
pagnes surtout) pour la guérison des 
malades et principalement des enfants 
malingres ou rachitiques. J'ai appris de 
bonne source qu'il n'y a pas de saint Pâti 
dans le martyrologe, mais ceux qui me 
l'ont dit croient savoir qu'une personne 
de ce nom, morte en odeur de sainteté, 
a été béatiGée après une vie passée dans 
de cruelles souffrances. 

Il n'y a point dans Tarrondissement de 
Pont-Audemer ni dans celui de Bernay 
d'église ni de chapelle qui soit consacrée 
à saint Pâti ; guelques-unes seulement 
possèdent une image qui porte ce nom, 
et à laquelle s'adressent les prières et les 
hommaçes. — (V. l'art, pérélinage). — A 
raison du nom même de saint Pâti (sanc- 
tus paHens) et du. vague de la l^ende 
dont il est l'objet, on est tenté de le con- 
sidérercomme un personnage symbolique. 
— (V. à la lettre D, Hirt. saint Défini, 
qui donne lieu aux mêmes observations.) 

PATON (DU) OU DES PÂTONS. — Pâte 

roulée en boudins dont on se sert pour 
engraisser les poulets. 

PATRON JACQUET. — (V. Pétrm JoC- 

quet,) 

PATOUT (Nom propre). — Ce nom, si 
peu distingué aujourd'hui, est ancien. 
Les grands rôles de VEchiquier de JVbr- 
mandie (xii« siècle) font mention d'un 
Ricardus Patous, et beaucoup plus sou- 
vent d'une famille portant le nom de Pan- 
tolf ou fantoul (Pantulfus)^ dont Patcut 
ou Patous pourrait bien être une forme 
corrompued* oùprocèdeaussi le Pandoiphe 
de l'ancien théâtre. 

PAURE (Adjectif) pour pauvre. —Cet 
adjectif normand n'est employé que 
devant les substantifs commençant par 
une consonne : dans les autres cas, on se 
sert du mot français sans changement 
aucun. — Ainsi l'on dira : « vlà une 
paure femme. » Et « je vois venir des 
pauvres, » 

Rabelais dit constamment paoure pour 
pauvre : 

< Ha t paoure Pantagruel, tu as perdu ta 
< bonne mère. » 

(LiT. n, chap. m.) 

Paoure ne faisait alors comme paour 
(peur) qu'une seule syllabe, dont la pro- 
nonciation rappelait sans doute à la fois 
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les sons au et ou. Les fonnes paure et 
poure figurent toutes deux dans le glos- 
saire du centre de la France, par le 
c*« Joubert. — Le mot anglais correspon- 
dant, qui vient probablement de Norman- 
die, est Tpoor, 

FACSB (ONE). — Un moment, quelque 
temps. <c Attendez-moi une pause. » 

Cette locution adverbiale, très-usitée à 
la campagne surtout, date de fort loin : 
la voici dans une vieille et jolie chanson 
normande citée par L. Dubois, p. 495 de 
son recueil : 

« Je la reg^urdai une pose 

« Elle estoit blanche comme let. » 

Pose (tout court) se rencontre fréquem- 
ment dans le Roman de Bùu avec la même 
signification. Exemple : 

« Quant ensemble earent veillé pose, 
« La meschioe s'est endormie. » 

(Y. 8015 618016.) 

C'est-à-dire : « Quand ils eurent veillé 
ensemble quelque temps, la jeune fille 
s*endormit. {Amours du duc Robert et 
d'Earlotte). » 

On voit que ce mot s'écrivait ancienne- 
ment par un o, comme s'il fût venu de 
reponere et non de paxisa (substantif). Au- 
jourd'hui, encore, cette orthographe est 
plus conforme à la prononciation de nos 
paysans, qui ne disent jamais paause, — 
(V. p. t ). 

FAUSETTE OU POSETTE. — Diminutif 
du mot précédent ; usité surtout dans la 
locution à la petite pausette, tout douce- 
ment, sans se presser. Une dame m'a dit 
un jour en parlant de ses enfants qui 
voyageaient en Italie : « Ils ne se fatiguent 
pas, ils vont à la petite pausette. » 

J*ai entendu dire : « Je travaille à ma 
paitëette (littéralement, en faisant de 
petites |)attôe.<:). 

PAVAGE. — Carrelage d'appartement. 

PAVÉ. — 4^ Carreau d'appartement. 
Exemple : « J'attends un mille de pavés 
pour mes chambres d*en haut. » 

Cette façon de parier n'était pas parti- 
culière, autrefois, à la Normandie; on 
n'était pas obligé alors de réserver le mot 
paoé pour les voies publiques et les cours, 
qui n'étaient pavées que par exception. 

2* Fromage de Pont-l'Evêque , ainsi 
nommé à cause de sa forme carrée. Ou 
en fait une grande consommation à Pont- 
Audemer. 

PAVÉE (DE LA) OU pIus rarement nu 
PAVÉ — Débris de roseaux, de feuillages. 



de tiffes fleuries, dont on jonche le paioé 
des églises et des rues dans le parcours 
de la procession du saint Sacrement : avec 
ces fleurs on forme souvent des dessins 
réguliers : on figure des croix, des vases 
sacrés, etc. 

A la campagne, les rues (chemins bor- 
dés d*enclos) par où passe la procession 
sont également garnies de pavée ; chaque 
riveram, dévot ou non, cherche à faire 
de son mieux. 

On donne le même nom, par métonymie, 
aux végétaux aquatiques, même vivants, 
dont les débris sont les plus recherchés 
pour cet usage ; ainsi lamassette à larges 
leuilles (typha latifolia) est du pav^ pour 
les habitants du Marais-Yemier où elle 
croit abondamment ^. 

PAVER (un appartement). — Y mettre 
un carrelage. Exemple : « Yotre salle à 
manger sera-t-elle parquetée ou pavée ? » 
- (Y. pavé.) 

PATER (Yerbe neutre). — Donner du 
profit. Exemples : « Le prêt (poiré) pâte 
mieux que le cidre » c'est-à-dire procure 
un plus grand bénéfice. 

PAYS D*AUGE. — (Y. auge, page 40). 

PATS DE CAiix ou pour écrire comme 
on prononce pé de caux *. — On n'ao- 
pelle jamais autrement, ici, la rive du 
nord ae la Seine, qu'on aperçoit de Pont- 
Audemer. Elle appartient en efiet au pays 
de Caux. 

On dit proverbialement d'une personne 
ou d'une chose qui s'aperçoivent de loin 
« qu'on les voit du pé de Caux. i» La 
même facétie s'applique à tout ce qui est 
ou veut paraître grand. Exemple : a Que 
vous êtes grandi ! on vous voit du pé de 
Caux. » — (Yarianles : « Du perré de 
quiaux » ou « du prié de quiaux. » Ceux 

aui estropient le proverbe à ce point ne 
oivent pas se comprendre eux-mêmes). 

PAYS DE FRANCE. — Paris et tout le 
pays environnant. — (Y. France; page 
496). 

* Le Terbe français joncher doit son origine à 
rbabitude, répandue sans doute dans toute la 
France, de couvrir ainsi àejonc9 et de plantes ana- 
loRues. à rëpoque de certaines fêtes, le sol des 
églises et des rues. En Normandie même, la pavée 
se nommait quelquefois jonchée^ en bas-iatin j'un- 
catura (Léop. DeLisle, p. iS7, note 68). 

* Pays était d*une seule syllabe en vieux normand 
comme on le voit dans ce vers décasyllabique 
d'une chanson du xii* siècle (Recueil de Louis Du- 
bois, eh. xiv) : 

« Dv pans de France Ils sont tous débontis. 

(Us Englo^i). 
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FAT8 HAUT, FATS M HAIIT poor 

AH<Mrr et pats bas, pats de ias pour 
AVAL. — (V. les articles ammi et avd, 
pages 23 et 44.) 

Payt haut,o\x pays de haut, se dit dans 
toute la Normandie pour « contrée située 
à Test ; » pays bas, ou pays de bas pour 
« contrée située à Touest. » — Les expres- 
sions plus elliptiques V amont y lava ont 
aussi, respectivement, ces deux significa- 
tions. Ainsi Ton dira d'un habitant de 
BeuzeTille qu*il est parti armmt, s*il se 
rend à Rouen ; qu'il est parti acà s*il se 
dirige vers Caen. Pour an berbager du 
CalTados qui vend ses bœufs à Routot, 
ce marché de Routot est le haut^pays, et 
pour le boucher de Rouen qui les achète, 
les bestiaox Tiennent du pays bas. 

Quelle est l'origine de ces dénomina- 
tions et de cette autre, basse-Normandie, 
qu i est d'accord avec elles ? Je remarque q ue 
ce sont des équivalents, en langage popu- 
laire, des mots levant^ occident, il est donc 
probable qu'elles expriment les mêmes 
idées. Le pays haut ou d'amont est celui 
d'où le soleil s'élève; le pays bas ou d'aval 
est eelui vers lequel il parait descendre, 
— On peut choisir entre cette explication 
et celle que j'ai donnée à l'article amont, 

TEC OU PEic pour PIC (oiseau), et sur- 
tout pivert. — (V. pépleu.) 

Il y a une espèce de pic qui se nomme 
en français épeiche : ce mot rappelle la 
forme normande. — En anglais, to peck 
signifie « percer avec le bec. » 

PEIGNON (DU). — Herbes plus ou moins 
déracinées par la charrue et qu'on enlève 
ensuite par le hersage. C'est la même 
chose que des crignes ou creignes (V. ce 
mot). Les herbes dont il s'agit ^ s'accro- 
chent à la herse comme des cheveux aux 
dents d'un peigne : de là les deux noms 
de creignes (crimes) et de peignon, qui 
rendent la même idée. 

PEiGNONNER. - Retirer d'un champ le 
peignon qui s'y trouve. — (V. Tart. pré- 
eédent). 

PEINE (AVOIR). — Clet idiotisme, otxnr 
peine de... remplace tout à fait les tour- 
nures françaises être forcé de.,, être obligé 
(k... Par exemple : « J'ai eu peine d'aller 
à Rouen. » 

C'est une des locutions qui distinguent 
tout de suite un normand d'un parisien. 

Il y a dans Gil-BIas une phra.se ana- 
logue 1 c Je ne serai pas à la peine de 
repousser les soupirs du roi » (liv. XI i). 

* Surtout la cbafneaae (polygonnm ariculare). 



Cest peut-être une tournure proTÎnciale 
échappée à l'auteur. 

PEINTEE. — Grosse limace noirâtre, 
qui pénètre quelquefois dans les apparte- 
ments humides et jusques dans les vases 
où l'on met de Teau ; elle laisse sur son 
passage une trace baveuse^ très-visible et 
très-pers'istante, à laquelle elle doit son 
nom. 

PEiQDé ou pi^^uÉ. — Raide, hérissé, 
se dit surtout du poil des animaux. — 
(V. l'art, suivant). 

PEIQUER (SE) OU SE PÉQUEE. — Se 

dresser fièrement (comme un piquet). 
ExEMPLi : « Elle se peique à l'église dans 
son banc. » 

N'est-ce pas la même expression, prise 
au figuré^ qui se retrouve dans les locu- 
tions françaises se piquer d'honneur, de 
générosité, de galanterie, etc. 

PELAGE. — Enlèvement de Técorce du 
chêne : « Voici le temps du pelage. » — 
(V. peter.) 

PELARD prononcez plard. — C'est le 
nom qu'on donne au bois de chêne de 
petite dimension dont on a enlevé Técorce 
pour la vendreaux tanneurs et qu'on débite 
ensuite comme bois de chaufiTage. Le pe- 
lard est très-estimé ^ 

PELER. — 4* peler (verbe neutre), c'est 
écorcer des chênes, sur pied, pour avoir 
des écorces à tan et du pelard. Exemple : 
« Quand pétercz-txmsî moi, j'ai déjàpe/é»; 
t« peler (verbe actif) signifie assez sou- 
vent nettoyer (une surface, un terrain) et 
par conséquent ratisser. Exemple : a Vos 
allées ont grand besoin d'être pelées. » — 
(V. plumer, qui s'emploie fréquemment 
dans le même sens. 

PÈLERINAGE. — (V. pérélinoge.) 

PELOTE. — 4® balle avouer. C'était en 
vieux français une des significations du 
mot pelote, comme on peut en juger par 
le verbe peloter. D'ailleurs pelote parait 
venir de pila qui voulait dire précisément 
balle à jouer : a Pila ludere (Horace). » 
— En italien pillotta a le même sens ; 
V une pelote de chêne ou^i'un autre bois 
propre a la charpente ou à la menuiserie 
est une pièce de longueur médiocre et 
plus ou moins équarrie, que Ton conserve 
pour être employée uUériearement. 

« Ouf tient pour cerUlo, à Pont-Aademer oae la 
prix des écoroes ne fait qoe paier les înin de pt- 
lagt et que tout le béuëSce de ropvration est dans 
rangmentation detaleur du bois écoroë. 
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PSLUBE. — Ne se dit pas seulement, 
comme en français, de la peaa des fruits 
et des légumes^ mais aussi de Fécorce des 
arbres. 

PELUREB — Un chêne ; lui ôler son 
écorce. — (V. f>eler.) 

PENDRE. ~ Signification analogue à 
celle du verbe français dépendre, — Mais 
ce mot n*est d* usage que comme verbe 
impersonnel et de Ta manière suivante : 
Il ne pend que de,.. » traduisez : « Il n*y 
a qu'a... il ne s*agit plus que de... » 

Par eiemple, à une personne qui de- 
mande si sa voiture est prète> on répondra 
« il ne -pend que d*atteler » ; à celle qui 
s'engage dans de mauvais chemins, on 
dira : « il ne pend que d*aller doucement. » 

— Ce tour, d'un usage eitrèmement fré- 
quent, est une sorte de latinisme : « Eoc 
sohifn pendet ; c'est la seule chose ou la 
seule affaire qui reste pendante^, » 

PENSER À SOI. -^ Prendre garde à soi, 
se garer. — a Pensez à vous î » manière 
habituelle et polie de dire gare ! 

PENTECÔTE. — Assemblée ou fête 
locale qui se tient le jour de la Pentecôte. 

— (V. Ascension.) 

Â Pont-Audemer, ce mot Pentecôte se 
prononce ordinairement tel qu'il est écrit-, 
tandis qu'à Paris, malgré l'accent circon- 
flexe, la 3« syllabe est toujours brève. 
Même bizarrerie pour la première syllabe 
û'fiôpital, où la bonne prononciation fran- 
çaise ne tient aucun compte de l'accent. 
J'ai fait ailleurs une remarque inverse 
pour les mots haler (un bateau) et ha- 
loge. 

PÉPIN. — 4» très-jeunes pommiers 
provenant de semis et qu'on achète pour 
en former des pépinières. Exemple : « J'ai 
trouvé à acheter du péptn àbon marché»; 
V* cœur d'un arbre. Exemple : a Ne sciez 
pas une pelote d'orme sur le pépin ; les 
morceaux seraient alors sujets a se dégât- 
tir (gauchir). » 

Ces deux sens donnés au mot pépin ne 
sont qu'une extension de la signiGcation 
française ; donner le nom de pépin à un 
jeune plant et au cœur d'un arbre, c'est 

* Je lis dans CI. Uarot (Êptire pour saccéder en 
Testât de son père) : 

* C«rtM m«n c«w pendoU à pea d« oboie. » 

Noire idiotisme normand rappelle aussi Les expres- 
sions françaises si remarquables et si peu remar- 
quées penaantt {pfép.) et ceperuUmê. « PmdwU le 
repas » est on ablatif absoki q^i répond à •pmdente 
coQYiTio « ; cependant en est un autre : « Hoc pm- 
dente » ou « Hoc tempore pendenie, • — La reine 
de Navarre a dit (I** journée. 0* nouToIle) : « Ce 
tempe pendant, frappoit le man à la porte, j» 



exprimer que Tun et l'autre représentent 
et continuent pour ainsi dire la semence ou 
graine qui leur a donné naissance. 

PÉPiON. — Excroissance de chair, 
telle qu'il s'en forme quelquefois dans les 
panaris et dans les autres plaies. — 
(V./lc.) 

PÉPLEU, PLEUPLEU. — Pivert. — Imi- 
tations du chant de cet oiseau. 

On considère ce chant comme un pré- 
sage de pluie : <x J'ai entendu le p^- 
pku'y j'allons avoir de l'eau anuit. » — 
Les gens facétieux appellent le pivert 
« l'avocat des meuniers. » 

PÉQUEKGER (SEV — - Ce mot répond à 
l'expression 9 si populaire en français ^ 
avoir une prise de bec^ et doit avoir la 
même origine. Béquencer serait la vraie 
leçon. 

Si cette explication pouvait laisser 
quelques doutes, ils seraient levés par le 
rapprochement du mot Pont-Audemérien 
avec plusieurs autres aui ont été re- 
cueillis en basse-Normandie par MM. Louis 
Dubois et Traders et que j'extrais de 
leur glossaire, savoir ; 

Béeailler, bavarder; hécanciére oupécan- 
ciére (Lisieux) , bavarde ^ querelleuse ; 
béqverelle, même signification; pec, au 
féminin pecque, acariâtre^ qui a bec et 
ongles. 

PÊQUER pour PÊCQER. — (Piscari). 
et Défendons à tous ou'il ne soit nul si 
hardy qui n'y cache (chasse), ni ne péque 
es bois, terres et rivières dudit Bailleul. » 
(Acte cité par M. Aug. Le Prévost, art. 
Bailleut-la-Vallée.) 

PÉQUEVÊCHER. — (V . Béquevécher) , 
forme plus correcte, bien que l'on pro- 
nonce ordinairement péquevécher. — 
(V. aussi trivôquer)^ mot d'une origine 
bien différente, mais qui a la même 
signification. 

PERASSE pourpRASSE. — Mauvaift 
poiré. — (V. peré ou pré). C'est le même' 
mot modifié par une terminaison mépri- 
sante. 

PERCHE ou PERQCE. — 4<» On donne 
ce nom aux madriers placés horizontale- 
ment et de champ dans une écurie pour 
la partager en plusieurs compartiments 
et séparer les chevaux. La perche est 
suspendue d'un côté au i)lafond et tient 
de l'autre à la mangeoire; 2o Mesure 
agraire, dont l'usage persiste dans nos 
campagnes. — La perche, considérée 
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comme mesure de longueur, a dans l'ar- 
rondissement de Pont-Audemer SO pieds 
t pouces, soit 6 » 55 ; comme mesure de 
superficie, c'est un carré de 6"^55 de 
côté. Elle forme la 460« partie d*une 
acre, et la 40* partie d'une vergée. — 
(V. Tart. acre). Elle vaut environ 43 cen- 
tiares. 

Du latin pertiea^ qui figure dans les 
actes du moyen âige pour désigner la 
même mesure, et qui, en bonne latinité, 
avait le sens ordinaire du mot français. 

G*est proprement la longueur d'une 
perche ou gaule ordinaire. Beaucoup d'an- 
ciennes mesures, telles que pied^ pouce, 
coudée, brasse, canne, etc., doivent leur 
nom à des comparaisons semblables. 

FERCHBHIN pOUr PARCHEMIN. — Du 

latin Pergaminus (de Pergame). 

PERCHEE pour PERCER. 

PERCH18, PERQUis. — Construction 
légère, faite ordinairement avec un 
assemblage de simples bâtons ou perches. 
— Se dit surtout d'une étagère rustiqiie 
qu'on établit extérieurement le long des 
faces les mieux abritées des maisons 
pour y faire sécher une provision de 
mottes à brûler. C'est un signe d'impré- 
voyance ou de misère, pour les gens de 
la campagne , que d'avoir leur perqms 
vide. 

PERDU. — Le mot perdu est un de 
ceux que nos normands placent volontiers 
devant un autre adjectif ou participe 
pour lui donner plus de force. Exemple : 
« Cet homme est perdu ivre ou perdu 
fou. » — « Le chemin est perdu défoncé. )» 

Naturellement ce singulier superlatif 
s'emploie surtout pour exprimer un état 
fâcheux des personnes ou des choses. 
Mais quelquefois c'est tout le contraire, 
et l'on va jusqu'à dire par exemple : 
a Ce pré est perdu bon » (c'estrà-dire^ 
excellent, parfait). — (V. pourri). 

PËRti pour POIRÉ. — (V. pré.) 

PÉRELINAGE OU PÉRÉLINAGE pOUr 

PÈLERINAGE. -* (Simple déplacement de 
l'r). — Mot fort employé, car l'incrédulité 
du siècle n'empêche pas que les pèlerinages 
ne soient ici très fréquents. Le plus 
célèbre de tous est celui de Notre-Dame de 
Grâce, près Honfleur. Je connais plus 
d'un paysan, plus d'un homme au-dessus 
du commun qui conduit tous les ans à 
Grâce sa femme et ses enfants, soit pour 
accomplir un vœu, soit pour appeler sur 
eux la protection de la sainte Vierge. 



Les autres pèlerinages sont ordinaire- 
ment accomplis pour la guérison de 
maladies spéciales qui réclament l'inter- 
vention de tel ou tel saint. — (V. Mal de 
Saint, page 259 ; V. aussi Saint-Ffr- 
min-tEngelé et Saint'Firmin'BriUant ; 
page 466). Tout auprès de l'endroit 
que j'habite, la source consacrée à 
dainte- Marie -l'Egyptienne passe pour 
guérir la fièvre et attire bon nombre de 
malades '. 

Pour qu'un pèlerinage produise tout 
son effet, il faut commencer par une 
nenvaine en l'honneur du saint dont on 
demande la protection, et par une quête 
à domicile. Cette quête, il faut la Caire 
soi-même, pendant plusieurs jours, et 
s'adresser à un grand nombre de per- 
sonnes. Une grosse aumône a beaucoup 
moins de vertu que plusieurs petites, pé- 
niblement recueillies. Les gens pauvres 
n'omettent jamais cette quête, les per- 
sonnes nisées la font quelquefois; (cela 
devient, bien entendu, de plus en plus 
rare). La somme obtenue ainsi sert à 
payer les frais de pèlerinage ; il n'est pas 
permis d'v rien ajouter, même indirecte- 
ment, et l excédant, s'il y en a, est distri- 
bué aux pauvres. 

PÉRETTTE ou PAiRETTE. — Oie femelle. 
Exemple : « Cette oie que vous voyez-là, 
c'est le mâle, sa pérette « est en train de 
couver. » — A Alençon, on dit pirette 
(L. Dubois), ce qui est une meilleure leçon, 
car elle rappelle mieux plusieurs autres 
mots de la même famille, savoir : pire, 
pirot, piron, qui signifient oie ou oison 
dans les patois de l Anjou et du fiiaine, 
et 6tron, qui se dit dans les provinces du 
centre pour oie mâle. Le comte Jaubert 
rattache tous ces noms au verbe birer, 
boiter, qui figure aussi dans son glos- 
saire et qui paraît être lui-même une va- 
riante de virer (tourner). Ce sont autant 
d'allusions à la démarche boiteuse de 
cet oiseau de basse-cour. Il en est de 
même du vieux mot jars (oie mâle) en- 
core usité dans une bonne partie de la 
France et dérivé probablement du latin 
varus (cagneux). 

PËRETTE. — Terme de mépris dont 
on se sert en parlant des femmes et des 
jeunes filles surtout : a Tiens ! c'te pé- 

* M. Air. Canel, dus son Histoire de rarr. âê 
Pont'AudâfMr^ s'est plu à fetire ressortir le rap- 
port superstitieux qu'on étabUt souTent entre le 
nom du saint et celui de la maladie à guérir. C'est 
à Saint-Clair, par exemple, qu'on s'adresse pour 
les ophtalmies, etc. — La même chose a lien oans 
les proTiuces du centre da la France. (Glosa, du 
oomie Jaubert, p. 60i). 
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rette I » Faut-il voir dans ce surnom 
injurieux une application du mot précé- 
dent, et traduire pérette par oie? 

Ou bien le moivérette est-il dans ce 
cas un diminutif féminin de Pierre ou 
plutôt de Père, qui se disait pour Pierre 
au moyen âge ' ? 

On dit en français, à peu près dans le 
même sens, une péronelle, et ce mot 
paraît être une corruption de petromlla 
qui vient également de Petrus. 

On a fait plus d'une fois au calendrier 
des emprunts tout aussi irrévérencieux 
et les saints les plus vénérés prêtent leur 
nom à des types ridicules ou odieux. Je 
citerai comme exemples Niçoise, Colas, 
Nicodéme, Jeannot, (synonymes de niais 
ou de Jocrisse); Rebecca (femme hautaine 
et revècbe) Chariot (surnom de bourreau^ 
etc.) — (Y. plus loin Pierrot). 

PÉRiÈRE pour PRIÈRE. — f Avec accent 
aigu sur la 4'* syllabe). — Usité dans le 
Aoumois. 

PERQUE. — (V. ^che.) 

PERQUis. — (V. ferchis,) 

PERRÉ (chemin). — La traduction po- 

Rnlaire a conservé jusqu*à nos jours (en 
lormandie du moins) le nom de ehemins 
perrès aux restes des anciennes voies ro- 
maines. C*est le nom qu*on 'donnait, par 
exemple, au chemin d'Annebaut à Bour- 
neville (portion de la voie de Dreviodurum 
à JulioDona, c'est-à-dire de Brionne à 
Lillebonne,) avant qu'elle eût été trans- 
formée en un beau chemin moderne. 

Chemin perré (via petrata probablement 
en latin du moyen âge) équivalait à che- 
min empierré. — Et, en effet, pendant 
fort lon^mps, les voies romaines ont 
seules mérité cette qualification. 

PERSONNELS (pronoms). — (V. pr(H 
noms.) 

PERSONNER. — (V. parsontier.) 

PESER ou PAiSER. — Faire de la 
peine, contrarier. Exemple : « Ça ne lui 
pèse pas de s'en aller à la campagne. » 

Ou dit, en très bon français « ce sou- 
venir me pèse » ; mais on ne fait de ce 
verbe, ainsi prisau figuré, qu'un usa£;e fort 
modéré. Nos normands l'emploient davan- 
tage; ils disent aussi dans le même sens : 
« Cela me fait apos. — (V. ce dernier 
mot.) 

* Une des principales églises de Chartres porte 
encore le nom de Saint'Père, De là les prénoms 
Pêrrin^ Pirrotf Pérofif qui sont devenus dos noms 
propret. 



Ce sont des restes du français du 
moyen âge. — Le verbe impersonnel poi- 
ser (qui sonnait en Normandie comme 
paiser ou féser) était alors extrêmement 
usité; on le rencontre souvent dans les 
poésies de Wace et de Villon : 

« Se fraochoii les baient, gaires ne leur 

en poise. » 
(Si les françois les haïssent, cela ne les 
afifecte guère.) 

(fiotnan de Rou, V. IM8.) 
c Je sais fhtnçois, dont ce me poise. » 
iEpitaphe de Villon, fiute per lui-même,) 

PESEUX (LES) OU PBSOUX (4^* Syllabe 
très brève). — Ce mot qui est une simple 
corruption du mot paysan, équivaut à 
lourdaud; c'est un sobriquet assez inno- 
cent au fond, mais méprisant par l'inten- 
tion, nue les gens de la ville donnent à 
ceux de la campagne. Ceux-ci rispostent 
par le surnom de Bissaquets. — (Y. ce 
mot. — V. aussi pétrat.) 

PÉTAUT. — Nom propre. — On sait 
qu'au moyen âge le service militaire était, 
en général, attribué à la noblesse, et 
qu'elle combattait à cheval ainsi que les 
vassaux qu'elle menait avec elle. — 
(V. l'art. Levavasseur). Mais on était 
obligé souvent de lever des corps d'infan- 
terie, et ceux-ci, pris exclusivement dans 
la classe des vilains, et formés de gens 
grossiers et brutaux (aventuriers pour la 
plupart), étaient plus ou moins mal 
famés. On les nommait pétauts (du latin 
pedites évidemment), Pitaux et Bidaux. 
— (V. le Dictiontiaire de Trévoux). 

Ces noms, très souvent pris en mau- 
vaise part, ne s'appliquaient pas seule- 
ment aux gens armés, mais avaient fini 
par devenir synonymes de rustre, de mal- 
appris. C'est ainsi qu'il faut entendre 
Pitaut et pétaut dans ces vers de Lafon- 
taine et de Molière : 

« Ce pitaut doit valoir, pour le point 

soahaité, 
« Bachelier et docteur ensemble. » 

. [Lt Tableau.) 

On n'y respecte rien, chacun y parle haut, 
c Et c'est tout justement la cour du roi 
Pétaut. » 

{Tartufe,, se. !*«.) 

PÉTEUX. — (V. Sa péteux.) 

PETIT (adjectif). — On dit le petit X, la 
petite X, pour le fils ou la fille de X, 
même quand ils ont cessé tout à fait 
d'être des enfants. 

Ainsi, à Saint-Paul-sur-Risle, un jeune 
homme de vin^t-deux ans et une jeune 
fille de vinfft-cinq, appartenant à deux 
bonnes famules de paysans, sont encore 
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nommés par tout le monde lepe^ Saint, 
la petite Frettey; on n'y met pas la 
momdre intention d'ironie. 

PÉTRAT ou PÉTRA. — Manant, lour- 
daud. C'est un des surnoms donnés par 
les gens de la ville à ceux de la campagne. 
On retrouve ce mot dans plusieurs pro- 
vinces du Nord> et probablement c'est du 
vieux français. 

L'étymologie en est incertaine. On 
peut la chercher dans le mot latin petrm, 
pierre. — (V. l'art, hlà), et dans le verbe 
français empêtrer. M. Jaubert, qui donne 
cette dernière indication, fait remarquer 
aussi le rapport de pétrat avec pastrat^ 
qui se dit pour pâtre dans les patois du 
Centre. — Enfin M. de la Villemarqué 

5)réface du dictionnaire français-breton 
e Legonidec), pense que ce mol n'est 
autre chose que l'interrogation bretonne 
petra (quoi?) dont on aurait fait un so- 
briquet méprisant ^. 

PÉTRON JACQUET (À), À PÉTRON 
MINET OU DRfeS PÉTBON JACQUET et 

DRÈs PÉTRON MINET. — De très grand 
matin. 

Il y a plusieurs variantes : Tacadémie 
écrit Potron Jacquet, Potron Minet, Tré- 
voux également. On trouve dans les glos- 
saires de Duméril> de Corblet et du comte 
Jaubert Patron Jocgriet, Patron Minette, 
Potron Minette. — A Pont-Audemer, l'r 
du premier mot est très souvent supprimé 
par la prononciation et Ton dit Poton 
Jacquet, Péton Minet. — Cette bizarre et 
presque inexplicable locution a cours en 
haute et basse-Normandie, en Picardie, 
en Berrv, aux environs de Paris et, je 
crois, à Paris même. 
« Il avançait pays, monté sur son criquet, 
« Se levoit tous les jours dès le Potron 
Jacquet. » 

(Poëme de Cartouche, cité par Trévoux.) 

Voici maintenant des passages de la 
dernière œuvre de Victor Hugo : 

c Patron Minette signifie le matin, comme 
chien et loup signifie le soir. » 

{Ut Misérables, VI, 73.) 

Et plus loin : « Ce promeneur de Pa~ 
tron Minette a un pourquoi, je le saurai 
(Ibid. X, 6). p 

* Il cite à ce propos, une chanson du xvii* on du 
xvui* siècle contre les bretons bretonnaoïs, qui se 
chantait en Bretagne même, et oh Ton avait en- 
châssé plusieurs mots de leur langue. En voici un 
fhigmcnt : 

• C««t an Pétra 

m Que je tleiu, J« mèiM ; 
- C'est an Pétra 
M Qaa J» tient par le bru ; 
« Ta danaetw, vlUa Pétral • 



11 y a là uqe énigme qui a exercé bien 
des esprits. Lés explications essayées pour 
Pétron ou Potron Jacquet ne conviennent 
pas du tout pour Pétron Minet, et réci- 
proquement. M. Duméril croit que la pre- 
mière locution peut se rapporter à saint 
Jacques, patron des pèlerins; la seconde, 
selon Tabbé Corblet, serait une allusion 
à la chasse matinale que les jeunes chats 
font aux souris. «Je ne serais pas étonné, 
« m*a écrit dans le temps M. Âug. Le Pré- 
« vost , que Pétron Jacquet vînt de 
« quelque verset relatif a saint Pierre 
tt dans la Passion et commençant par 
« Petrum; vous savez que c'était avant le 
chant du cnq et par conséquent de très 
« grand matin. » — Quelques personnes 
pensent que dans certaines prières des- 
tinées à être dites avant le jour, saint 
Pierre et saint Jacques jouent un rôle 
plus ou moins important, mais je ne sais 
si cela a été vérifié. — (V. le glossaire 
Picard et celui du c*« Jaubert.) 

PEUFRB (DE LA). — De la friperie, des 
vieilleries en tout genre. — Ce mot est 
aussi employé comme injure ; ainsi l'on 
dit quelquefois : « Vieille peufte ! » 
comme on dirait ailleurs « vieille gue- 
nille! » 

Pauper serait peut-être une étymologie 
acceptable; mais M. Duméril propose 
rétymolo^ie Scandinave, pelf, dépouilles, 
qui semble préférable à Tautre. 

PEUFRIER. — Fripier, et en général 
marchand de vieilleries. — Chincher se 
dit plus souvent, à Pont-Audemer, avec . 
la même signification à peu près. — 
(V. pmfre et épeufrer.) 

PEU PRÈS (À) OU À PU PRÈS. — Pas- 
sablement, assez bien. — C'est la réponse 
ordinaire à cette question : « comment 
vous portez- vous? y» C'est aussi le signe 
d'une approbation modérée : Exemple : 
« Comment trouvez-vous ce cidre ? — 
A. il est à peu près. )» — (Si l'on était 
décidément peu satisfait, on répondrait : 
« 11 est de sorte. ») 

Au lieu d'd peu prés, les ^ns du 
peuple à la ville et les paysans disent « à 
pu près. » 

PEUPLER. — Se reproduire par reje- 
tons. Exemple : « Les arbres verts ne 
peuplent pas. » Mot excellent. 

PHORMACIE OU PHORMACBRIE, PHOR- 
MAGIEN pour PHARMACIE et PHARMA- 
CIEN. 

PUN-PIAN ou par corruption pion- 
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PION. Tout doucement. — Cest de Tita- 
talien tout pur : piaruhpiam. 

PIAFFE. — Grand étalage d'ajuste- 
ments, toilette tapageuse. Exemple : 
a Elle n*a pas de pain pour ses enfants 
et dépense son argent pour la piaffe, i» 

c< Comment 1 elle est aussi brave que nous! 
f Or bien, je sais de qui procède 
i Cette piafe.., » 

(La FonUiine, La Servante justifiée.) 

Au xvi<^ siècle, le même mot signifiait 
souvent ostentation, bravade. ExEMPLKtiré 
de Brantôme : 

c Son homme se résout d'aller en Es^ 
« pagne... pour se montrer en piaffe devant 
tt le roi et les Espagnols. » 

{Vie de V amiral de ChdtiUon,) 

Les expressions piaffe et piaffer ont dû 
être appliquées aux chevaux fringants 
avant de Tètre aux fanfarons et aux co- 
quettes : ce sont; je pense, des onomato- 



PiAFFECX. — Celui qui fait de la piaffe ; 
glorieux dans ses manières ou dans ses 
ajustements. 

PiANT pour PUANT et par extension 
SALE. — Exemple de ce dernier sens : 
« Ne mettez pas de vin dans des bouteilles 
piantes. » 

Sentir piant : sentir mauvais. 

Œuf piant : œuf couvé sans résultat 
et par conséquent corrompu ; c*est la 
même chose qu'un œuf couvis.— (V. aussi 
nieu.) 

J'ai entendu dire : « Cet homme est 
piant d'arpent» pour, il regorge d'argent. 
— Cet idiotisme rappelle remploi, non 
moins singulier, qu*on fait de Tadjectif 
pourri comme signe du superlatif. 

PI AU (EN). — Expression usitée dans 
le canton de Beuzeville. Exemple : a Ma 
vache vaut 40 pistoles en piau. » 

Cette phrase d'herbager est elliptique 
et signine « ma vache vaut 40 pistoles 
pourtout ce qui est contenu dans la peau». 
(C'est-ànlire pour la viande de boucherie 
qu'on peut en tirer.) 

PICAILLONS. — Ecus, cspèces ; dans 
un sens un peu méprisant. J*ai entendu 
le dialogue suivant : « Croyez-vous qu'il 
hérite ae son oncle? — R, Il attend 
quelques picaillons. t» 

Ce mot, peu usité ici, se trouve dans 
les patois picard et berrichon. Il nous 
vient d'Italie probablement. «Le ptcat7/on, 
dit Tauteur du glossaire picard, est une 
monnaie du Piémont qui vaut deux de- 



niers. » — Veneroni (dict.) donne picciolo 
et picciola comme le nom de deux petites 
monnaies qui avaient cours autrefois à 
Florence et à Naples. — On sait que 
piccolo et picciolo veulent dire petit en 
italien. 

PIC (DE) pour A PIC — Se dit de tout 
ce qui a une pente très prononcée. 
Exemple : « Un escalier de pic. » 

PiCANE. — Mauvaise propriété où il 
n'y a que des landes et des cailloux. 
Exemple ; « Pourquoi avez-vous acheté 
cette picane ? » 

De 2?tc probablement; comme si un 
pareil terrain ne pouvait être cultivé 
qu'avec le pic. 

PICHET, PIQUET. — Petite quantité. 
« Voulez- vous de la viande 7 — A. Je n'en 
veux qu'un piquet. » 

Pichet, employé dans ce sens, vient-il 
comme picat7/on de l'italien piccolo^ petit? 
ou n'y a-t-il là qu'une application du vieux 
mot pichet ou piquet, qui était le nom 
d'un vase de petites dimensions et d'une 
petite mesure et qui se dit encore pot, 
cruche, en basse Normandie? Exemple an- 
cien de l'emploi de cette expression : 

« Ufi piquet ou une provende d'avoine,.* » 
{Çoutumier des forêts de Normandie.) 

PiGÔCHER, piGÔCHEE. •— Entamer un 
mets d'ime manière malpropre ou de 
plusieurs côtés à la fois ; piquer çà et là 
sur son assiette au lieu de manger fran- 
chement, — par extension gaspiller. 

Dans les provinces du Centre, on dit 
picochei* (sans accent sur Vo). — Toutes 
ces expressions équivalent pour le sens 
à picoter et doivent être de simples va- 
riantes de ce dernier verbe. Ainsi dire de 
quelqu'un qu'il picoche ou picôche, c'est 
le comparer à une poule qui cherche sa 
nourriture en becauelant. — (V. ptgno- 
cher, dont la signincation est à peu près 
la même.) 

PICOT. •— Dindon mâle : 

€ Je vous donnerai un coq, à moins que 



* Picotin est, Je crois, an diminutif de ce mot, 
qu'on retrouve en divers lieux dans le langage po- 
pulaire, sous les formes picher et pichet. Exemple 
tiré d'un des auteurs du jour : 

« J6 les Tob encore areo leur picher en ti^ oonteaaat 
« du tIh do cnu » 

(Henri Gonont, f'oyaçe à travers tm livre de dépense. ) 

En bas Latin, picarium et bicarium; en anglais, 
beaker et pitcher (cette dernière forme vient prot»- 
blemeut de Normandie) ; en italien, bicchisre. On 

F eut considérer tous ces mots comme dérivés de 
allemand bêcher, gobelet. » (V. Ducange, Roque- 
fort et surtout CheTallet.) 

20 
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€TODi ne teniez par préférence aux pt- 
c eott, » 

{Madame Bovary, ptr G. Flaabert, p. Ul.) 

On fait venir ce nom de l'anglais pea- 
cock, qui veut dire paon en anglais et qui 
se prononce picock; en effet, c'est assez 
Tusage des Français de prendre dans un 
sens ironique et cle tourner en char^ les 
mots qu'ils empruntent aux langues étran- 
gères*. 

Cette étymologie est ingénieuse et assez 

Slausible. J'ai des doutes cependant, fon- 
es sur ce que les rapports mtimes entre 
FAn^leterre et la Normandie avaient cessé 
depuis longtemps quand le coq d'Inde a 
fait son apparition chez nous, et sur la 
préexistence du mot Pico^^ nom d'homme 
(V. l'art, suivant). 

PICOT (Nom propreV — Plus répandu 
peut-être en Normandie que partout ail- 
leurs. — Ce nom est quelquefois un so- 
briquet peu flatteur, comme on peut en 
juger par l'art, précédent. Mais il doit 
avoir souvent une origine tout autre, 
puisque le paon de basse-courne date pour 
nous que de la seconde partie du xvi« siècle 
(mariage de Charles IX, 4570), et que la 
plupart des noms propres sont plus an- 
ciens ; des personnages du nom de Picot 
figurent dans des actes du xi* et du 
xu» siècle, Pico^ de Sayo (Picot de Say 
près Argentan ; M. Aug. Le Prévost, in 
litt.). 

Picot, nom commun, désigne assez sou- 
vent, en vieux français et dans plusieurs pa- 
tois divers objets 'pointus ou allongés. Peut- 
être le nom propre dont il s'agit et d'autres 
assez semblables (PtcAot, Piquet, le Pic) 
ont-ils été donnés dans le principe à des 
personnes d'une taille élancée, et doivent- 
ils se rattacher au même groupe que les 
mots français ptc, pigue, piquet, etc. — 
Pihol signifie très-grand en bas-breton. 
(Legonidec). 

PIÈCE. — On prononce ordinairement 
piÈGBE, à la campagne surtout. — A 
cette expression se rattache un des idio- 
tismes pont-audemèriens les plus usuels 
et les mieux caractérisés. Exemple tiré 
du lan^ge populaire : 9 Cette année, je 
VLOi pièce ae fruits; si j'en avais pièce, 
je les garderais, n 

Je renvoie au mot brin qui s'emploie à 

* Picot serait alors un noatel exemple à ajouter 
à ceux que fournissent les mots tavetitr (tiré 
de Tespagnol zapolero, cordonnier); hûbleur (de 
respagnol haJblar, parler) ; donxelle (de Titalien don- 
%éUA^ jeone fllle); bouquin (de hook, en anglais 
liTre; : /ièr« (de he^t en allemand seignenr) ; tippa 

Se railemand liw^ ou de Tanglais fip, qui veulent 
re simplemeot More, etc.) 



Pont-Audemer exactement de même; mais 
fiéce est plus osité ^ 

PIÈCE (À)ouÂPiÈCHE(LocutioDadvec- 
biale). 

La tournure négative mentionnée dans 
l'article précédent oflfre une variante 
remarquable et fort usitée même à la 
ville. 

Au lieu de dire (à propos de fenêtres 
par exemple) «je n'en ai pas ouvert piéc«*» 
on dira « je n^ les ai pas ouvertes à pièwa. 
Le sens est le même dans les deux cas : 
« Je n'en ai ouvert aucune » ; mais dans la 
première phrase, pièce est le régime direct 
du verbe ouvrir, tandis que dans la 
seconde d ptdc6 joue le rôle d'un véritable 
adverbe. 

Dans la Farce de Pathelin et dans Ra- 
belais, je trouve en pièce employé de la 
même façon. Exemple tiré de ce dernier 
auteur : 

» Je n'en seroys en pièce marry > (je ne 
m'en affligerais pas le moins du monde). 
{Pantagruel, nouTeau prologue do lir. IV.) 

Il n'est pas très -facile d'expliquer le 
sens littéral de ces locutions à pièce, en 
pièce, — (V. aucun.) 

PIED (DE) OU EN PIED pOUT À PIED. * 

Exemple : « Je suis venu de pied. » — 
tt Je retournerai à la ville en pied ; ces 
façons de parler échappent quelquefois 
à des personnes oui s'expriment, d'ail- 
leurs, très-bien en irançais. — - (V. p. 464, 
art. en.) 

PIED-BOT. — On appelle ainsi le ro- 
nunculus repens et aussi le ranunculus 
philonotis, qui est encore plus commun 
auprès de Pont-Audemer. Ces plantes ont 
le collet de la racine arrondi, gros et 

* L^examen de ces deux négations n«... jriict, 
fM... brin m*a donné Toccasion d'en recueillir 
beaucoup d'autres dans les vieux textes, et de les 
rapprocuer de celles qui ont préiralu en français, 
nê.\, jMs, nt.,. pointf m.,, rim. (V. à TAppen* 
dice qui se trouve à la suite de ces études, n* 9). 

On Tait venir pièce de epatium, et cette étymo- 
logie, quelque étrange qu'elle puisse parattre, est 
probablement exacte ; le moi bas latin pelm, qo'oa 
trouve dans beaucoup d'anciens documents, a servi 
sans doute d'intermédiaire : c Dna petia terrœ, un 
espace de terre » (Cart. du xiii* siècle, cité par 
M. Le Prévost, art. Aisier). — Pièce au xvp siècle, 
se disait très-souvent pour « un espace de temps, 
anelque temps. » Ainsi dans Jes Mémoires de 
Montluc : 

c Après avoir trayaillé une pièee^ chaque capitaine 
c dîna avec sa compagnie. » 

(Récit du siège de Boutogne.} 

De là l'expressioa pie'ca (pièce il 7 a) ppur « il y 
a un certain temps », quVn rencontre frequemjnent 
dans les écrits ae cette époque. 

* Dans cette phrase, pas est de trop ; aussi le 
•oppriuie-t-oa souvent. 
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étalé ; et c'est là sans doute Torigine de 
leur nom tnlgaire. 

PIED8-GOIINIER8. — ' On appelle ainsi^ 
en Normandie^ des arbres très-yieux qui 
marquent quelquefois Vangle d*un héri- 
tage ; ce sont des bornes fort respectées. 

En yieux français, corne, cornet et 
eomtëre (du latin cornu) signifiaient cotn, 
angle ; les Anglais ont probablement tiré 
de là leur mot corner, qui a le même 
sens. 

c Les cardîDaax servaient aux cornes oo 
c coîDS de Tautel, ad comua altaris. > 
(Chateaubriand, Métnoirtt iPOutre'Tombe, %• yoL) 

c Cet homme n^est pas bon à rencontrer 
c à là corne d'an bois. » 

(Phrase berrichonne citée dans le glossaire 
de M. Jaubert.) 

piEEmOT. --40 Grand bonnet des femmes 
du pays^ porté encore il y a trente ans 
par toutes les villageoises, par toutes les 
ouvrières et servantes de la ville. — Cette 
coiffure^ peu commode, mais qui ne 
manquait pas de caractère et qui conve- 
nait surtout aux femmes de grande taille, 
a été peu à peu abandonnée, et Ton n*en 
voit plus que de très-rares échantillons ; 
des bonnets ronds, ou Fignoble bonnet 
de coton Tout remplacé ; c'est grand 
dommage. 

La forme du pierrot et ses dimensions 
variaient beaucoup, chaque canton avait 
le sien . Le corps de ce bonnet était ordi- 
nairement un échafaudage de carton fort 
allongé, plus ou moins incliné en arrière et 
recouvertd*une étoffe qui retombait en for- 
mant des espèces d*ailes tantôt raides,tantôt 
flottantes. Le vide entre ses ailes, derrière 
le col, était rempli par un chignon qui jouait 
dans cette toilette un aussi grand rôle 
que dans celle des Cauchoises. — Les 
pierrots les plus simples étaient en mous- 
seline plissee sur les bords, mais ceux 
des femmes plus riches ou plus coquettes 
étaient en batiste et ornés de rubans et 
de dentelles. 

Il y a certainement de l'analogie entre 
ce bonnet normand et la coiffure allongée 
que portaient les dames du xv« siècle, telle 
qu'on la voit par exemple dans les por- 
traits d'Isabeau de Bavière ; 

t» (Surnom). —Le bourreau, considéré 
comme être collectif, avait autrefois à Paris 
un surnom populaire, C/iar/of.— L'équar- 
risseur, qui est le bourreau du cheval, 
était et est encore quelquefois désigné à 
Pont-Audemer par un surnom tout sem- 
blable. Pierrot. Ainsi l'on dit d'un 
cheval éreinté on malade « qu'il est bon 
à conduire à Pierrot 9, et d'une mau- 



vaise viande de boucherie : « Qu'elle 
vient de chez Pierrot. » 

FiÉTAnf ou piÉTiNT. — Maladie des 
moutons. C'est une tumeur qui se forme 
sous leurs pieds et principalement sous 
ceux de devant ; ne pouvant plus s'en 
servir, ils sont obligés de paître à genoux 
et les malades doivent être séparés du 
reste du troupeau. 

Je trouve le métain [sic) classé parmi 
les maladies de bètes à laines dans le Cours 
d'agriculture de L. Dubois, tome VUl. Si 
cette forme piétain n'était pas communé- 
ment adoptée, je proposerais d'écrire pié- 
tint, ce ^ui équivaudrait en patois nor- 
mand à jpted tenu ou retenu. — (V. tint.) 

PIÉTÉ. — 4 • « Rester piété » traduisez : 
sur ses pieds. « Pourquoi restez-vous là 
piété à nous regarder ? » 

La locution française être planté tô, qui 
semble présenter une image pittoresque 
(prendre racine), signifie peut-être tout 
simplement, comme l expression normande 
« rester sur la plante des pieds » . 

f (Autre sens tout différent) : on dit 
que l'herbe est piétée, littéralement qu'elle 
a du pied, quand elle est touffue, abon- 
dante à la surface de la terre, par oppK)8i- 
tion à celle qui n'a que des vaulettes (ti^ 
élancées et dont le pied n'est pas bien 
garni). 

piÉTEE avoir le piétain (Maladie des 
moutons). — (V. ce mot). 

PIÉTIN. — Espèce de dez ou de heur- 
toir, ordinairement en bois, sur lequel 
viennent butter à fleur de terre les deux 
battants d'une barrière. — Ce mot vient 
de pied évidemment. 

PIFOLLET, PIVOLLET. — DuVCt dCS 

petits oiseaux. Du latin ^2us. C'est à peu 
près l'expression française poil follet. 

J'ai entendu donner ce même nom de 
pifollet à l'herbe fine. 

piFRER. — (V. éptAw.)-*«Poili»/Vë» : 
poil hérissé. 

PIGEON OU PINGEON de TRIE. — 

(V. trie.) 

PIGEON (POMMES DE) OU PINGEON. ~ 

Petites pommes de forme un peu conique 
et de couleur vermeille, communes en 
Normandie, et plus estimées à Pont-An- 
demer que la meilleure reinette (ce qui 
me parait excessif). J'ignore d'où vient ce 
nom. 

PIGEONNÉE, PINGEONNËB. — - Fiente 

des pigeons. Engrais très*chaud, qu'on 
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emploie dans les mêmes circonstances que 
la ponnelée. — (V. ce dernier mot.) 

piGNETTE. — Fausset, cheyille arrondie 
avec laquelle on bouche un trou fait avec 
une vrille dans un tonneau et qui sert 
quelquefois dechampleure (V. ce mot).— 
Cest le dousil des Berrichons (C'« Jaubert) 
et de Rabelais « il faudra tordre le dousih 
{Gargantua). 

On appelle aussi fdgnettes les chevilles 
dont on se sert pour maintenir la planche 
mobile d*un banneau ou tombereau. 

Peg en anglais veut dire « cheville. » 

FiGNOCHER. — Manger du bout des 
dents, dédaigneusement ou sans appétit; 
entamer des mets d'une manière mal- 
propre et de plusieurs côtés à la fois. — 
Ce verbe figure dans le Dictionnaire de 
V Académie, bien au' il soit peu usité à 
Paris, même dans le langage familier ou 
populaire *. — (V. picôâier, qui a une 
signification semblable; pignocher n*est 
probablement qu'une autre forme du 
même mot. 

PiGÛCHER. — (V. picôcher et pigno- 
cAer. 

paER SUR... — Appuyer le pied sur 
quelque chose d*une manière domma- 
geable ou désagréable. « Vous pilez sur 
ma robe !» — « Ne mlez pas sur cette 
plate-bande. » — « Il m'a pilé sur les 
pieds. 9 — Cette expression, quoique 
réprouvée comme signe de mauvais lan- 
gaîjge, n'est pas sans valeur et peint bien 
ce qu'elle veut rendre : en voici un 
exemple tiré de la Muse normande de Louis 
Petit : 

Dessus qaeale herbe as-tu piley ? » 
(Pièce intitulée Geloutie.') 

Piler s'emploie quelc|uefois comme 
verbe actif avec une signification peu 
différente. Exemple : c Pilez bien la 
paille étendue sur la charrette », c'est-à- 
dire, foulezrla bien ». 

Dans le langage parisien comme dans le 
Dictionnaire de V Académie, piler ne s'em- 
ploie qu'avec la signification très-restreinte 
de broyer avec un pilon, 

PILEUSES. — Femmes qui pilent sur 
les muions de foin. 

Lorsqu'un mulon commence à s'élever, 
une des faneuses, choisie parmi les plus 

* Le Toioi dans une phrase d'un roman dont 
Tauteur est GéneTois : 

« Votre cuisine n'était pas de son goût ; il n'a 
« guère fait que pignocher. » 

{La Revanche de J. Noirel^ pw ChsrbnliM, m partie.) 



jeunes, y monte pour le fouler à mesure 
qu'il s'amoncelle. Tantôt elles sont immo- 
biles et n'agissent que par leur poids; 
tantôt, tout en restant bien droites, elles 
font avec leurs jambes les mouvements 
nécessaires pour mettre sous leurs pieds 
le foin qu*on apporte sans cesse au som- 
met du mulon. Elles s'appuient sur leur 
fourche qui les aide à conserver un équi- 
libre de plus en plus difficile. Dans cette 
attitude, nos jeunes filles ont l'air d'au- 
tant de Pallas tenant leur lance à la main. 
Mythologie à part, elles sont ainsi très 
bonnes à voir, et elles le savent bien. 
Quand il ne reste plus qu'à combler 
(faiter) le mulon, elles se laissent glisser 
jusqu'à terre. — Les travaux de la cam- 
pagne n'ont pas d'épisode plus pitto- 
resque. 

piMBRE. — Nom de deux arbrisseaux. 
Pimbre noir se dit habituellement à Sain t- 
Paul-sur-RisIe pour bourdaine^ et pimbre 
blanc pour cornouiller. — (V. l'art, sui- 
vant). 

PIN, PUIN, PIMBRE. — Formes mul- 
tiples du nom vulgaire qu'on a donné à 
deux arbustes forestiers assez semblables 
par leur port, savoir : à la bourdaine ou 
bourgène, et au cornouiller. La première, 
pin, que je considère comme une variante 
syncopée de la seconde, est usitée dans 
les communes du littoral et (selon M. A. 
Le Prévost) dans l'arrondissement de Ber- 
nay; puin et surtout pimbre s'emploieut 
de préférence dans le voisinage de Pont- 
Audemer. — Pour distinguer ces deux 
arbres l'un de l'autre, on accole une 
épithète à leur nom collectif : la bour- 
daine est le pin noir ou pimbre noir; 
l'autre est le pin blanc ou pimbre blanc 
Ces deux qualifications sont tirées de la 
couleur des écorces; celle de la bourdaine 
est décidément brune; celle du cor- 
nouiller, ordinairement verte avec des 
tons rougeâtres, peut passer pour blanche 
en comparaison. 

Ces arbustes ont encore d'autres noms; 
par exemple puesne (à ce que m'assure 
une personne digne de foi) dans quelques 
parties de notre arrondissement; ^utn^ou 
touine à Montfort. Ce dernier mot, que 
j'ai recueilli moi-même, me paraît une 
corruption de puine^ mot ancien qui 
figure plus d'une fois dans le Coutumier 
des forêts de Normandie, et qui, selon 
Louis Dubois, est à Lisieux le nom actuel 
du troène» J'ajoute que dans la forêt de 
la Londe, qui touche à notre arrondisse- 
ment, c'est le cornouiller qui s'appelle 
puesne. 
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La similitude de tous ces noms, attri- 
bués à des végétaux difTérents, saute aux 
yeux; ils se retrouvent d'ailleurs, avec ou 
sans variantes, dans le vieux Coutumier 
que je citais tout à Theure, et ie ne doute 
pas qu*ils ne soient tous dérivés d'un pri- 
mitif unique, qui remonte probablement 
au temps des Gaulois. A toute époaue, les 
gens de la campagne ont pu coniondre, 
sous des noms presque identiques, des ar- 
bustes sans valeur, dont la physionomie 
et la fructiflcation avaient quelque rapport, 
tels que la bourdaine, le cornouiller et le 
troène (tous trois ont des baies noires). 
J'ajoute qu'au moyen âge on les désignait, 
avec ulusienrs autres espèces aussi peu 
estimées, sous la dénomination commune 
de mart'bois, mortuum nemus (Léop. De- 
lisle, p. 369), qu'on retrouve encore dans 
plusieurs patois et jusque dans le Dic- 
tionnaire de V Académie '. 

FiNGERÉE pour PINCÉE. — - Une très 
petite quantité. — Se dit de toutes sortes 
de choses et non pas seulement de celles 
qui sont en poudre ou en fragments très 
menus. 

PINCBE-LOUP pour PINCE-LOUP. — 

Nom d*une localité traversée par la route 
de Bernay (commune de Tourville); ainsi 
nommée sans doute parce qu*il y avait là 
autrefois des pièges à loup, ou parce qu* on 
y avait pris accidentellement un ou plu- 
sieurs de ces animaux. 

PiNCHES pour PINCES. — Pinccttes. 

piNGEON pour PIGEON. — Onretrouve 
cette variante dans d'autres patois, no- 
tamment dans le patois picard. La forme 
française, plus voisine du latin pipiOt est 
préférable. 

PINGEONNET(DC)- V.Pommesdepigeon; 

• Voici quelques-unes des curieuses nomencla- 
lores extraites par M. Léop. Delisie {Cond. de la 
cUust agricole, p. 853 à 861) du Coutumier des 
foréis de Nomutndie. Toutes se rapportent aux espè- 
ces méprisées q>i*on appelait morl-boie : 

« La couidre, le saux. lemarsaux, la noire espine, 
le genièvre, la bruière, le pin^ le troygne (troène) ■. 

• Marsaulx, genest, genièrre, pin^ futne, sceu 
(sureau) et roncbe. .. ». 

• Saux, inarsaux, le puygne, le bourdaingne et le 
gescet. » — (Ailleurs on voit figurer le nom de ptn> 
gue^ qui se rappprocfae bien de pimbre). 

En examinant ces listes avec attention et en 
admettant comme très-probable que le même arbuste 
n'était pas mentionné sous deux noms différents 
f'aoB la même nomenclature, on est conduit à pen- 
ser que les noms de puine et de puygne se rappor- 
Liieni ao troène, et que la bourdaine et le cornouil- 
ler pouvaient être réunis, coaime ils le sont aujour- 
d'hui, sous le nom de pin. — Le cornouiller est trop 
commua dans nos bois pour qu'on ait pu remettre. 



c'est la même cbose. — On dit aussi quel- 
quefois du pingeon. 

P1N8ARD, PINGHARD pOUr PINSON. 
PINTARD pour PINTADE. 

PiONE pour PIVOINE. -- En latin pœo- 
nia; en anglais piony. 

PIPE. — Grande futaille de capacité 
variable qui contient ordinairement 250 à 
300 pots, et qu*on trouve souvent dans 
les caves normandes. 

Comme mesure de compte, la pipe est 
le double d*un muids et la moitié d*un 
tonneau. Elle répond exactement à 300 
pots et à 6 hectolitres. — (V. muids et 
tonneau.) 

C'est un mot d'origine germanique; il 
est même encore allemand et anglais. — 
Le voici dans Rabelais et dans un auteur 
comique du xvii* siècle : 

« Elle pouvoit traire de ses mamelles 
« quatorze cens deux pipes neuf potées de 
« lait. » 

{Qa/rgantuat cbap. vii.) 

« n veot des filles de 18 ans! il n'est vrai- 

« ment pas dégoûté; il lai en fant donner 

« encore une pipe. » 

(Hauterocbe, Critpin médecin, acte I*', se. xi.) 

Le mot pipe, pris dans ce sens, ne serait 

pas compris des Parisiens d'aujourd'hui. 

PIQUER (SE). — (V. peiquer, qui se 
dit beaucoup plus souvent. 

PIQUETER (SE). — Se dit des taches 
noires qui se forment quelquefois sur le 
linge ou sur la soie quand on diffère trop 
longtemps de les laver ou quand on les 
laisse exposés à l'humidité. On se sert 
plus souvent, dans le même cas, du mot 
trésaler, 

PIQUET. — Petite quantité. — (V. pi- 
chet.) 

PIRE. — (Comme moindre) , prend le 
comparatif et le sjperlatif comme s'il 
n'était pas tout cela lui-même. Exemples : 
tt Tu es plus pire que ton frère. » — 
« C*est le plus pire des hommes. » 

On dira également : « Son frère n'est 

Fias si pire (ou aussi pire) que lui. » — 
V. mindre, moindre.) 

Rabelais et les deux Marot offrent des 
exemples de constructions non moins 
éti anges. Ils mettent si devant les super- 
latifs en général ; « La terre feut cer- 
taine année, dit Rabelais, si très fertile 
en tous fruits qu'on l'appela l'année des 
grosses- mesles. • (Pantagruel ^ liv. l«', 
chap. !•'•) 
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PIRETTB (prononcez pairette). — Oie 
femelle, et, au figuré^ femme sotte et dé- 
sagréable. 

C'est une sorte de féminin des mots 
piron, pirou et piràt qui signifient oie 
mâle et plus souvent oison dans diverses 
provinces du nord et du centre de la 
France. — (V. les art. pérette et piroue.) 
— (V. aussi le Glossaire picard et celui de 
M. Jaubert.) 

PIROUE. — Toupie. ^ (Le mot toupie 
existe à Pont-Audemer, mais il signifie 
poupée,) 

La toupie ne fignre pas dans la nomen- 
clature des jeux auxquels se livrait Gar- 
gantua enfant (chap. xxii); mais, en re- 
vanche^ on trouve aans cette longue liste 
la pyrouette et le pyrevollet. L'un de ces 
jeux est probablement Roupie K 

prnsux (communes du littoral). — 
« C'est pitieux! » pour t c'est pitoyable. » 

piTOis pour PUTOIS. — En béarnais. 
gai pitoy^ chat pitois. (M. Palàa.) 

Dans le motpont-audemérien, le chan- 
gement d'u en i semble une conséquence 
ae l'altération habituelle du mot puante 
dont nos Normands font piant. 

piVAT. — Eau répandue par terre dans 
les appartements. — Boue liquide. Pour 
bivat peut-être. Bivat pourrait se ratta- 
cher à bief ou bien, en bas latin biveium, 
qui signifiait autrefois d'une manière gé- 
nérale rivière ou lit de rivière, — ^V. bieu.) 

PIVATEB, PI VAQUER, PIVOTER. — Mar- 
cher dans l'eau sale ou dans la boue^ pa- 
tauger. — (V.Tart. précédent.) 

PIVOLLÉE. — Pellicule blanche qui se 
forme sur la braise et qui s'envole aisé- 
ment. Est-ce une corruption de pellis vo- 
lans ? ou de pilus volans ? — Est-ce une 
variante du mot pifollet ou pivollet dont 
le sens principal est duvet des jeunes oi- 
seaux? La pellicule dont il s'agit peut bien 
se comparer à un duvet. 

PLACE. — Les gens du peuple, en Nor- 
mandie, peut-être plus qu'ailleurs, font 
du mot place un très çrand usage. Us 
désignent de cette manière (comme les 






« On peut considérer, je crois, pirone ou pyrofM, 
jrouelte, pyrevollei^ comme dérivés des mots latins 
pirum (ou pyrum^ poire) et volten^ tourner ; ce 
serait littéralement une poir$ tournante. — Il se 
pourrait aussi que pirene, pirouette^ Tussent simple- 
ment des formes dures de biront, birouetle, 
(b pour p)\ et vinssent du vieui mot fhinçais virer 
on birer (en gascon-béarnais bira), qui signifiait 
tourner et qui est dérivé lui-même du latin gyrare. 



Anglais au surplus) un lien quelconque, 
un édifice «, ou bien encore l'ensemble 
d'une localité, d'une propriété. Pour faire 
l'éloge d'une habitation, d'un château 
même avec son parc, ils ne sauront rien 
dire de mieux que : n Voici une belle 
place ! 

PLAINDRE pour SB PLAINDRE. — Gé- 
mir. Exemple : « Elle a plaint toute la 
nuit. » 

PLANÇON pour PLANTARD. — Branche 
de saule ou de quelque autre arbre vi- 
vace, que l'on met en terre et qui 
repoupse. C'est une bouture de grande di- 
mension. 

Pkmtard et plançcn fièrent tous deux 
dans le Dictionnaire de t Académie; mais, 
aux environs de Paris, plantard est seul 
usité; en Normandie, je n'ai entendu 
dire que p^onçon (ou quelquefois j!)ian^on.) 

PLANIR. — Aplanir; mettre un terrain 
au niveau d'un autre. Ainsi i'ai entendu 
dire à un Normand : « On a plant l'avenue 
de l'impératrice avec l'Arc de Triomphe. » 

PLANiTRE. — Plateau, plaine unie 
(d'une étendue limitée). — Vient du latin 
planities, — L'r qui s'est introduit dans 
ce mot normand rappelle tout à fait celle 
du mot français registre, formé des mots 
latins res gestœ, — (V. généralités sur la 
lettre B.) 

J'ai retrouvé cette expression aux envi- 
rons d'Argentan. — Une place de la ville 
de Bayeux près de la cathédrale se nomme 
le Planitre, 

On n'applique pas cette dénomination 
aux grands plateaux de Normandie : le 
mot pknney peu usité à Pont-Audemer, 
ne sert guère non plus à les désigner. 
On dit plutôt la campagne. 

PLANQUE (sur un cours d'eau), ou plus 
rarement planquette. — Pont de bois pour 
les piétons, formé ordinairement d une 
ou de plusieurs planches. 

Formes plus rapprochées que planche 
et planchette du mot germanique plank 
ou planke, d'où toutes ces expressions sont 
tirées. 

Il y a à Saint-Paul-sur-Risle leç ha- 
meaux de la Planque-Fresnel et de la 
Haute-Planque, ainsi appelés parce qu'il y 
existe depuis lon^mps des passerelles 
pour les gens de pied. Le nom du village 
des Planches, au passage de Tlton entre 

* Je lis dans un livre anglais : « London-bridge. 
a place o( world wide célébrité ■, c'est-à-dire « Le 
pont de Londres, place célèbre dans le monde 
enuer ». 
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ETreux et Louviers doit avoir la même 
origine. Même observation pour le hameau 
des Planches près Andeljs^ qui portait 
déjà le nom de Planchœ en 4237. (M. Le 
Prévost.) 

PLANT. — « Les plants de salade sont 
trop serrés. » — En bon français^ le mot 
plant ne s'applique aux herbes que dans 
un sens collectif : « Du plant de salade, 
du fiant de carotte n, etc. Pour désigner 
les mdividus> on se sert du mot pied. 

PLANTE 4* (par métonymie) pour pied 
pris au figuré. Exemple : « Le vent a mis 
Bas cet arbre 9 parce qu*il n*avait pas 
assez de plante. » — On dit aussi une 

Îdante de salade, une plante d*œillet. — 
V. Fart, précédent). 

t^ a De la plante » pour « du plant "o, 
très-jeunes arbres tirés des forêts ou des 
pépinières pour être replantés en haie ou 
autrement. 

PLANTON. — (V. pkmçon; c'est la même 
chose.) 

PLAUDE (substantif féminin). — 4 <» Ins- 
trument dont on se sert pour aplanir 
et affermir les aires d'appartement non 
pavées et surtout celles de grange et 
d'écurie. Cette espèce de batte consiste en 
un plateau de forme rectangulaire au milieu 
duquel est fiché obliquement un long man- 
che. 

V Vêtement. La nlaude de Pont-Aude- 
mer est exactement la blouse des Parisiens. 
Blaude et biaude sont d'autres formes du 
même mot répandues dans toute la France 
du Nord. Au moyen âge, on disait bliaud 
ou bliaut, en basse latinité blialdus. 
Toutes ces expressions, qui me paraissent 
des corruptions du latin pa//tum, dési- 
gnaient et désirent encore un vêtement 
de dessus, ordinairement aisé et léger, 
dont la forme a d'ailleurs beaucoup varié 
selon les temps et selon les lieux. — 
(V. plaude dans le Dict, du pays de Bray 
par l'abbé Decorde, et biauae dans le 
Glossaire du C'« Jaubert). — Voici le mot 
bliaut dans la chanson de Roland : 

« Son bliaut il a tu detranchet^ 

€ En ses granz plaies les pans li a butet. » 

C'est-à-dire « il lui découpa toute sa 
blaude, et en mit les morceaux sur ses 
grandes plaies. » — Cet emploi de la 
blaude ou plaude d'un guerrier pour le 
pansement de ses blessures montre assez 
que ce vêtement était de toile, comme la 
blouse d'aujourd'hui. 

PLAin>ER et quelquefois, par aphérèse, 
LAUDER. — Frapper du pied, marcher 



lourdement, bruyamment : « Ne pktudet 
donc pas comme ça avec vos talons. » 

C'est un latinisme : plaudere, dont on 
a fait en français applaudir, signifiait 
« battre des mains, des pieds ou des 
ailes ». 

Le même verbe est employé quelquefois 
dans un sens actif : plauder la terre, c'est 
la battre pour l'aplanir. — (V. plaude). — 
On trouve dans Stace <c plaudere aquas 
natatu. » — Cette signification active de 
plauder (battre, frapper) était fort usitée 
en vieux français. On disait aussi et l'on 
dit encore (selon l'Académie) dans le 
même sens, pelauder. Exemple tiré de 
Rabelais : 

Si les guarçoDs (garçons) t'entendent , à 
€ grands coupzde fourche ilz tepeiauderont» > 
{Pantagruel, Ut. V, cbap. tu.) 

Il semble que pelauder soit une forme 
corrompue de plauder, mais Trévoux et 
Roquefort en font un verbe distinct, qui 
serait dérivé de pellis et pourrait se tra- 
duire par étriller. 

PLEiGE ou PLÊGE. ~ Répondant, cau- 
tion. — Vieux mot qui s'emploie encore 
dans les baux de ferme. Celui aui consent 
à répondre pour le fermier déclare « s'en 
rendre pleige et caution. » 

€ Plegii dicuntur personse quffi se obligant 
« ad hoc quo qui eas mittit tenebatur. » 

{Çoutttmts de Normandie, cbap. lz, citées 
par CbeyaUet.) 

« L'évesque ne répondit point quoique le 
c roy 86 fbst rendu pleige pour lui. » 

{Mémoire* de d^Aubigné, an 1600.) 
€ On ne voit plus les parens arrêtés en 
c pleige de leur fils. > (Allusion à la cons- 
cnption da 1» Empire.) 

(Chateanbriand, Mémoires d^Outrê" 
Tombe, t. VI.) 

Cest un mot d'origine ^rmanique. 
Pligt en danois et en suédois , plegt en 
hollandais se disent pour obligation; to 
plight en anglais signifie s'engager, to 
pledge, mettre en gage, et pledge, assu- 
rance, garantie. — Ce dernier mot est si 
rapproché de la forme normande qu'on 
peut supposer qu'il a passé en Angleterre^ 
avec Guillaume le Conquérant. 

PLEiGER ou PLÉGER. — Cautiouner, 
garantir, et par extension protéger, dé- 
fendre. — Vieille expression tombée en 
désuétude; qui était du meilleur français 
au XVI* siècle, comme on le voit par ces 
vers de Cl. Marot : 

« Pour vous payer, les deux princes lorrains 

€ Me pleigeront... » 

{EpUre au Roy pour avoir été desrobé,) 

A Pont-Audemer, ou plut6t dans les 
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campagnes, j'ai recueilli seulement deux 
applications de ce mot^ toutes deux un 
peu détournées du sens primitif. 

Un paysan à qui j'exprimais la crainte 
qu*il ne fit trop travailler un cheval confié 
à ses soins, m*a répondu : « Je suis plutôt 
disposé à le pleiger. » (Il voulait dire, à 
prendre son parti, à le ménager.) 

J'ai entendu dire aussi à Saint-Paul : 
« On pleige de mettre là de la ravine, 
car elle s'en va dès qu'il tumbe de l'iau. » 
Ici pleiger signifie « hésiter, faire des 
façons. » Substituez à ce verbe neutre la 
forme réfléchie se pleiger et traduisez 
« se défendre ou s'excuser de... », cette 
phrase n'aura plus aucune obscurité. 

PLEIN (TOUT) (adverbe). — Beaucoup. 
Tout plein de... (préposition). — Beau- 
coup de... La préposition est bien plus 
usitée à Pont-Auaemer que l'adverbe. 
J'ai vu des personnes distinguées s'en ser- 
vir dans la conversation familière, et dire 
par exemple .- Il m'a fait tout plein d'ami- 
tiés. » 

Cette locution, qui est aussi parisienne, 
trouvait place autrefois dans le stjle noble : 

c II (le roi Charles IX) prit une grande 
« hacquehuse de chasse qu'il avoit, et en 
€ tira tout plein de coups à eulx. » 

(Brantôme, Récit de laSaint-Barthilemy,) 

Au siècle suivant, Vaugelas a cru pou- 
voir la défendre en ces termes : <c Lors- 
« qu'une façon de parler est usitée à la 
« cour et des bons auteurs, comme est 
« tout plein, il ne faut pas s'amuser à en 
a faire i'anatomie ni à pointiller dessus. » 

PLE8SIS. — Ce nom de Heu n'est pas 
particulier à la Normandie, mais il y est 
assez fréquent. Il s'applique à des villages, 
à des fermes, à des manoirs ruraux. On 
le retrouve en Berry, en Picardie et aux 
environs de Paris. 

Plessis vient du mot latin plexus et 
signifie proprement « branches entrelacées 
et servant de clôture ; haie vive ou morte. » 
Par métonymie, on lui a donné le sens de 
propriété close ^ et plus particulièrement 
celui de parc ou de bois entouré de haies ^ 

Plessis avait au moyen âge des variantes 
nombreuses, telles que plesse, plessier et 
pleissies : 

* Le verbe do moyen âge pUsser, qui correspond 
h plessii et qai signifie entrelaieer et par suiie 
« faire ou réparer une baie », s'est maintenu en 
Berry (Jaubert) et dans quelques parties de la Nor- 
mandie (Duméril et L. Dubois). 

Daplessis. nom d*homme si répandu dans les 
DroTÎnces an Nord, équivaut en même temps à 
Dil<ihaie et à Duparc. 

En Béarnais, pkich signifie encore aojoord'bui 



« Et parmi les gents pleissies 
c RascignoDs (rossignols), merles et maa- 
vis. » 
{Ch. des duct de Normandie^ dtée par Génin.) 

PLE17-PLEU. — (V. pépleu.) 

PLION. — Longue branche d'un bois 
pliant , destinée surtout à lier les haies. 

Le plion est nécessairement du bois 
verd; c'est là sa différence principale avec 
la hague (V. ce mot), qui est d'ailleurs 
ordinairement tirée d'un fagot. 

PLOMBS pour APLOMBS sans doute. — 
« Je vais prendre mes plombs n, c'est-à* 
dire-, je vais bien réfléchir. » 

PLOMNÉE (prononcez plom-mée) pour 
PLOMBÉE. — C'est l'instrument qu'on 
appelle en français romaine : se dit sur- 
tout des vieux instruments en bois, gra- 
dués par de petites tètes de clous. 

On sait que la romaine est une balance 
portative à bras inégaux , où la pesée se 
fait au moyen d'un poids unique dont on 
fait varier la distance au point fixe; ce 
poids unique était sans doute en plomb 
autrefois, de là le mot plommée. 

Il paraît (d'après Roquefort) que ce 
nom ae plommée s'appliquait autrefois à 
tous les instruments pourvus d'un plomb, 
c'est-à-dire d'un poids pendant à 1 extré- 
mité d'une chaîne, d'une corde ou d'un 
fil, par exemple au niveau des maçons, à 
la sonde des marins, etc. 

« Cil qui avoit la plommée geta la seconde 
« foiz... et dit que la nef n*estoit mise à 
« terre. » 

(JoinnUe, HUtoire de eaifU Louit.) 

PLOMMER pour PLOMBEB. — €e mot 

du vocabulaire des charpentiers signifie 
a tracer des lignes en s aidant du fil à 
plomb, » 11 s'emploie quelquefois dans 
un sens actif, ëxemplr : « Plommer un 
arbre. » — (V. l'art, précédent.) 

PLOUVER pour PLEUVOIR. — « J'ai 
rentré pendant qu'il plouvait, » 

PLDMART, PLEUMART, PLOMART. — 

Plumet. 

PLUMER. — Nettoyer, ratisser, tondre. 
Cette métaphore de cuisinière s'applique 
à tout. Ainsi l'on dira d'un malade : 
« Y'ià sa langue plumée des boutons qui 
la couvraient » ; dun pré où les bestiaux 
n'ont plus rien à manger « qu'il est 
plumé de son herbe » ; enfin d'un chemin 
où il a neigé <c qu'on ne peut pas y aller 
avant qu'il soit plumé de neige, v Plumer 
un pommier, un noyer, c'est en abattre 
tous les fruits. 
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Plumer s*einp1oie quelquefois neutrale- 
ment dans le sens de perdre sa peau. 
Exemple : « Mon doi^ a plumé. » On di- 
rait en français familier : «i Mon doigt a 
peU. » 

PLUQfJCTTBS. — Menus débris^ et sur- 
tout petits brins de bois. — Une bonne 
femme, que j*aYais surprise faisant de 
petits fagots de brancbes mortes, m*a dit 
un jour : « Vous le Yoyez, je ne ramasse 
que des pluqueties. » — (V. épluches, qui 
a le même sens à peu près. 

Ces mots sont de la même famille que 
les mots français pluche ou pelxtcke , et 
éplucher; tout cela vient, je crois^ du latin 
pilus. 

PLUS HEURE pour PLUS TÔT. — 

(V. heure.) 

PÔCHERON. — Cuiller à potage gros- 
sière, pour pùcheron peut-être (àtpucher, 
puiser). — Ou bien du vieux mot pochariy 
qu'on trouvera ci-après : ce serait^ dans 
ee cas^ un diminutif. 

POCHETTE, POQUETTB, POUQDETTE. 

— Jeu des écoliers (billes jetées dans un 
trou suivant certaines règles). C*est la 
poquette des collèges de Paris; c'est peut- 
être aussi la fossette dont il est question 
dans Molière : 

« L*enfant aussitôt se relevit sur ses 
pieds et s'en fut jouer à la fossette. » 
{Médecin malgré lui). — (V. Tart. pour 
guette). 

POCHON. — > Pot de dimension mé- 
diocre; en vieux français poçon (de pocu' 
lum ou de fotis). Cest presque le même 
root que potssm, encore usité naguère à 
Paris comme nom d'une petite mesure 
pour les liquides. Pochon se disait plus 
autrefois qu*aujourd*hui ; on a tiré de là 
un nom de famille bien connu dans le 
Roumois. 

POÊLE, POÊLE À LAIT. — Grande ter- 
rine oî!i l'on met le lait après avoir trait 
les vaches, et où il repose jusqu'au mo- 
ment où l'on en retire la crêine. Cest à 
peu près dans ce sens que Rabelais em- 
ploie le mot paêslon : 

« Le serpent soubdain retoarne dehors si 
c par les pieds ou pend le patient, lui pré- 
« sentant prez la bouche ung paèslon plain 
« de laict chaaid. > 

On fait venir poêle de patellay étymolo- 
logie confirmée par l'ancienne orthographe 
paéle et paelle (Roquefort). C'est à tort 
sans aucun doute que Rabelais écrit 
paesUm par un s. 



POiGNÀFLBR (verbe actif). — De poing 
évidemment. — Manier quelque chose 
brutalement au risque de Tendommager. 

POINT (À) pour A PROPOS. —• On dit 
très-bien en français arriver à point, ou à 
point nommé, 

c Rien ne sert de courir, il faut partir 
« à point. » 

(La Fontaine, ie Lièwre et la Tortue.) 

Mais c'est tout, je crois. — A Pont- 
Audemer, cette espèce d'adverbe est d'un 
plus grand unage; on dira par exemple : 
« Faire une chose qui n'est pas à point. » 

— (V. appoint, substantif.) 

PORVTAiL. — Cest le nom que les ma- 
rins de la basse Seine donnent aux 
pointes ou têtes de bancs. Les pointails 
sont des écueils dangereux pour la navi- 
gation et l'on a soin de les signaler par 
des bouées ou des balises. 

POINTE. — On donne ce nom aux par- 
ties saillantes des côtes qui bordent la baie 
de Seine, à Texclusion du mot cap oui 
figure seul au contraire dans les geo- 
graphies. Ainsi l'on dit : la pointe de la 
Roque, la pointe de Berville, la pointe de 
Grâce, etc. 

Ce mot pointe est généralement em- 
ployé sur les côtes françaises de l'Océan. 
Point n'est pas moins usité, dans le même 
sens, en Angleterre. 

POINTER pour POINDRE. — EXBMPLB : 

« Le blé commence à pointer. » — 
(V. broeher.) 

Pointer et poindre viennent tous deux 
de pungere. 

POIRES D^AiiROiSE. — Poires de livre. 

— (V. amboise et livre.) 

POIS. — A Pont-Audemer, le nom de 
pots s'applique aux haricots aussi, bien 
qu'aux pois proprement dits; des hari- 
cots blancs ou rouges sont pour nos Nor- 
mands des pots hlancSy des pots rouges; 
les vrais pois {pisum sativum) se nomment 
des pots verts. Ce dernier nom était usité 
aussi dans la capitale au xyii» siècle, té- 
moin ce passage d'un poète parisien : 
« Je consens de bon cœur, pour punir ma 

folie, 
« Qu'à Paris le gibier manque tous les 

hivers, 
« Et qu'à peine au mois d'août on mange 
des pois verts, » 

(Boileau, satire 8.) 

En 4167, l'Hôlel-Dieu de Bayeux ache- 
tait des pois 6/anc5 et des pois gris. 
(Léop. Delisle, p. 327). 
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Pois faucilles : c*est ce qu*on appelle à 
Paris des haricots flageollets. — [v. fau- 
cilles; pois de pied ou fèves de pieà : autre 
nom des mêmes haricots ; pots mange- 
tout ; pois à tirer : il 8*agit ici , non de 
haricots, mais de pots [pisa). Ces deux 
noms désignent une tariété bonne à man- 
ger sans être écossée ; le second indique 
qu*il faut, tout en mangeant, retenir aYec 
ses doigts les filets coriaces. Une autre 
dénomination plus triviale, lève-nezy fait 
allusion à Tattitude qu*on prend forcé- 
ment dans cette manœuvre. 

Pots à fleurs : pois de senteur : a des 
bourrées... entouraient un carré de lai- 
tues et des pots à fleurs montés sur des 
rames. » (G. Flaubert^ dans Madame Bo- 
vary y t. !•', p. 434). 

POISON (DE LA). — Faute non moins 
commune à Pont-Audemer qu*à Paris. 
On trouve poison au féminin dans les au- 
teurs du xvi* siècle et même dans Malherbe : 

€ Je dis que c*est soolz apparence belle 

€ Eq vaisseau d*or une poison mortelle. > 
(Marot, le Riche $n povreté.) 

€ Luy (le maréchai de Bcllegarde) se trouva 
« atteint de maladie par belle poison de la- 
« quelle il mourut. » 

(Braniftme, Vie des hommes illustres^) 

« D'où s'est coulée en moi cette lâche 
poison ? j 

(Malherbe.) 

Du temps de Ménage, c*étaient les 
raffinés ou puristes qui voulaient que 
poison fût du genre féminin : 
€ Ils veulent, malgré la raison 
< Qn*on dise aujourd'hui la poison f 
€ Une épitaphe, une anagramme 
€ Une navire, une épigramme, etc. » 
(MéDage» Requête des dictionnaires.) 

L'avis des raffinés a prévalu pour les 
trois mots tirés du grec, épitaphe, ana- 
gramme, épigramme; mais ils ont été 
battus sur les autres points; ce n'était 
pourtant pas malgré la raison qu'ils s'op- 
posaient a ce que poison fût masculin, 
puisqu'ils avaient pour eux l'usage établi 
et l'étymologie; poison, en effet, vient de 
potio qui est féminin. On trouve dans 
Suétone : a potionatus ab uxore. » 

Poison! (et surtout vieille poison !) est, 
en Normandie comme à Paris, une des in- 
jures qu'on adresse aux femmes. 

POMMAiîE. — Un bon pommage ou un 
mauvais pommage est une bonne ou une 
mauvaise espèce de pommes. Exemple : 
« Le pied-ae-vache est le meilleur des 
pommoges tardifs. » — (V. solage.) Ce der- 
nier mot s'applique à tous les arbres frui- 
tiers. 



pomB DE PIGEON. — (V. pigcon.) 

POMMER. — ' Devenir pommelé. On dit 
qu'un cheval commence à pommer quand 
les taches de sa robe s'arrondissent et 
deviennent plus distinctes. 

Pommer et pommelé sont tous deux 
dérivés du mot pomme aussi bien que 
pommeau et pommette; pomme équivaut 
ici à objet arrondi. • 

POMMEROLLE. — (V. promerolU.) 

POMMIERS A CIDRE. ^ On les divise en 
trois classes, d'après l'époque de la florai- 
son et des récoltes, savoir : 4» les Aeu- 
rt6/es ou précoces; f* les deuxièmes (il 
n'y a pas d'autre nom), et 3« les derniers 
ou tardifi. 

Les solages (espèces) les plus estimés à 
Pont-Audemer sont les suivant^ : 

Heuribles : Girard, Doucet, Goujet; 
deuxièmes; blanc, matois, cémetière (ci- 
metière) ; tardifs : Bédan, Binet, Gharpen- 
tier, Peau-de-vache. 

rai mentionné ailleurs auelques-ones 
de ces espèces, notamment le Girard, le 
Doucet, le Matois, le Bédan et le Binet 
— (V. tous ces mots.) 

Plusieurs des noms que je viens d'écrire 
sont évidemment tirés du goût ou de la 
couleur de ces pommes : doucet, blanc, 
peau'de-vache. Le nom de pommes de 
cimetière semble indiquer le lieu où cette 
espèce est plantée de préférence. 

PONCET. — Nom propre. Cc8t,ie crois, 
un diminutif de Ponce ou Pons (en bas 
latin Pontius), qui a trouvé sa place dans 
le martyrologe. Il y a en France plusieurs 
communes du nom dé Saint-Pons. 

On trouve un Pounsey (sic) dans une 
des listes des Normands qui ont combattu 
à Hastings. 

PONCHEREUX. — Coquelicot. Dans 
d'autres parties de la Normandie, ponchet 
(Decorde et L. Dubois) ; en Berry, pandau 
eipansiau (Jaubertl; en français un peu 
suranné, ponceatt. (Ce nom du coquelicot 
figure encore dans la dernière édition du 
DicttoTtnatre de V Académie.) 

Tous ces mots sont de la même famille; 
ponceau doit être la forme la moins altérée 
et la plus ancienne ^ 

* Ponceau ne peut ▼enfr que dn buin pvnicMt ; 
mais ce qui est singulier, c'est qae la plante en quet> 
tion, ainsi nommée à cause de sa couleur rouge, 
n'a pas tardé à donner elle-même son nom à une 
nuance particulière, antre que celle qu*eiprimalt 
le mot puntcaiM. Celui-ci -paraît avoir rignifè pro- 
prement • couleur de fleur de grenade ■, c'eat-i'dire 
écarlate (en latin grenidier se disait punica malus. 
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PONNELEB. — Mettre bas, en parlant 
d'une jument; faire un poulain. — Je 
regarde ce verbe comme une syncope des 
mots jponere pullum. — (V. pormer.) 

PONNELÉB. — Fiente des poules ou 
ponneuses; engrais qu*on en tire. Cet en- 
grais est très-estimé; on le recherche 
particulièrement pour la culture du lin. 

Ponnelée se dit par extension du fient 
des autres oiseaux de basse-cour. — 
(V. pigeormée.) 

PONNER pour PONDBE. — ExiMPLC : 

« J'ai des poules qui ponnent bien. » Le 
participe pormu est beaucoup plus usité 
qne les autres temps de ce verbe. G*est du 
vieux français : 

c Ces beaulx oyseaox retoiiment-ilz plus 
c jamais au monde où ilz furent ponnus7 » 
(Rabelais, lir. Y, cbap. ly.) 

c Là ne veismes auUre choose mémorable, 
€ fors les cocques des deoz œufs jadiz pon* 
nus par Léda. > 

(Le même, U?. Y, chap. x.) 

Un peu plus loin (ibid., chap. vu), Ra- 
belais parle des « alcyons, oyseaulx sacrés 
« à Thetis, qui pour lors ponent et es- 
« clovent leurs petits lez le rivaige ». 

De p(mere, qui avait en bas latin la 
même signification : 

In quo alneto covant et ponunt cigni 
« silvestres» (dans laquelle aunaie couvent 
etpofui^Mes cygnes sauvages). —Acte 
de 4366, cité par M. L. Delisle, chnp. ii). 

En movenne latinité, ponere signifiait 
déjà quelquefois mettre bas; ou trouve 
dans Columelle pmere ova. 

Pondre s'est formé de ponere, comme 
gendre de gêner, comme tendre (adj.) de 
tener, par le changement en d de Ve com- 
pris entre Yn et IV; c'est ce que M. Am- 
père appelle l'attraction de l'n pour le d. 

PONNEUSB pour PONDECSB. — Une 

bonne ponneuse est une poule qui pond 
beaacoup. 

PONTEAUDEMER (LE) OU (par une trans- 
formation conforme aux habitudes du 
pays) le Pontiaudemer. Cette orthographe 
du nom de notre ville, Ponteaudemer, qui 
était d'un usage très-fréquent dans les 

pommier de Numidie); tandis oue la rrale tradaetion 
de ponceau (adj.) est, je n'en doute pas « coulear de 
coquelicot ». En effet V Académie^ dans soo article 
ponceaUf commence par mentionner le coquelicot t et 
n'admet qu'en seconde ligne l'autre signification 
(rouge très-Tif et très-foncé) et dans )a langue an- 
glaise, oii ooqueUcot se rend par com^poopy (paTOt 
des blés), U coalenr poncMi» s'appelle poppy- 
colour. 



deux derniers siècles < et même au com- 
mencement de celui-ci, est aujourd'hui 
abandonnée, et condamnée expressément 
par les savants qui se sont occupés de la 
question ; elle est pourtant d'accord avec 
la prononciation populaire Pontiaudemer 
(variantes Potiaudemé, Ftiaud^mé), qui 
était naguère générale dans les cam- 
pagnes, et qui a persisté dans beaucoup 
d'endroits. Cette forme Pontiaudemer 
date de fort loin; les premières syllabes 
Pontiau.,. se lisent encore sur les vitraux 
d'une des chapelles de l'église Saint-Ouen. 
— (V. la description de ces vitraux par 
M"» Philippe Lemaître). — « Dans les 
premières années du xiv« siècle, on écri- 
vait le Pontiaudemer.., (Aug. Le Prévost, 
Pouillés de Lisieux, p. 44). — « Recupe- 
ratum est castrum de Ponthiaudemer, da- 
tis sex millibus florenis. » (Secousse, cité 
par Alf. Canel, Histoire de Font-Audemei*, 
t. i«, p. 89.) 

Cette manière d'écrire le nom dont il 
s'agit s'explique tout naturellement. Il 
ne serait pas étonnant que le passage de 
la Risle le plus rapproché de la mer y celui 
qui s'effectuait à l'endroit même où la 
marée commençait à se faire sentir, eût 
tiré son nom de ce fait remarquable. 11 
eût existé alors une sorte d'opposition 
entre ce nom et celui du passage, plus 
anciennement établi vers l'amont, Brevio- 
durum (Brionne), qui signifiait en jgaulois : 
a pont sur le dour ou sur la rivière ». 

D'un autre côté, il faut convenir que 
l'orthographe officielle Pont-Audemer a 
pour elle les autorités les plus respec- 
tables. Dans le plus ancien témoignage 
écrit de l'existence de notre ville, la 
charte de fondation de l'abbaye de Préaux 
(vers 4034), elle est nommée Pons- Audi- 
mari, et les historiens anglais, Guillaume 
de Malmesbur^ , Henry d'Hundington 
(xiii* siècle) qui dans leurs ouvrages écrits 
en latin n'ont point dénaturé les noms de 
lieux franco-normands, écrivent presque 
toujours Punt'Àldemer, d'où semble pro- 
céder la forme qui a prévalu. Telles sont 
les raisons sur lesquelles s'appuie M. Alf. 
Canel, dans son Histoire de l'arrondisse- 
mera de Pont-Audemer, pour se pronon- 
cer nettement en faveur de cette ortho- 
graphe. Orderic Vital (xn« siècle); Odon 
Rigaud (xui» siècle) ont écrit l'un Pons- 
Aldemari, l'autre Pons-Audomari, et je 
sais que M. Aug. Le Prévost, de qui je 

* On tronte dans la correspondance de M"« de 
Sêvignë une lettre écrite de Ponttaudêtner le i mai 
1689. Elle 7 parle, aTec une admiration qui n'était 
pas commune dans son temps, du magnifique 
paysage qu'elle a tu sur la route en Tenant de 
Rouen. 
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tiens ces derniers renseignements, croyait 
anssi qae Veau de mer n était absolument 

Eour rien dans le nom de celte ville. — 
«'ailleurs^ Audomarus étant précisément 
en latin le nom du saint que la ville de 
Saint-Omer invoque comme son patron, 
M. Canel (ouvrage précité, t. I**, p. 3) 
incline à penser que Pont-Âudemer pour- 
rait devoir son nom au même personnage. 
Sans nier la force de ces raisons, j*ai 
pourtant des objections à faire. Et d*abord 
comment se fait-il que cet Audemer ou 
Orner, saint, ou grand seigneur, ou guer- 
rier» qui aurait imposé son nom à la ville 
médiocrement ancienne de Ponl-Audemer, 
n'y ait laissé aucune autre trace de son 
séjour, ou de son passage, ou de son 
influence, et ne joue pas le plus petit rôle 
dans Thistoire religieuse, militaire ou ci- 
vile du pays? Par exemple, il n'y a pas, 
que je sacne, à Pont-Âudemer ni aux en- 
virons, une seule église ou chapelle consa- 
crée à saint Orner. 

J'ajoute que le nom latin des localités 
n'est ie plus souvent qu'une traduction 
telle quelle d'un mot préexistant et qu'elle 
peut quelquefois induire en erreur. Ce 
serait se fourvoyer, par exemple, que de 
chercher dans le mot Nataioria, par le- 
quel les anciennes chartes désignent en 
laUn plusieurs lieux appelés aujourd'hui 
Noè ou Noue, l'explication de ces derniers 
mots, qui voulaient dire rigole, vallon^ 
dépression de terrain, et qui ne sont nul- 
lement d'origine latine. — (Y. Noé} *. J'ai 
lu quelque part le nom latin de Fons 
Bleaudi pour Fontainebleau, et il n'en est 
pas moins probable que le nom français 
ne fait allusion qu'aux belles eaux qui ont 
fait la fortune de ce lieu ; aussi Bleaudus 
a-t-il été inis de côté , et je vois aue les 
botanistes G[ui ont souvent à citer Fontai- 
nebleau, disent aujourd'hui Fons Bella- 
quœus. Je ne crois donc pas qu'il faille 
attacher une importance décisive à la dé- 
nomination de PonS'Audomari ou Aide- 
mari adoptée par les écrivains latins du 
moyen âge et qui n'est appuyée d'aucune 
espèce de tradition historique. 

Enfin, les noms vulgaires Pontiaudemer, 
Potiaudemer, etc., fournissent une autre 

' a Cette tradnction de noë par nalatoria, dit 
M. Aug. Le Prévoit {Communes au département de 
9 fEure^ art. la Barre) en foodée sur l'équivoque 
M OU plutôt rhomonymie existant entre noè' et le 
« sertie roman noër^ nager. » 

Voici un autre eiemplo d'une semblable méprise, 
tiré d'un ouvrage récent de M. Houzé sur les noms 
de lieux : le nom du villujse de Sannois près 
Montmorency sonoait en vieux français comme San- 
nouéê^ et beaucoup de gens prononcent encore ain^i ; 
cela a conduit à le traduire eo latio dans les anciens 
Poiiillés par antinodium et même par centum 
nuces. — y. l'art, dour (note). 



objection qui n'est pas sans valeur. C'est 
la syllabe eau, en effet, et non au ({ui 
est changée en tau par la prononciation 
normande. Je ne connais pas d'exception 
à cette règle, ou plutôt je n'en connais 
qu'une seule, s'il est décidément admis 
que l'orthographe Pont-Audemer soit la 
bonne. — (V. Observations générales, 
p. 2, et p. 453). 

En résumé, l'origine du nom de Pont- 
Audemer et la manière dont il faut 
l'écrire sont choses encore douteuses. 

Surnoms donnés aux habitants de Pont- 
Audemer. — (V. Appendice, n» 7.) 

POR ou PAR pour PORC. — C'est le 
nom du cochon vivant; mais la viande 
qu'on en tire, et surtout la viande fraîche, 
.s'appellent du lard. (V. ce mot). A Paris 
ie c final n'est ordinairement muet que 
quand ce mot est suivi d'une consonne : 
« du par frais; de la viande de porc ». 

PORCHfeRB, PORJÈRE. —Porte ou bar- 
rière entre deux piliers. Ce mot est peu 
usité, et j'ignore s il s'applique indifférem- 
ment à une grande ou à une petite ou- 
verture. Porchère est évidemment de la 
même famille aue porche, qui n'est qu'une 
corruption du latin porticus, 

PORETTE (DE LA) OU DES PORETTES. 

— Poireaux peu avancés et bons à repi- 
quer. 

PORIGHINELLE , POURIGHINELLB. — 

Comme à Paris, pour polichinelle. — 
(V. Observation générale sur la lettre fi.) 

PORTÉPi. — Hérisson. On peut voir à 
volonté dans ce mot normand une corrup- 
tion de porc-épic, ou bien l'équivalent, 
non dénaturé, du mot latin spicifer, 

PORTER. — Sembler, ressembler. — 
« Il ne porte pas de ce côté-là » pour « sa 
ressemblance n'est pas de ce côté-là » 
est une phrase usitée à Pont-Audemer. 

a Porter vieux , porter jeune » se dit 
souvent, dans toutes les classes de la 
société, pour a paraître vieux ou jeune. » 
Exemple : « M. X... n'a que 30 ans, mais 
il porte vie. » 

En français, on dira familièrement : 
« M. X. n a que 30 ans, mais il en porte 
bien 40. » — C'est la même tournure. 

Porter, pris dans ce sens, pourrait bien 
n'être qu'une modification au verbe pou- 
trer (V. ce mot), qui remplace lui-même, 
à Pont-Audemer, le vieux verbe français 
pourtraire ou portraire, « Porter vieux » 
signifierait alors littéralement axxnr les 
traits, la physionomie d'un homme vieux. 



Digitized by 



Google 



POT 



— 317 — 



POT 



La sabstitution de porter à poutrer serait 
une de ces corrections maladroites dont 
il y a tant d'exemples. 

PORTIÈRE (féminin de jpor ou porc) 
pour PORQ0ilkE> qui se disait peut-être 
autrefois. 

Quand on fait compliment à un paysan 
de sa belle portière, il n'y a pas d'équi- 
voque, c'est d'une truie qu'il s'agit. 

PORTION pour POTION. — Les bonnes 
femmes disent également à Paris : « Je 
Tas chercher ma portion chez le pharma- 
cien. V 

« Il m'en coûte plus d*une donzaine de 
« bons éciis en lacements... en infections de 
< Jacinthes et en portions cordiales. » 

(Molière, Médecin malgré lui, acte lU > 6C. ii.) 

POSE. — (V. pause). 

POSÉE. — On appelle ainsi dans la 
baie de Seine les lieux où les navires 
peuvent s'échouer à marée descendante 
[poser dans le langage des marins], soit 
pour débarquer des marchandises , soit 
pour attendre la marée montante. Le port 
deQuillebeuf , les avant- ports du Havre 
et de Honfleur ne sont réellement que des 
posées. 

POSER. — Rester en place. Exemple : 
« Vous ne posez pas longtemps. » (Re- 
proche à ceux qui s'en vont trop vite). 

POSBTTE. — (V. paxisette.) 

POT. — Poteau. On donne surtout ce 
nom aux grosses pièces verticales qui 
entrent dans la construction des maisons 
en pans de bois. 

Il ne faut pas confondre cette expression 
normande, pôt, avec le vieux mot français 
pau qui avait le même sens à peu près. 

c ... Sitôt qne le coq, planté dessus un pau^ 

« A trois fois salaé le beau soleil nouveau. » 
(Ronsard.) 

Pau (que nos Normands prononceraient 
pa-au), vient de palus, pieu^ tandis que 
pôt (comme poteau dont il procède par 
apocope) est dérivé de postis. 

Voici deux textes tirés du savant ou- 
vrage de M. Léop. Delisle fch. 111, Droits 
sur les mariages), qui ne laissent aucun 
doute sur la parenté des mots pôt et poteau. 

« Sont tenns mes hommes vava8&eurs,c*est 
< à savoir ceux qui se marient, de jouster 
« sur bétes chevalines et férir au post cha- 
« cun d'une lance d'arme, etc. » 

(Aveu de 4393, viconté de Coutances.) 

« ... Item le mary doit venir à cheval, 
€ prest de hurter à un posteau... » 

(ATeti de 4402, Tîoonté de Vire.) 



POT. — Unité de mesure la plus em- 
ployée (encore aujourd'hui) pour les li- 
quides. 

Rapporté au système métrique, le pot 
d'autrefois valait un peu moins de t litres 
(0,004 9) ; celui d'à présent est exactement 
un double litre. 

Pot, mesure, aussi bien que pot, vase 
usuel, vient du latin potare. 

On estime qu'un ouvrier valide doit 
boire environ un demi pot de cidre de 
moyenne force à chacun de ses repas. 

La pinte de Paris valait la moitié de 
l'ancien pot normand, et la chopine ou 
demi-pinte répondait au demion (quart de 
pot). 

POTAGER. — Fourneau de cuisine. — 
Ce sens du mot potager a été français 
autrefois (V. V Académie), mais il est tom- 
bé en désuétude à Paris, où potager veut 
dire presque toujours « jardin à légumes 
et & fruits ». — A Pont-Audemer, pour 
désigner un jardin légumier, on ne dit 
presque jamais le potager, mais bien le 
jardin (tout court) *. 

POT-ROOILLE (Masculin ou féminin).— 
Cuisine d'un petit ménage, où l'on ne 
s'élève guère au-dessus du pot au feu. 

Chez les paysans, qui vivent de si peu, 
a faire la po^6otit//e v, c'est faire plus de 
cuisine qu'à l'ordinaire, comme on y est 
obligé par exempte quand on a des mois- 
sonneurs à nourrir. 

Pot'bouille se dit en français très-fami- 
lier. Cià mot bien compris des ménagères 
parisiennes, Test également des militaires, 
qui appellent ainsi la cuisine extraordi- 
naire qu'on trouve le moyen de faire à 
l'armée, même dans les postes les plus 
exposés. Le pot-hotiille de nos soldats au 
siège de Sébastopol a fait un certain bruit^ 
surtout en Angleterre. 

POTE. — Pot de terre à anse dans le- 
quel on porte la soupe ou \t fricot aux 
ouvriers qui travaillent dans la campagne. 

POTENCE ou plutôt GiRET. — Avant la 
Révolution, il y avait des potences en per- 
manence sur un coteau voisin de Pont- 
Audemer, qui s'appelle encore la Côte du 
Gibet. Les corps des pendus y restaient 
exposés plus ou moins longtemps, jus- 
qu'au moment où l'on permettait à leur 
famille, s'ils en avaient une, de les enle- 

* Ce n'est que depuis pea d'années ane les jar- 
dins de par agrément se sont multipliés en Nor- 
mandie ; autrefois dans les résidences seigueoriales, 
qui disait jardin disait un lien consacré surtout 
aux produits utiles et ob les fleurs et les arbostes 
élégants ne jouaient qu'un rôle très-subordonné. 



Digitized by 



Google 



POT 



— 318 — 



POU 



ver la nait, et de leur donner la sépul- 
ture. 

A Pont-Âudemer comme ailleurs^ tout 
ce q[ui se rapportait à la potence donnait 
matière aux quolibets : en voici un que 
les gens grossiers, dans leurs disputes, 
avaient souvent à la bouche : a Je n*ai 
pas eu, mai, des parents mangés aux 
pies et aux corneilles. » 

POTIAUDBHti, P*TIAUD*M^ — (V. Font- 

eaudemer. 



POTICHE. — Pots, soupières, assiettes ; 
tous les objets dont se compose la vais- 
sellecommnne. Exemple :« J ai beaucoup 
de potiche à laver. » — G*est probable- 
ment du vieux français. 

a Porter la potiche i» aux faneurs, aux 
moissonneurs signifie a leur porter à 
diner. » 

Par une destinée singulière, ce mot 
du vocabulaire des pauvres gens est à la 
mode aujourd'hui dans le grand monde 
parisien et s'applique aux beaux vases 
ui forment une partie essentielle du luxe 
les appartements. 



3 

di 



POTINS (DES) ou BU POTIIf. — CaU- 

cans, médisances, rabâchages : « Dire 

des potins^ faire des potins. » 
« I n'y pedra qae sen latin 
« Avec que tout sen visas potin. » 

(Louis Petit, xyu« siècle.) 

Ce mot s'applique à toute espèce de 
propos déplaisants, à tout ce qu'on ap- 
pelle à Paris des mauvaises raisons. Ainsi, 
si une maîtresse reproche à sa dômes- 
tique de faire des potins, c'est-à-dire de 
jaser à tort et à travers, celle-ci à son 
tour, traitera de potins les reproches que 
sa dame lui faite — (Y. pottnter.) 



POTINAGE (DU).* C'est la même chose 
le des potins^ — (V. l'art, précédent.) 



que 



POTiNER.—Bavarder,médire, rabâcher. 

POTINIEH, POTiNilCRE. — Celui OU celle 
qui bavarde ou qui dit habituellement des 
choses désagréables. 

Tous ces mots poHn, potiner, potinier, 
sont plus méprisants que les mots français 
correspondants ; ils sont extrêmement usi- 
tés. Je ne trouve rien gui s'y rapporte dans 
les autres patois provinciaux. En anglais, 
pother signifie bruit, vacarme. 

PÔTis. — Petite porte à claire voie, ser- 
vant d'entrée secondaire dans les enclos. 
Le pôtis n'a qu'un vantail ou battant et 
ne peut pas servir au passage des voitures. 



Posticum, mot de la bonne latinité (Ho- 
race), signifiait porte de derrière, porte 
dérobée, fausse porte, et postis avait le 
même sens en vieux françïiis : 

a Trois cops hurta au postis. » (Aobri 
le Bourguignon, cité par Génin.) 

Le mot poterne (terme de fortification) 
vient également de posticum. 

POU. — <• Bourbier, cloaque. Je n'ai 
recueilli ce mot que comme nom de loca- 
lité, et dans un seul endroit qui était le 
Elus mauvais de toute la vieille route d'El- 
euf à Bourgtheroulde (vers 4830); ce 
passage était connu sous le nom du Pou 
bleu. Pour cette expression, si étrangère 
au langage actuel, on peut choisir, je 
crois, entre une origine germaniaue {ood 
dans les langues Scandinaves, pœî en hol- 
landais , pool et puddle en anglais signi- 
fiant mare, flaque d'eau, bourbier) et 
une origine ^uloise. {Poull en bas breton, 
d'après le dict. de Legonidec, et poil en 
écossais, selon M. Houzé,ontun sens ana- 
logue, mare, trou rempli d'eau.) Celle-ci 
me paraîtrait plus probable. L'ancienne et 
bonne orthographe, pour le nom de lieu 
dont il s'agit, est ou semble être Poul; et 
quant à l'épithète bleu, elle indique, si ce 
n'est pas un mot défiguré, la couleur d'un 
vert bleuâtre que la glaise humide prend 
assez souvent *. 

2« Au lieu de pour (peur). V. ce mot— 
Se dit à Saint-Paul et à Campigny. 

poucHE, pouQUE. — Sac contenant 
ordinairement une demi-somme : a une 
pouche de plâtre, une pouche de ciment. » 

* Poulldutf nom d'ua petit Tillage à Temboa- 
cbure de la rivière de Quimperlë (Finistère), 
signifie littéralement pour les gens du pays, le 
trou noir. Selon M. Houzé {Eludes sur Us noms ds 
Utux\ Pouilly, nom de 44 communes françaises, a 
la même racine gauloise, et Mons-en-Puelts (Nord) 
s'y rattache également. Harch6-2e-Pol, Coucby-les- 
PotSj Tillages situés entre Roie et Péronne dans 
des plaines argileuses, et où la grande route était 
impraticable il y a cinquante ans, tirent peut-être 
aussi de là leur surnom : Pot (ou Pâ, qui serait la 
bonne leçon) équivaudrait à bourbier. 

Chevallet, à la fin de son %•' volume, cite quelques 
raisons de mots français qui se trouvent a la fois 
dans des idiomes néo-celtiques et dans des idiomes 
germaniques ; on voit que poil ou pool, poull oa 
polit qui ne figurent pas dans cette nomenclature 
pourraient y être ajoutés. On peut remarquer aussi 
que ces racmes qui répondent à peu près pour le 
sens au laiin palus, s'en.rapprocbent aussi par oa 
air de famille tout a tait remarquable. 

C'est de la racine germanique que procède, selon 
toute apparence, le nom de polder que les Hollan- 
dais donnent aux terrains qu^iis ne peuvent défendre 
de riuvasion delà mer qu'en les protégeant par des 
digues ; et aussi, probablement, le mot pouUer, si 
connu au Havre où il désigne un banc fixe, couvert 
d^eau à toutes les hautes mers. De tout temps ou 
a comparé & un marais les mers peu profondes ; c'est 
ainsi que la mer d'Azof aviit été appelée parles 
anciens, Palus mœotidss. 
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Pùuche ou pouqoe, n*est autre chose 
que le mot poche altéré à la normande ; 
il ne ^eut jamais dire poche dhabit : c'est 
le diminutif pouquette qui est employé 
dans ce dernier sens. 

En anglais^ l!)oticA sicnifie poche et gibe- 
cière; pake a le double sens de poche et 
de sac. 

Toutes ces expressions anglaises et fran- 
çaises sont d*origine germanique. 

POUCHER. — 40 (sens actif) mettre des 
effets dans un sac. — Ou bien les entas- 
ser sans soin dans un coffre ou ailleurs^ 
comme si on les fourrait dans une pouc^ 
(V. Tart. précédent). Exemple : « Je suis 
« pressé^ pouchez vite tout cela dans ma 
« malle. » 

2<* (Sens neutre). « Ma chemise pouche 
« sur le devant » ; c'est-à-dire elle est 
ample et lâche comme une poucAe, comme 
un sac. (V. goder, qui a la même signifi- 
cation. 

POUCmNÉE. — Pour 'poussinée^ qui se 
dit, ce me semble, à Pans, quoique je ne 
le trouve pas dans les dictionnaires. 
Exemple : a V'ià la mère poule et sa pou- 
« chùiée. » — <( Cette femme a une pour 
« chinée d*enfants. » 

POOCHINIÈEB. — (V. poussiniére.) 

POUDRE. — Poussière. 

« Mult esteit grand la pudre ke de luing 
« apercheit. » nace, Roman de Aou.) 

C'est-à-dire très grande était la potis- 
< sière qu'il apercevait de loin. )» 

Le mot foudre avait la même significa- 
tion en vieux français; il l'a perdue, en 
langage ordinaire du moins; mais il en a 
acquis un autre qui fait largement com- 
pensation. — Au reste l'acception primi- 
tive s'est maintenue en poésie ; on a suivi 
l'exemple de Corneille et de Racine : 
c Poissé-je de mes y eux y voir tomber la foudre, 
€ Voir ses moissons en cendres et ses lauriers 
en poudre ! 

(Horace,) 

€ Qu'ils soient comme la poudre et la paille 
légère, 
€ Que le vent chasse devant Ini. » 
(£f<Aer.) 

POUDRIERS (DES). — De la poussière 
et toutes sortes de menues saletés. Un 
maçon qui veut renduire un mur. com- 
mence par débarrasser les joints de tous 
les poudriers qui s'y trouvent. 

POOL. — (V. Pou). 

POULKTTB D>CN OBUF.— JAUNE D»€BUr. 



— On dit aussi bouktte, qui vaut peut- 
être mieux. 

POULETTE (GRASSE). — Auscrine Verte 
et auserine blanche : mauvaises herbes 
qui poussent vigoureusement dans les 
lieux cultivés. Tai remarqué que les ânes 
en mangeaient volontiers et que les che- 
vaux n*en voulaient pas. 

POULiER. — 40 Poulailler, 
o Si les Eogloys venoyent (aller 
€ Nous les mectrons à tel martyre 
c Que nous les garderons de rire 
4 Et d*aller à nostre poullier, > 

(Chansons tirées d'un manuscrit noN 
mand du xv« siècle, par L. Dubois.) 

V* Banc de galets qui gène rentrée du 
port du Havre. (V. Pou). — Poulier était 
autrefois un terme générique; dans un 
vieux texte publié par M. Ernest de Fré- 
ville [Comm. marit. de Roueriy 1. 11, p. 74). 
il est question <c d'une certaine portion 
« de vase et gravois, nommée poulier, 
« oui estoit au milieu du hable (havre) 
« du hoc. 9 

POULINIÈRE. —Quelquefois^ quand les 
animaux mettent bas^ le vagin et même 
la matrice sortent ou tendent à sortir : 
ce sont ces organes ainsi déplacés qu'on 
a nommés devant moi « la poulinière ». 
Il s*agissait alors d*une jument. 

POLTRON— Portron. On a trouvé pour 
poltron une étymoiogie ingénieuse : pol» 
lice iruncatus^ parce qu autrefois^ dit- 
on, les poltrons se coupaient le pouce 
pour se soustraire au service militaire» 
ou parce qu*on les mutilait ainsi pour les 
déshonorer. C*est une de ces étymologies 
spirituelles qu adoptent tout d*abord des 
personnes disposées à se moquer des in- 
ductions philologiques les mieux fondées. 

Une autre explication a été proposée» 
par M. Géninje crois, et ie Taime mieux. 
Elle consiste à rapprocher poltron des 
vieux mots français poultrain. poultre (en 
bas latin puUitrum, puUilra), qui se di- 
saient pour pou/atn et pouliche. On sait 
combien ces jeunes animaux sont crain- 
tifs et disposa à fuir. 

« Tappecone, sur la poultre du couvent.. . 
estoit allé en queste. > 

(Rabelais, Ut. IV, ohap. tS.) 

POUPE, POURPE ( Adjectif. ) — Mou » 
non résistant. Le Glossaire du Centre de 
la France donne la variante poulpe. La 
meilleure forme serait poulpe ^ car cet 
adjectif me parait dérivé de pu/pa (pulpe); 
nartie la plus molle et la plus tendre des 
fruits, des légumes» etc. 
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POUPETBR une greffe.— L'entourer 

de mousse et d'argile niées par des liga- 
tures; l'emmailloter en quelque sorte 
comme un poupon. 

POCQUETTE. — Poche d*habit. — En 
anglais pocket. (V. pouche ou pouque), 
dont ce mot est le diminutif. 

Quand il j a un baptême à Pont-Aude- 
mer^ les petits polissons poursuivent dans 
la rue les héros de la fête jusqu*à ce 
qu*on leur jette des bonbons ou de l'ar- 
gent^ en criant ironiquement : a Pouquet- 
tes cousues ! » 

POUR, POU (Substantif.) — Peur. — La 
seconde forme pou^ sans r final est la plus 
usitée . 

Au XVI* siècle, le mot français était 
paoufy qui n^est autre que le mot latin 
pavor, altéré par une transposition de Vo 
et du v; probablement paour se pronon- 
çait pour, car on voit, par le passage sui- 
vant de Marot, qu*il ne comptait en vers 
que pour une seule syllabe : 
€ Je te dirois encor cent mille choses, 
« Mais j'aurais paotir de ta mère offenser. » 
(Epttre à la duchesse de Ferrare, 1536.) 

POUR (Préposition).^ Substitué à (2e... 

J'ai parlé ailleurs du remplacement 
assez ordinaire de la préposition de... par 
la préposition a : a la cour à Martin, la 
robe à ma femme. i» Cela n*a rien de 
pailiculier à la Normandie; maisj'ai à 
citer comme un véritable idiotisme un 
autre changement de préposition, sa- 
voir pour à la place de oe; ce qui a lieu 
surtout quand de est signe du génitif. 
Exemples : <t Cette cour est pour le père 
Frettey ; celle d*à coté est pour Longval.» 

« Mon frère demeure dans une maison 
nfour M. Delanney; mais il vient de 
a louer une ferme plour M. Delailre (de. 
« M. Delaitre). » 

Dans le second membre de cette phrase, 
pour exprime Tablatif et non le génitif; 
cela est encore plus évident dans Texem- 
ple suivant : 

On dit d'une fille qui donne des signes 
de prochaine maternité : « Elle est grosse 
0<pour untel^ » 

* Les jeunes filles, dans nos campagnes, ne 
donnent lieu que trop souvent à remploi de cette 
locution, mais il est juste d'ajouter que le sacre- 
ment vient prebquw toujours réparer la f&ute. 

Dernièrement une de nos voisines, léputèe sage 
Jusqu'alors, s'est vue dans l'obrigation de procéder 
en même temps è deux cérémonies qui auraient 
dA Atre séparées par un intervalle de neuf mois. 
Une de ses amies, jouissant elle-même d'une bonne 
réputation, a réuni aux fonctions de courtmièrt 
de la mariée celle de marraine de l'enfant. Pour 
ne rien négliger, oo aciilébréles relevaiUes le 
même jour. 



Etre pour... , être sur le point de... — 
(V. à la lettre E, p. 479). 

POimCACBER. ^ Vieille forme fran- 
çaise, restée normande, de pourchasser, 
(V. Tart. cacher.) 

4^ Verbe actif: apourcacher une be- 
« sogne », la faire précipitamment sans 
autre souci que de &*en débarrasser. Cest 
un reproche qu*on fait souvent aux do- 
mestiques. 

2« Verbe neutre : vaguer, courir çà et 
là, comme font les animaux livrés à eux- 
mêmes et cherchant leur nourriture. 
Exemple : a V'ià des pars (porcs), sous 
votre respect, qui pourcachent dans votre 
jardin. » 

3» Verbe pronominal : se pourcacher, 
c*est se mettre en mouvement, s'intriguer 
pour arriver à un but : 

< Cil empereres (cet empereur) se pour- 
« chaça tant es nobles de Rome par dons et 
« promesses, que il en ot la grignour (la plas 
« grande) partie à sa volonté ». 

(Brunetto Latini, cité par Roquefort) 

POUR QUI. — Pourquoi? (V. qui.) 

POURRI. (V. p. 40 : adjectif et par- 
ticipe employé comme signe du su- 
perlatif). - Pourri est un des mots 
que nos paysans accolent volontiers à un 
autre adjectif (ou à un participe faisant 
fonction d*adjectif), pour lui donuerplus 
d'énergie. — Exemple : « Ce fromage est 
pourri bon. ^ Ces cochons sont pourris 
gras. » 

M. Alfred Canel a même entendu dire 
dans nos environs : « V*là du cidre con- 
sommé pourri 6oni>, et à Bernay, M. Aug. 
Le Prévost a recueilli cette phrase non 
moins étonnante : « VMà du cidre défoncé 
pourri bon )». C*e6t le nec plus ultra de 
réloge. 

On fait cas du fumier bien pourri, et 
du fromage qui Test à moitié ; de là peut- 
être ridée de prendre cette expression en 
bonne part. 

Quoi qu*il en soit, le même mot s'em- 
ploie d'une manière un peu différente, 
non plus comme signe d'excellence, mais 
comme signe d'abondance ; la forme adop- 
tée dans ce cas est pourri de... Ainsi Ton 
dira d'un homme très riche « qu'il est 
« pourri d'argent • (V. piant). — J'ai re- 
trouvé la même locution en Bretagne (à 
Lorient). Exemple : a Nos greniers sont 
« poum's de grains. — M"« a. était pour- 
rie de toilette. »— Et l'auteur à la mode, 
M. Sardou, vient de faire dire à l'un de 
ses personnages, qui sont des Parisiens : 

c< Cest pourri ae chic. » (Famille Be- 
notton, acte IV^sciv). 
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POI7BBIR. — Se dit de tous les dom- 
mages que rhumidité peut occasionner, 
non seulement dans les matières tégétales 
et animales, mais encore dans les maçon- 
neries. Par exemple, si Veau séjourne au 
pied d*un mur, on dit qu*elle le fait pour- 
rtr. — > Cest peut-être un latinisme ; on 
lit dans Horace, ép. à Fuscus : 
cHadctibidictabampost fannmptf^eyacans.> 

pouBVAiiNi. — Pitance des animaux; 
se dit plus particulièrement de la ration 
d*avoine ou de son qu*on donne aux cbe- 
Taux à certains moments de la journée. 
^ Corruption du Tieux mot provende ou 
prtmvende qui avait le même sens , mais 
qui Toulait dire aussi « provision de 
« vivres ». (L'Académie n*indique que cette 
dernière signification; Trévoux les donne 
toutes deux). — En anglais, provender, 

« Cellui qui aportera ung quartier de 
« froument aura pnmvende à son cheval . » 
(Rentier de Benestville, cité par M. De- 
lisle, p. 89). 

■ Il (le loup) avait vu sortir gibier de toute 

sorte, 
t Veaox de lait, agneaux et brebis, 
% Régimeo t de dindon8,enfln bonneprovende. » 

(U Fontaine, If I««p, la Mètr$ et F Enfant,) 

On fait venir ce mot de prœbenda, et 
par conséquent de prœbere. Je le crois dé- 
rivé plutôt deprùvenire^ par l'intermé- 
diaire de prwentus^ récolte, mot de la 
bonne latinité. 

Le changement de pro ou prou en po/tjir 
au commencement des mots, est très ordi- 
naire en vieux français. Cest ainsi que 
Rabelais écrit toujours pourmener, pour 
promener. (V. Gargantua, chap. xxni). 

POUSSANT. — Favorable à la poussa, 
c'est-à-dire à la végétation. « L'année 
« n*est pas poussante. » 

POUSSiNÉE. — (V. Pouckmée.) 

POUSSiNER. — Deux significations très 
distinctes : 

4» Poussiner quelqu*un : l'entourer de 
petits soins semblables à ceux au'une 
poule prodigue à ses poussins. — On dit 
surtout se poussiner pour se dorloter. 

2* Pùussiner fse), de puivis : se mettre 
en poussière. Exemple :« Cette terre-là se 
fmasine aisément. » 

PODSSINlfeRE (LA) OU POUCHINlfeRB.— 

S On dit aussi fÉtoile poussinièret : groupe 
les pléiades, dans la constellation du 
Taureau. — « Ëstoille poussinière )» est 
dans Rabelais {Pantagruely liv. IV, chap. 
xLiii), et dans Villon (ballade intitulée 
Problème). 



Marariette poussinière : yariété à ti] 
muitiffore de la petite marguerite ou 
querette. 



POOTBBR (avec régime direct).— Repro- 
duire quelque chose ou quelqu'un au point 
de vue de la ressemblance. Exemple : 
« La graine de cossard (colza) poutre celle 
« du chou. » 

Ce mot curieux, que j'ai bien entendu, 
est une variante un peu corrompue du 
vieux verbe pourtrotrc ou portraire, qui 
figure encore dans le dictionnaire de l'Aca- 
démie avec cette définition d'un français 
douteux : « Tirer la ressemblance, la 

« figure, la représentation de » Le 

verbe normand ne signifie pas tout à fait 
cela, mais plus tôt : « être le portrait 
« de... » 

On dit en haute Normandie, poutrait 
pour portrait. (L. Dubois et Travers.) 

(V. porter). 

POUVOIR. (Verbe actif et neutre.— Con- 
tenir ou être susceptible de contenir. 
Exemple des deux manières d'employer 
ce mot : 

« Votre voiture peut-elle quatre per- 
« sonnes T^Non, on n'y peut que deux. » 

Voilà une locution généralement adop- 
tée en Normandie. Elle est étrangère aux 
Parisiens (qui se servent dans les deux cas 
du verbe tenir) ^ et trahit sur-le-champ 
un habitant de la province. — Cependant 
elle a été parisienne autrefois, au moins 
dans sa seconde forme, où^uvoir est 
emplovéneutralemenl. En voici la preuve, 
tirée de Vaugelas : 

« Cette façon de parler est si ordinaire 
«L à la cour qu'il est certain qu'elle est 
« française. On dit d'une table ou d*un 
a carrosse : il y peut huit personnes pour 
« il y peut tenir huit personnes , etc. Il 
a est vrai que cette phrase est bien étrange 
a et que dans les provinces delà la Loire 
a {sic) on a de la peine à la comprendre; 
« mais elle est prise des Grecs qui se ser- 
« voient de leur ^uvapiai au même sens. 
« Néanmoins, on ne l'écrit point dans le 
tf beau style... » (Bemorgties sur la langue 
française). 

Patru et Th. Corneille, dans leurs notes 
sur Vaugelas, font observer que tenir 
« qui est toujours sous-entendu dans ces 
« sortes de phrases, n'est pas moins ex- 
« traordinaire dans sa construction et sa 
a signification que pouvoir lui-même^ il 
est à la place de contenir et est rois à 
« l'actif ' au lieu d'être au passif : il y 



* Cest aa ntutn^ ce me lemble, qu'il fiuidrtii 
dire. 
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« peut tenir huit personnes pour hait 
« personnes peuvent y être contetm^. » 

Nos auteurs du zvi* siècle^ même de 
delà la Loire et dans leur plus beau style, 
ne se faisaient aucun scrupule d'employer 
la locution dont il s'agit. 

« Cette sainte et grande image (de la Térité) 
« n%powToit pas en un sichétif domidlasl 
m Dieu poor cet asage ne le préparoit... >» 

(MoBtoigBe, li7. U, cbap. xn.) 

€ L*an8» est fiedCe de caiTre et le haat de 

fer Uanc, 
« Un pea haot et courbé, où pourroieni 

bien de rang 
» Deux mottes poar jeter au troupeau qui 

8*égare. » 

(Ronsard, Bgtogvea.) 

Balzac, dans Eugénie Grandet, fait dire 
à Tun de ses personnages : 

« Nous sommes tons réunis, nous pouvons 
€ deux tables. » 

POCVOIE (PPBN). — « N'en pouvoir » 
au lieu de « n'en pouvoir plus », usité à 
Pont-Audemer dans toutes les classes de 
la société. 

POCVOIB (conjug. du verbe). — Je ne 
veux pas quitter le verbe pouvoir sans 
dire que sa conjugaison normande pré- 
sente quelques formes particulières. On 
dit à Pont-Audemer : Indicatif présent : 
ce je pouvons, vous peuxez. » — Imparfait: 
« je peuvaiSy etc. » . — Subjonctif présent : 
« que je peuve, etc. ». 

Ces formes donnent au verbe une allure 
un peu plus régulière, à tout prendre, 
que celles qui ont prévalu en français: 
il faut qu'elles soient anciennes puis- 
qu'on les retrouve exactement dans le 
Satois des provinces du Centre (comte 
aubert). — > Aux environs de Paris et à 
Paris même, on a le subjonctif que je 
peuve ; les gens du peuple et les enfants 
de toute classe ne s'habituent pas sans 
peine à dire *. que je puisse. 

POUR QUI T pour QCOI. — (V. qui.) 

PRAE OU FRA*— Terme fort usité com- 
me injure. On l'applique aux femmes de 
mauvaise réputation : a la vieille prae ! » 
— c'est-à-dire : la vieille charogne! car 
prae a ce sens en basse Normandie et 
vient de prœda, ou directement du mot 
français proie *. 



* Une obarogoe est toojoora une proM abundon- 
itée aux animaux carna«8ier8. 
On trouTe prait dans les poésies du xii* siècle : 

« L*wp«nr«r eit gentil oinA 
« A praiê pmdra bien fRlsant. ■ 
(SnqvSIe fUte p«r le roi Gaillaoïm sur ravenir de ses Ui.) 



PRAiBR on MÉISR. — Prier, dtprteari. 
(En italien preaare, et anglais pray,) 

ExBMPLB tiré de la cantilène en l'hon- 
neur de sainte Eulalie, n* siècle : 
€ Tait oram que per nos degnet prêter (v. 26) 
(Tous nous demandons qu'elle daigne prier 
pour nous.) 

Exemple tiré de Rntebeuf, fabliau du 
Secrestain et de la femme au Chevalier: 

€ ... La bone dame veodt 
< A Péglise por Dieuproier. » 

(On prononçait sans doute praler.) 
FRASSE. — (V. perosse.) 

PRfi ou PERÉ. — Poiré : boisson que 
les Normands retirent des poires récoltées 
dans leurs cours et dites poires à brasser. 

Dans pré ou peré, te final sonne 
comme un e très-ouvert. L'orthographe 
qui exprimerait le mieux la prononciation 
ae ce mot serait prai, ou plutôt prooi. 
(V. page 463. Observ. générales sur l'e 
ouvert.) 

PRÉ (ALLER AU). — Aller OU pré (Pont- 
Audemer, Rouen, etc.), c'est faire laver son 
linge extra muros dans un clos à ce 
destiné, où il y a une fontaine ou un 
cours d'eau, et souvent aussi des buan- 
deries. Cela n'a lieu ordinairement que 
deux ou trois fois par an» parce que tout 
le monde est bien enlingé. (Y. ce mot.) 

Naguère les maîtresses de maison 
avaient Thabitude Saller ou pré en per- 
sonne, et j'ai même vu^ à Houen où je 
demeurais alors, que c'était (pour les 
familles bourgeoises) une occasion de 
promenade champêtre et de réunion 
joyeuse; mais cet usage, comme tant 
d'autres, tend à disparaître. 

PRÉE, subst. fém. , pour pré, qui se 
dit bien davantage. — Variante familière 
aux vieux auteurs français et que Ronsard 
surtout affectionnait. Exemple: 

€ Gomme un taureau par laprée 
€ Court après son amourée... » 

(Ode à Cassandre.) 

Un des hameaux de la commune d'Eca- 
quelon, près Montfort, se nomme la Prée. 

PRÉCEPTEUR pour PERCEPTEUR. — Ce 

déplacement de ï'r a toujours été dans 
les habitudes populaires^ en Normandie 
particulièrement. Cest ainsi que de 
Turoldi Villa ou de son abrégé Turvilla, 
on a fait à la fois les deux noms de lieux 
Tourville et Trouvilk. (M. Aog. Le Pré- 
vost.) 

PREMIER, SECOND, etc. — Suppres- 
sion de l'article devant les nombres 
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ordinaux employés isolément. Exemple: 
« Il est arrivéprfmter à la ville. » — « Mon 
fils est second de sa classe. » 

A Paris, jusqu'à ces derniers temps, on 
a toujours dit *. arriver le premier, être 
le second^ rester le dernier. L'omission 
de Varticle, dans ces phrases, était essen- 
tiellement provinciale; mais on com- 
mence à changer cela. Le Jockey-Club 
y est pour beaucoup. (V. le Journal du 
Sport,) 

FREMisn, PBOMiER. -^ PHs ncutralc- 
ment, dans un sens adverbial, comme le 
latin primùm: premièrement, d'abord, 
ou (plus rarement) pour la première fois. 
— Exemple : « Si Ton veut que le terrain 
produise, faut le tourmenter premier. » 

C'est du vieux français^ comme le mon- 
trent ces vers de Marot et de Ronsard : 

<c Nul ne le sçait, si premier ne ressaye. » 
(Epttre aa Roj pour avoir été desrobé.) 

€ Voîcy (il m*en souvient) le mois et la 

journée 
*. Où premier je te vis i:eigner tes beaux 

cheveux. » 

(Ronsard, Eglogues.) 

Premier que,., pour: avant que... ou 
avant de... est une locution extrêmement 
usitée; Exemple: « J'arrive p'emiergu'on 
m'ait appelé. » — Ou bien « premier que 
d'être appelé ». 

Quelquefois, premier que... peut se 
traduire par plutôt que... Exemple : « Je 
renonce à tout, premier que d'accepter 
cela. » 

Cette tournure se retrouve dans nos 
vieux auteurs : 

« Ainsi se partit Daphnis, les baisant tous 
c premier que Chloé », cW-à-dire avant 
€ d'embrasser Chloé. » 

TTad. d$ Longus, liv. HI, éd. de Coorier.) 

« Quels changements, premier que vous 
« en soyez las. » 

(D'Aabigné, les Tragiques.) 

Premier que... a été condamné par 
Vauçelas (Remarques sur la langue fran- 
çotse), ce qui n'a pas empêché Molière 
d'écrire : 

c Et là premier que lui si nous feisons la 
prise, 

« Il aura fait pour nous les frais de l'en- 
treprise. » 

{V Etourdi, acte HT.) 

PRENDRE (conjugaison normande du 
verbe.) — Dans les communes du lit- 
toral, ou du moins du côté de BerviUe, 
on modifie comme il suit certains temps 
du verbe prendre : présent de l'indicatif: 
« nous prennons (prononcez pren-nons), 



ou nous prendons; vous pren^nez ou vous 
prendez, etc. Imparfait: « jepren-naû, ou 
je prendais, etc. Présent du subjonctif: 
« que je pren-ne ou que je prende, etc. » 

La prononciation a quelque chose d'in- 
décis entre les deux sons indiqués. 
(V. Observ. génér. sur les m et n redou- 
blés, page 256.) — Quand le d est bien 
articulé, ces formes sont plus régulières 
que celles du français actuel. 

Dans tout l'arrondissement, on dit au 
passé défini : Je prins, etc.; à l'imparfait 
du subjonctif: quejet)rtnsse,etc.;au par^ 
ticipe passé: prins (dont le féminin est 
prinse). 

Naturellement cette forme de participe 
se retrouve dans tons les temps composés. 
Exempi^ : « J'ai prins la voiture pour 
aller à Quillebeuf, et je l'ai reprinse pour 
revenir. » « J'ai été prins de mauvais 
temps » est une phrase qu'on entend 
très souvent. 

Toutes ces formes prins, je prins , que 
je prinsse conservent Vn étymologique 
qui les rattache aux mots latins prensus, 
prekendiy prehenderem, et qui a disparu 
dans les syncopes françaises pris, je pris, 
que je prisse. — Elles éUient familières 
aux écrivains du xvi« siècle : 

€ Mais quand vous meprinstes pour maître, 
« Que ne disies-vous aussi bien : 
< Voslre maîtresse je veux être. » 

(a. Horot, Epigramnuê.) 

C'était encore du bon français sous 
Henri IV : 

€ HagdeUine perdit le goust des péchés et 
des plaisirs qu'elle avoit prins. » 

(Saint François de Sales, Phitothéê. 
I** partie, chap. viii.) 

« Puisque Dieu le voulut, je prins le tout 
à gré. » 

(aégnier, Satirts.) 

Tout cela s'applique aux composés de 
prendre aussi bien qu'au verbe simple. 
Ainsi nos ^ormands disent : je reprins^ 
j'ai survrins, etc. — Et Ton trouve dans 
les poésies françaises de Fr. Habert 
(Epl^re à une Vieille, 4 651 ) : 

« Vieille de qui l'esprit tant bien apprins 
« Monstre le bien qui est en toi^ eom' 
prins.,. » 

ff Prendre des années. » Exbmplk : 
« C'est le mois prochain que ma fille pren- 
dra six ans. » — Cette façon de parler, 
qui n'est pas absolument étrangère au 
langage parisien, est beaucoup plus usitée 
à Pont-Audemer. Remarquez qu'elle est 
tout à fait inverse de ce tour virgilien : 

N Alter ab undecimo tùm me jam ceperat 
annus. y> Égl. VIIL; 
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Ici, ce sont les années qui prennent les 
gens; c'est plus poétique et peut être plus 
▼rai. 

Prendre bon : « Je le prends bon » 
pour « je le trouve bon^ je prends cela en 
Donne « part ». 

Prendre à goût, Prendre à gros. — (V. 
à la lettre G^ art. goût et gros.) 

FRËNOMS BIZARRES (quoiquc tirés du 
calendrier) usités à Pont>Âudemer et aux 
environs. — Masculins : Adjutor^ Arsène^ 
Artèœe, Hospice. Féminin : Ludivine. 

On peut citer encore Marote et Goton^ 
mais ceux-ci ne sont que des formes cor- 
rompues de Marie et Marguerite. 

PRÈS À MES (adv.) — On dit que des 
cantonniers, des arbres, des poteaux, etc., 
sont prés à préSy quand ils sont très rap- 
Tprochés les %ms des autres. 

PRÉSENT. — Mettre un corps en présent, 
c*est eo^poser, le jour d*une inhumation, 
le corps du défunt à la porte de la maison 
mortuaire * ; c'est le présenter au prêtre 
chargé de le conduire à Téglise. 

Cela se disait en vieux français : mettre 
en présent est certainement synonyme 
d'exposer dans les vers suivants : 

« On apporta les sains (reliques de saints) 

pour eulx Caire jurer... 
« Lors Tanstre chevalier dit haut en son 

langage : 
c Je jure sur le sains qu'avez en présent 

mt>, 
€ £t sur tretoas les sains qui sont en 

Paradis. » 

(Le dit des Angles, dans le nouveati re- 
caeil de contes publié par Jubinal.) 

PRESSE. ^ Etau de menuisier. 

PRÉTÉRITS DÉFINIS qui s*écartent des 
formes françaises : 

4» Verbes en er. A Pont-Audemer et 
aux environs, tous ces verbes, formant la 
4" conjugaison française, ont leur prété- 
rit ou passé défini, non pas en ai, aSy a, 
mais en is, ts, t^ Ainsi Ton dit en lan- 
gi^e populaire : j'a//ts, je tombis, je Vaû 
mis; je le tuis, et même je le liis (pour je 
le liai.) 

Dans cette conjugaison normande, 
comme en français, l imparfait du sub- 
jonctif se forme du passé défini; en con- 
séquence, au lieu de « que ï allasse, que 
ïaimasse », on dit « que ^allisse^ que 

* Pierre Corneille (qui était Noimand) a employé 
une expression équivalente dan.n son Examen de 
la tragédie du Cid:*Les funérailles du comte étaient 
encore une chose embarrassante, soit qu'elles 
seraient faites avant la fin de la pièce, soit que le 
cûrpe aie demeuré en présence dans son hdtel. » 



j'oimtsse », etc. — Le vieux français offre 

maint exemple de ces désinences ; en voici 

un dans une chanson bien connue : 

€ Maisv'là que la branche casse 

« Et GaïUerl tombit,.. » 

Et un autre tout semblable tiré de 
GarganttM, ch. xxv : 
€ Marquet tombit de dessus sa jument. » 

Regnard, dans la petite pièce Attendez- 
moi sotis l'orme^ fait dire au paysan Colin : 
a 11 feroit beau voir que j'aimtsse encore 
une ingrate. » Et plus loin Colin chante 
ce couplet : 

« Un jour notre goulu de chat 
« Tenoit la souris sous sa patte, 
« Mais al étoit pour 11 trop délicate, 
€ Il la Idchit pour prendre un rat. » 

Je dois dire, cependant, puisque j*ai 
cilé Rabelais, qu'à côté de ces finales en 
15, ts, ity on rencontre aussi chez lui, et 
même beaucoup plus souvent, celles qui 
ont prévalu (a», as, a). Nos Normands 
sont plus conséquents; ils s'en tiennent à 
is, ts, tt, sans mélange aucun d'autres 
désinences. On fait de même en Berry. 
(Glossaire du comte Jaubert.) 

jo Verbes en tr et en ire. A Pont-Au- 
demer, le prétérit ou passé défini des 
verbes en ir se termine habituellement en 
issis, et quelquefois en tsis. Exemplb : 
« La granche (grange) se remplissit ou se 
remp&it. »— « Votre enfant /brciss»^ beau- 
coup Tannée dernière. » — « Au bout de 
huit jours, je guérissis, etc. » 

Le même temps, dans les verbes dont 
rinfinitif est en ire, se termine presque 
toujours en isis : « Je disis, je me déduis, 
jerisi«,jeiisis, etc. » 

Qe sont probablement des formes primi- 
tives. Quelques-unes viennent directement 
du latin (ainsi disit et risit rappellent tout 
à fait les mots latins dixU et risU.) Les 
formes françaises je dis, je rts^ je finis, j^ 
remplis, etc., sont évidemment contrac- 
tées, et elles ont l'inconvénient de se con- 
fondre avec celles du présent de Tindica- 
tir. Le présent et le passé sont distincts 
dans le patois normand ^ 

Comme je Tai déjà rappelé, c'est du 
passé défini que procède toujours l'impar- 
fait du subjonctif. En conséquence, aux 
formes françaises « que je /imsse, que je 
disse », nos Normands substituent celles- 
ci : que je finississe, que je dtsisse, etc. 

* J'ajoute, pour les Terbes en ire mentionnés 
cf-dessus, que la finale en »ts. loin d'être uae 
unooialie, les fait au contraire rentrer dans la 
règle; car celte désinence se retroure urécisiment 
dans les verbes en trs que l'on considère ooaune 
réguliers : conduire, réduire, nuire, cooitruire, dé- 
truire C;e conduieie. Je nuieie, etc.)- 
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Voici^ dans le vieux français de Joinville, 
un exemple d'un de ces imparfaits dérivés 
d*nn prétérit en isis : 

a Je n'ozé oncques, dit le bon sénéchal 
a partant pour la terre sainte, tourner la 
« face devers Joinville, de paeur que le 
a cueur ne me attendrisit. » 

On a souvent occasion de faire les re- 
marques qui précèdent, car nos Normands 
ont pour le prétérit défini une prédilection 
marquée^ et l'emploient dans une foule 
de cas où l'autre prétérit devrait figurer 
à sa place. Ainsi un uaysan de Saint-Paul, 
de Campigny, etc., aira : 

« La mare rasséqua au commencement 
« du mois, mais cette nuit elle remplisit. » 
(La mare s'est desséchée an commencement 
du mois, mais cette nuit elle s'est remplie.) 
— « Il n'était pas encore trois heures c*te 
« relevée, quand je finissis mon ouvrage », 
etc. *. 

Il me semble que la disposition des Pa- 
risiens est tout opposée et qu'ils emploient 
de préférence le passé indéfini dans les 
cas douteux ou même dans certaines 
phrases où il faudrait employer l'autre. 

MiniENTS. — Supplications, prières 
autres que celles qu'on fait à 1 église. 
Exemple : « 11 m'a fait de grands prie- 
ments. » 

PfiiKE pour POIRIER. — (V. pré pour 
poiré ; c'est la même syncope.) 

PRIN8 (partie, du verbe prendre), pour 
PRIS.— Ondit aussi au passé défini je prins 
pour jejpris.— (Y. plus naut l'art, prendre.) 

PRiNSSEUx pour PRESSOIR. — Ce mot 
vient peut-être de prins. (V. l'art, précé- 
dent) : un prtMseux serait alors, littérale- 
ment, une machine qui prend, qui saisit. 

PRiviER. — Épervîer. 

« Falloit ressembler au privier, 
« Durant qaWoas aviez la caille 
< II fallait la plumer. » 

(Chanson du pays, citée toat aa long dans 
l'AppeDdice n* S). 

< Bd lisant les trieux poëtee normands, Je crois Toir 
ooe les règles qui décident aujourd'bal du choix à 
faire entre les deux prétérits n*existaient guère 
alors. Voici entre autres exemples, un récit de Wace 
où ces deux temps sont mêlés Tun arec l'autre: 

« Nomendie ont avironnie... 

• E de Oittaatia li oootréM 

• Ont deêtnateê M di$ertieê. 

• ValaigDM ^mtenl e wasterent 
' E par oui ultol Valumerent. • 

{Roman de Rout t. 380 i 886.) 

Un de mes ouvriers a fUt ces Jours^i absolu- 
ment de même. « C'est mai, « m'a-t-il dit, qu'atf 
cçmrMnché c't ourrsge là mais c' n'est pas mai 
qui le fini$sU. » 



PROiARLi (TOUT). — Formule d'ap- 
probation très usitée à Pont-Audemer^ 
toutprobablel au lieu de «c'est probable». 

PROFIT (À).— D'une manière pro/lta6/e 
et par extension grandement; extrême- 
ment. — Cette espèce d*adverbe est très- 
employée et Ton en fait souvent un super- 
latif ironique. Exemple : a J'ai déchire ma 
robe k profit. » — « Votre habit est sale à 
pro/U.» 

PROMENER pour SB PROMENER. — Se 

dit quelquefois à Paris^ mais beaucoup 
plus souvent à Pont-Audemer. 

Vaugelas approuve la phrase ^Jeprome- 
« noisnier aux Tuileries, qui était d*usa^ 
« de son temps à la ville et à la cour; mais 
* Ménage est d'avis qu'il faut absolument 
•«r direncVepfowenois hier, etc.» (Notes 
de Patru et de Th. Corneille sur Vau- 
gelas.) 

PROMBROLE, PROMBNOLB, POMME- 
ROLE. — Noms vulgaires de Tespèce de 
primevère qu*on rencontre le plus sou- 
vent dans les bois de ce pavs et au bord 
des haies, primula acaulis. Les deux der- 
niers sont les plususités, savoir ipromenole 
aux environs cle Pont-Audemer, pommerole 
dans d*autres parties de Tarrondissement 
et aussi à Bemay ; mais promeroU est la 
forme la moins corrompue (V. promier), 
car tous ces noms ne sont que des altéra- * 
tions de primerole, mot qui fait allusion, 
comme primula et primevère, à la saison 
très peu avancée où fleurit cette jolie 
plante : 

« Beau m'est prinstans au partir de février 
« Ke primerole espanit au bocage. » 
(Très Tieille chanson citée par Roquefort.) 

C'est-à-dire : le printemps me charme 
à partir de février quand la primerole 
s*épanouit au bocage. 

Boreau, dans la Flore du Centre de la 
France^ et Brébisson, dans celle de Nor- 
mandie, donnent pour deux espèces indi- 
gènes a*hellébore, encore plus précoces 
que la primevère, des noms assez sem- 
blables a pommerole, et de même origine 
probablement : pommeraie et pommeliére. 

PROMIER pour PREMIER. -^ (V. pTO- 

merole.) 

PROMPTITUDE. — « Il a eu uue prmp- 
titude. » — Traduisez : Il a été trop vif, il 
a cédé à son premier « mouvement ». 

PRONOMINAUX (verbes). — Les Nor- 
mands et particulièrement ceux de Tar- 
rondissement de Pont-Audemer, ont une 
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tendance très-marquée à supprimer dans 
ces yerbes le pronom d*où ils tirent leur 
caractère et leur dénomination : ceci exige 
quelques détails. 

Les verbes pronominaux, si je ne me 
trompe» peutent être de quatre espèces : 

Ou ils ont un sens décidément réfléchi ; 
par exemple: «Se reg<mier dans uneglace.» 
^ Ou ils indiquent une action réciproque : 
^Se blesser mutuellement.» ~ Ou ils équi- 
valent pour le sens à des verbes neutres : 
«Je mevromène; le soleil se léve.i» Qubien, 
enfin» ils ont une signification passlve^i 
semble empruntée aux Italiens. Exemple : 
«Cette élone se têTi^fes^lèn. » 

La suppression du pronom a lieu quel- 
quefois à Pont-Audemer, dans les deux 
premiers cas; dansj ^ dem: de rniers fille 
est^hahitiirHp', ainsiPon diiûl fgulement 
je baigne pour je me baigne; mais aussi, a 
la grande surprise des personnes étran- 
gères à la province: «Votre robe lave- 
t-elle bien?» — «Ce bois coupera Tan pro- 
chain » ;^ « Tai un habit qui n'a pas encore 
mis; » — Ces pommes gar(ien^elles î » — 
Ce pré AnicAe-f-i/?» — « Non, il ne fauche 
pas.» — « Mon père a marié deux fois. » 
— Voilà des phrases que les gens les 
mieux élevés n*hésitent pas à prononcer. 
Les paysans ont ces locutions et bien 
d'autres encore : j*ai entendu dire à Tun 
d'eux l'épouvante pour Je m'épouvante. 
(V. à la lettre E. p. 452 >.) 

Le droit que s'arrogent nos Normands 
de changer les verbes pronominaux en 
verbes neutres les induit naturellemeni à 
faire quelquefois le contraire ; j*ai entendu 
dire à Pont-Audemer, et surtout à la cam- 
pagne, se (ieieeiuire, se rentrer, se courir, 
se ronfier^ etc. 

On retrouve tout cela dans les vieux 
auteurs franco- normands; par exemple 
dans Wace, entamer pour s'en retourner 
{Boman de Bou, v. 1553); espoanter, pour 
s*épouvanter,etc.Et voici une phrase de Ra- 
belais qui ofi're une confusion semblable : 

« Si sommes noyés, ne nayero-t-il pas 
comme nous?» (Pan^agr»ie/,liv. IV, ch. xx.) 
Enfin le fran^ls actuel présente lui-même 
des anomalies bien singulières. Par 
exemple, une femme se lève de son lit, et 
elle relève de couches; un homme se 

* Dans la langue anglaise, dont j'ai souTont oc- 
casion de remarquer Tanalngie avec notre patois, 
il y a on grand nombre de Terbea qui ont à la fois 
un sans actif et un sens neutre on un sens réflèclii 
que nous rendrions en français par un verbe pro- 
nominal; par exemple stand veut dire à la fois 
âouUnir et se tettir (store) ; mgags signifie égale- 
ment êfngcuivr et s'engager. Pendant que J^éuis à 
Londres, le cocher d'un cab où je voulais monter 
m'a répondu : « / engagtd • (Je me suis engagé.) 1 
Je cro|ais entendre du normand. I 
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baigne, et voit des arbres qui baignen^ 
dans l'eau. — Dans les verbes s'en aller, 
s*enfUir, se mourir, se rire, se douter, etc. 
le pronom réfléchi est une snperfétation 
injustifiable. 

PRONOMS PERSONNELS. — Voici le 

tableau des différences que l'on remarque, 
pour ces pronoms, entre le langage pont- 
audeméiien et le pur langage français : 

i^ Devant les verbes commençant par 
une voyelle : 

-. ,. (masc., il comme en français. 

S»n»«l'«^(fém., oiteoueuite. 

S masc., is (supression de Yl), 
(ém. y ailes, eulles,as. 
Imasc., t7 (suppression de 
l's). 
V. la note ci-dessoos. 
fém., aile (idem). 

f Devant les verbes commençant par 
une consonne : 

(masc., t (suppression de i'Q. 

Sinenlier K^."> ^^> '^^ ^ (*' ^"Vf 
singulier ^itprggque touiours, semble 

\tiré du latin ea). 

-., . ; (masc., is. 

Pluriel.. |f^m^ ^j^^ ^^j^^ ^ 

Vs final ne se fait pas sentir. 
Exemples : 

Il arrive, aile arrive ; — il arrivent* 
ailes arrivent. 

I vient, a vient; — is viennent, ailes 
viennent ^ 

On voit que pour le masculin ces chan- 
gements ne sont ^ère que des euphé- 
mismes de prononciation. 

A Bernay, le pronom personnel féminin 
est ou devant les consonnes, ou//e devant 
les voyelles: mOu va venir, ouUe est venue». 

— On m*assure que cette forme a pénétré 
dans l'arrondissement de Pont-Audemer 
le long de la Kisle, jusqu'à Montfort. 

PRONOMS POSSESSIFS: MON, TON,SON. 

— En patois normand la prononciation 
de ces mots est très-modifiée. 

' Les pronoms personnels ainsi modifiés sont 
loin d'être exclnsiTement normande; le peuple à 
Paris, et les pavsans des campagnes environnantes, 
s'expriment d'une manière presque identique; et 
l'on aurait même peu de chose à changer à oe ta* 
bleau pour reproduire le langage des bourgeob de 
la capitale; (l suffirait d'y remplacer les formes 
féminines a//«, a, allé, m, par elUy é, e/iei, es* 
Ainsi la plupart des Parisiens disent : 1 Tient, i 
vient, w viennent et viennent.— Quant aux paysans 
de comédie, Molière et Régnard les font parler 
comme nos Normands : 

« A din pwBl-ètr* qm'a domalL ■ 

{Attende%-moi *mu formé, te. vt). 

a Aile Mt toi^ aotow de U é Vêgiemc: • ) 

{Fertin de Pierre, act« H. «e. vn). 
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Detant une consoimey Yo se change 
fraDchement en a et Fod prononce man^ 
tan, son. (V. page S86.) Devant une 
Toyelle, l'o se supprime, et ces prononjs 
deviennent tn*ti, fn,s'n; Exemple: « Vies, 
fn'néfant!» (Viens, mon enfant). «Il est 
cheux 5*n ami» (chez son ami). 

Dans la muse normande ae L. Petit, 
xvii« siècle (dialogue intitulé : Qelousie)^ 
un amoureux dit a sa belle : ^ 

« .... Fleurenche ma mie 
« Je bouderay de men côté., » 

Et Florence répond : 

< Va t*6n bouder tout à t'n aise. » 

PROPIÉTÉ, PROPIÉTAIRE pOUr PRO- 
PRIÉTÉ, PROPRIÉTAIRE. — Altération 
euphonique qu'on se permet aussi, mais 
plus rarement, à Paris. 

PE0VEN6B. — Petite penrenche {vinca 
mnor), 

PROVISOIRE (adv.), par apocope, pour 

PROVISOIREMENT. 

PROXIMITÉ (mot mal compris par les 
gens du peuple beaux jparleurs) pour 
CONVENANCE, a Vous choisircz une heure 
à votre proximité. » 

PRUIKBOMMB, FRECIHHOMMB. — Hari- 

cot à rames dont la fève est arrondie et 
qui est longtemps mangeable avec sa cosse, 
même à une époque rapprochée de sa 
maturité. — On l'appelle ailleurs a haricot 
sans parchemin ». 

PRUNES D'AVOINE. — (V. OVOiM.) — 

Prunes de chien. (^ . chigmlles,) 

prriOT pour petiot. — Petit garçon.— 
Le glossaire de L. Dubois (basse Nor- 
mandie) donne la forme encore plus abré- 
gée <td^ 

PUGHER. — Puiser, pour ptisser proba- 
blement; doit venir, comme le mot fran- 
çais, du latin putetis (puits), par Tinter- 
médiaire du mot italien pozzo. 

Fucher ne signifie pas seulement puiser, 
Pxicher des terres ou d*autres matériaux, 
c'est les prendre avec une pelle pour les 
charger dans une voiture ou une brouette. 
Exemple : «Je fouirai, et toi tu pucheras.y^ 
On dit d*un homme riche et dépensier, 
Qu'il a puche rarjgent». Cela revient à 
1 expression parisienne «Remuer Targent 
à la pelle)». 

PUCHOiR. — Et plus souvent pucAeuo;: 
poêlon à très-long manche dont on se sert 
pour puiser un liquide dans une chau- 



dière ou dans une cuve, et dont les lessi- 
vières font un grand usage. — (V. pu- 
(her). 

PUCHON (RU). — Des pucerons. On en 
fait un être collectif: « Nos rosiers sont 
mangés par le puchm. » •— Pour puçon, 
abréviation de pticeron. 

PUÈNE ou PUESNE. — On appelle quel- 
ouefois ainsi dans nos environs la bour- 
aaine et plus souvent le troène ou trône. 

— Dans les forêts de la Londe et de Rou- 
vray près Rouen, c'est le cornouiller 
sanguin qui a ce nom vulgaire. (M. Mau- 
rice Gomont, garde général.) 

(V. pimbre, puin, puine et surtout 
pin.) 

PUiN.--(S*-Paul-sur-Risle). Cornouiller. 

— Putn blanc a la même signification, et 
puin noir veut dire bourdaine. — V. pin^ 
oui est plus usité dans d'autres parties de 
1 arronaissement, et parait n'être qu'une 
syncope du même mot. -— V. aussi puène 
et puine ^. 

:S 



PUINE et quelquefois (par c(ffruption 
TuiNE ou TOuiNB. — (V. Fart, précédent. 

PURE (subst. masc.) pour pus. 

PUBER un linge mouillé. — Le presser 
avec les mains sans le tordre^ pour en 
retirer Teau qu'il renferme. C'est ce qu'on 
fait pour le unge fin. 

PURIN. — 4» (subst.) — Partie la plus 
liquide du fumier (on le compare appa- 
remment à une purée); 

%^ (adj.) — Surnom donné dans toute la 
Normandie aux ouvriers qui travaillent 
la laine, à cause de la saleté de leur profes- 
sion, sans doute. — Les habitants de Pont- 
Audemer appelaient ainsi, il y a cinauante 
ans, ceux de la ville* de Bemay, ou l'on 
s'occupe beaucoup de la fabrication des 



* Qudqaes personnes eroient qne tous ees i 
Tiennent dn mot jmtidu», à cause del'odenr suppo- 
sée un peu forte de ces arbrissf aux ; maifl, en géné- 
ral, je n'j al pas remarqné Todear fétide (on forte 
dn inoins) qui Jnstilieraitane semblable étynologie; 
toutes leurs parties (sauf peut-être l'écoroe dn 
comoailler) me semblent à peu près inodores. 

Je ne suis converti à cet eftard ni par le nom de 
bois fnwU qne l'ancien Cùutumiêr dtt foréU de 
Normandie comprend dans la nomenclature des ar- 
bustes foref tiers, ni par celui de boit punoisaue la 
Flora des province éht C«ilr«parBoreau, mentionne 
comme un des noms Tnlgairos du eomoniller san- 
S^in. 

J*ai lieu de penser qne ces dénominations de 
boispuani et de bois pimait ne sont aue des altét 
rations populaires de noms plus ancfeas (pnkne, 
puine, paesne^ etc.) donnés aussi à d'aotres arbus- 
tes forestiers, et qne ces mou sont probable- 
I ment dériTés de quelque nom gaulois. 
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frocs (draps grossiers). Les ouvriers en 
laine à Llsieux^ les fabricants de serge à 
Saint-Lô sont aussi des purins. (L. Dubois.) 
— L.e langage qu*on parle à Rouen dans 
les quartiers Saint- Vivien et HartainTille 
est encore qualifié aujourd'hui de patois 
purtn, parce que l'industrie drapiëre a joué 



un grand rôle autrefois dans cette partie 
de la ville. 

PUS pour PLUS. — Corruption eupho- 
nique à Tusage des gens du peuple et des 
entants ; usitée également à Pans et dans 
toute la France du Nord. 



QV pour Cfl. — (V. à la lettre C^ p. 84.) 

QU* pour QUI, devant une voyelle. » 
Exemple de cette élisiou non autorisée par 
la grammaire : « (Test moi qu'a arrivé le 
premier. » ~ Se dit à Paris comme en 
Normandie : 

€ C'est moi qu'a tout fait 
c Qrhce pour mon objet. » 

(Déiaagien, parodie de la Yêêtak, 



QUAIBIONOU QUERBONpOUrCHAEBONf 

irdon ou querikm, pour 
cairon ou conioii, p. 86). 



quairdon ou querikm, pour chardon, — 
(Y c 



QUAIBE, QUAISB pOUr GHAIRB et 

CHAISE. ^ (Y. ces derniers mots.) 

QUALITEUX, de bonne qualité.^ Se dit 
surtout des fruits. 

QUANQUB. pour QUAND, LORSQUE. — 

C'est sans doute une syncope du latin 
quandoqtàe ou de quandocunque (toutes les 
fois que...). 

Quanque ou hanque se rencontre fré- 
quemment dans les vieuxauteurs normands 
et surtout dans Wace, arec une significa- 
tion un peu différente: tout ce que... 
autant que. — Ce mot semble alors dérivé 
de quantumamque. 

" QUANTti ou AQUANTÉ. — Avec, en com- 
pagnie de... en même temps que... 

Quelques-uns écrivent en deux mots 
Quant et., ou quand et; et telle est même 
Porthographe qu'on trouve dans Montaigne 
et dans Amyot ; mais quanté et mieux encore 
aquanté, me paraissent des façons d'écrire 
plus conformes à l'origine vraisemblable 
de cette vieille locution^ restée populaire 
en Normandie et ailleurs. (V. à la lettre A, 
p. 32, l'article très-développé qui s'y rap- 
porte.) 

QUALITES (TOUTEFOIS ET). — (V. à la 

lettre T.) 



QUART pour QUART D*HEURE.— EXEM- 
PLE : « 11 ne faut qu'un quart pour venir 
de la ville. » Locution d'un emploi fré- 
quent lorsqu'on indique l'heure ou qu'on 
la demanae : Exemple : « Est-il midi ? 
— Non» il est le quart moine. » -* « J'en- 
tends sonner le quart-moins d'onze heu- 
re$. » 

QUARTE. Le qtiart d'un 6oisseauj d'une 
rastére (V. ces deux mots). La quarte 
actuelle vaut huit litres. 

QUARTIER... defoin.— Unedemt-èo^ 
de foin ; de même qu'en patois berrichon, 
une quarre de noix est la moitié d'une 
noix ouverte. (Gloss. du comte Jaubert) 

La botte, àPont-Audemeri est formée 
de deux portions distinctes ou quartiers 
(expression qui, en français souvent et en 
normand toujours ^ peut s'appliquer à des 
morceaux ou fragments en nombre indé- 
terminé — V. écarteler). — Le botteleur 
commence par faire séparément ces deux 
demi-bottes en roulant, sans les lier, les 
quantités de foin nécessaires ; puis il les 
attache ensemble au moyen d*uneteurque, 
(V. ce mot.) 

QUARTIER (FAIRE-FAIRE)... à UUC 

pièce de bois ou à une pierre de forme 
plus ou moins équarrie, c*est les déplacer 
en les retournant sur un autre côté que 
celui où elles reposaient auparavant. 
Terme du vocabulaire des charpentiers 
et des maçons. 

QUASIMENT pOUr PRESOUE. — C'OSt le 

mot latin quasi avec la finale ment qui ca- 
ractérise le plus souvent les adverbes dans 
notre langue*. Cette expression quasi- 
ment, très employée dans nos campagnes, 
ne l'est pas moins aux environs de Paris. 



* Oo croit que ceue Anale (mente en italien) 
Tient originairement du latin m$nt ; timpUmintf 
par exemple, serait la traduction dea mota nmplici 
menti, (Bgger, Gramm. oomp.). 
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QUB pour cou et gon dans la com- 
position des mots. *- On peut établir 
comme règle qn*au commencement des 
mots le patois normand remplace par que 
(prononcé très-breO les syllabes œm et con 
ifuand elles sont suivies d*une autre syl- 
labe commençant par un m ou un n. — 
Ainsi Ton dit toujours qtiemode pour com- 
mode ; quémander pour commander, que- 
naiire pour connaître, quemencer pour 
commencer, etc. 

J'ai déjà remarqué (p. 84) que les 
mêmes mots normands peuvent s'écrire 
c*mode, e'mander, c'fwitrey etc., — et 
conséquemment s'expli(|uer par la syncope 
de To dans la préposition initiale corn ou 
«m. Mais l'autre orthographe a pour elle 
des textes anciens^ comme on le Terra ci- 
après aux articles quemencer^ qwment et 
q^ienaUre. 

QUE (pronom relatif). — 4<» Que pour 
àùnt (exprimant Tablatif^ quo ou quà). 
ExBMPLB : • Les outils que je me sers. » — 
c Les choses que j*ai besoin. » — Solécisme 
moins fréquent peut-être à Pont-Audemer 
qu*à Rouen, où je Fai remarqué dans la 
bouche de certaines personnes qui n'étaient 
nullement illettrées. 

t^ Que suivi d'un pronom possessif ou 
exprimant le génitif (ctij'us) est usité dans 
une foule de phrases^ telles que les sui- 
vantes : « Y'ià la petite fille que sa mère 
est morte. » — a Je me porte comme un 

homme que sa femme est absente. » 

Celte étrange cacologie se retrouve en 
basse Normandie et même à Paris. 

3» Que pour où {inquooxx in quà). Exem- 
ple : « C'est ici la maison giie je demeure. » 
C'est sans doute une abréviation de où que, 
• Je l'ai rencontré dans Régnier (sat. XV) : 

a Et là deoUiûs ces champs que la rivière 

d'Oise, 
« Sur des arènes d*or en ses bords se dé- 

goise, etc. » 

(Dans ces champs oU la rivière d'Oise Ga- 
zouille.) 

€ Voici la Saint-Jean, 

< L'henrease journée 

tt Que nos amoureux 

« Vont à l'assemblée. » 
(Début d'une chansoo qu'on chantait autrefois 
à la procesfcion du I/)up-vert, à Jumiègas. {Bist, 
diJumiègu, par Deshayea, p. SS9.) 

fj|}fi> ellipse, pour ainsi que. — S'em- 
ploie surtout avec le verbe dire dans des 
petites phrases incidentes telles que celles- 
ci: «gui/ dit? 9u'e//edit? » (En bon fran- 
çais: diUil^ diUelle), Exemple : 

« Quel âge avez-vous, François? qu^elle 
lui dit. » 

(G. Sand, François U Champi^ cbap. Tin.) 



Ce que elliptique n'est pas moins usité 
à Paris qu'en Normandie et en Berry. 

QUti pour QUEL ou QUELLE. EXEMPLE : 

« Qui bel enfant !» — « Que belle fille 1 » 
et au pluriel « Qués afiaires avez-vous ? » 

— (V. plus loin queul, qui est une forme 
plus normande.) 

QDÊCHER. — Rabâcher, quereller, se 

Slaiudre habituellement et d'une manière 
ésagréable. — (V. randonner et poHner.) 

— Quècher vient peut-être du latin 
questui. 

OUÊCHEUX, QUÊCHEU8E. — Celui OU 

celle qui quéche habituellement. — (Y. 
l'art, précèdent.) 

QDBILLBUX DH>EUFS, QUSILLEUSE DE 

CHAISES. — Formes corrompues, pour 
eueilleux, cueilleme. — (V. ces mots à la 
lettre C.) 

QUELODBR pour GLOUBB. 

QUÉMANDER. — Faire le métier de gué- 
mandeur ou quémandeux (V. l'art, sui- 
vant). — Ne pas confondre quémander 
avec quémander t forme normanoe du verbe 
commander. 

QUÉMANDEUX. — (Terme de mépris) : 
mauvais pauvre, mendiant ou solliciteur 
acharné, importun; et par extension : qui 
désire et demande tout ce qu'il voit, et se 
plaint toujours. 

C'est un vieux mot français, presque 
étranger aujourd'hui au langage parisien, 

Suoiqu'il figure encore dans le dictionnaire 
e l'Académie, et que je l'aie trouvé aussi 
dans une circulaire récente de l'œuvre de 
la Miséricorde instituée en faveur des pau- 
vres de Paris : 

« La première difficulté était de bien 
distinguer le pauvre honteux... des gué- 
mandeurs de profession qui frappent à 
toutes les portes. » 

Un des préfets de la Savoie, à qui ie 
demandais ce qu'il pensait de ses admi- 
nistrés^ m'a répondu : « Beaucoup de bien, 
si ce n est qu'ils sont trop quémandeurs ». 

« Je ne suis pas quémandeux^ vous le 
savez. » 

(G. Saod, la Mare au Diable.) 

Au xvi« siècle, on écrivait tantôt gué- 
mander, tantôt caimander. — (V. pour l'un 
et pour l'autre mot les exemples donnés 
par M. le comte Jaubert et tirés de Baïf, de 
Pasquier. etc. ) 

Roquefort clonne les verbes guémenter, 
quémenter, et ouémandeb, comme les for- 
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mes diverses d*an seul et même mot signi- 
fiant « se plaindre, se lamenter^ çémir ». 
Et je lis dans Rabelais, Pantagruel lit. IV, 
chap. xLviii) : 

« Qui est-il ? demanda frère Jean ; je 
Tassommerai de coupz ; pensant que ilz se 
guimentassent (se plaignissent^ de quel- 
que larron, meurtrier ou sacrilège. » 

D*après cela, un quémandeur serait 
proprement un pleurard et ce mot tien- 
drait peut-être du latin gemens, ^ D'un 
autre côté, le comte Jaubert (4'« édit. du 
Glossaire des provinces du Centre, t. H , 
p. 26) se demande si quémandeur ne 
serait pas une interversion de mendicus ? 
On peut choisir entre ces deux étymolo- 
gies. 

QUEMBNT pour COMMENT. 

« Et quement donc? » (Molière, dans le 
Festin de PierrCy acte II, se. i.) 

Quement est-il un exemple de plus du 
changement de com en que, si habituel 
au commencement des mots? (V. Tarticle 
consacré ci-dessus à cette transformation, 
p. 84). Ou bien faut-il y voir une syncope 
de Tadverbe quellement employé au xvi<» 
siècle dans le même sens? 

« Ne fdut ajouster foy à ce proverbe qu'on 
est allé je ne sais quellement trouver...» 
(Brantôme). 

QUEMISE pour CHEMISE. » On Ut 

dans Wace {Récit des amours du duc Ao- 
bert et de Charlotte) : 

« Kant el lit al Duc fa entrée 
« De sa kemise envelapée...» 

QUEMUNB pour COMMUNE. — Cette 
forme se rencontre souvent dans les textes 
cités par M. Léopold Delisle ; par exemple : 

« Juxta quemunam de Auberville. y> 

(Regisu^ des fieax de St-Floycel.) 

c Au Ham, quemin par quoi l'on va à la 
quemune, » 

(Rentier de BenesiTille.) 

QUENAÎTRE, REQUENAITRE pour CON- 
NAITRE et RECONNAÎTRE.— Voici uu exem- 
ple très-ancien (fin du xiii^ siècle) de cette 
transformation; je le trouve dans les 
constitutions de la Meson Dieu de Vemon^ 
publiées par M. de Bonis : 

« La Prieuse enjoindra à chacune des 
« sereurs (sœurs) qui seront clamées et 
« requenues colpables, III deceplines, etc. » 

QUÊNE OU QUESNE, CHÊNE. — Ce mOt 

a donné naissance à plusieurs noms pro- 
pres : Lequesne, Duq^i£sne, Quesnay^eic. 

Si chêne et quéne viennent du mot latin 
correspondant {quen^cus), c*est probable- 



ment par rintermédiaire de Tadjectif 
quemus. * Mais on est assez d*accord au- 
jourd'hui pour préférer i'étymologie cas- 
nus, expression que la basse latinité 
employait dans le même sens et qu*elle a 
dû tirer de quelque mot gaulois. Ce qui 
est certain, c est que nos pères écrivaient 
souvent oaisne, chaisne et chaîne, au lieu 
de chêne. On trouve encore une de ces 
formes dans une lettre familière de Bei^ 
nardin de Saint-Pierre, écrite en 4764 et 
donnée par Sainte-Beuve dans le tome VT 
des Causeries du Lundi : 

« Au 3«« jour, je vis des forêts où il crois- 
sait deschaisnes.» 

C*est peut-être Téquivoque avec chaîné 
(catena) qui a fait disparaître peu à peu 
cette ancienne orthographe. En patois gas- 
con et béarnais, on dit et on écrit toujours 
9assej pour chêne; de là les noms d*homme 
Ducosse, CassagnaCy etc. — (V. chaume,) 

QUtiNOT ou QUENEAU. — Diminutif 
méprisant du mot quéne, (V. fart, précé- 
dent). On appelle quènots, àSt-Paul-sur- 
Risle, les petits chênes rabougris. 

QUERi pour QUERIR. ~ Se prononce 
gu'n, comme aux environs de Paris. — 
L'emploi de ce mot est du reste plus fré- 
quent en Normandie que dans Tlie-de- 
France; 11 s'emploie exclusivement quand 
on veut rendre Tidée de chercher avec 
charge d'amener ou ^apporter; sMl s'agit 
de l'autre sens du mot chercher {se donner 
du mouvement pour trouver), on ne dit 
plus queri, mais bien cercher.{V. ce mot.) 

QUEROIy QUEROUÉ, QUEROUAI. — 

Telles sont, dans l'arrondissement de 
PontrAudemer, les diverses prononciations 
du mot croix. Ainsi pour Ste-Croix (sur 
Aizier), on dit, dans cette localité même: 
Ste-Querouéy ou Ste-Querottai (en donnant 
un son ouvert à la dernière syllabe). 

QUESTIONNER, et quelquefois QUÉSON- 
NER. — Vexer, contrarier. 

Y a-trii là un souvenir des anciennes 
procédures criminelles? ou faut-il y voir 
tout simplement un trait de mœurs? On 
pourrait presque dire que faire des ques- 
tions un peu serrées à un Normand, ou 
le mettre à la torture, c'est la même chose ; 
aussi cherche-t-il tout d'abord à éluder la 
réponse, quand même elle ne le compro- 
mettrait guère... ^V. interrogation). 

QUBUL, QUUL, OUU pOUT QUEL. — 

ËxEM PLB : a Quù bel éfant! i> ~«i Quus habits 
as-tu apportés?» 
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QUEULLB, QUULLE, QUCipoor QUELLE. 

— l!:xempie : «Quealle affaire as-tu donc 
à la ville?», etc. 

La troisième forme quû, qui est la plus 
usitée et qui s'emploie surtout deyant les 
consonnes, est une contraction des deux 
premières. 

QUEDZ pour CHEZ. (V. cheuz.) 

QUEVAON pour CHEVRON. (V. crevon.) 

QUI (Interro^tif). — Appliqué aux 
ehoseSt pour quoi ou que. Ainsi Ton dit à 
PoDl-Audemer et aux environs: «A gui que 
vous vous décidez ?» — nQui que vous voulez 
faire ?» — Qui, que, dans ces phrases 
populaires, est une ellipse pour qu^est-ee 
que. 

Autre exemple où qui figure tout seul : 
a Avez-vous entendu ce que j*ai dit? » — 
Rép. : « Oui? (quoi?).» 

Qui ainsi employé me parait venir direc- 
tement du latin quid? 

• Qui qu'ï dit? qui qu'a dit?» pour 
« comment va-l-il ? comment va t'elle P » 
Nos paysans donnent très souvent cette 
forme assez bizarre à la question polie 
qui en revêt de si diverses dans les idiomes 
anciens et modernes. 

QUIOEAUX. — (V. guideaux.) 

QUIEN, QUIENNE poUT CHIEN et 
CHIENNE. 

c Un quien regarde bien on évèque.» 
(Proverbe eité par Pabbé Decorde, Diction- 
naire du pays d$ Bray.) 

QUiLLBBBUF. — Nom d'uu petit port, 
chef-lieu du pilotage de la basse Seine. 

Ce nom est originairement germanique, 
aussi bien qu'Elbeuf, Criauebeuf, etc. — 
La finale de ces mots, d après le docte 
M. Hase (leçons à l'Ecole polytechnique), 
n'est autre que le mot Scandinave bcve, 
qui voulait aire bâtiment, et par exten- 
sion habitation, lieu habité. — Remar- 
quez que bove^ pris isolément, est encore 
un nom de lieu sur plusieurs points de la 
Normandie; par exemple, les BoveSy près 
Magny; la Bove, hameau de Bailleul-la- 
Variée. 

On appelle Quillebois les habitants de 
cette petite ville, qui forme une popula- 
tion fort distincte par ses mœurs de toutes 
celles qui l'entourent. 

QUiOLB pour DÉ VOISINENT, (y.cliche et 
décorse). — Quiole n'est autre chose que 
chiole prononcé à la normande, et ce der- 
nier mot n'a pas besoin d'être expliqué. 

QUiOLER. — Avoir le dévoiement. 



abbé Decorde, Dictionnaire du pays de 
^ay) ; et de quiot à quiôrotij il n y a pas 



QUiÔRON. ~ Être petit et chétif. Se dit 
quelquefois des enfants, mais s'applique 
beaucoup plus souvent aux petits animatix 
et surtout aux poussins. 

Quiàron res^mble bien peu au root 
petit, et c'est là pourtant, je crois, qu'il 
Taut chercher son origine; petiot ou ptiot 

SV. ce mot) se prononce péquiot, p'quiot 
lans une bonne partie de la France du 
Nord ; ces formes donnent par apocope 
quiot. qui est usité en Normandie même 
(abbé~ • — • ' 

Bray) 
loin. — (Y. ttot.) 

<}uiTTB DE — En français on p'em- 

{>loie cette expression (comme en bonne 
atinité quietui) qu'en parlant des per- 
sonnes; mais nos paysans l'appliquent 
quelquefois aux objets matériels, et il (ant 
alors traduire quUte par séparé, détaché. 
Exemple : « Ces racines mourront, elles 
sont quittes de l'arbre. » (On les avait en 
eflfet coupées). — (Y. la fin de l'article 
suivant.) 

QUITTER. — Il n'est pas besoin de rester 
longtemps à Pont-Audemer pour s'aper- 
cevoir que le verbe quitter j est en grande 
faveur, et qu'on le substitue dans une 
infinité de cas au verbe laisser; rien de 
plus ordinaire que d'entendre, dans la 
ville et aux environs, des phrases comme 
celles-ci : 

a Ne quittons pas nos outils à la pluie.» 
-* «U a promis de leur quitter tout son 
bien après lui. » — « Ou lui a quitté les 
cheveux trop longs. » ^ « Je le quitterai 
partir.» ~ «Ne quittez pas brûler le 
rôti. » 

Tout cela est étranger au langage ^- 
sien ; à Paris, personne, même parmi les 
plus illettrés, ne confond amsi les verbes 
quitter ti laisser*, 

* Dans quelles ofroonstances le français et le 
patois sont-ils d'accord poor remploi de ce verbe 
qniUêrf Quand peut-il être considéré, au contraire, 
onmme uo idiotisme normand T Je vais tàcber de 
rindiquer. 

Le sens qa*on attache en firancais ao mot quitter 
est plus précis et plus complet que celui du verbe 
loifMr; il implique toujours l'idée àûtépareUionou 
quelqu'aotre équivalente. QuUur une personne, 
c'est s'en séparer; qwtter une chose, c'est s'en 
dépouiller ou s*en dégager. — Ce verbe n'admet 
pas d'autre complément que le régime direct. 

U sait de là qu'on peut dire en bon français ^i<- 
ter une société, quitter son lit on sa maison, quitter 
une route (od l'on cheminait), et qu'on peut dire 
aussi quitter un habit, une robe ou une parure; 
mais non quitt$r du linge damuneêcMe ou des 
fruits sur un arbre, quitter uue robe à quelqu'un^ 
quitter uoe ville de côté : c'est là du patois nor- 
mand, aussi bien que cette phrase imprimée ré- 
cemment par un auteur pont-audemérien {Croi^i* 
de voyage, par M.V.. .) : «Cfnittant la route do Samt- 
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Quelques autres applications du même 
Yerbe quitter sont également usitées à 
Pont-Audemer^ et méritent d*ètre notées. 

Sens actif: <• Séparer, détacher; par 
exemple j*ai entendu dire à propos d un 
arbre qu'on était en train d*arracner : « Il 
n'est pas encore quitté de terre. » — Dans 
ce cas, quitter se rapproche de son con- 
génère espagnol quitar, qui signifie habi- 
tuellement ôter, retirer. — *• Tenir quitte 
f d'une besogne commencée), ou mieux 
lUTiter à cesser cette besogne. Exemple : 
c J'ai quitté X... de cueillir des fraises. » 

Sens neutre : quitter de,., ou (plus rare- 
ment) quitter à... pour « cesser de... » 
Exemples : « J'ai quitté de diner pour aller 
à la ville » — « Je n*ai pas quitté aujour- 
d'hui de fouir (ou à fouir) le jardin. » 
Cette tournure est d'un usage habituel <. 



QiK>i fDB). — * Quelque chose. Exem- 
ple : « Ya-t-il là de quoi pour mon sou- 
per? » — « Vous avei triste mine: 
avez vous de quoit » (quelque souci.) 
— De quoi signifie plus souvent encore 
quelque bien,quelau€ fortune. J'ai entendu 
dire d'une fille à marier: c Elle a un 
jo!i de quoi. » 

Dans Régnier, la vieille Macette dit à 
une jeune innocente : 

« Vous devriez, ma fille, à l'&ge où je 

vous voy, 
« Estre riche, contente, avoir bien fort 
dequoy*, » {Saiiru). 

Grand quoi : grand ekose. c II n'y a 
pas grand quoi à faire ici. » — J'ai entendu 
dire dans le même sens : « Il n'y a pas 
grand qui, » 

Pas de quoi : rien. Exemple : « Je n'ai 
pas de quoi dans ma cave. » 



B. * Supprimé par la prononciation : 
4* à la fin des mots; cette suppression a 
lieu dans tous les infinitifs en tr (V. 
p. t35)^ et je puis en citer bien d'autres 

GoUimrd à gamchêf nous suiftmes la talléo da 
Eéalp...» 

On dit encore en français quitter la vie, quitter 
ime proressiou, une habitude, et La Fontaine a même 
pu écrire : 

• Quittez le long espoir et les Tastes prairies », 
parce que le verbe renferme encore UA ridée de 
séparation; mais il n'exprime rien de pareil dans 
la locution si usitée à Pont Audemer • quitter aller, 
quitter faire », etc. U tant donc absolument dire 
« laisser aller, laisser (aire. » 

* Vaà^cMt quitts n*est antre que le quistus des 
latins, tant soit peu détourné de son acception 
primitive. Voici un exemple du nouvel emploi qu'on 
» lait de ce mot quietus au Moyen Age ; il est tiré 
d'une charte de 4081 ou 8» Cst, Aug. Le Prévost, 
Comm. du dép. de F Eure, wtuBeaumtmi le-Royer). 

m Do... in FredeviUa tcrram... quietam ab omni 
consuetudine. » 

Le verbe quietare, venant de la même source, a 
dû si^ifier d'abord « tenir quiue, dégager », 
mais li a pris ensuite, par extensiou. le sens de 
« laisser, abandonner ; »~ de quietare on a fait 
quitare, et cette dernière forme a donné naissance 
au mot quitter. ^ 

Exemple de quietare, tiré d'une charte de 1318 
{Comm. du dép. de l'Eure, art. Auvergni) : 

« Sciant prœsentes et futari quod... quistaeimus 
et remisimus totam moltam, etc. • 

Exemple de quitars, tiré d'un acte de IS58 
{Ibid. art. Beaumont) : 

« Ego pro me et bœredibns meis remislet quitavi 
dictis Religiosis quidquid reclamabam in fructibus 
vins» sapradict».» 



exemples : jou pour jour ; mé pour 
mer; hié pour hier; su pour sûr (certain) 
et pour sûr (sureau); sœu pour sœur; 
plaisi pour plaisir; etc. — L'rdes préposi- 
tions pour et par se retranche devant les 
mots commençant par une consonne: 
Exemples :aPou-quoi allez-vous pa là-bas?» 
J'ajoute que l'altération des noms qualifi- 
catifs en eur, commune au vieux français 
et au vieux normand, est probablement 
due à l'apocope de l'r final, et qu'on devrait 
sans doute écrire au singulier voleuy pi- 
queu, et non voleuXy piqueux^ comme on 
le fait ordinairement. 

2* A Font-Âudemer, comme dans toute 
la France du Nord^ la prononciation 
populaire supprime l'r précédé d'un t 
dans certains monosyllabes très usuels^ 
tels que notre^ votre, autre, trois, quatre, 
qui deviennent ainsi: note, vole, aute, 
tois, ^uate. «- Je n'ai à noter ici que la 
manière franche dont cette suppression 
s'opère; car il est convenu dans la bonne 
société , à Paris surtout, que la lettre r 
dans les mots dont il s'agit et dans plusieurs 
autres, doit être en partie dissimulée; il 
n'y a que les Méridionaux et les gens obli- 
ge par état d'articuler très-nettement qui 
fassent bien sentir Tren toute circonstance. 

3* Enfin, à Pont- Audemer, l'r se retran- 



* Avoir de quoi, pour avoir du bien , se dit 
encore quelquefois à Paris ; miis bien davantage 
en Normandie. 
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clie encore dans parler et dans iercler 
(sarcler)^ et on dit paUr, sécler. 

R. « Introduit dans les mots en rem* 
placement d*une autre lettre, ou par su« 
rérogaUon : 

En patois normand comme en français 
populaire, ceux qui dénaturent les mots 
de cette façon cherchent surtout^ je crois, 
à les rendre plus sonores, à leur donner 
dIus de retentissement et d*importance. 
Nos soldats n*y manquent point oans leurs 
récits; c'est ainsi qu'ils transformaient 
na$ruère Egypte en Egyptre^ et Tilsitt en 
Tirsitt; c*est ainsi qu'a une époque plus 
reculée, l'armée de François !«' avait 
changé en Marignan le nom trop doux de 
MelêgnanOf qui vient d*ètre arrosé de nou- 
veau du sang français. — Qu*on écoute 
dans Parislecri du marchand d'habits, on 
entendra assez distinctement: « Marchin 
éfluibirs. » ~ Les gens du peuple qui par- 
lent avec prétention ne disent pas au Heu 
de...j mais, en faisant un roulement sur 
Yriaulieurde.., (d'oùlenom d*un village 
des environs, lÀeursaint). — Quand Tétone 
qu'on appelait velluto en Italie est devenue 
a la mode en France, elle y a pris d'abord 
le nom de veloux (Mémoires d* Agrippa 
d'Aubigné), puis celui de veloursqui, étant 
plus sonore, a prévalu.^ Polichinelle, qui 
vient de Tltalie, est appelé Pouriehmelle 
par les gamins de Paris. — Le soleil, en 
Gascogne et dans d'autres provinces du 
Midi, se nomme le sourail. — Enfin les 
Tatars (peuples de l'Orient qui se donnent 
ce nom dans leur propre langue) sont 
devenus pour nous les Tartarts, et peut- 
être en sont-ils plus effrayants. 

Mais je reviens au patois normand. 

Quand r s'introduit dans les mots au 
moyen d'un échange, c'est ordinaire- 
ment, à Pont-Audemer du moins» 1*/ qu'il 
remplace. Exemples : carculer, nûxmrer, 
canaff armanoy aroser (calculer, labourer, 
canal, almanach, aloser) ; mais cette alté- 
ration est plus rare que le changement 
inverse, / pour r. 

Le plus souvent, l'r s'intercale toutsim- 
plement dans une syllabe qui s'était formée 
sans lui, comme on le voit dans les mots 
suivants : 

Abart (pluie d')) pour pluie d'abat; — 
buranderie, pour buanderie; — copistref 
pour copiste ; ^ couvre, pour cou^e (de cu«- 
tos ;) — dré$, pour dès; — févres, pour 
fèves; — fumisire, pour fumiste; — gair, 
pour gai (geai) ;^goujart, pour goujat; — 
fuditre, gerçure (dehalUus); ^moUre^ 
pour moite ; — oudrir^ noircir par l'effet 
de l'humidité (d'udus); ^planitre, depla- 
nities; — sangsure^ pour sangsue; - 



sax^e, pour sauf fdans le sens d*hormi$); 
^ soldartfpour soldat ; — vépre ou vrépe, 
pour vépe (vespa)^ etc. 

Peut-être yaurait-il lieu d'ajouter à cette 
liste plusieurs mots (verbes surtout) com- 
mençant par un r et dont cette lettre 
initiale ne modifie aucunement le sens ; 
par exemple : racciiei//tr, radresses, rajou- 
ter, ramender, rarranger, rattirer, récrire, 
etc. 

11 est à remarquer que l'r additionnel 
dont il s'agit ici est articulé très-fran- 
chement et qu'on le fait même quelque- 
fois ronfler, comme si l'on y tenait beau- 
coup ^ 

On trouve également dans plusieurs 
mots français un r qui n'est pas justifié 
par l'étymologie. J'en citerai quelques 
uns: 

Calendrier; de calendaj; — Chartres; 
(nom de lieu) — de Carnutum; — coffre, 
de cophinus ; — hongres, (nom de lieu) — 
de Lingones ; — registre, de res ^tœ — 
Londres, (nom de lieu) ~ de Londinum ou 
de London. 

R pour H aspiré. — Dans une partie de 
l'arrondissement de Pont-Audemer, sur la 
rive gauche de la hisle principalement, 
les paysans ont l'habitude de transformer, 
au commencement des mots surtout, les 
h aspirés en r ; par exemple : rennir, rétre, 
roue, rareng, raie, raut, etc. pour hennir^ 
hêtre, houe, hareng, haie, haut, etc. — 
Si ce n'est pas une règle absolue, c'est au 
moins un usage général, et nos voisins 
de Saint-Paul, de Campigny, de Tour- 
ville ne parlent guère autrement. Cette 
prononciation populaire est même assez 
répandue dans la ville. 

Il ne parait pas qu'elle s'étende à la 
basse Normandie proprement dite, car 
elle n'a pas été signalée par M. Duméril, 
ni par MM. L. Dubois et Travers, qui 
ont recueilli presque tous les matériaux 
dans cette partie de la province. — Mais 
il est certain qu'elle existe plus ou moins 
dans les cantons de notre arrondissement 
qui s'en rapprochent le plus et qu'on la 
retrouve jusques dans le pays d'Auge. Je 
tiens d'une personne qui a sa maison de 
campagne a Touques qu'on y entend 
dire souvent Aon/leur^ le Bdve, pour Hon- 
fleur et le Havre. 

J'ajoute que cet r qui remplace 1'^ 
aspiré, est accompagné (a Pont-Audemer 



* L'introduction d'un l parasite est plus rare. Je 
ne me rappelle que les exemples auiTaots, où il est 
preisque toi^jours uni à une autre coosonDe : 

Eùiiulf pour essieu ; * ftéUr^ pour fèier ; >- 
fligery pour figer ; — marrublê (nom de plante), 
pour marrube ; » rcmglée, pour rangée* 
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du moins), de ce grasseyement guttural 
dont j'ai parlé ailleurs (V. la lettre G), 
et qui caractérise souvent la prononcia- 
tion locale *. 

« L'aspiration, dit M Eggcr dans sa 
Grammaire comparée (p. tt), a la pro- 
priété de se transformer en une yéri- 
table consonne. » — Et je trouve dans 
Cheyallet (t. I^ p. 243) une remarque 
qui me fournit un rapprochement curieux : 
« L'Ecossais et Flrlandais n*ont pas de 
mots commençant par A; ils remplacent 
ordinairement par une consonne aspirée 
ou mr un r, Vh initial du Breton et du 
Gallois. » ^ 

(V. àTAppendice n<» 44, des observa- 
tions qui complètent celles-ci. ) 

RA (préfixe) — remplace très souvent 
dans la composition des mots la parti- 
cule re qui modifie un si grand nombre de 
verbes et de substantifs français dans le 
sens de rursus ou de rétro; Exemple : 
raconduire, ramier, ramonter, ramettre, 
etc. pour reconduire, reculer, remonter, 
remettre, etc. — On dit aussi, non moins 
fréquemment, arconduire, arculer, etc. 

RAB/ILLEROURABALEB pour RABATTRE 

(V. aballer] — se dit, par exemple, des 
rameaux qu'on rabat sur le mur en tail- 
lant des espaliers. — S*emplote aussi 
dans un sens neutre. Faut couper les 
branches qui raballent, » — (V. reballer.) 

RABETiN — (V. rébetm.) 

BABETTE — Xtiiévalemeni petite ravei 
c*est la variété du brassica napus qu'on 
appelle ordinairement navette dans les 
livres d'agriculture. Elle était fort cul- 
tivée, il y a quarante ans, dans l'arron- 
dissement de Pont-Âudemer; mais on Ta 
presque abandonnée pour le colza, dont 
les produits sont analogues et plus avan- 
tageux. 

RABITEB pour RETOUCHER. — «Âprès 

moi (me disait un jour un ouvrier fier de 
son habileté dans les couvertures en 
chaume)^ après moi, il n'y a pas besoin d'y 
rabiter. » — (Y. atdter.) 

RABOtJBER se dit quelquefois pour 
LABOUBER. — Id. en patois picard. 



* Ce graséeyemêiit n^est pas du tout le grasseye- 
ment parisien. A ^ris, soit faiblesse d organes, 
soit mauvaise habitude, beaucoup de gens n'arti- 
cnlent pas distinctement les r et les transforment 
en h pin» on moins aspirés. Tout au rebours de ce 

2 ni se fait aux environs de Pont-Audemer, ils disent 
atim pour raisin, him pour rien, etc.— On sait 
que cette uronondation enfantine était très à la 
npdsious le Direeteire, 



RABOCTEB. pOUr RBBOUTER. — (V. le 

mot suivant.) 

BABOirrECR. — Reboutenr, celui qui 
remet les membres disloqués. — Les 
paysans ont ici, comme partout, plus 
de confiance dans les raboiùeurs (dépour- 
vus ordinairement de tout diplôme) que 
dans les meilleurs chirurgiens, et font 
quelquefois beaucoup de chemin pour se 
rendre auprès d'eux. 

On sait qu'autrefois les rabouteurs les 
plus en vogue étaient les bourreaux. 

BACACHEB pOUr RECHASSER.— BaCO- 

cfier les bestiaux, c'est les ramener à 
retable, ou bien les faire rentrer dans la 
masure du fermier s'ils ont été conduits 
dansun herbage plus éloigné. (V. cacher.) 

RACCOMMODER (8e). — Raccommoder 
ses effets. Exemple : « Je laisse à ma 
bonne deux heures par jour pour $e 
raccommoder. » Locution très -usitée à 
Pont-Audemer ; se dit aussi à Paris en 
langage très-familier. 

RACCUEIL, RACCUEILLIR pour AC- 
CCnUL, ACCUBILUR. 

RAGÉ. — Un cheval racé est celui qui 
a de la race. Cette expression doit pro- 
bablement son origine aux rapports que 
nos |)aysaus, tous plus ou moins éleveurs, 
ont avec les officiers de remonte et avec 
les amateurs de chevaux fins. Ils savent 
très-bien qu'indépendamment des méri- 
tes solides qu'ils apprécient eux-mêmes 
dans leurs bêtes de labour ou de trait, 
certaines qualités de race peuvent aug- 
menter le prix de leurs élèves. 

RACHE pour HACHE. —Ainsi écrit dans 
un mémoire de forgeron que je viens 
d'avoir à payer. 

RACiNU, RACHfifU — Bien pourvu de 
racines. 

RACLiNS. — Ce qu'on détache en 
raclant ; en fhinçais, raclures. 

On appelle ainsi, par exemple, le pro- 
duit ou résidu du ratissage des allées. 

RACONDUIRE pour RECONDUIRE. 

RACOUÉ, RACOUET. flouve odoronte.— 
Cette herbe oui contribue plus que toute 
autre, selon les botanistes, à donner au 
foin sa bonne odeur, est peu estimée des 
paysans normands qui lui reprochent 
(avec raison, ce me semble) de mûrir 
trop tôt et d'être d^ desséchée quand 
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les autres graminées fleurissent. — On 
appelle qoelguefois de même d*autre8 
herbes à épi simple qui poussent au 
milieu des blés (au vulpin des champs, 
par exem(>1e). Il y a des gens crédules 
qui s'imaginent que le blé quand il n'épie 
pas bien, peut tourner en racoué. 

Ce nom de racoué (qui rappelle un peu 
le mot français racaille) semble avoir tou- 
jours un sens méprisant. 

RACRAMASSÉ OU RACRAMAC0É pOUr 

RAMASSER, PELOTONNER.— J'ai VU appli- 
quer Cette expression à une jument pleine 
qui semblait excessivement gonflée de son 
fardeau et n*était plus maîtresse de ses 
mouvements. 

RAGULER,RENCC]LER, ARCULER, 

CULER pour REGULER. — Toutesces va- 
riantes ont cours dans notre petite com- 
mune de Saint-Paul. 

Raculer ou reculer se dit souvent en 
pariant du vent; c*est Topposé de ramon- 
ter. 

On dit que le vent racul'e quand il re- 
tourne vers Touest ou le nord-ouest, après 
avoir paru prendre une direction con- 
traire. C'est comme si Ton disait que la 
pluie, dont on se croyait quitte, est à 
craindre de nouveau. 

RADE.— Voie, direction habituellement 
suivie (Campigny, Saint-Paul). — Expres- 
sion assez rarement employa et dont la 
signification n*a rien de commun avec le 
sens ordinaire du mot français rade. Voici 
quelques-unes des phrases que j*ai recueil- 
lies : 

« Les maçons vont au printemps àTrou- 
« ville; mais dès queTeté arrive, ils vont 
« dans d'autres rades, » — « C*est ici 
a la rade par où Taxe (lièvre femelle) 
tt qu*on chasse sera bientôt ramenée. » — 
« Faites une rade (dans un Renier à 
a plancher dégradé) où Ton puisse mar- 
a cher sans danger. » — « Les lettres 
« ne peuvent plus nous arriver par cette 
« mcte-là. )» 

Chevallet (t. I, p. 2191) indique une 
racine celtique d*où il fait venir notre mot 
route et d'où vient sans doute aussi le 
mot anglais road, pris dans le même sens; 
cette racine afflecte diverses formes, savoir : 
en écossais, rod, trace, sentier tracé, che- 
min; en irlandais, rot, chemin en géné- 
ral, route : en bas breton, rouden, trace, 
ligne tracée. — Elle donne bien Texplica- 
tion de notre mot normand. 

RADET (DU). — Ce mot, que j'ai entendu 
assez rarement^ désigne les rognons sili- 



ceux qui se trouvent dans ce pays, presque 
toujours mêlés à la marne *. 

RADHSR. — Ce mot, qui désigne, dans 
le langage technique des ingénieurs, cer- 
taines plates-formes en charpente ou en 
maçonnerie destinées à protéger les ou- 
vrages hydrauliques contre les afibuil- 
lements; ce mot, dis- je, est usité aux 
environs de Pont-Audemer dans un sens 
différent en apparence, mais au fond assez 
analogue : on appelle ainsi les bancs de 
gravier qui forment çà et Ht dans le lit des 
rivières, des plates-formes naturelles et à 
peu pr^ fixes. 

Il existe à Tembouchure de la Seine, 
entre Honfleur et le Havre, un vaste banc 
de galets très-plat, qui découvre dans les 
grandes marées, et que tous les marins 
connaissent soqs le nom de Batier. 

Radier et ratier viennent évidemment 
tous deux de Tadjectif ras ou (plus direc- 
tement) du latin radere. 

RADONS.par aphérèse, pour foADONS* 
— (V. ce mot.) 

RADRESSER (v. actif). — Remettre 
dans le bon chemin, en indiquant les 
adresses ou radresses (V. ces mots). Se 
dit quelquefois au figuré : « Je vais vous 
radresser. » 

RADRESSES (V. adresscsA — Les êtres 
d*uDe maison, les chemins bons à suivre, 
les raccourcis. 

LV initial, dans cette variante du mot 
adresse^ est peut-être une aspiration ; 
maisà coup sûr il n*entratne aucune modi- 
fication du sens* 

RAFFÉTER — Réparer, remettre en 
état {d'afféter, apprêter, accommoder) . 

Les applications de ce mot sont pres- 
que aussi variées que celle du verbe sim- 
ple. 

RAFFRANCH1R pOUr AFFRANCHIR(c'est- 

à-dire rogner, rétrécir) de nouveau.— Quel- 
quefois ce mot s*emploie pour le verbe 
simple. — (V. affrancnir.) 

RAFFUTS (DES). — Des vieilleries, des 
objets hors oie service. 

Raffuts est certainement de la même 
famille qn'afftUiaux (V. ce mot). — LV 
initial ajoute une idée méprisantCt celle 

* Les cailloux, quand ils sont do couleur noire, 
se nomment des 6'«to.(V. ce mot) ; mais ils sont 
blancs presque aussi souvent. .. . . . 

Celte expression radêt yient-eile de raioe (f^t- 
dus) T (ait-elle allusion à la dureté de ces rognons 
qui contraste en effet arec le pea de résisUnce de 
la masse calcaire 7 
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d'objets nccommodèt ou rajustés; et tel a 
été probablement le premier sens de cette 
expression. 

RAFRAICHIE (SB). — Dansnos campa- 
gnes, c*est faire un petit repas. Un paysan 
ne sait pas boire sans manger ; en consé- 
quence, celui qu*on invite a se ro/hilcAtr^ 
ou à bùire un verre de cidre, tire son cou- 
teau de sa poche et se met à table. 

RAGACHE (adj. et quelquefois subst.). 
• Cette femme est raaache » signifie : elle 
contredit sur tout, elle est d'une humeur 
désagréable, elle agace. 



actif.) — Remettre en 
« Ce plat va vous raga- 



RAGACHER (V. 

appétit. ExBMPLB 
cher. » 

Ce mot vient peut-être d'agacer ou 
aaaeher pris en bonne part dans le sens 
d exciter ; mais c'est plutôt une altération 
de ragtuser ou ragucher, (V. ce mot.) 

RAGAGNE (adj.)— Un arbre ragagne 
est celui qui vient mal, qui est rabougri 
et difforme. Expression de'la même fa- 
mille sans doute que ragot. 

RAGER, RAGUER pOUr HACHER. — U 

prononciation est altérée dans Tun et l'au- 
tre mot; Vh aspiré y est remplacé par un r. 

RAGOT (sobs.) — bavardage ennuyeux^ 
rabâchage. Exemple : a Elle m'a fait des 
ragots. » Quelquefois on l'emploie comme 
adjectif, et alors il signifie grognon, rcM- 
cheur. Exemple : « Gomme vous êtes de- 
venu ragot !» — c 11 a été ragot tout le 
long du chemin. » — Tout cela se rattache 
au vieux verbe français ragoter (encore 
usité en langage très-familier), que je re- 
garde comme un dérivé ironique de l'ita- 
lien ragionare, causer, parler. 

RAGRiER, AGRiER (terme de maçon), 
pour RAGRËER. — Ce mot, beaucoup plus 
employé que le verbe français correspon- 
dant, ne signifie pas comme celui-ci, 
c mettre la dernière main à un parement, 
corriger les imperfections de la taille ou 
de la pose » ; mais il s'applique à tous les 
enduits ou crépis intérieurs ou extérieurs. 

RAGROULI, RENGROULI DOUr RATA- 
TINÉ. — Exemple : « Le froia l'a tout ra- 
groulii», littéralement : affaissé; car je crois 
que ce mot se rattache kgrouler. (V.p. t48.) 

RAGU8SER, RAGCCHER. (V. rogacher.) 
^ Donner du ton, réconforter en aigui- 
sant ou en rétablissant l'appétit : « Ça me 
ragusse^, dit un convalescent en dégustant 
un mets qui le ranime. 



Ce verbe vient d'ocuere, directement ou 
par l'intermédiaire du mot firançais aigut- 
ser. 

RAiDE, RUDE. — Ccs deux demiers 
mots sont du nombre de ceux qu'on em- 
ploie le plus souvent devant d'autres ad- 
lectifs pour leur donner la force du super- 
latif : ils signifient alors grandement, com- 
plètement, et jouent le rôle d'un adverbe. 

Exemple : « Vlà un homme qui est 
raide sa d (tout à fait saoul). — c/'ai fait 
un diner raide bon 1 » 

Quelquefois cela conduit à d'étranges 
alliances de mots: 

« Ce bois est ratde mou ». — « Tu es 
rude faignant et ta femme est rude caleuse 
(bien paresseuse). » 

(V. à l'art, adjectifs (p. 40), des obser- 
vations générales sur cet idiotisme, l'un 
des plus usités et des plus remarquables 
qu'il y ait dans notre patois.) 

RAIDEMENT pOUr EXTRÊMEMENT , 

GRANDEMENT. — Raide, pris dans un 
sens adverbial, se dit davantage. (V. Tart. 
précédent.) 

RAIDIER (subs.). — Mot du Roumois : 
montée rapide. En français on dit raidil- 
lon. 

RAUANT NEUF (TOUT) — Brillant de 
l'éclat de la nouveauté. On prononce 
« tout raijant neu »,- locution recueillie 
dans le Houmois. (V. risant neuf.) 

J'écris raijant et non raigent, parce que 
cette expression doit être regardes comme 
une forme à peine distincte du vieux mot 
français raiant (ou roi-ioitO, qui se disait 
pour rayonnant à l'époque où l'on disait 
rot pour rayon- (Y. le Glossaire de Roque- 
fort.) 

RAiLER. — (V. réler.) 

RAILLER (V'* syllabe très-longue et 
non mouillée) pour râler. 

RAINE pour GRENOUILLE. — Ce mot 

s'applique aux grenouilles de jardin aussi 
bien qu'à celles de marais. Nos paysans ne 
paraissent p^ les distinguer. 

Ce mot était français autrefois ; d'où le 
nom de rue Chantereine, par lequel on 
désignait à Paris la rue dfe la victoire^ 
et qu'on aurait dû écrire Chanterame par 
un a. Ce nom signifiait chante-gr^muilley 
ou peut-être quartier des grenouilles (du 
vieux mot cant qui voulait dire coin ou côtéj, 
(V.p. 89)*. 

< Cette rue bordait an niisseaa marécageux qa'on 
a remplacé depuis par un grand éffout. Son nom 
moderne lui a été donné par la toIk populaire, au 
moment oii le général Bonaparte, dana tout l'éclat 
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J'ai logé à Burgos, en Espagne, dans 
une rue appelée Calle de Cantaranas ; 
c'est exactement le même mot que Chm- 
ieraine, 

HAINE ou REINE (Marais- Vernier) ; 

— RAINETTE OU REINETTE (Saiut-Paul- 

sur-Risle.^— Noms vulgaires de\vi spirée 
ulmaire, de cette belle plante que les nota- 
nistes appellent la reine des prés. 

Sont-ce de simples abréviations du nom 
de reine des prés? ou bien la plante en 
question n'est-elle nommée par nos pay- 
sans raine , rainette (rana ranuncula) 
que parce qu'elle a, comme les grenouil- 
les, aes habitudes aquatiques ? Elle aurait 
cela de commun avec la renoncule des 
botanistes, qui doit son nom à ce que plu- 
sieurs espèces de ce genre se plaisent dans 
les prairies. 

La seconde explication me paraît la plus 
vraie. J*ai bien peur que le nom de reine 
des prés n'ait été fabriqué par quelque 
amateur de fleurs champêtres, à Taide du 
nom de raine ou de rainette dont il aurait 
méconnu le vrai sens ^ 

RAISON (a la] ou EN RAISON, en ordre, 
d'une manière convenable. « Mettre les 
choses en raison », c'est les mettre à leur 
place, les arranger comme il faut. 

RAISONS (toujours au pluriel), pour 
PROPOS. — Se dit le plus souvent en 
mauvaise part. 

J'ai assisté à Rouen au procès d'un 
paysan qu'on accusaitd' avoir tué safemme. 

Sa réponse uniforme à toutes les dépo- 
sitions était : « Us disent des raisons 



de sa gloire, y a fixé sa résidence. L'administra- 
tion départementale a consacré officiellement cette 
dénomination ; mais, peu forte sur les étymologies, 
elle a eu la malencontreuse idée de motiver son 
arrêté comme il suit : « Considérant quM est de 
« son devoir de faire disparaître tous les signes dt 
« royauté qui peuvent se trouver encore, etc. • 
(8 nivôse an IV. Lazare, Dictionnaire des rues de 
Paris.) 

* Un homme de Saint-Paul -sur-Rinle, à qui je de- 
mandais d'où venait le nom de rainette, m'a répon- 
^du : a II vient de ce que les grenouilles ont Thabi- 
tttde de se cacher sous cette pUntv * Cette étymo- 
logie villageoise, exacte ou non, montre assez quel 
est le point de vue de nos paysans. Je ne sache 
pas que les gens de la campagne, en Normandie ni 
aux environs de Paris, aient jamais salué aucune 
belle fleur d'un nom véritablement poétique. A Pont- 
Audemer, les primevères et les cardauiines des prés 
sont des roucoiu] les plus beaux orchis sont des 
pains de couleuvre. Les paysans normands ne se 
sont pas élevés plus haut que le nom de gants de 
ia bcynne Vierge qu'ils donnent à Tancolie et à la 
digitale; Us ignorent le nom assez joli de bouton 
Sw qu'on donne ailleurs à plusieurs espèces de 
reooncales, et ils appellent brutalement pied-bot 
celle qui le plua communément crott dans leurs 
cbampa, etc. 



comme ça que ça n'est pas vrai ». (Leurs 
•prmos sont autant de mensonges.) 

Cette manière d'employer le mot dont 
il s'agit n'est particulière ni à l'époque 
actuelle, ni au patois normand : 

c Un jour elle V arraisonna et se mit à lui 
demander 9I1 n'aimait point aucune dame de 
la cour. » 

(Branléme, Dames galantes, Disc. IV.) 

hagionare en italien, razonar en espa- 
gnol signifient por/er, aussi bien que rai- 
sonner : 

€ Amor que nella mente mi ragiona.,. » 

(Dante, Canzoni.) 

« Il m'a dit de mauvaises raisons » est 
nne locution famillière au peuple de Paris 
et des environs. 

Dans Regnard, le marquis du Joueur 
dit, en parlant de ses amourettes : 

« Je pousse la fleurette et conte mes 
raisons. » 

Et je me rappelle ce refrain d'une chan- 
son célèbre il y a cinquante ans : 

« On rit, on jase et l'on raisonne 
t Et Ton s'amuse un moment. » 

RAJOUTER pour AJOUTER. 
RALLE pour HALTE. 

RALLER. — Mot très-emplov4) surtout 
pour donner des nouvelles de la santé 
des gens. « 11 rêva plus mal, il rêva 
mieux «, sont des phrases qu'on entend 
répéter aussi souvent que celles-ci : « Il 
r'est plus mal, il r'est mieux. » 

L'addition de la particule re modifie à 
peine dans ces phrases le sens du verbe 
simple. 

En vieux français, raller ou r'aler 
avait un sens plus décidément itératif : 

« Li empereres Alexis s'en r'ala dans la 
ville... » (retourna dans la ville.) 

(Villebardonin, cité par M. Jaubert.) 

RAMENDER. — Mèmes significations 
que le verbe simple. (V. amender.) 

40 (Sens actif) : améliorer. Exemple : 
« Cette terre-là n'est pas bonne, mais je la 
ramenderai, » 

S*» (Sens neutre): s'améliorer; et quel- 
quefois profiter (à quelqu'un) ; compenser 
une perte par un profit. Exemple: «L'herbe 
n'est pas drue par ici; mais vous avez 
par là de quoi ramender. » 

RAMENELLB OU PETITE RAMENELLE. — 

J'ai entendu appeler ainsi l'espèce d'ajonc 
ordinairement désignée sous le nom de 
petit jonc marin (ulex nanus). — En vieux 
français, ramon se disait pour rameau et 
plus souvent encore pour balai; de là le 
verbe ramoner. 

%% 
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Il est probable que T^yoDc a été nommé 
ramenelk parce qu'on s'en servait pour 
faire des balais et pour ramoner les 
cheminées. 

RAMIEBS. — Branchages rangésà terre 
après l'abattage d'une portion de bois 
taillis^ de manière à être facilement 
débités et mis en fagots ou en bourrées. 
— Les émondes sont également disposées 
en ramiirs, — Ce mot rappelle le vers de 
La Fontaine : 

€ Un pauvre bûcheron, tout couvert de 
ramée... » 

RAMONT, par apocope sansdoute, pour 

RAMONTAGB OU BEMONTAGB. — On ap- 
pelle ainsi^ à Pont-Audemer^ le second tour 
de labour. —• (V. labour.) 

BAMONTER pOUr REMONTER, dans toUS 

les sens du mot français. (V. amonter.) Ce 
verbe a d'ailleurs quelques signiûcations 
particulières : 

4* Donner aux terres à blé le deuxième 
tour de labour. — (V. ramont,) 

2» Se remonter, reprende de la santé 
et de la vigueur. Exemple : a Une fois 
maigres, les moutons ne ramontent 
plus. » 

3<* On 'dit aue le vent ramonte, (]uand 
il a de la tendance à quiltei la région de 
Touest pour atteindre Test en passant 
par le nord; quand il est décidément 
ramonté ou remonté, on dit qu'il souffle 
d'amont. Ramonter pris dans ce sens est 
Topposé de raculer. — (V. amont.) 

4^ Enfin ramonter se dit souvent pour 
s'en retourner. — (V. plus loin remonter.) 

RAMBTTRE pOUr REMETTRE. 

RAMUCRiR (actif et neutre). —Rendre 
ou reprendre de l'humidité. Exemple : 
« Pour repasser le linge, il faut d'abord 
le ramucrir. » — (V. mucre.) 

RANGER. — Avoir la respiration gênée 
et bruyante, comme les asthmatiques. 

RANDON. — (S'emploie ordinairement 
au pluriel.) Rabâchage ennuyeux. — (V. 
Itmdon.) 

RANDONNIER. — Qui fait des randons; 
de là peut-être les noms propres Randon 
et Randouin. 

RANDONNER (verbe neutre). — (V. ran- 
don.) 

RANG (DE). — A la file, de suite, l'un 
après l'autre. — Très usité. — Exemples : 
« Vous souvenez-vous quand nous cou- 



chions tous de rang dans le colUdor t » 
— « Monsieur veut mettre toutes ses 
cravates de rang, » — C'est du vieux 
français; voici cette expression dans 
Amyot : 

« Lors un serviteur de la maison apporta 
ces enseignes; et les montra de rang à cha- 
cun des conviés. » 

{Daphni* $t Chloi^ éd. de Courier.) 

Elle est très familière à Ronsard : 

« Comme un qui prend une coupe 
« Et (ie rang verse à la troupe 
« Du vin, qui rit dedans Tor. » 

{Ode au roi Henry IL) 

« De Languedoc les pâles oliviers 

ce Sont-ils plus beaux que les arbres frui- 
tiers 

« De votre Anjou, ou les fruits que Tou- 
raine 

« Plantés de rang en ses jardins ameine?» 
{Ep. à^CcUherine de Médicù.) 

RANGER pour ARRANGER.— EXEMPLK.* 

« Trouvez-vous que ces épinards soient 
bien rangés ? » demandait une cuisinière 
pour savoir quelle opinion l'on avait de 
son ragoût. 

RANGLÉE pour RANGÉE. 
RANGUETTE pOUr RAQUETTE. 
RANTER pour HANTER. — « Ce chc- 

min-là n'est pas rantéit (fréquenté, frayé). 

RANQUiR. — Derancescrre : ne signifie 
pas seulement rancir, mais aussi moisir, 
pourrir. Exemple : « Ces graines ont été 
mouillées : les v'ià ranquies. » 

RAPATA. — On appelle ainsi les Auver- 
gnats et autres gens qui parcourent le 
pays en exerçant des industries nomades 
et quelquefois suspectes. Les ramoneurs 
qui montent dans les cheminées sont des 
petits rapatas. — C'est un terme mépri- 
sant : je ne sais pas d'où il vient. Est*ce 
du mot rapetasser, par allusion aux rac- 
commodages de vaisselle et aux refontes 
d'instruments d'étain dont les Auvergnats 
se chargent souvent? Est-ce une imitation 
de leur langage ? 

RAPIGANDAGE (DU). — Ce qui est rac- 
commodé, rapiécé. Exemple : « Cette 
robe-là, c'est du rapicandage. p 

RAPIN pour VOLEUR. 

RAPPORT A... (au lieu de par rapport 
à...) — à cause de... à Tintention de... 

Cette ellipse inélégante, très- populaire 
à Paris, s'emploie aussi en Normandie. 
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J*ai entendu dire à Saint-Paul : « Rapport 
es vaches x> pour « A cause des vaches » . 
Au rapport de,,, même signification. 
ExBMPLB : « Je reste an rapport de 
vous.» 

RARAT — (V. kârat.) 

RARENG pour HARENG. 

RARÊQUE(Condé-s.-Risle) pour arèchb 
ou HARÈGHE. — (V. ce mot, p. 34.) 

RARIGOT pour HARICOT. 

R ARRANGER — Ce verbe, le plus sou- 
vent, n'exprime rien de plus qn arranger. 

« Il n'y a pas moyen de rarranger 
cela ? » (Alex. Dumas fils, Question Sar^ 
gent, acte IV.) 

On trouve de même, dans Molière, 
rapaiser , pour apaiser : 

a Je viens prendre le temps de rapaiser, 
.Vlcmène . » (Amphytrioriy acte II, se. iv.) 

RARRiVER pour ARRIVER. — Quelque-' 
fois pourtant « il est rarrivé » peut se 
traduire par « il est revetiu ». 

RASE (À la) pour \ RASE *. — (V. 

rat-à-rat, qui a la même signification.) 

RASBUX pour RASOIR. —(V. p. 480.) 

RASiÈRB. -* Mesure de capacité, la 
plus employée encore pour les grains el 
pour les fruits de toute espèce. Le mot 
rosière désigne à la fois le vaisseau dont 
on se sert pour ce mesurage et la mar- 
chandise qu'il contient. 

La rasière d'aujourd'hui répond exac- 
tement à 48 litres, et par conséquent elle 
lie vaut pas tout à rait un demi-hecto- 
litre. — (V. boisseau et surtout somme,) 

Basiére vient évidemment de Tadjectif 
ras. — Je dois faire observer, pourtant, 
ju'en dépit de cette étymologie, la rasière 
•le fruits ne se mesure pas rase, mais 
aussi comble que possible. Dans ce cas, 
c'est d*un panier de même contenance 
qu'on lait usage ordinairement. 

RASSEMBLAGE. — C'est le nom qae 
les cultivateurs donnent à l'avant-dernier 
tour de labour. — (V. labour,) 

RASSEOIR. — Réparer et remettre en 
place. Exemple : « Rasseoir les jantes d'une 
roue » et surtout « rasseoir les fers d'un 



* Je ne suis pas sûr que à rase soit français; je 
ne trouTC cette espèce d'advei be dans aucun dic- 
lioDDaire. bien qu'il soit usité à Paris. — Au ras de 
est une locution correcte, mais elle est toujours 
suirie d'un complément; c'est une préposition et 
non an adrerbe 



cheval », c'est-à-dire les passer au feu, les 
rebaltre s'il est nécessaire et les reclouer. 

RASSÉQUER pOUr ASSÉCHER, SE DES- 
SÉCHER. — (V. réséquer.) 

RASSiÈRE pour RASSEOIR, avec toutes 
les acceptions de ce dernier verbe. — (V. 
assiére et se sière, 

RASSOUVENIR (SE) pOur SE RESSOU- 
VENIR. 

RAT OU RACT, aU licU de HAT ou HAUT. 

(V. ces mots.) — Exemple : « Elle est 
plus route que toi d'un bon pouce. » 

RAT-À-RAT. — Mesurer rat-à-rat, c'est 
mesurer ras. (V. rater qui a le même 
sens ; c'est le contraire de combler.) — Le 
blé se mesure toujours ra<-<i-raf. 

« Remplir un trou rat-a-ratït :y mettre 
de la terre jusqu'au niveau du sol envi- 
ronnant. — « Couper les branches d'un 
arbre rat-énrat » : les couper au ras du 
tronc. 

RAT-BAiLLET. — On prououce quel- 
quefois rat-vaillet.) 

Le rat-baillet (lérot de Bufibn) est l'es- 
pèce intermédiaire entre le gros loir 
(ou loir proprement dit) et le muscardin ; 
c'est l'ennemi, ou plutôt l'ami trop dé- 
cidé des meilleurs fruits de nos espaliers. 
Ce petit animal a le corsage et le ventre 
à peu près blancs, ce qui le distingue fa- 
cilement des autres loirs, des mulots, etc., 
et lui a valu son nom normand, car l'ad- 
jectif baillet signifie ou signifiait cela. 
- (V. baillet.) 

RÂTELER. — Mot beaucoup plus em- 
ployé en Normandie qu'à Paris et aux en- 
virons. 

Ratisser des allées, c'est en racler la 
superficie de manière à déraciner les 
herbes qui y croissent; les râteler, c'est 
y passer le râteau pour les nettoyer et les 
rendre plus unies. Ces deux mots sont 
ainsi entendus à Pont-Audemer, et ce sens, 
pour l'un et pour l'autre, est bien celui 
Qu'indique le Dictionnaire de V Académie. 
11 me semble qu'à Paris on ne fait guère 
cette distinction, et que le mot «ratisser i> 
y est seul employé. 

Les faneurs font un ^and usage du 
verbe râteler. Râteler du foin, c'est le ra- 
masser au moyen d'un râteau pour le 
mettre en tas ou en muions. 

RÀTELiNS (DES). — Ce qu'on ramène 
avec le râteau quand on nettoie une allée 
ou quand on achève de recueillir l'herbe 
ou le foin éparpillés sur un pré. 
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R4TBLET. — {V. hâteîet) : morceau de 
porc frais ordinairement destiné à la 
oroche. 

RATER, RATER (f . actif)^ — S'emploie 
dans deux sens différents : 

4*» Mesurer ras, (1/adans ce cas est ordi- 
nairement long), vendre à mesure rase et 
non à mesure comble. 

Exemple : « Pierre ne prend pour la 
rasière que 40 fr. , mais il la rate ; j'aime 
mieux Tacheter chez Amand sans être 
ratée. ii 

20 Couper ras (a ordinairement bref.) 
Exemple ; « V'ià huit jours que mon bourri 
(âne) est dans ce pré -là: il l'a bien 
raté. » Celasif^nifie : il l'a tondu de près. 

— J'ai entendu dire aussi : « Les che- 
vaux n'aiment à paître l'herbe aue quand 
elle est ratée. » Ici ratée doit s entendre 
un peu autrement que dans l'autre exem- 
ple ; il s'agit d'herbe courte, à surface 
unie^ comme Test celle des regains qui 
commencent à pousser. 

Les mots français ras et raser sont tirés 
de rasum, supin de roder e ; c'est le mode 
ordinaire déformation des substantifs; la 
forme normande rater vient de l'infinitif 
du même verbe. 

RATiER. — Grand banc de galets à 
rentrée de la baie de Seine.— (V.ro^/ier.) 

RATIRE, ARTIRE pOUr RETRAITE, RE- 

VUGE. — Lieu où l'on serre quelque chose 

— Expression très usitée. (V. ratirer, qui 
est le verbe correspondant. ~ V. aussi 
retire, qui est une forme plus régulière 
du même mot.) 

RATIRER pour RETIRER. (La pronon- 
ciation populaire est artirer) . - Mettre en 
sûreté ou à l'abri, serrer. 

J'ai entendu ane personne de la bonne 
société dire en montrant un cabinet près 
de sa chambre : « On peut y ratirer beau- 
coup de choses. » 

RATOURS pour RETOURS. ~ Tergiver- 
sation ; manque de parole. Exemple : a 11 y 
a toujours des ratours avecli. » (Il revient 
toujours sur ce qu'il a dit.) 

R ATTIRER pOUr ATTIRER. — Mot très- 

distinct de ratirer, qui a une autre ori- 
gine et un autre sens. 

RAUT pour HAUT. — fV. rat,) 

RAvAs (DES) pour RAVAGES. — Pro- 
bablement : tumulte, désordre bruyant. 
Exemple : « Qui est-ce qui fait des ravàs 
là-dedans?» Se dit des hommes et des 
animaux. 



RAVAUDER pour FROISSER, d'une ma- 
nière domnlageable. — Elxemplb : et Les 
vaques ont ravaudé ce mur avec leurs 
cornes. » 

RAVEIIMDRE poUr AVEINDRB DE NOU- 
VEAU OU quelquefois aveindre tout sim- 
plement. —(V. à la lettre A, l'art, aveindre,) 

RAVENELLE. — Giroflée jaune {cheiran- 
thus cheiri), qui croît naturellement sur les 
murs à Pont-Audemer.On n appelle jamaii^ 
autrement cette plante ni ses variétés 
cultivées. 

Ravenelle signifie proprement petite 
rave. Plusieurs crucifères, ici et ailleurs^ 
ont des noms analogues, à raison de leurs 
rapports avec la rave (en lalin râpa et 
raphanus), qui est une plante de la même 
famille. —(V. rabette et ruche.) 

RAVIN (DU), sable graveleux. — fV. ror 
viîie, qui se dit bien davantage aans le 
même sens.) 

Un ravin ; un grain de sable. Exemple : 
« Un raein s'est glissé entre l'essieu/ et le 
mouyeu de la roue. » 

RAVINE, sable maigre et graveleux^ par- 
ticulièrement celui qu on ramasse dans 
les ravins et dans les ruisseaux après les 
grandes pluies. Dans beaucoup de loca- 
lités, il n'y en a pas d'autre, et c'est là 
l'origine du mot ravine (qui pourrait bien, 
du reste, venir directement de rapere, 
entraîner) / 

Quand on dit du sable, cela ne s'entend 
que du sable fin, un peu gras et ordinai- 
rement rougeàtre, qu'on emploie dans ce 
pays pour bâtir. 

RAVINÉ, garni de ravine. (V. l'art, pré- 
cédent.) Exemple : a Mes allées sont très- 
bien ravinées. » 

RAVIR pour HÀVIR. — EXEMPLE : Cl Les 
pommes de terre ne sont que ravies. » 
(Cuites seulement à la surface.) — (V. 
hâvir.) 

RAVISÉ (subst.). — Petit enfant venu 
longtemps après les autres, dont on s'est 
avisé un peu tard. 

RAVISSANT. Enclin à voler, habitué à 
la rapine. — J'ai entendu dire d'une 
chatte : a Elle est bienfaisante, c'est 
vrai , mais elle est ravissante. » Cela si- 
gnifiait : Elle prend bien volontiers les 
souris, mais elle prend aussi ce qu'on 
laisse à sa portée. 

Et d'une autre chatte : « Elle est ro- 
vissante pour les lapins. » 

Voici ce mot dans une tirade des Four- 
beries de Scapin : 
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« Voyez... combien d'animaux ra- 
vissants par les griffes desquels il tous 
faudra passer, sergents, procureurs, etc. » 

RAVOIR OU R'AVOIR. — Ce verbe n'est 
usité, dans le français actuel, qu'à Tin- 
finitif. En vieux français, on l'employait 
à tous temps, et nos Normands font de 
même ; cela produit un effet singulier. 
Par exemple, un d'eux m'écrivait derniè- 
rement : a Vous savez cette fille qui avait 
déjà eu un enfant ; eh bien ! elle en ra 
cette année. » 

Je trouve presque à chaque page ce 
verbe ravoir dans les poésies du trouvère 
Rutebeuf (xin« siècle); par exemple, dans 
la pièce intitulée : la Povretei Rutebeuf, 
il dit, s'adressant à saint Louis , qui était 
parti pour sa deuxième croisade : 

« Vous raveiz hors dou reigne estei. » 
(Vous avez été de nouveau hors du 
royaume.) 

Au XVI® siècle, on parlait encore ainsi. 
Marie Stuart écrivait de sa prison à la 
reine d'Espagne (Î4 septembre ^ 568), au 
sujet de son fils Jacques : a On m'offre 
quasi de le faire naturaliser et que la 
royne (Elisabeth) l'adopte pour son fils... 
May s plus tosts, si je le ray^ je vous le 
voudroys envoyer. » 

A Pont-Audemer, ce verbe ne signifie 
pas seulement, comme en français : a ren- 
trer en possession de... » (par exemple, 
ravoir son argent), ou « avoir de rechef » 
[ravoir une maladie) ; il signifie aussi 
avoir en plus, avoir à son tour, et bien 
d'autres cnoses. 

Ainsi l'on dira : a 11 était tumbé bien 
de la neige ; anuit il y en ra 4 pouces. » 

S 4 p^vces de plus qu'hier). — « Mon bras 
Ireit avait du ma (mal) ; tout à l'heure 
c'est le gauche qui en ra, a — n. C'est à 
X... que cet herbage appartient, et il ra 
(il a en outre) le bois que voyez là. » — 
M... a perdu une fille, mais il en ra une. » 
(il en a encore une). 

(V. rétre, qui a des significations tout 
aussi variées.) 

RAYONNER. — Faire des rate» sur 
l'herbe, en fauchant, avec la pointe de la 
faux, ce qui arrive fréquemment aux fau- 
cheurs maladroits. 

RAYURES. — Linges ou étoffes de 
couleur, parce qu'elles sont souvent rayées 
(comme Tétaient généralement les rouen- 
ncries qui ont précédé les indiennes). 
C'est surtout un terme de lavandière. 
ExEUPLB : a La lessive chauffe, il est temps 
de retirer les rayures. » La couleur 
souffrirait en effet d'un plus long séjour 

ans la cuve. 



RÉAGE pour SILLON. — (V. Hoge). 
Quelquefois : division de culture, asso- 
lement. J'ai lu par exemple ces mots dans 
des baux de fermes : « Pièces de labour 
en différents réages, » 

Cette dernière signification est indiquée 
également dans le Glossaire du Centre de 
la France. 

REBALLER OU REBALER, RABALLER, 
pour REDESCENDRE, RETOMBER. — Ce 

mot a été appliqué devant moi au plateau 
d'une balance : « Le v'ià qui reballe. » — 
(V. à l'art tinter la locution proverbiale : 
a 11 ne tinte ni ne rebâtie, n 
(V. aballer et baller.) 

REBÊCHER, REBÊQCJER. — Contredire 
d'une manière désagréable. Exemple : 
« Tu me rebéckes depuis une heure. » De 
bec probablement. — (V. péquencer.) 

REBELLER (SE) pOUr SB RÉVOLTER. — 

Je ne sais pourquoi ce mot manque en 
français, puisque rebelle et rébellion sont 
si fréquemment employés. 

RiîBETiN^ RABETiN. — Lcs paysans 

appellent ainsi roitelet (le troglodyte). — 
Rabetin est aussi un nom d'amitié qu'on 
donne aux enfants jolis et espiègles : 
a Viens, petit rabetin ! » On dira encore 
d'une petite femme gracieuse, active et 
éveillée : «C'est un vrai rébetin. » 

Je trouve dans le Glossaire de L. Du- 
bois et Travers^, les mots re (roi) et petiotin 
(petit). 11 y a apparence que rébetin vient 
par syncope de ces deux mots réunis : ce 
serait alors tout à fait l'équivalent du 
mot français roitelet. 

La même expression, sous ses deux 
formes, s'emploie dans l'occasion pour 
désigner tout ce qui est petit, et je l'ai 
même vu appliquer à des objets inanimés. 
Exemple : a Ce poirier-là, qui avait de si 
gros frits (fruits) d'habitude, n'a cette 
année que des rabetins, n 

REBORDER. — (V. fcofrfer.) — Littérale- 
ment heurter de nouveau, et, par extension, 
ressaisir, rattraper , au propre et au figuré. 
(( Un tel m'a refait, me disait un jour 
certain paysan de Saint-Paul, mais je le 
reborderai. » 

REBOUQUER. — Rcpousscr (par satiété 
plutôt que par dédain) une nourriture 
offerte. Cette expression, dérivée certai- 
nement de bouche ou bouque, s'applique 
aux hommes aussi bien qu'aux bêtes. 
Exemples : « Il avait tant mâqué qu'il a eu 
peine de rebouquer. » — o Vcjjre cheval 
a n'a plus faim, le v'ià qui rebouque. » 

Au figuré : renoncer à une chose, en 
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être rebuté. Exemple : « Mon homme 
(mari) laboure quoiqu'il tumbe de l'iau, 
mais je crois qu*il va rebouquer. » S'em- 
ploie aussi comme yerbe actif : « Madame 
a rebouqué celle robe-là *. » 

REBOULER (SE). —On a employé devant 
moi ce mot expressif en parlant d*un 
malade que la douleur obligeait de se 
tordre et de se rouler à terre, — (V. abou- 
1er et bouler,) 

REBUT. — Baisse de prix. — (V. Fart, 
suivant.) 

REBUTER. — Baisse de prix. Exemples : 
« Le blé a-t-il rebuté anuil (aujourd'hui) ? 

— Non, mais je doute (je soupçonne) qu'il 
j aura du rebut lundi prochain. » — « Le 
foin a rebuté de 3 francs au dernier 
marché. » 

Dans ce cas, rebuter équivaut sans doute 
à : s'éloigner du but, rétrograder. 

Le même mot s'emploie* beaucoup 
moins souvent, comme verbe actif avec 
le sens de « faire subir à quelqu'un une 
réduction de prix ». Ainsi un ouvrier dira : 
c M. X... m'allouait 50 francs pour couper 
son bois, mais cette année il m'a rebuté 
de 40 francs. » 

RBBUTTER dcs célerls, des artichauts : 
les rehausser, en relevant la terre autour 
d'eux. — Le verbe simple butter figure 
avec la même signification dans le Dic- 
tionnaire de l'Académie. 

RECAGUER. — (V. cocher.) Même sens 
ordinairement que celui du verbe simple. 

RËCAiLLBS (toujours au pluriel), pour 
RACAILLES probablement.— Ce terme in- 
jurieux désigne toutes sortes d'objets sans 
valeur, sans conséquence : « Il n y a que 
des récailles dans votre aire d'artichauts. » 

— a Ces gens là, c'est des récailles, » 
Bacaille (qui ne s'emploie en français 

qu'au singulier) paraît n'èlre qu'une al- 
tération du mot race, et doit signifier 
« mauvaise engeance ». M. de Chevallet 
attribue néanmoins à cette expression une 
autre origine, savoir le primitif germa- 
nique rahel ou rechel, qui voulait dire 
chien; racaille serait tiré de là, comme 

* R$bouchêr se trouTe dans Montaigne, mais avec 
une autre signification : émoiisser. 

• Lo respect d'une al notable vertu reboucha la pointe de 
M colère. » 

(Essais, Ht. I, chap. i.) 

Ce Terbe et son synonyme rebucher (Roquefort") 
ont une étyraulo^ie tout autre que le mot normand 
et qui pourrait bien se rattacher au mot {{riiuianique 
bwh ou buêch (V. p. 82); de mùme que celle de 
r»brouss»r^ qui ei prime une idée assez analogue, 
doit être rapportée k browt, (V. p. 80, note.) | 



canaille de canis. Remarquez la forme 
reckel d'oii notre mot normand récaille 
pourrait venir directement. 

RÉGAPPER ou plus rarement ré- 
chapper. — Verbe usité surtout dans un 
sens actif etqu'il faut traduire par sauver, 
soustraire à un danger. Kiemples : « Me 
v'Ià récappé ! » (Me voilà sauvé ! ) — 
a Mes moutons ont été malades, je n'en 
ai récappé ou réchappé que la moitié. » 
— On dira aussi en changeant le régime : 
« Mon fils a réchappé une grande maladie. » 
(Il s'est tiré d'une grande maladie.) Ou, 
ce qui semble plus étrange : « Il a ré- 
chappé la vie V (pour : il a eu la vie sauve). 
J*ai recueilli ces deux dernières phrases 
en causant avec des personnes qui n'é- 
taient pas dépourvues d'éducation. 

Le verbe simple échapper avait été em- 
ployé par nos vieux écrivains, par Mon- 
taigne entre autres, dans un autre sens 
actif, celui d*éviter. 

« Scail-on... sMl eùst échappé la fin à la- 
quelle 80D destin Tappeloit? > 

{Etsais, Uv. I, cbap. xxm.) 

Il reste des vestiges de ces diverses si- 
gnifications dans quelques locutions encore 
françaises. Par exemple : « Un échappé 
ou un réchappé des galères. » — a Je l'ai 
échafypé belle î » 

Echapper est une modification du vieux 
verbe escamper, qui vient d'ex campo, 
comme décamper de de campo. (Chevallet.) 

RÉOART. — Lieu où Ton met les objets 
de rebut; oubliettes. 

On peut maintenant recueillir des mots 
de patois en lisant son journal, et ce ne 
sont pas les articles littéraires qui en 
fournissent le moins. Ainsi dans iIUuS' 
tration du 1 4 juillet 1860, je lis : 

(< La tragédie est un genre faux et 
absurde, qu'il faut mettre au rancart avec 
les grandes perruques qui l'ont applaudi. » 

C est du patois picard : « Mettre au 
rancart, mettre au rebut. » (Glossaire de 
l'abbé Corblet.) En Normandie, j*ai tou- 
jours entendu dire mettre au récart; pour 
écart y je suppose. Si rancart n'est pas sim- 
ple corruption du mot normand, on peut 
y voir un dérivé du latin rancidus; un 
rancard serait alors, littéralement, l'endroit 
où l'on met les objets avariés *. 

RÉCARTS (DES) pOUr DES RERUTS. — 

Ce qu'on a mis de côté, à l'écart. — (V, 
l'art, précédent.; 

* Depuis que ce qtJÏ p^éc^de est écrit, j'ai en- 
tendu (lire quelquefois rancart, au lieu de récart, 
dans le môme sens, à Poat-Audemer et môme à 
Paris. 
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REGAUSER à quelqu'un pour lui re- 
parler. — (V. causer,) 

RECERCHER pOUr RECBERGHER. — 

(V. ceixher.) 

« Moy. je veux, sans quitter mon aimable 

séjour, 
c Loin du rooaJe et du bruit recei'cher la 

sagesse. » 
(Sonnet attribue à Jean Hesnault, mort en 168f.) 

RECEVOIR (SE). — Se recevoir sur les 
mains, sur la tète, sur le derrière. Quand 
on fait une chute, c*est (d*une manière 
générale) tomber de telle sorte que toute 
la force du coup porte sur les mains, sur 
la tète, etc; c'est aussi (quelquefois) tom- 
ber exprès sur la partie du corps dont il 
s*agit, pour éviter un choc plus dangereux. 

Se recevoir, tout court, c'est se disposer 
instinctivement de manière à amortir la 
chute; ainsi j'ai entendu dire à une dame 
qui s'était fait beaucoup de mal en tom- 
bant : a Je n'avais pas pu me recevoir. » 

RECHIPER pour REPOUSSER. — Se dit 

surtout de l'herbe qui a été fauchée et des 
plantes ou des arbres qui ont été coupés 
par le pied. Vient de chipée, qui est une 
des formes normandes du mot cépée. — 
{\.chépée.) 

RECHUTER pOUr RETOMBER. — Et aU 

figuré, en parlant d'un malade : faire une 
rechute. Cela se dit dans toutes les classes 
delà société : « X... semblait guéri, mais 
il a rechuté. » — (V. chuter.) 

RECONSÉ. — « La lune est reconsée » 
(reconditay en bas latin reconsa), pour 
« La lune s'est couchée ». Mot recueilli par 
M. Lecompte, maire de Pont-Audemer. 

On trouve dans la Coutume du Beauvoi- 
sis a Soleil esconsant » pour : soleil cou- 
chant, et dans Roquefort aSouleil esconsény 
pour : soleil couché. 

RÉCOPi. — Ne s'emploie, je crois, à 
Pont-Audemer, que dans cette phrase : 
« C'est son portrait tout récopi. » 

On serait tenté de dire avec L. Dubois 
que ce mot vient du verbe copier; mais 
comme écopir {d'eaipectorare sans doute) 
signifiait cracher en vieux français et figure 
avec cette signification comme mot nor- 
mand dans le Glossaire de L. Dubois lui- 
même, il est impossible de ne pas voir 
dans la phrase cilée l'équivalent de la 
phrase française : « C'est son portrait tout 
craché. » Celle-ci reste à expliquer. 

RECOUPER (v. neutre). — Plusieurs 
significations distinctes : 
40 Ajouter de l'eau au marc^ après le 



{)remier pressurage des pommes, pour 
aire la boisson : mot très employé dans 
toutes les fermes. — Couper (v. actif) est 
français dans le même sens à peu près. 
Exemple : Couper des vins (mélanger des 
vins de nature différente); couper du vin 
avec de l'eau, etc. 

2*» (Terme d'herbager) mettre des bœufs 
ou des vaches dans un herbage, après la 
première levée des bètes grasses, pour 
remplacer celles-ci ; les nouveaux venus 
se nomment des recoupes, 

30 On dit qu'une vache recoupe, quand 
elle a été conduite inutilement au taureau 
et qu'on est obligé de recommencer. Dans 
ce cas, recouper est une corruption de 
recoupler : iterum copuîari. 

RÉCRIRE pour ÉCRIRE. — « Je ne VOUS 
ai pas encore récrit. » Cet r additionne, 
n'ajoute rien à la force du mot, en style 
populaire du moins. 

Au reste, en français, répandre, remplir, 
ralentir y raccourcir et beaucoup d'autres 
mots semblablement formés ont aussi la 
forme des verbes itératifs sans en avoir le 
sens. 

RECRUE. — (Au singulier) : pousse, 
accroissement annuel des arbres et des 
haies. Ainsi l'on dira d'une haie « qu'elle 
a deux années àe recrue ». — J'ai lu dans 
un bail : a Le fermier ne pourra émon- 
der les têtards qu'après six ans de recrue, » 

(Au pluriel) : rejetons, a Arrachez-moi 
toutes ces recrues. » Le patois normand 
est riche en synonymes qui corres- 
pondent tous à notre mot unique re;«- 
ton. — (V. bouillon, ébouillures, jetin et 
revif.) 

RECRUER. — (De recrescere) : repousser 
avec plus de force, exemple : c La haie 
recrue du côté de la terre. » — (V, le mot 
précédent.) 

RECB UTER . — (De recrudesccré) i repren- 
dre des forces, se renouveller en s'accrois- 
sant. J'ai entendu dire à Saint-Paul d*un 



orage qu on avait cru passé, mais qui appa- 
raissait de nouveau sous la forme d'un 
nuage menaçant : « Le vMà qui recrute, » 
Recruter, en français, n'est que le même 
verbe pris dans un sens actif. 

REDESCENDRE pOUr REVENIR. — EXEM- 
PLE : a 11 est parti au marché, mais il va 
bientôt redescendre. » 

Cette expression assez singulière est en 
harmonie avec la signification habituelle 
de ces mots au dessus de,. , plus haut, qu'on 
emploie si souvent à Pont-Audemer pour 
au delà de... plus loin. (V. p. 44î et W7). 
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Dans cet ordre dMdées, se rapprocher ou 
revenir, c'est redescendre *. 

REDOUBLE, RADOUBLB pOUr DOUBLE. 

— Exemple : « Vous ne m'apportez que 
cent bottes, j'en veux le redouble. » 

REDOUBLER pour REVENIR SUR 8ES 

PAS. — « Rappelez-le pour le faire redou-- 
hier. » — (V. dou6/er.) 

REDOUTE. — Bal public, par souscrip- 
tion. Les redoutes sont des réunions ae 
bonne compagnie , des rendez- vous pour 
ce qu'on appelle \^ société. Le même nom a 
été adopté dans beaucoup d'autres villes. 

,Bedoute est un mot qui nous vient de 
l'Italie (ridotto)j et signifie proprement 
réduit; je suppose que les rtdo^^i étaient 
dans ce pays des espèces de casinos ou 
lieux de plaisir. Après avoir ainsi appelé 
les endroits où l'on allait danser, on a 
donné le même nom au bal lui-même. 

REFAIRE pour ATTRAPER , ÊTRE RE- 
FAIT» ÊTRE DUPE. — M. Ëd. Duméril fait 
venir cette expression d'un mot teutonique 
conservé dans l'islandais actuel et qui signi- 
fie attraper. Mais pourquoi refaire ne vien- 
drait-il pas tout simplement de/aire? Pour- 
3uoi un homme refait ne serait-il pas celui 
ont on a usé et abusé, qu'on a façonné 
ou manié à son gré? Quoi qu'il en soit, 
refaire entre dans la langue usuelle des 
Normands de toutes les classes ; il a un 
sens tr^-étendu . On est refait non seule- 
ment quand on est trompé par quelqu'un, 
mais aussi, lorsqu'en cherchant un béné- 
fice, on se trouve en perte par sa propre 
faute. 
La crainte d'être refait, ou de passer 

Î»ouT l'être, beaucoup plus fréquente que 
e désir de refaire les autres, a une 
influence immense sur la conduite des 
Normands : elle entre pour beaucoup dans 
leurs habitudes processives; elle explique 
pourquoi ils sont rebelles à l'esprit d'asso- 
ciation. Tel propriétaire aime mieux briser 
sa voiture dans un mauvais chemin que 
de s'entendre avec les voisins pour le 
réparer à frais communs, car il serait pos- 
sible que lesdits voisins en tirassent un 
meilleur parti que lui, et alors il se consi- 
dérerait comme refait. 



* On sait qu'en français revenir et retourner ne 
sont pas exactement synonymes. Revenir implique 
ridée (qui n'est pas comprise dans l'autre verbe) 
d'an retour an lieu oU se trouve celui qui parle, et 
c'est là aussi la nuance indiquée par son équiva- 
lent normand redescendre. Pour retourner, nos 
paysans disent au contraire remonter. 

Exemples d« IVmploi des deux verbes : « lie 
voilà redescendu (revenu). » — « U est remonté 
(retourné) cliez loi. * 



De là le nom propre Lerefait ou Lerefaii, 
très -répandu dans l'arrondissement de 
Pont-Audemer. 

Cette signification de refaire se retrouve 
dans le patois picard. 

nÉFECTION pour PETfT REPAS, COLLA- 
TION — « Voulez-vous accepter une ré/ec- 
tionl» Se dit beaucoup à Saint-Paul et à 
Campigny. 

REFENTE. — (V. labour,) 

REFLAIN pour MAUVAISE ODEUR. — 

L'eau de vie de cidre est sujette au reftain. 
Le Glossaire de L. Dubois donne le mot 
flair comme employé dans le même sens 
en haute Normandie. Ces deux mots se 
rattachent à flairer. L'élymologie com- 
mune est-elle flore ou fragraret 

RÉFLÉCHIS (verbes). — Nos Normands 
suppriment à volonté le pronom qui sert 
de régime à ces verbes et les transforment 
ainsi très-souvent en verbes neutres. — 
(V. verbes pronominaux.) 

RÉFORCBMENT d'un malade ou d'un 
convalescent : — a Le moment où il 
reprend des forcesn^y ou bien « ce qui lui 
rend des forces ». Ainsi l'on dira à quel- 
qu'un en lui offrant un cordial : « V'ià du 
réforcement. » 

Eéforcement se dit aussi pour a action 
de ré forcer » dansles circonstances qu'in- 
dique l'article suivant. 

RÉFORCER, REFORGER. — LocuUon 

inconnue à Paris, très-usitée à Pont-Au- 
demer. La première syllabe du mot est 
tantôt longue, tantôt brève. Les ^ens de 
la campagne prononcent ordinairement 
réforcher ou reforcher. 

On reforce ses convives quand on les 
invite avec instance à faire honneur au 
repas qui leur est servi. On se ré force 
quand on répond comme il faut à ces poli- 
tesses. 

a Allons ! allons ! réforcez-^xnis ! » est 
une phrase trop familière aux campagnards 
chez qui Ton dîne. — a Je ne veux pas 
vous réforcer», disent quelquefois à la 
ville des amphitryons plus discrets. 

A Chambois, près Argjentan (Orne), ces 
expressions sont en aussi grand honneur 
que dans l'arrondissement de Pont-Aude- 
mer; et il n'y a pas de grand repas, chez 
les paysans du moins, où elles ne soient 
répétées plus d'une fois. Certains convives 
exigeants se plaignent de n'avoir pas été 
ré forcés : c'est une mauvaise note pour les 
maîtres de la maison. M. Gustave Flaubert, 
l'auteur rouennais de Madame Bovary^ 
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n*a pas craiot de dire^ dans un endroit 
où il parle en son propre nom : 

« Elle alTecta quelque répugnance, mais 
comme il la ré forçait^ elle se mit réso- 
lument à manger. » (P. 354.) 

Littéralement, réforcer, se ré forcer^ ne 
signifient autre chose aue « faire faire aux 
autres ou faire soi-même un effort,,. ». 
Aus«i ces mots, quoiqu'appartenant sur- 
tout tu vocabulaire gastronomique, s'em- 
ploient quelquefois dans d'autres cas. J*ai 
cru longtemps que c'était du pur normand^ 
mais je viens de lire dans Régnier : 

€ Et tontes, pour gaarir, se reforçoient 
déboire ». 

(Satire XI.) 

RÉFORCEUX, REFORCEUX. — Celui qui 
riforce ou re force, (V. l'art, précédent). — 
Exemple : « Je ne suis pas bonne refor- 
ceuse. » (Je ne pousse pas les gens à 
manger.) 

REGAGHER, OU SE REGACHER. — (V. 

aaacher). — Se dit d'un outil et surtout 
d une scie qui, après avoir été aiguisés ou 
raffilés^ perdent de nouveau le fil. 

REGÂDER pour REGARDER. — On dit 

aussi et même plus souvent : regàder (à 
Epaignes, par exemple). 

RÉGALE (subst. fém.). — Grand repas 
où l'on régale ses c(»nvives. Quand on a 
convoqué ses amis et ses voisins ponr 
Quelque récolte qui doit être enlevée 
d'urgence, on leur donne le soir une bonne 
régale. 

REGARD.— Quand une femme enceinte 
considère un objet difforme, on est per- 
suadé que son fruit en soufifrira, et Ton 
appelle cela « atoir ou prendre un regard ». 
D'un autre côté, on croit toujours qu'elle 
a Tpris un regard quand il lui arrive de 
mettre au monde un enfant contrefait. Ces 
idées sont très-enracinées ; on va même 
jusqu'à s'imaginer qu'en visitant des ména- 
geries ou des baraques de saltimbanques, 
les femmes enceintes courent le risque 
d'accoucher ensuite d'ours, de singes ou 
de polichinelles tout semblables à ceux 
qu'elles ont vus; et l'on raconte sérieuse- 
ment des faits précis (de date peu récente), 
qui forment une espèce de légende à 
l'appui de ces appréhensions bizarres. 

Quand un enfant a un signe sur quel- 
que partie du corps, cela est encore attri- 
bué à ce que sa mère a eu un regard. Les 
animaux eux-mêmes passent pour sujets 
à une fascination semblable ; j'ai entendu 
une paysanne expliquer de cette façon la 
couleur inusitée d'un petit chat. 



REGARDER QUE... — On dit à Pont* 
Audemer, dans le meilleur monde : « Je 
regarde que... » pour « Je suis d'avis 
que... », « Mon opinion est que... ». 

Je doute que cela soit français, et un 
Parisien ne s exprime jamais ainsi : il dira : 
c Je regarde un tel comme un honnête 
homme,» mais non : « Je regrardegu'i/est 
honnête homme ». 

Montesquieu a dit^ il est vrai^ de Jules- 
César : 

« On regarda qu'il ne pardonnoit pas 
mais qu'il dédaignoit de punir. » 

Mais ici regarder que n'a pas tout à fait 
le même sens^ et la vraie traduction est : 
a faire attention que...; tenir compte 
de... ». 

RÉGENCE. — On connaît sous ce nom^ 
à Pont-Audemer comme à Rouen, on petit 
pain léger, plus estimé autrefois qu'aujour- 
d'hui, et qui se fait, je crois, avec de la 
farine de choix et du levain de bière. 
J'ignore d'où vient ce mot régence. 

REGIGUER (de gigtie, jambe). — Repa- 
raître, se montrer à travers ou à côté de 
quelque chose; on dira par exemple : 
«Votre toupet ne muche pas bien vos che- 
veux ; ils regiguent. » En français, on em- 
ploie d'une manière assez analogue le 
mot er^jamber (sur quelque chose). 

RÈGLE (subst. masc.). — Pour les per- 
sonnes des classes inférieures, et, notam- 
ment, pour les charpentiers et maçons^ 
l'instrument qu'on nomme régk est du 
genre masculin. Mais le mot régie, pris 
dans un sens abstrait (nonTia), reste fémi- 
nin ; on verra ailleurs qu'il est employé 
souvent sous une forme syncopée (réle), 

RÈGLEMENT. — Réçulièremcnt , com- 
munément, et quelquefois « en moyenne^ 
l'un dans l'autre ». Exemple : « Vous salis- 
sez règlement un mouchoir par jour. » 
- (V. à la réle,) 

REGOUÊME. (V. le mot suivant.) 

REGOUÊMER dessus uue chose, ou 
en avoir le regouéme, c'est en être rassa- 
sié : se dit surtout des animaux; ainsi, en 
parlant d'un cheval : a II n'a pas tout 
mangé, il regouéme dessus .» 

Ce mol vient, je pense, du latin rew- 
mere (changement de v en g) ; c'est une 
hyperbole, gomir signifie vomir en patois 
picard. 

On dit quelquefois aussi, par corrup- 
tion, regouéner. — (V. rebouquer, qui a la 
même signification.) 

REGOUJER ou RBGOUGBR pOOT DËBOR- 
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DftB. — Exemple : o La mare a regcvjé 
cette nuit ». 

Pourrcgorger peut-être; mais on peut 
aussi rapprocher ce mot de gour (patois 
du Berry), ou de gourgue (patois gascon), 
qui sont probablement des débris de notre 
vieille langue, et qui signifient dans ces 

Îrovinces : mares, trous remplis d'eau *. 
"ai recueilli à Fel (Orne) le diminutif 
gourguette, qui est le nom d'une pièce de 
terre humide et souvent inondée. 

Au reste, dans les deux cas, Tétymolo- 
gie primitive serait la même, car les 
mots français gorge et regorger viennent 
aussi bien du latin gurges (goufl're), que 
gourj gourgue et gourguette, 

BEGOULAGE. — • Quand on met les mou- 
tons au vert sur quelque cbamp de vesce 
ou d'autres menus grains, ils s'en dégoû- 
tent assez vite ; alors on coupe ce fourrage, 
on le fait sécher, et dans l'hiver on le 
redonne en cet état aux mêmes animaux ; 
c'est ce qu'on appelle regoulage, — (V. 
goulée). 

REGRAITTIER pOUr GRAINETIER. — 

Vendeur de grains ou de graines en 
détail. 

Ce mot n*est pas une corruption de 
grainetier; mais bien une variante du 
vieux mot français regrattier, qui figure 
dans le Dictionnaire de V Académie, et qui 
signifiait revendeur en détail de denrées 
quelconques. 

REGRET (À). — a Avoir à regret » se 
dit très-fréquemment. ~~ Exemple : a J'ai 
ben à regret d'être venu. ^ 

REGRILLER pOUr GLISSER RENOUVEAU 

— (V. griller). — Je n'ai vu employer ce 
mol que dans un sens actif : « 11 faut arra- 
cher ce quesne avec soin et le regriller 
dans le trou à côté » (l'y remettre tout 
doucement). C'est à peu près la signifi- 
cation active de glisser en français : « Je 
lui ai glissé un billet dans la main. » 

REGRISIR. — (V. grisir,) 

REJANTER OU RAJANTER L^E ROUE. 

Y remettre àes jantes. 

REJOUTER, RAJOUTER pOUr i^JOUTER. 

RELACHE (temps de). —Temps qui suc- 
cède à une cnaleur extrême ou à un froid 
très-vif. 

RELÂCHER. — Diminuer, s'affaiblir, se 



Dans la vallée de TAdoor, on appelle particu- 
grandes flaques d'eau qui 
des anciens lits du fleuve. 



lièrement gouranet les grandes flaques d'eau qui 
i ndlquent l emplacement ' '-"' "*" '" " 



relâcher,^ Exemple : « La pluie relAche. » 
Même sens que lâcher et ^éckir, — (Y. ces 
mots.) 

RELAIS d*une cour, d*un herbage : 
la portion de l'herbe que les bestiaux n*onl 
pas mangée^ qu'ils ont laissée, 

RÊLE pour RAIE (trait tiré de long). — 
Par exemple, à Pont-Audemer, on entend 
les écoliers s'écrier dans certains jeux : 
« Pris ! tu as pilé sur la réle \ » Rele ne 
vient pas de radius, comme le mot français 
raie, mais, par syncope, de régula ou de 
règle, ce qui est tout simple, puisqu'une 
règle sert à faire des rates. 

A la fêle y en rèle, à réle, de réle, et 
même quelquefois d'à réle : locution adver- 
biale extrêmement usitée, à la campagne 
surtout, et dont le sens est toujours « en 
moyenne, toute compensation faite, l'un 
dans l'autre i». Exemples : c Combien 
voulez-vous vendre ces moutons? • — 
R. ec II valent 30 francs à la réle ». — 
a Les bottes de foin, d'habitude, pèsent 
7 livres à la réle, » — Les paysans intel- 
ligents, quand on veut leur faire répéter 
cette expression, y substituent volontiers 
les variantes à la régie, en régie, etc, ou 
bien encore le mot règlement, ce qui ôte 
toute incertitude sur son origine. 

À la ville on dira plutôt : a Le prix des 
moutons est rélé à 30 francs ; — les bot- 
tes de foin sont rélées à 7 livres ». C'est 
la même ellipse. — (Y. pour l'explication, 
l'art, réler,) 

Dans le Glossaire du Centre de la France, 
à la suite du mot raie (sillon), on trouve 
ce qui suit : « En raie; terme moyen, Tun 
dans Tautre. » — « J'ai vendu mes bœufs 
32 pistoles en raie. » — Voilà bien no- 
tre locution normande; mais l'étymolo- 
gie raie ou radius n'ayant rien à faire ici, 
je pense que M. Jaubert aurait dû écrire ré 
ou rée ; ce serait toujours le mot régie, de 
plus en plus syncope. 

RELENT, ERLENT. — i^ Humidité en 
général ; brouillard (souvent fétide dans 
nos environs) ; brume et rosée du soir et 
du matin. Exemple : a Ne sortez pas, v'ià 
le relent qui tumbe. » Rabelais emploie 
dans le même sens le mot relentenr : 

a Le cueur me tremble, dit Pànurge, 
mais c'est pour la froydeur et relenteur 
de ce cavain. » {Pantagruel.) 

2° Effets de l'humidité, moisissure; 
goût et surtout odeur de moisi. Très-usité 
dans cette dernière acception : « Sentir 
le relent ou Verlent, » 

Lentescere voulait dire en latin s'amol- 
lir; en anglais, to relent, qui a toute la 
physionomie d'un vieux verbe français, 
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signifie (dictionnaire de Spiers) s'amollir, 
se fondre, s'adoucir. Il y a apparence que 
la plus ancienne signification du substan- 
tif relent a été « dégel, retour à l'humi- 
dité, temps mou » • 

RELENTIR (SE) OU SE RALENTIR. — 

« Se refroidir lentement » (terme de cui- 
sine). Exemple : « 11 faut laisser la morue 
se ralentir », c'est-à-dire la laisser dans 
l'eau où elle a bouilli, jusqu'à ce que le 
tout soit plus ou moins refroidi. 

Pour expliquer cette locution, il faut 
(comme dans 1 article précédent) se repor- 
ter au yerbe latin lentescere et au verbe 
anglais relent; tous deux signifient s'amo/- 
Hr, s'adoucir ; ce qui peut s'appliquer pres- 
qu'aussi bien au relâchement de la cha- 
leur qu'à celui du froid. 

RÊLBR. — Et non railer, comme l'écri- 
vent, mal à propos je crois, MM. Vasnier 
et Canel. (Le premier e est très long et 
très ouvert). — Abréviation du mot fran- 
çais régler. 

Se dit à Rouen pour rayer (M. Aug. 
Le Prévost) ; à Bernay, pour mesurer ras. 
Exemple: « Un boisseau rèlé », c'est-à- 
dire sur lequel on a passé la règle ^ 

A Pont-Audemer, rèler signifie presque 
toujours assortir. Exemple : a Je vous 
donne t sols pour les poires de cette 
grosseur; mais ayez soin de les réler, » 
C'est surtout au participe passé que ce 
verbe est d'un usage fréquent : « Des 
marchandises bien rèlées. » — « Des sacs 
rélés à 400 livres » (c'est-à-dire ayant ce 
poids l'un dans Vautre). — En français, 
je veux dire en langage commercial, le 
mot réglé s'emploie exactement de la même 
manière. Ainsi je lis aujourd'hui dans le 
bulletin de mon journal : 

a Les bonnes qualités de froment se 
paient de 27 à 27 fr. 50 le sac; sortes 
secondaires, 26 fr.; le tout par 115 kilo- 
grammes réglés, (Journal des Débats,} 

Gela revient à dire que le poids de cha- 
que sac est régulièrement de 415 kilo- 
grammes et qu'en conséquence les sacs 
d'un même groupe doivent peser 415 kilo- 
grammes en moyenne, 

RELEVÉE, ERLEVÉE, ARLEVÉE. — Le 

temps de l'après-midi. A Paris, ce vieux 
mot est maintenant relégué dans les pro- 
cès-verbaux et autres actes de procédure, 
et seulement pour indiquer les heures. 

I Je ne dois pas omettre rapplicotion qa'on fait de 
ce root riler aux entailles peu profondes que l'on 
pratique sur l'écorce des entes ou jeunes plants 
d'arbres, des melons, etc., quand elle est rugueuse, 
pour loi donner de rélasticité. — On rèU aussi le 
pain, par le même motif; avant de Teafoumer. 



Exkmplb : « Une heure de relevée, » Dans 
nos campagnes normandes, il est d'un 
usage habituel : « J'irai vous voir c'te 
relevée, ou c't arlevée. » — « Je ne pour- 
rai travailler pour vous qu'à la fin de la 
relevée *. » 

REL1AGE8. (On prononce erliages ou 
arliages). — Paille qu'on donne à éplu- 
cher aux moutons, et qu'on relie ensuite 
en bottes ou gleux pour faire de la litière 
au besoin. 

RELiNCER (v. actif). — Du fil, de la 
ficelle : les remettre en peloton.— (V. élin- 

cer.) 

RELIRE pour RELUIRE. — (V. lire et 
risant neuf,) 

REMARCIER pOUr REMERCIER. — (V. 

marci.) 

REMARQUANT pOUr FACILE À REMAR- 
QUER. — Exemple : « Elle a un costume 
remarquant, » On dit à peu près de même 
en français : a Costume voyant. » 

REMÂTER (SE). — Se refaire, reprendre 
le dessus (en parlant d'un convalescent). 

— V. mater,) 

REMETTRE SUR... — Se dit à propos 
des augmentations de prix que subissent 
les principales denrées et surtout celles 
qui sont taxées par l'autorité municipale. 
Ainsi j'entends dire souvent : a On a 
remis un sou sur le pain », ou bien : « On 
avait remis deux sols la semaine dernière; 
on en a ôté un aujourd'hui, d 

REMEUiL pour DÉGEL. — (V. remeuil- 
1er,) 

REMEUiLLER (V. neutre) pourDËGELER 

— Exemple : « Il fait raide froid, mais je 
crois qu'il va remeuiller. » — Remeuiller 
se dit pour mouiller, évidemment, et rend 
très-bien l'un des principaux effets du 
dégel, l'humidité qui se répand de toutes 
parts. — (V. meuiller). 

Remeuiller s'emploie aussi dans un sens 
actif : « La terre est remeuillée, » 

REMICHER OU SE RAMICHER (V. miche). 

— Regagner ce qu'on a perdu, se remet- 



* D'où vient ce mot rtltvée î Kesi-ce pas de Tu- 
sage de faire la sieste, ou tout au moins de prendre 
un peu de repos après avoir dîné? On se relève en- 
suite pour continuer ses travaux ; Je reste du jour 
est doue le temps après la relevée^ ou par abrévia- 
tion la relevée, — En patois picard, l'après-midi se 
nomme i'armonléf selon l'abbé Corblet (c'est-à-dire 
la remontée), mot qui rend la môme idée. 
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tre en fonds. ^ Cétait, de mon temps^ 
un mot familier aux écoliers parisiens. 

REMONTER, RAHONTER pOUf S'EN RE- 
TOURNER. — Se dit babituellemenl, à 
Pont-Audemer, des personnes qui étant 
venues à la ville, retournent à la campa- 
gne : A V'Ià M. X... qui remonte chez lui. » 
— (V. redescendre). 

Pour les autres sens de ce mot (sens 
actif ou sens neutre), v. ramonter. 

REMORDRE. — «C'est ça qui remofd», 
expression assez heureuse qui signifie : 
« Voilà le mauvais côté de la chose. » 

Elle est fort usitée à Saint-Paul-sur- 
Risle. Un ouvrier (qui s*était laissé entraî- 
ner à faire une concession) s*en est servi 
ces jours-ci devant moi. Il voulait dire à 
la fois que cela lui avait fait tort et qu'il 
en avait regret. 

REMOUVER, RÉMOUVERpOUr REMUER, 

agiter de nouveau. — Exemples : « La fiè- 
vre Ta tout remouvé, » — « Il faudrait 
rémouver le feu. » 

REMPLIR... UN OUVRAGE. — L*aCC0m- 

plir de son mieux. « Je remplirai ce que 
vous m'avez commandé », est le mot des 
ouvriers qui promettent de bien faire. 

Les verbes latins implere^ eoDplere ont 
ce sens dans les bons auteurs et l'ont con- 
servé en basse latinité; par exemple^ ces 
mots du i**^ psaume des vêpres du diman- 
che « impkbit ruinas » ne peuvent signi- 
fier que a il accomplira ou consommera 
leur ruine ». 

On dit d'ailleurs en bon français : 
« Remplir ses devoirs. » — (V. épléter.) 

REMUCRB. — Le sens primitif de cette 
expression a dû être « dégel, retour au temps 
mucre » (v. mucre); mais habituellement 
il faut traduire a humidité, moisissure ». 
Sentir le remucre^ c'est la même chose 
que serUir le relent, c'est-à-dire le moisi, 
le gâté. 

Le poète Régnier, dans saXl» Satyre, a 
dit des courtisans ; 

« Plus on pénètre en eux, plus on sent 
le remeugle. » 

Et l'on trouve encore dans les dernières 
éditions du Dictionnaire de F Académie : 
« Remugle, odeur de renfermé. » — Que 
peuvent être ces mots remugle, remeugle, 
sinon des dérivés du latin miicor, et des 
variantes du mot normand remuerez 

REMUEMENT DE LA LUNE pour CHAN- 
GEMENT DE LA LUNE. — EXEMPLE : a II 

pleuvra au premier remt/emen^ de la lune. » 
Quelquefois la même expression s'appli- 



que aux différentes phases de la lune dont 
nos paysans s'occupent beaucoup. 

C'est du vieux français; de mutare on a 
fait d'abord muer : , 

a Mue la raaie vie e change ton corage. » 
(Tes sentiments, ce que tu as dans le 
cœur). 

(JRoman de Rou, t. 4879.) 

« Pantagruel commanda chascun estre 
mué de vètemens. » (Liv. IV, chap. xxv). 

Remuer était usité aussi comme dérivé 
du mot précédent, et toujours dans le sens 
du latin mutare : ainsi l auteur du Roman 
de Rou, après avoir dit aue la Normandie 
s'appelait iVetts^ric avant l'arrivée des hom- 
mes du Nord, ajoute : 

« Mez par la gent nouvelle ont li nom 
remué. » (Mais par la gent nouvelle elle 
eut son nom changé.) 

On sait que le français actuel n'a con- 
servé muer qu'avec une signification par- 
ticulière. 

REMUER, ARMUER... des plantes pota- 
gères ou autres, obtenues d'abord de 
graine, c'est les remettre en terre en les 
espaçant bien davantage (en français, rcpi- 
quer). Cette opération se fait en grand 
dans la culture du colza. 

Bewiuer, dans ce cas, semble venir de 
removere plutôt que de remutare. 

RENAFLER pOUr RENIFLER. — Si ces 

mots viennent de nasus, la forme nor- 
mande est la meilleure. 

RENARÉ(adj.) pour RUSÉ, MÉFIANT.— 

(Comme un renard.) 

RENCOEURER pOUr REDONNER DU 

COEUR. — Exemple : « Cette bonne parole 
là m'a renccBuré. » 

RENCLAlRCIR(SUbst.) pOUr ÉGLAICIR. 

— Exemple : « Le temp^ se renclaircit, » 

RENCULER des paniers, des tonneaux, 
c'est en refaire le fond quand il est 
crevé ou endommagé. — (V. déculer.) 

RENDENTER un ràteau, ou tout autre 
instrument pourvu de dents : y remettre 
les dents qui manquent. 

RENDUIRE, RENDUIT poUr ENDUIRE, 

ENDUIT. — L'r ou plutôt le re initiai 
n'ajoute rien à la force du mot. 

RENLARGIR, ENLARGIRpOUr ÉLARGIR. 

RENNiR pour HENNIR. -— Nouvel exem- 
ple de l'r employé pour marquer une aspi- 
ration. 

RENOUER (SE). •» Se dit, au figuréj 
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d'une personne qui revient peu à peu à 
la vie après avoir été dans une situation 
désespérée : « V'ià M. le curé de Campi- 
gny qui se renoue, » 

RENOUILLÈRE. — (V. grenouillère.) 

RENOUVEAU, RENOUViAU. — Le prin- 
temps, et surtout le premier printemps. 

Cette eipression heureuse, dont nos 
paysans ne font pas un très-fréquent usage, 
s'emploie surtout quand il s'agit d'oppo- 
ser le réveil de la nature à l'engourdisse- 
ment de l'hiver. Exemple : « Cette ente a 
l'air d'être morte, mais vous la verrez 
revoiner (repousser) au renouveau. » 

Renouveau se trouve fréquemment dans 
nos fieux poètes, au xvi« siècle surtout : 

« Afin que vos beaux ans en despit de 

vieillesse, 
a Ainsi qu'on renouveau soient toujours 

en jeunesse. » 

(Ronsard. Amoun éTAitréê), 

RBNTER pour ENTER. — Ajuster une 

Sièce de bois sur une autre (terme 
e charpentier...) —A Pont-Audemer , 
ce mot s'emploie, par extension, d'une 
manière assez variée; on dit, parexemole, 
« renier des ba$y>, pour « en renouveler, 
avec du tricot, la partie inférieure quand 
elle est usée. » 

RENTRER (SE) pOUr ENTRER. — « Mon 

fils va bientôt se rentrer. » 

RENTRER DE... — EXEMPLES : «LeStTOU- 

pes rentrées de Crimée. » — « Un militaire 
rentré de l'armée. » 
B^^rer exprime, ici comme toujours, 

3uelque chose de plus que revenir. Ainsi, 
ans l'une des phrases citées^ l'idée de 
rapatriation ; dans l'autre, l'idée de retour 
dans la famille, se trouvent sous-enten- 
dues* 

RBNTRETCRE pOUT REPRISE (de COU- 

turière ou de tailleur). — Rentraiture (sic) 
est dans les dictionnaires français, mais 
avec une signification particulière, et non 
comme synonyme exact de reprise. 

RBNUAGER. — « V'ià qu'il renuoge », 
disent quelquefois les paysans après une 
éclaircie. 

REPAIRER (v. actif). Du latin par. — 
Ce mot, qui n*est qu'un fréquentatif du 
verbe potrer, n'en diffère guère par le sens : 
tons deux signifient littéralement(9)parei/- 
/er, ranger en égalisant, assortir. — Je ne 
noterai ici qu'une application de ce mot : 
quand le blé fauché est étendu enandain, 
un homiAe qui marche à la suite des fau- 



cheurs le range en javelles, de manière 
qu'il puisse être lié facilement : cela s'ap- 
pelle repairer, 

REPAIRER (v. neutre), se repairer , 
S'ARPÉRER : du latin patria. — On ren- 
contre ce verbe dans des phrases fort 
diverses qui sont presqu'autant d'idio- 
tismes, et il y prend des significations 
variées dont voici les principales ; 

Demeurer dans un lieu ; s'y retirer habi- 
tuellement; y venir ou revenir souvent; 
aller et revenir sans s'en écarter ; s'y retrou- 
ver. — Voici des phrases que j'ai recueil- 
lies: 

« Sais-tu où repaire M. un tel? — Il 
repairait l'an passé près Campigny ». 

« Je crois que vous repatrez à Paris 
tous les hivers. » (Cela m'était dit à moi- 
même.) 

a Les vaches se repai'ren^ (ou s'arpai- 
rent) tous les matins près de la barrière 
pour sortir. » 

« Les lièvres repairent dans l'endroit 
où ils sont nés. » (Ils y reviennent tôt ou 
lard.) 

« Le vent repaire au nord. » Ce qui 
veut dire en peu de mots que le vent, tout 
en variant plus ou moins, finit toujours 
par revenir au nord. 

« Où est-ce que nous i-epatrerons?» (Où 
nous donnons-nous rendez-vous ?) — 
« Vers dix heures, je repairerai sur la 
place Saint-Ouen. » 

La langue française a perdu ce verbe ; 
elle a conservé le substantif repaire^ mais 
dans un sens fort restreint. — En bas 
latin, on disait repatriare (charte du xii* 
siècle donnée par M. Le Prévost, art. Ar- 
niéres); en vieux français, repairer, ou 
repatrier dans un lieu, signifiait tantôt y 
habiter, y s^oumer (littéralement en faire 
son pays) y tantôt y retourner [revenir dcms 
son pays). Les exemples qu'on trouve en 
nombre infini dans les auteurs se rappor- 
tent tous à ces deux acceptions, dont la 
dernière était la plus usitée. Quant au 
mot repaire, il signifiait demeure en géné- 
ral, ou bien retour, — Voici un exemple 
de repairer, dans le sens d'habiter : 

« J'ai un joli souvenir^ 
f Qui en mon cuer mai ut et repaire t», 
(Vieux poète cité par Roquefort). 

Repairier se trouve dans le Roman de 
Rou dès les premières pages; une fois dans 
le sens de séjourner : 

<c Lor nés en une isle atachièrent, ' 

« Xkrepairièrent », etc. 

(V. 484). 

Cest-À-dire ils s'y établirent. Mais dans 
les autres endroits, repairier signifie visi- 
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blement retourner; ainsi ^ par exemple^ 
dans le vers 322 : 

« A lor navie repairièrent, » (Ils retour- 
nèrerU à leur flotte.) 

Et plus loin on trouve el repaire, pour 
au retour : 

« Ço k*il orent er en lor désire, 
« £1 repaire oreot a senesire. » 

(Roman de Rou, t. 7S5 et 736). 

Cest-à-dire ; ce qu'ils avaient hier à 
droite, au retour ils Teurent à gauche. 

Voici maintenant ce même mot repaire 
employé par Ronsard dans le sens de 
demeure^ retraite : 

« Ainsi tous jonrs la Inné claire 
« Voye à minuit au fond d*un val 
« Les nymphes près de ton repaire 
M A mille bonds mener le bal 1 » 
{EpUreê à la fontaine Sellerie,) 

Il est devenu anglais : « repair, rentrée, 
séjour 9 demeure. » (Dictionnaire de 
Spiers)*. 

REPALLER pour REPARLER. 

« Mult a famé le coer moable ; 
« Or est sauvage, or est privée, 
« Or ne dit mot, et or repalle. » 
(Vieux recueil de contée, cité par Chevalet, 
t. I, p. 271.) 

(La femme a le cœur très -changeant; 
tantôt elle est sauvage et tantôt apprivoi- 
sée; tantôt elle ne dit mot et tantôt elle 
reparle.) 

REPARER (v. neutre) ou se reparer. 

— Quand la pâte destinée à la fabrication 
du pain a été mérée et pétrie et qu'elle a 
commencé à lever, on la tenve (v. mérer 
et tenver) ; alors elle repare ou se repare, 
ce qui signi6e en français qu'elle « lève 
de nouveau »; et dès qu'elle est bien 
reparée, ou saisit ce moment pour la met- 
tre au four. 

Reparer vient dépare et n'est probable- 
ment qu'une des nombreuses applications 
de ce dernier mot. — {V. parer.) 

REPART. — Portion de terrain qu'on 
laisse en dehors de sa clôture pour pou- 
voir réparer celle-ci sans aller sur le ter- 
rain du voisin. Par exemple^ au delà d'une 



* Un fait assez carieuz, c'est qu'après avoir re- 
aoDcé au vert>e repairer, on Ta recréé eu quelque 
sorte 6D employant le mot rapatrier dans un sens 
analogue. Se rapatrier ^ c'est rentrer dans sa patrie. 
On voit souvent dans les journaux que l'ordre a été 
donné de rapatrier tel on tel régiment, tel ou tel 
équipage. Cette signifieation active, que je crois 
moderne, ne s'applique guère qu'aux militaires on 
employés qui ont à traverser la mer pour rentrer 
dans leur pays. 



masse de fossé, il est d'usage de laisser 
un demi mètre de repart ^ 

RÉPiGNER pour RÉPUGNER. — S* em- 
ploie quelquefois comme verbe actif: 
« Cette viande le répigne^ » 

RÉPONDRE. — La locution suivante est 
très-employée : « Le blé ne répond pas 
cette année » (traduisez : son rendement 
est faible) ; ou pour exprimer l'idée con- 
traire : a Les gerbes répondent bien. » 

« nia seges demûm votis respondet avari 

« AgricoÏBB. » 

{Géorgiques, liv. I.) 

Conjugaison du verbe répondre : on 
remplace assez souvent, dans divers temps 
de ce verbe, la lettre d par la lettre n. 
Exemples : «Nousréponwons,--j'airéponntt, 
— il me réponnit ». C'est un changement 
inverse de celui oui transforme tonnelier 
en tondelier. (V. les art. ponner et pren- 
dre. — V. aussi observations générales 
sur les m et les n redoublés^ p. 256.) 

RÉPONSE pour RENDEMENT.— (V. l'art. 

précédent). — Exemple : a La réponse du 
blé n'est pas bonne cette année. » 

REPOUILLER pour CHASSER, REPOUS- 
SER. — Du latin repellere. (Epaignes.) 

REPRENDRE QUE (SE). — LoCUtion 

elliptique. « Faire attention que...| Se 
mettre, ou se prendre à penser que... » 

J'ai entendu dire, par exemple : a Je me 
suis reprinse pour reprise)^ c'était une 
famme qui parlait) que j'avais eu tort de 
faire ça.» — L'expression française la plus 
analogue « Je me suis prise à penser 
que... a rappelle singulièrement la tour- 
nure normande. 

Se reprendre à... (autre ellipse sembla- 
ble à la précédente) : s'aviser de... Exem- 
ple : « Je me suis reprms à boire du lait. » 
Cette phrase ne signifie pas : « Je me suis 
remis à boire du lait »^ mais : « J'ai eu 
ridée de, etc ». 

REPRiNS pour REPRIS. — (V. prins.) 

REPROCHE (venir au). — On dit qu'un 
aliment vient (ou revient) au reproclie, 

3uand une mauvaise digestion en rappelle 
ésagréablement le goût. Expression naï- 
vement énergique ■. 



1 Dans la Seine-Inférieure, on dit dans le même 
sens une répare. Ce mot figure dans un jugement 
du tribunal de Rouen, rendu en avril 1871. 

* « J'ai bien dormi la nuit, soêu reproche du gi* 
got. » (Le narrateur en avafi mangé de grosses 
tranches.) Journal de tabbé Uéieu, fan des secré- 
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RÉFUTER... QUELQU'UN > Testimer , 
lui accorder de la considération. — 
Exemple : « Je n'aurais pas attendu cela 
d*un homme aussi réputé. » J'ai entendu, 
à Pont-Audemer, des geiis fort instruits 
parler ainsi. Exemple : « Les produits des 
tanneries de cette ville sont justement 
réputés, » (Alf. Canel, Histoire de l'arron- 
dissement de Pont'Audemer, t. I.) 

En bon français, réputer n*a pas d'autre 
sens que : conmérer comme,., tenir pour: 
« Un témoignage r^té sincère ; une femme 
réputée jeune. » — Mais je dois convenir 
que ce verbe, pris dans le sens qui n'est 
autorisé ni par l'usage parisien, ni par 
l'Académie, tend à s'introduire dans la 
littérature moderne; la grande majorité 
des écrivains du jour, qui vient de la pro- 
vince, ne se ^ène pas pour prendre cette 
licence très-inutile; elle en prend bien 
d'autres. 

Voici des exemples du mot réputer, 
employé comme il doit l'être, c'est-à-dire 
suivi d'un complément : 

« Pour moi, bien que vaincu, je me 
répute keureux,yy (Corneille, le Cid, acte V, 
se. vil. 

<x La jeunesse portait l'habit gris à 
revers et à collet noirs, réjputé Vuniforme 
des chouans. » (Ghateaubnand, Mémoires, 
t.V.) 

Au contraire, dans lesphrasessuivantes, 
il y a une faute de français. Quoiqu'une 
d'elles soit sortie de la plume d un acadé- 
micien : 

« Un homme réputé entre tous par la 
pureté de ses mœurs... » (M. deSaulcy, 
Voyage en Palestine, où cette faute revient 
très-souvent.) 

« Un livre quelque réputé qu'il soit... » 
(Gh. Moaselet, Illustration.) 

RÊQUE pour AGERRK. — « Des poircs 
réques. » 

C'est le mot français réche ; mais celui- 
ci veut plutôt dire rude au toucher. On dit 
une étoffe réche (Académie) , un homme 
réche, 

Réche n'est probablement qu'une syn- 
cope de revéche ; et ce dernier mot paraît 
venir de l'italien rovescio (le revers ou 
l'envers d'une étoffe). — Un homme revé- 
che^ un homme réche, sont ceux dont la 
manière d'être produit la même sensation 
qu'une étoffe prise à contre-poil. 

RÊQUER (actif et neutre). — Quand on 
récolte les pommes à cidre, on en fait tom- 

taires de Bossuet,citè dans les Catueriei deSainte- 
BeuTe, l. xni. Cet abbé, qui était de Péronne, de- 
vait daos doute cette location an langage àê son 
pays. 



ber la plus grande partie avec une longue 
perche (vaule ou gaule), ou en lochant les 
branches; puis on monte sur l'arbre avec 
une perche plus petite (réquet) et l'on atteint 
ainsi les fruits qui étaient restés. — Le 
verbe réquer s'applique à cette dernière 
partie de l'opération. 

BÊQUET, petite perche qui sert à réquer 
(v. l'art, précédent). —Ce mot vient sans 
doute de régula '. 

RESAQCIER pOUr RETIRER. — (V. Sa- 

qu£r.) 

RESEQUER pour SÉCHER OU SE SÉCHER. 

— Exemple : « Le jevâ ne lâche pas de 
suer. (Le cheval ne cesse pas de suer). 
Il n'a pas réséqué du tout. » 

RÉSIDA pour RÉSÉDA. 

RÉsou OU RESSOU (adj.); au féminin 
résoue^ ressoue, — Etre résou ou ressou, 
c'est être dispos, dégagé. — Cette expres- 
sion s'applique souvent aux convalescents; 
celui qui commence à se sentir résou est 
un homme remis sur pied et qui reprend 
ses forces. 

Cet adjectif n'a rien de commun, ie 
crois, avec résoudre {resolvere). Il vient de 
resurgere qui adonné au vieux français et 
au patois normand le verbe resourare ou 
ressourdre, et n'est véritablement qu'une 
syncope du participe passé de ce verbe. — 
(Y. les art. ressourdre et sourdre. — V. 
ausrfi essourd, autre adjectif qui a la même 
origine que résou, et la même significa- 
tion à peu près.) 

RESPONSIBLE pOUr RESPONSABLE. — 

Mot introduit assez récemment dans le 
répertoire des paysans ; il n'est pas éton- 
nant qu'ils l'estropient. 

RESSAYER pour ESSAYER.^ Ressoyer 
se dit à Paris en style familier , mais tou- 
jours dans le sens aessayer de nouveau. 

RESSERRE pour SERRE. — Commcaux 
environs de Paris. 

RESSOURCE pour SOURCE; de resur" 
gère. — (V. le mot suivant.) — Be^souT' 
dre et ressource expriment mieux que 
sourdre et source la réapparition des 
eaux qui s'étaient infiltrées dans les terres. 

RESSOURDRE, SB RESSOURDRE. — 

Mêmes significations que sourdre (y, ce 

1 Comme on réqu$ pour abattre les de^ni^res 
pommes, i'étymologie requirerê a été proposée ; 
mais je la crois plus ingénieuse que vraie. 



Digitized by 



Google 



RET 



— 352 — 



RET 



mot). — Une des principales est « renai* 
tre à la vie, ressusciter p. — Voici des 
▼ers du xiv» siècle où res^rdre (sic) est 
employé dans ce sens : 

« Lors resourdront les mors des ftinges 
« De terre en leurs corps proprement. » 
(Codicite de Jean de Meung.) 

Delà l'adjectif résou ou re$sou, dispos, 
tiré du participe ressourt (rétabli, remis 
sur pied). 

EBSSUEB des coins ou quelqu^autre 
outil. — Les affiler en les passant au feu 
et, je crois, aussi en y remettant de l'acier. 
— Serait-ce une corruption de resouder ? 

BESTANT. — Nom propre d*origine ger- 
manique. Je trouve dans les Grands rôles 
de l*Echiquier de Normandie (p. 28): 
« Robertus filius Restoldi », et (p. 78) : 
« Robertus Restait »; ce qui me parait 
une double désignation pour le même 
personnage, et montre, ce me semble, le 
moment précis où les Normands de cette 
époque ont commencé à se transmettre 
leur nom de père en fils. 

RESTER pour HABITER. — « Ce mon- 
sieur res(c-til à Rouen? — Non, il reste 
à Ronfleur. » — Cette façon de parler 
n*est pas moins usitée à Paris qu*à Pont- 
Âudemer. Les cens du peuple et les petits 
bourgeois qui remploient usent du verbe 
rester comme du verbe demeurer, qui a les 
deux sens en bon français. Peut-être, dans 
ce cas, rester vient-il, non de restare, mais 
de residere. 

RtiSTPkLE pour fiRTSIPkLB. 
RETAIRDER pOUr RETARDER.— On dit 

aussi quelquefois taird pour tard. (V. ob- 
servations générales, p. 46.) 

RETANQ€BR.— Rcmplirun bassinaprès 
l'avoir vidé. (V. tanquer.) — Ces mots nor- 
mands tanauer, détanquer, retanqiter (litté- 
ralement : faire, défaire et refaire un étang) 
sont remarquables par leur formation cor- 
recte et par leur symétrie. 

RETEURQCER, RETORQLER. . . . une 

corde, une ficelle : les remettre en pelo- 
ton. — (V. teurquer). 

RBTILLERpOUrS'AGfTER, SE DÉMENER. 

— • Rétiller n*est, je pense, que frétiller 
privé de sa lettre initiale ^ 

^ Cette aphérèse est asses ordinaire dans le pas- 
sage da français au gascon béarnais. Ainsi, dans le 
département des Landes^ on dit roument, roumag$ 
poar froment et fromage. 



Le même mot s'emploie aussi dans un 
sens qui paraît au premier aperçu très- 
différent : hésiter, barguigner et même 
résister. Exemples: « Voyons» faites cela 
sans rétiller! — « S'il rétillc, je lui dirai 
son fait. » — Pour comprendre que ce 
mot est bien le même, il suffit de remar- 
quer qu'en français nous employons dans 
le môme cas le verbe regimber. 

RETINT pour RETENU. — « Cette femme 
de service viendra, je Tai retinte. • 

RETIRE, ERTIRE, ARTIRE- — Retraite, 

endroit où Ton va en secret, et par suite 
lieux daisaîices : « C'est là leur rentre. » 
(C'est là qu'il vont faire leurs besoins.) — 
En italien retirata, en espagnol retira, en 
vieux français reirait. — Ce dernier mot 
a été employé par Rabelais et par Bran- 
tôme (Dames galantes) dans son sens le 
plus bas. Par exemple : dans Pantagruel, 
(liv. II, chap. xxx), Épistémon, qui revient 
de l'Enfer, raconte à quels métiers infimes 
les plus grands personnages y sont con- 
damnés : a Cambyse, dit-il, est devenu 
muletier, et Darius cureur de retraicts. » 

RETOURNER pour REDEVENIR. — Ce 

mot figure, par exemple, dans la locution 
retourner mieux, appliquée quelquefois 
aux malades et synonyme de celles-ci : 
m rètre mieux, se devenir mieux », qui 
ont une couleur locale encore mieux carac- 
térisée* 

« Comment M«« X... va-t-elleî — R. 
elle était retournée mieux, mais elle reste 
plus mal ce matin. » 

R*ÊTRE OU RÊTRE pOUr ÊTRE DE RB- 

CHEF, REDEVENIR. — Ce mot cst un de 
ceux Que les gens de la ville et surtout 
ceux de la campagne ont le plus à la bou- 
che; on entend sans cesse des phrases 
comme celles-ci : 

« Le temps r'est mucre ce matin » fest 
redevenu humide).— a Madame r'est cnez 
elle » (elle est rentrée). — « Votre 
habit r'est dans Tarmoire » (a été remis 
dans Tar moire). 

Ce verbe était parisien au moyen âge, car 
Rutebeuf l'employait souvent. Exemple : 
« Cil qui fome viaat justicier 
« Cbascun jour la peut corabrisier, 
« Et l'endemaiii rest tote saine. * 

(Celui qui veut corriger sa femme peut 
thaque iour la rouer de coups; le lende- 
main elle recouvre entièrement la santé.) 

En patois normand, rétre n'indique pas 
toujours le retour à un ancien état, mais 
quelquefois un simple changement d*état. 
Cest ainsi qu*il faut Tentendrc dans les 
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phrases suîrantes : a Depuis les derniers 
sangements (changements), votre maison 
r'est bien plus commode. » — « L*abbé 
M... n*est plus vicaire à Saint-Louis; il 
r'est à Saint -André. » 

Dans la phrase suivante, que je viens 
de recueillir^ le sens du mot tètrt offre 
une nuance différente et qui doit être 
notée : a Une de mes poches a été raccom- 
modée, Tautre r'tfs^ déchirée » (s*est déchi- 
rée à «on tour) .^— Ce sens n'est pas très rare. 

J'ajoute que ce verbe t'être s'emploie 
surtout aux temps et aux personnes où le 
verbe simple commence par un e; ainsi 
Ton dit habituellement : rètre, ilr'est, j*ai 
r'é^éetc.^mais très-rarement, je re5uû,nous 
resommes, je refus, etc. 

RÊTRE (subst.) pour HÊTRE. 

RETREMPER. — C*est un des détails 
de l'opération du brassage. Après le pre- 
mier pressurage des pommes, on reporte 
le marc dans le tour ou auget circulaire. 
On Y ajoute trois ou quatre brocs d'eau, 
on fait plusieurs tours à la meule, puis on 
remet le marc sur la moie. Tout cela 
s'appelle retremper. 

RETROU — Ce mot désigne un travail 
analogue à celui des masses de fossés , 
mais plus simple et plus grossier. Quand 
une vieille clôture est devenue insuffi- 
sante, quand le fossé s'eflace et que les 
bestiaux commencent à broquer h travers 
la haie, alors on ouvre une gueule à l'in- 
térieur, et l'on retrousse les terres vers 
l'extérieur, de manière que la haie soU 
bien rechaussée. 

RÊvÊ(subst.fém.).ÂchilIée mille feuille. 
— Cette même plante est nommée enréve 
dans le Catalogue des plantes du départe- 
ment de l'Eure publié par M. Chesnon. 

RÉVÉLATION pOUr NOUVELLES, RENSEI- 
GNEMENTS. — « Avez-vous quelque révé- 
lation de M. un tel? — Non, je n'en ai 
aucune révélation, » Phrases familières 
aux Normands de toute classe et caracté- 
ristiques de cette province. 

« â'il avait existé un créateur antérieur 
de cette commune, il en serait resté 

Quelque révélation. » (M. Aue. Le Prévost, 
ommunes du département de F Eure, art. 
Bee-Thomas.) 

REViF. — Terme fort usité sur les bords 
de la Seine. » Recrudescence de la marée 
après les quadratures. » C'est la phase 
qui suit immédiatement la morte-eau. 

Exemple : « Où en sommes-nous de la 
marée ? — Il y a du revif depuis hier. » 

Ce mot expressif s'applique d'une ma- 
nière non moins heureuse aux r^etons 



que le printemps fait naître, et, plus gé- 
néralement, à la pousse annuelle des arbres 
et surtout des haies. (Y. recrue eibouilUm,) 

REViFFER. — C'est le verbe qui corres- 
pond au mot précédent — Les marins di- 
sent indifféremment : « Il y a du revif » 
ou : « La mer revi/fe ». 

REVINT, ARViNT. — (participe passé 
du verbe revenir ou arvenir). 

On dit de même souvint, parvint, prO' 
vint^ au lieu de souvenu, parvenu, etc. 

Exemple : Comme j'étais déjà revint 
de la ville, je me suis souvint de votre 
affaire. » 

De tous ces participes, souvint est le 
plus employé. Cette forme normaide, 
commune à tous les composés de venir, 
ne s'applique pas au verbe simple : du 
moins ai-je toujours entendu dire : venu. 

REVIRER pour DÉPLACER. — J'ai en- 
tendu dire cela d'un arbre. Expression 
empruntée sans doute, comme plusieurs 
autres, à la langue des marins. 

REVOIN, voiN pour REGAIN. — Tétais 
indécis sur l'origine des deux mots nor- 
mands et du mot français correspondant 
quand j'ai trouvé dans le Glossaire de Du- 
cange (aLrVgagniagium) une lumière inat- 
tendue. — Il y a entre ces expressions et 
celle de gâgnerie, conservée dans plu- 
sieurs noms de lieu, une relation qu'on ne 
soupçonnerait pas d*abord. 

Gagniagium wainagium, mots bas latins 
d'origine germanique, en vieux français, 
gaignage^waingnage^ signifiaient au moyen 
âge « terre ensemencée et cultivée » : 

€ Il a une terre trouvée 
« Qui de tous bieasestestouvée (garnie), 
c Car il n'y avoit que gaignages 
« Et prés, rivière et boscaiges. » 

{Romande la Violette). 

De là une foule de mots qui avaient 
cours autrefois : gagnerie, ferme composée 
de terres cultivées; gatgner, cultiver; gai^ 
gneur ou gagneur, cultivateur. — Voici 
un exemple du verbe guigner ; 
c Si tu veux laboorer en terre 
« Virgile dois lire et enquerre; 
« Il te saura bien enseignier 
« Qaes terres tu dois guaigner. > 

(lUnascrit a té par Ducaoge). 

De là encore gaing, vaing (formes plus 
modernes gain et vain) qui ont très-long- 
temps signifié « produit d'un champ, ré- 
colte », et plus tard gain dans le sens 
actuel {lucrum); succession d'idées toute 
naturelle, à une époque où l'agriculture 
était presque la seule source de richesses. 
Ducange dit même que terra Ivcrabilis 



Digitized by 



Google 



RHE 



— 354 — 



RIE 



était souvent, dans ce temps-là, la traduc- 
tion latine de Texpression française terre 
gagnable. 

Puisque gain et vain signifiaient ré- 
colle, les mots regain et revain voulaient 
dire tous deux, littéralement: nouv>elle ré- 
colte. Regain a passé dans le français ac- 
tuel ; revaùiy par le changement d'à en o 
conforme aux habitudes normandes, a 
donné revoin; quant à vovi, cette forme 
si usitée à Pont-Audemer n*est qu'une 
abréviation du mot précédente 

REVOINER, REVOUINER pour REPOUS- 
SER, REVERDIR. — Se dit de tout ce qui 
porte tige et feuille, mais surtout du re- 
gain des prairies, ëzeuplb : « Cet abre 
(arbrt) n'est pas mort, il revoinera, » 

On m*a assuré (M. Lecompte, de Pont- 
Audemer) que le mot revouiner, pris au 
figuré, s'appliquait aux gens qui répètent 
toujours la même chose : « Ça Mrevcuine^, 
littéralement : Ça lui repousse toujours 
(V. revoin.) 

REVUE (À L\) pour AU REVOIR ! On 

dit aussi à la revoir. 

RHEUME (subst. masc.) rhièhe (fém.) 
pour RHUME. — La première forme semble 
venir directement du grec reuma (racine 
reàf couler), qui a passé sans changement 
aucun, sauf la prononciation, en italien 
et en espagnol. 

c Que faut-il pour ma toux guarir 
« £t ierheume qui me tourmente?» 
(Vaux-de-vire attribués àOltv. Basselin). 

« Ne défale point ton capel 

€ El garde bien d'avoir 2a nème. » 

{Muse Normande de L. Petit '.) 

* Le patois berrichon a, poar regain (Glossaire 
do comte Jaubert) les deux motaregouive etgouive 
qui, comparés avec recoin et voin, rappellent sin- 
gulièrement cee deux expressions; mais Tétymo- 
logie est différente, je crois ; regouive (dont guuive 
D*ttflt qu'un abrégé^ est une altération de revive qui 
figure avec la même signification dans le même 
glossaire et qui correspond à notre mot normand 
revif. Je renroie à celui -ei. 

* Louis Petit est un écrivain du xvi* siècle, dont 
les poésies en patois purin (v. ce mot) ont été pu- 
bliées récemment par M. Alph. Chassant. J'admets 
avec M. Eld. Duméril <^ue ce pa5tiche est Tœuvre 
d'un bel esprit prétentieux et qu'un monument naif 
du langage populaire aurait plus de prix. Mais L. 
Petit parait avoir bien connu ce langage, et l'on 
trouf e chez lui sur l'état matériel du patois rouen- 
nais vers 1610, des rensignements aussi exacts 

Seut-étre que a'f 1 eût donné à son oeuvre la forme 
'un glossaire. M. Duméril a tort de dire dans sa 
prérace que ce recueil lui a été bien inutile, puis- 

au'il le cite as#ez souvent dans te corps de son 
ictionnaire, et il se trompe en affirmant que « ce 
singulier patois est essentiellement différent de 
celui du reste de la province et doit avoir nne 
autre origine », car on reconnaît aisément qu'il 
ressemble beaucoup à celui de rarix)QdiMemeat de 
Pont-Audemer. 



A Pont-Audemer, « Tai le rheume^ on 
« J*ai la rhième » pour « je suis enrhu- 
mé » est une locution à Tusage des gens 
illettrés. — Les autres disent : « J*ai le 
rhume. » Ce qui est tout aussi étranger au 
langage parisien. Tout le monde dit éga- 
lement : « J*ai la fluxion » pour « J'aitiite 
fluxion. » 

RHUMATIQUE pOUr RHUMATISHB. 

RiAGE. — (V. réage,) 

BIBLE (subst.) — Vent glacé et Tîolent, 
quelauefois mortel aux végétaux. Exemples : 
« Il lait du rible. » — « Le rible est fu- 
rieux. » 

On trouve dans le dictionnaire de M. Du- 
méril : rile (hàle)^ qui est éTidemment 
une variante du même mot. La forme 
rible est indiquée par M.M. Louis Dubois 
et Travers, comme usitée dans le Bessin. 

— Rible vient-il du verbe actif ribler, qui 
signifiait en vieux français piller, rava- 
ger ? Ou vaut-il mieux le rapprocher de 
ces deux mots bas-bretons et peut-être 
celtiques que donne Legonidec : ribcul, 
fracas, rupiure violente; riboula^ rompre 
avec bruit? 

BiBLEB (v. neutre). — « Il rible plus 
fort ce matin qu*hler. » — (V. fart, pré- 
cédent.) 

RiBOTU. — Rugueux, rude au toucher. 

— Ce mot paraît être une corruption de 
raboteux. 

RIEN (A) pour RIEN. — Arré ou arrey^ 
qui veut dire rien en patois gascon-béar- 
nais, semble contenir également la prépo- 
sition à. EXEMPLE t u Ne boni pas arrty.n 
(Je ne veux rien.) 

A rien précédé de ne est quelquefois un 
simple équivalent des négations ordinaires 
ne,, jias^ ne.. poiiU, nullement. Ainsi j*ai 
entendu dire : « Mon cat ne grime à 
rien », (n*é^ratigne point du tout). — 
(V. les locutions à aucun et à pièce, qui 
ont de l'analogie avec celle-ci.) 

A rien s'emploie, du reste, en français 
familier, d'une manière assez semblable. 
Exemple : «11 ne veut entendre à rien. » 
A rien joue ici le rôle d'un régime direct. 

RIEN (pas). — « Je ne te demande pas 
rien, » — Cette faute se fait aussi à Paris 
et probablement dans toute la France. — 
(V. la phrase béarnaise citée dans Tarticle 
précédent.] 
Molière fait dire à la servante Martine : 
« Et tous vos beaux discours ne servent 
pas de rien, » 

Mais si Martine était tancée par sa mai 
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tresse pour cette infraction aux lois du 
langa^e^ des gens mieux élevés se la per- 
mettaient aussi quelquefois; ainsi dans 
les Plaideurs de Racine, le jeune premier 
Léandre dit à son père : 

€ On ne vent pas rien Cadre ici qui vous 
déplaise. » 

(Acte II, se. Ti.) 

Ce qui explique et atténue ces façons 
vicieuses de s'exprimer, c*est que ce 
mot n'en (du latin res) signifie proprement 
une chose^ et n*est point par lui-même une 
négation. — (V. au n" 9 de l'Appendice des 
observations plus développées sur ce su- 
jet.) 

RIFFLER pour SIFFLER. — Rif/Ur à 

la manière des ouragans. Exemple : «ça 
riffle bien du côté du Homois » — parait 
être une onomatopée. 

RIGOLER (v. neutre), se divertir, faire 
bombance. — On disait en vieux français, 
dans le même sens^ se rigoler. 

4 Cestoyt passe temps céleste les veoir 
ainsi soy rigouUer. » 

{GargantiM, chap. iy.) 

« Me rigolant^ menant joyeux déduit, 
c Etjusqu'au jour faisant le diable à 
quatre. » 

(J.-B. Rnusseau, cité par Voltaire 
dans le TempU du goût.) 

RiGOLET pour RIGOLE. — On appelle 
surtout rigoïets les petits fossés ouverts 
dans les prés pour Técoulernsnt des eaux. 

RILLK. — (V. Risle.) 

RIOCHER. — Rire sous cape, rire dans 
sa barbe. — Verbe très-usité à Pont- Au- 
demer dans tous les rangs de la société. 
— C'est le mot français ricaner, avec une 
nuance plus adoucie, ce me semble. 

RiON. (On prononce quelquefois 
non.)— Petit sillon quelesjardmiers pra- 
tiquent souvent dans leurs cultures. 

Syncope du mot rayon : rayon, sillon 
que Ton trace en labourant. (Académie.) 

RIRE. — « Voilà le soleil qui com- 
mence à rire » (à se montrer). On emploie 
également à Argentan (en basse-Norman- 
die) cette jolie expression. Un poète ne di« 
raitpas mieux: 

« Ecco ridente il cielo, 
« Spuuta la bella aurora. i 

(Sérénade da Barbier de Rossini.) 

En patois picard, on appelle risée de 
soleil un ravon de soleil entre deux ondées 
(glossaire de l'abbé Corblet). — En Berry, 
ricane se dit pour arc-en-ciel (comte Jau- 
t)ert).— Ces locutions semblent avoir de 
l'analogie avec le mot normand; mais^ 



d'un autre côté, on pourraitle prendre pour 
un anglicisme : « The sun rises » signifie 
en anglais *. Le soleil se lève. 

Conjugaison du verbe rire : prétérit dé- 
fini, jè risis (d'où Timp. du subjonctif 
que je risisse), présent du subjonctif, que 
je rise. Ces formes sont plus régulières 
que celles qui ont prévalu en français. — 
J'ai cité ailleurs (v. p. 63) le prétérit je ri- 
sis. On le rencontre dans nos vieux au- 
teurs. Ainsi le Normand Wace, après 
avoir fait divers contes sur le séjour du 
duc Robert à Constantinople, ajoute que 
l'Empereur en rit beaucoup. 

« Li Empererassex risist. » 

Au reste^ il y a ici des personnes pour 

3ui rire se conjugue tout à fait sur fe- 
utre (type régulier de cette conjugaison 
selon de Wailly) et qui disent nms risons 
je risais, pour nov^ rions, je riais, etc.. 
De cette façon les temps simples des deux 
verbes rire et riser se confondent absolu- 
ment. — (V. riser,) 

RiSANT NEUF (TOUT). (On prononce 
tout risant neu) — Pour faire l'éloge 
d'un ajustement, d'un meuble, etc., qui 
brillent surtoutpar l'éclat de la nouveauté, 
on dit qu'ils sont tout risant neuf. — Ri^ 
sant me parait une syncope de relisant 
ou reluisant (ces deux mots n'en font 
qu'un dans le patois normand) : oc Tout 
risant neuf » équivaut donc à « tout re- 
luisant neuf». 

On dit quelquefois dans le même sens : 
« Tout raijant neu, » Ainsi un paysan 
roumois s'écriera en montrant son ha- 
bit du dimanche : a 11 est tout raijant 
neu ! » (raijant^ pour rayonnant.) 

L'Académie a enregistré comme locu- 
tion populaire une autre expression 
semblable, mais moins heureuse à mon 
avis : « Tout battant neuf, » Je l'ai vue 
aussi dans un feuilleton de Gérard de Ner- 
val : « On est fatigué (à Munich) de ces 
édifices battant neufs d'une architecture 
grecque. » (Souvenirs d'Orient.) 

La locution dont je m'occupe n'est 
dont pas purement normande. Elle a cela 
de remarquable que le verbe qu'elle ren- 
ferme peut varier beaucoup ; nous avons 
déjà vu risant f raijant et battant; voici 
maintenant fraippant et flambant ^ 

« D. Votre habit était-il en bon état t — 
Il était tout frappant neuf, » (Réponse 
d'un accusé à un président de cour d'as- 
sises.) 



1 On peut remarquer que ces variantes ne forment, 
quant au sens, que deux groupes distincts : d'un 
c6té battant et frappant; de rAUire f«<itwanl, 
rayonnant et flambant. 
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« A cette époque son début était totU 
flambant neuf. » (Article récent du jour- 
nal VUnùm.) 

Cette dernière forme « tout flambant 
neuf » est, à ce qu*il parait, familière aux 
Berrichons. {Glossaire du comte Jaubert.) 

Je n*ai jamais eu Toccasion de saisir 
au passage dans le yrai langage parisien 
aucune de ces façons de parler, quoique 
j*aie passé à Paris presque tout le temps 
de ma jeunesse. Cest la littérature mo- 
derne et légère qui les met (ou les remet) 
aujourd'hui en circulation. 

R18ÉB. Plaisanterie 9 badinage. — 
Exemple : « J*ai dit cela par risée.y} 

RI8ER. — Rire (dans le sensde deridere)^ 
se moquer de... 

Verbe tantôt neutre, tantôt actif. Ainsi 
j'ai entendu dire : « On en risait » (pour 
On riaU d'eux) ^ et plus souvent encore : 
« On les risait ». 

niSLS ou RiLLE. — Nom de la ririère 
assez importante qui passe à Pont-Aude- 
mer. Comment faut-il écrire ce nom ? 

Rille est Torthographe officielle; celle 
qu'oni adoptée les administrations supé- 
rieures et qui figure dans les cartes de 
Cassini et du dépôt de la guerre. Ais^ est 
Forthographe préférée par les doctes (V. 
les écrits de MM. Le Prévost et Alf. Canel) 
et la plus usitée dans le pays. 

Les anciens documents. quoiqu*assez 
favorables dans leur ensemble à cette se- 
conde manière d*écrire, laissent cepen- 
dant la Question indécise. Je n*en citerai 
ici que aeux, extraits Tun et l'autre du 
Dictionnaire des anciens noms de lieu du 
département de rEure^ par M. Le Prévost^ 
et remontant au xui* siècle : 

« S.Paulus super Bislam. » {Cartulaire 
de Prëoux.)— Mons fortis super Rillam. » 
(Reaistre aOdon Rigaud.) 

(Y. le n» 16 de l'Appendice qui se trouve 
à la suite de ces études.) 

RISQUE. — Est féminin en patois nor- 
mand. Exemples : c La risque n*est pas 
grande. » 

« A la risque » se dit habituellement 
pour : A tout risque. 

Je lis dans Brantôme : « Il se résolut 
de tenter larisgue. » (Dames Galantes, IL) 

Le genre de ce mot français a été long- 
temps incertain. (V. Trévoux et TAca- 
démie.) 

RiURE.— (V. arure.) 

RIVES (nom propre).— J*ai remarqué 
(\jie ce nom, qu'on retrouve dans plu- 
aieurs provincesi se termine ordinaire- 



ment par un s ; représente-t-il pour cela 
un pluriel ? pas plus sans doute que ces 
autres noms propres fort répandus, d'o- 
rigine méridionale pour la plupart: Combes 
(vallée, bas fond), Lonnes (lande), Salles, 
Bordes,eic, Ce sont là plutôt des restes de 
l'orthographe du moyeu âge, qui mettait 
un s au nominatif singulier des substan- 
tifs». 

C^est de cette façon qu'on peut se ren- 
dre compte de la présence de Vs final dans 
un si grand nombre de noms de saints, 
devenus aujourd'hui des prénoms, Jac- 

?|ues, Yves, Charles ou Chasles, Andrieux 
André), Hugues, Gilles, etc. 

RORE DE FUMIER, très-bonue expres- 
sion. '«^ Mettre une robe de fumier sur 
un pré^ sur une terre de labour, c*est la 
fumer entièrement, c*est la revêtir d'en- 
grais. 

RORiN pour TAUREAU.— Ce terme est 
usité dans plusieurs provinces. Bo6tn n'est 
autre chose ici (comme lorsqu'il s'agit 
d'un nom d'homme) qu'une altération du 
nom de Robert. Le taureau s'appelle Ro- 
bert comme le lapin s'appelle Jean dans 
La Fontaine^ comme l'âne s'appelle Martin. 
En anglais, on dit John Bull, Jean Tau- 
reau*. 

Robin figure très-souvent comme pré- 
nom dans les actes du mo;fen âge cités 
par MM. Le Prévost et de Fréville : Exem- 
ples : «Bo6in du Boscage, de Rouen (4370) ; 



> C*e5t-à-dire an singulier de toat substantif em- 
ployé corame su^eu 

C'est une partie de la fameuse règle de Vt re- 
connue par Raynouard, d'abord dans la langue pro- 
vençale, ensuite daus l'ancien ftunçais et pour 
laquelle je renvoie à M. Ampère {FormcUiondt la 
langue française) et à M. Génin (var.). ~ Je me 
bornerai à dire ici que celte règle, qui n'est tout 
à fait vraie que pour les substantifo masculins, 
s'est appliquée surtout en vieux français aux noms 
propres, et que les noms propres féminins eux- 
mêmes, selon M. Ampère, prenaient l'« asses babi- 
tuGlIement. 

Cet ê est un souvenir du nominatif sininilier des 
deuxième, quatrième et cinquième déolinaisoas 
latines, qui se terminait presque toujours en tw ou 
en 98 (aomtfiM, manut, dûs) et sans doute aussi 
d'un grand nombre de substautifi de la troisième 
déclinaison, tels que pes, flos^ peetus, etc. 

* Tout le monde ne sait pas que Rtnard est un 
nom du même genre. Autrefois le renard s'appelait 
en français goupil (du latin vulpes), 11 a pns fao- 
taisie à un auteur au moyen âge de donner à un 
goupil dont il faisait le héros de son poème le sur- 
nom de Henard, qui était comme RegnauU une 
corruption de Bîginaldus (de TaUemand Reinhart 
ou Reinbardl). Le succès populaire de l'ouvrage a 
valu la même dénomination à l'espèce entière. 

Quant à Robert, nom apporté aussi par les con- 
quérants du Nord, il signifie, Je crois, wwbe rouge : 
c'est encore aujourd'hui le sens des mots allemands 
rotk barL Ce nom est écrit deux fois RolberUu dans 
une charte de loSO citée par M. de Fréville (Cdmai. 
fiuif* de Rouen, t. 11, p. S.) 
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lto6t'n Marescot, de Juniîèges (U51)».Le 
même nom féminisé 8*app)iquait à des 
femmes de tout rang. Exemple : « Bobine 
deBétancourt(4474). I 

ROCHER, griffe d'asperge. 

RÔDER. — Deux significations et deux 
étymologies distinctes : 

40 Même sens que le mot français; mais 
ce verbe, au lieu d'être toujours neutre, 
prend souvent la forme réfléchie. Exemple: 
« Pourquoi te rôdes-tu comme cela autour 
de la maison ? » Quelquefois même on en 
fait un verbe actif : « rôder la ville, rôder 
le bois », pour rôder dans la ville, etc. 

Un autre idiotisme non moins fréquent 
consiste à appliquer le même verbe aux 
objets matériels, avec la signification, 
neutre en ce cas, de traîner à terre ou de 
traîner (rester exposé, n'être ni serré ni 
rangé). Ainsi Ton dira : «Votre robe rôde 
dans la poussière v, et une bonne ména- 
gère reprochera à sa domestique de q^iit- 
ter rôder les objets qu'elle devrait serrer. 

Rôder, ainsi entendu, doit venir de ro- 
tare (je vois dans Roquefort que rodier^ 
en bas latin rotarius, se disait en vieux 
français pour charron). Rôder, se rôder 
signifient donc proprement « tourner com- 
me une rmte » et par analogie « tourner 
en tout sens (vagari) ^ »• 

î* Rôder ou se rôder : se frotter. Exem- 
ples : a Mon bourri (âne) va toujours se 
rôder le long des maisons. » — « Pre* 
nez garde de vous rôder contre la roue. » 
— « Je ne sais pas contre quoi mon habit a 
rôdé.y^ 

Etymologie probable : rodere; mais, 
comme il arrive souvent dans le passage 
du latin au français ou au patois normand, 
le sens du mot primitif s'est affaibli., 
(V. les art. abymer, se débaucher, se dé- 
menter, étonnement^ être gêné.) Le verbe 
ronger s'emploie quelquefois lui-même à 
Pont-Audemer avec cette signification. 

Mdé, sali, souillé, crotté. Exemple: 
« Que vous est-il arrivé, madame, votre 
robe est toute rodée ? » Extension du sens 
qui vient d'être indiqué : en se frottant 
contre une roue ou quelqu'autre objet, on 
se salit fort souvent. C'est une métony- 
mie : la cause confondue avec l'effet. 

ROGER (Rogerus, Rogerius) : nom pro- 
pre. — Ce nom a été porté par de grands 
personnages, et notamment par le sei- 

* Botarê étaot ud ▼•rbe ictif. la forme nonnaDde 
M ràder est iustiflée et pourrait être la plus an- 
cifone- 

Dans le patois de Lorient et de Quimper, une 
femme qui rôdé est celle « qui tortillé du derrière. » 
Cela Tient encore à l'appui de mon explication. 



gneur à qui la ville de Beaumont-le-Roger 
a emprunté son surnom. On sait que 
Roger est aussi le nom d*un des héros de 
VOrlando furioso, La plupart de ces guer- 
riers, à commencer par Roland, ont des 
noms germaniq^ues. La chevalerie, si bien 
chantée par Anoste et par le Tasse, n'en 
est pas moins un produit du Nord. 

ROGU.— Rude, bourru, mal endurant 
et quelquefois endurci aux fatigues. Cest 
une simple variante de l'adjectif français 
rogue, qui a un sens assez différent et 
plus conforme à leur origine commune ; 
car il faut les rapporter tous deux, je crois, 
au mot bas-breton rog ou rok, fier, arro- 
gant. ( V. Chevallet, 1. 1, p. «93.) 

ROGUE (substantif féminin). OEufs de 
poisson. (V. l'art, suivant.) 

ROGUfi, OEtJVÉ. — Se dit des poissons 
qui ont des œufs, par opposition à ceux 
qui sontlaités; on dit aussi des écrevisses 
roguéeSy des crevettes rogvées. 

Je crois que ce mot rogité, qui semble 
bien éloigné de l'expression française, 
n'est pourtant que le mot oBuvé ou plutôt 
ové^ très-dénaturé. L'r initial n'indique 
qu'une de ces aspirations qu'on peut no- 
ter si souvent dans la prononciation de 
nos Normands et qu'ils placent quelque- 
fois dans les svUabes où, d*après l'étymo- 
logie, il ne devrait y en avoir d'aucune 
esp<>ce. D'un autre côté, on sait combien 
est fréquente la permutation des lettres g 
et V. — Le patois gascon-béarnais, celui 
qu'on parle à Mont-de-Marsan, offre quel- 
que chose d'analogue, précisément dans 
1 expression (]ui répond à notre mot œufÈ. 
Cette expression adeux formes, etel les sont 
toutes deux aspirées, hûuéous et gotiéous ; 
de même en espagnol on dit huevos. 

ROGUBR pour RONGER, DfiVORER. — 

« Les fruits sont rognés par les vêpres 
(guêpes).— Les choux sont rognés par les 
puchons (pucerons). » 

Rogner me semble de la même famille 
que ronger et rognery et tout cela se rat- 
tache à rodere ; mais il est à remarquer 
que ces mots, et surtout la forme nor- 
mande,ont moins d'analogie avec le verbe 
latin qu'avec le verbe grec trogo^ ron^r« 
brouter, d'où rodere lui-même parait tirer 
son origine. 

ROI GUILLEMOT. — (V. Quillemot.) 

ROiNGBCR pour RCMiNER. — En patois 
berrichon, rouinger et runger ; en basse- 
Normandie, reunger (L. Dubois). Au fond 
tous ces mots sont des variantes du verbe 
français ronger. 
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R0I8 (FÊTE DES). — A l*arlicle bour- 
guelée, j*ai parlé des feux de joie qui si- 
gnalent, à la campagne, la soirée du jour 
des Hois. — Autrefois, indépendanament 
de la bourffuclée proprement dite, à la- 
quelle tout Te monde assistait, les enfants 
étaient armés par leurs parents de cou- 
laines ou torches de paille auxquelles ils 
mettaient le feu, et parcouraient ainsi, à 
la nuit, les terres ensemencées en chan- 
tant : 

« Noë I Noë ! les gerbes aux boissiés ! » 
(C'est-à-dire :aNoël ! Noël I les gerbes aux 
boisseaux !) » 

On ne saurait méconnaître ici Tinten- 
tion d'attirer sur les récoltes la bénédic- 
tion divine. Cela date de loin : 
« ... firuges lustramus et agros, 
« Dl palrii, lostramus agros. . . » 
(Tiballe.) 

Je crois que cet usage (qui régnait, no- 
tamment, du côté d'Epaignes) va s'efla- 
çant de plus en plus. Mais les fermiers 
ont conservé l'habitude de planter le jour 
de Pâaues-fleuries une ou plusieurs bran- 
ches de buis bénit au milieu de leurs 
champs ; c'est comme une préparation à 
la fêle touchante des Roeations. 

Fête des Bois-Morts : a l'octave de l'E- 
piphanie, ou plutôt le dimanche qui suit 
le 6 janvier, on fête les Bois-Morts. C'est 
souvent, à la ville, l'occasion d'une se- 
conde réunion des mêmes personnes chez 
un autre amphitryon ; mais cette fête a 
lieu surtout au profit des domestiques, 
qui vont avec un gâteau donné par leur 
maître dîner à la campagne chez leurs 
parents. 

ROISER, S'ENROISER pOUr COULER.— 

Expression peu usitée, qui me paraît se 
rattacher au vieux mot français rù, au 
rio des Espagnols, etc. 

ROLER (v. neutre) au soleil : sécher 
au soleil. — Se dit en parlant de la terre 
échauffée. — Il y a dans cette expression 
une idée juste, ou plutôt une bonne ob- 
servation. En effet, la terre plus ou moins 
argileuse, frappée par les rayons du soleil, 
se met en feuillets et tend à se rouler. 

Roler est l'ancienne forme de rouler, 
encore très-usitée dans les provinces du 
Centre. Le français moderne a gardé, 
mais au figuré seulement, le substantif 
correspondant rô/e, qui, dans toutes les 
significations qu'on lui donne, équivaut 
ou équivalait primitivement à rouleau. 11 
n'y avait jadis ni livres reliés, ni registres, 
ni carnets, il n'y avait que des rouleaux. 

L'étymologie de ces mots est incertaine. 
Roler vient-il de rota ou de son diminutif 



rotula? Weni'û de revolvere? ou, deTal- 
lemand rollen, dont il a exactement le 
sens*? 

RONGÉE (terme de couvreur) la portion 
de glane ou de chaume qu'on attache avec 
chaque brin de ronce. 

RONaER8,endroitspleins de ronces.— 
« N'avancez pas ! vous êtes dans des ron- 
ciers. » 

RONBiR.— S'arrondir, tourner en s'ar- 
rondissant. Exemple : « Ratissez l'allée 
qui rondin autour de la maison. » 

RONGER pour FROTTER. — Rôder est 
beaucoup plus usité dans ce sens. Ety- 
mologie commune, rodere, 

RONiÉRE pour ORNIÈRE : trace des 
roues. Ne difière du mot français que par 
la transposition de l'r. — (V. runiére,) 

R08 (on prononce rd). — Nom que les 
habitants du Marais- Vernier donnent au 
roseau à balai. C'est un vieux mot fran- 
çais dont j'ignore l'origine et dont rosel 
ou rosem semble un diminutif. 

De là les noms de lieux rosaie et rosière 
en bas latin rosarium, qui ne signifient 
pas « champ de roses », mais « endroit où 
croissent les roseaux ». 

ROSGÔS (DES). — Artichauts de Breta- 
tagne> plus petits et plus ronds que ceux 
de l'espèce ordinaire ; ainsi nommés, je 
suppose, à cause de la ville de Roscoff 
dont ils seraient originaires. 

ROSE-POMME. — Rose à pétales très- 
serrés et comme pommés. 

ROSEAU (au singulier), ou coulines 
DE ROSEAU— C'est le nom qu'on donne 
à la glane de seigle dont la principale 
utilité est de servir de liants (liens; pour 
les gerbes de blé. Dans beaucoup de 
fermes, la culture du seigle n'a pas d'au- 
tre objet. 

ROUE pour nouE. 

ROUF, ROUFFE, ROUFFLE. — Noms 

propres, qu'il est naturel de rapporter (la 
dernière forme surtout) à l'adjectif ru/le 
ou reuflc, objet d'un des articles suivants. 
Mais il serait très-possible que ces mots 
fussent une corruption des noms du 
moyen âge Rodolphe ou Raoul (Rodulfus, 
Radulfus), ou même de l'adjectif rufus^ 
roux. 



1 Le nom de chardon rolant (et non rolland), 
qu'on donne dans pluAicurs provinces au {muicaut 
des champs, vient, Je crois, de ce que se» feuilles, 
au lien d'être planes, sont comme recoquillées. 
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AOUGEULI pour ROUGEOLE. 

ROUILLE OU ROUiL. — Ce mot est 
masculin en patois normand comme en 
patois berrichon. Ainsi Ton dit le rouille 
du fer, le rxmille du blé. 

« tiendra jamais le temps 

€ Que le rout7 mangera les haches émonlaes.» 
(Yauquelin de U Frosnaye, poète normand.) 

ROUIT (EN) pour EN RUT. — Ne 80 dit 
guère que des truies. — (V. cache.) 

Rut, selon Roquefort, Tient de rugitus, 
qui ne signifiait en bon latin que rugisse- 
ment. Ce serait une métonymie. L'ancien 
mot français était ruit : 

« Les pors en tems de ruit ne doivent 
point passer la dicte mare. » 

{Coutumitr des forêts, cité par M. Aug. 
Le PréTOAt à l'art. Bémécourt.) 

« Force espiceries pour mettre les vieilles 
en ruit et en chaleur. » 

{Pantagnêel, n, 17.) 

ROULAND OU ROULANT. — Nom propre 
aussi répandu en Normandie que Roland 
Test dans d'autres parties de la France. 

Rouland, Roulant» Roland pourraient 
bien se rattacher comme variantes à Roi- 
Um, nom du héros chanté par Wace. — 
Autres formes plus abrégées du même 
nom Roi et Rou; la forme Scandinave pri- 
mitive parait avoir été Hrolf. (Ampère^ 
Formation de la langue française.) 

ROULÉ GRAS. Arrondi par Tembon- 
point (terme d'herbager). — M. Jaubert, 
qui a recueilli cette expression en Berry, 
traduit : « chargé de rouleaux de graisse.» 
— Ici, je ne sais pas trop si l'on dit roulé 
gras ou groulé gras, locution oui rendrait 
autrement la même idée — (v. grouler.) 

ROULEUR (substantiO pour coureur, 
VAGABOND.— «Qu'est-ce que ces petits gâs 
que je vais Tenrailî (que je vois là-bas ?) 
— R. Des routeurs, qui viennent voler vos 
psunes. » 

ROULiER pour voiTURiER> dans un 
sens moins restreint que celui qui est gé- 
néralement adopté ailleurs K 

ROULOTTER pOUr ALLER ET VENIR, 

en se traînant avec peine ou sans faire 
grand'chose. Exemple ; « Que fait votre 
grande? (grand' maman). — R. Elle rou- 

* A Pont-Auderaer, le routier n'est pas excliisire- 
meot celui qui entreprend des transports sur les 
{irandes routes à des distances ordinairemeni con- 
sidérables ; c'est celui qui charrie des marcliardides 
sur toute ef pèce de chemin et à des disunces sou- 
vent foibles. C'e*«ià lui, par exemple, qu'on s'adresse 
quand on a fait abattre &'^ arbres, pour les porter 
au lieu où ils doit eut être iris en œuvre. 



lotte. » — (V. boulottCy qui a le même 
sens à peu près.) 

ROUMOis ou ROMOis. — Ce nom de la 
région située entre Pont-Audemer et la 
Bouille (pagus Rothomagensis), se donne 
aussi aux personnes qui Thabitent. Ainsi 
des paysans de Saint-Paul me disaient 
l'année dernière : « Nous n*avons pas de 
pommes, mais il y en a une écrase (énor- 
mément) chez les Roumois. » 

^ ROUSÉE pour ROSÉE. (V. arrouser). - 
C'est un vieux mot français : 
« Il voyoitbienque ce seroit nne petite rousée,^ 
(Rabelais, Pantagruel,) 

ROUTEUX pour ROUTOiR. — Bassîn 
où Ton fait rot4tr le chanvre ou le lin. Il 
importe que l'eau s*y renouvelle. 

ROUTIERS, ouvriers qui travaillent à la 
construction ou à Tentretien des routes. 
— |V. cheminots.) 

ROUTURIER pour ROTURIER. — On 

appelle ainsi les gens du commun, par op- 
position aux personnes, nobles ou non^ 
qui tiennent un rang plus élevé dans la 
société. Exemple: « Sa femme lui a ap- 
porté 40,000 francs; c'est un bon ma- 
riage pour un routurier. » 

Ce sens donné au mot roturier semble 
une conséquence naturelle des change- 
ments survenus dans la société; aujour- 
d'hui, en effet, les vrais roturiers sont 
ceux qui ne sont pas riches ^ 

ROUX- VENT (DU) OU DES ROUX-VENTS. 

— Brouillards quelquefoisaccorapagnés de 
vent, qui s'élèvent de terre au printemps 
(au commencement de mai surtout) et en- 
vahissent l'atmosphère en simulant une 
pluie prête à tomber. Leur couleur est 
souvent roussàtre\ ils brûlent et font 
roussir les jeunes pousses, celles des pom- 
miers surtout ; ainsi le nom qu'on leur 
donne s'explique de deux façons. 

La mauvaise réputation des roux-vents 
me parait mieux tondée que celle de la 
lune rousse .^ car cel le-ci n'est pasja véritable 
cause du mal qui se fait en sa présence. 

* Roturier a probablement une origine germa- 
nique. 

tiotte en allemand Tent dire bande, troupe; de là 
le mot route que nos vieux auteurs, Joinville et 
Froissard entre autres, ont employé avec la otême 
signification : 

« Une grant route de Turs (Tares) tint benrter à 
« nous et me pwrt^rent à terre et alèrent par des- 
« sus moy. .. • (Joinville, citA par Hoquefori.) 

En anglais rouf a une signirtcution plus large : 
multitude, cobue, assemblée nombreuse. Selon toute 
apparence, ce nom de ro/tin>rou routurier remonte 
à répoque des Francs, qui l'ont naturellement donné 
à la multitude qu'ils avaient soumise. 



Digitized by 



Google 



RDD 



— 360 — 



RUN 



ROT (Lg) (nom propre). — (V. à la 
lettre L.) 

ROYALE (SALADE) OU ROYALE tOUt 

court : de la mâche (valeria nella oHtoria.) 
Nom pompeux qui ne s'explique guère. 
— (F. doucette.) 

RUCHE (en patois berrichon reusse ou 
rousse), moutarde des champs. — G*est 
la plante parasite qui dore les champs de 
blé d*une si belle couleur jaune au prin- 
temps. 

M. de Brébisson {Flore de Normandie) 
indique ce nom pour le radis sauvage (ra- 
phanus rapfumitrum), compagnon fiaèle 
de la moutarde des champs et qui en est, 
botaniquement. Tort rapproché. Il est 
possible que les paysans confondent ces 
deux plantes^ et j'incline à penser que 
ruche se dit pour rtisse ou rus, qui serait 
une syncope au latin raphanus. — (V. sève- 
vin,) 

RUCHÉE, RUQUËE(Saint-Pierre-du-Châ- 
tel) : ce qu'il y a d'abeilles dans une niche. 

RVCDER, RUQUER (▼. actif) poUr LAN- 
CER, JETER. — « Rucher des pierres aux 
passants. » — Du latin ruere, problable- 
ment. 

Ce Terbe très-usité en basse Normandie, 
Test moins à Pont Audemer que son syno- 
nyme ruer.{V. ce mot.) Dans les provinces 
du Centre, on dit rocher et roucher; c'est 
aussi la forme rocher que Roquefort donne 
comme vieux français, en citant à Tappui 
l'ancienne traduction française et latine 
du Livre des Rois qui appartient au xii« 
siècle. 

€ Ifaldist David et rochout pierres en- 
contre li. » 

« Maledicebat mittebat que lapides con- 
tra David. » 

RUDE. — Cet adjectif s'emploie comme 
signe d'excellence et quelquefois assez 
singulièrement. Exemple : « C'est de la 
rude avoine. » Mais c'est surtout quand 
il est placé devant un autre adjectif et 
joue \e rôle d'un adverbe qu'on peut re- 
marquer d'élrangegr alliances de mots. 
Exemples : « Ce pré est rude verd. » — 
« V'ià une paire (poire) qui est rude molle 
— (V. raide.) 

RUDEMENT cst usité en français (style 
familier) comme synoiyme d'extrême- 
ment, mais presque toujours en mauvaise 
part: 

«Cette femme est sur moi rudement endia- 
blée. » 

(Regnard, Mentchme*.) 

A Pont-Âudemer, j'ai entendu dire : 



« Cette paille-ià est rudement déUcate et 
très fraiande (friande) ». 

RUDiER pour RUDOYER. — (V. obser- 
vations générales, p. 28.) C'est l'opposé 
. de mignonner, 

RUDIR pour DEVENIR RUDE* — Se dit 

du cidre. — (Y. durcir.) 

RUER pour LANCER, JETER.) 

Auere était quelquefois actif en latin; 
ruest rélait ordinairement en vieux fran- 
çais. Exemples de l'un et de Tautre verbe: 

€ Comnlosque mit malè pingnis areD«. » 
(Virg. Géorg, Ut. I, ▼. lOB.) 

« Cet ancien qui ruant la pierre à an cbien, 
en asséna et tua sa marastre. » 

(Montaigne, Essais, liv. I, cbop. xxxiii.) 

Aujourd'hui encore, nous disons « se 
ruer ». 

RUES. — Chemins renfermés entre les 
masses de fossés qui servent de clôture 
aux cours, masures et aux herbages. Le 
nom de rues excite l'étonnement des per- 
sonnes étrangères au pjsys normand^ car 
rien ne ressemble moins aux rues des 
villes que ces chemins-là; mais ce sont 
bien réellement les rues des villages de 
Normandie t ceux-ci n'étant, à vrai dire , 
qu'un assemblage de ver^rs, pourvus 
seulement de quelques bâtisses qui sont 
dispersées au milieu des arbres. 

RUETTE pour RUELLE. — EXEMPLE : 

« La ruette longeant l'enclos des Bravées.» 
(V. Hugo, Travailleurs de la mer, t. I, 
p. 480.) 

RUFLE (On prononce reufle.)— Vail- 
lant, drû,alerte; en latin, acer. Exemple : 
« Comme te voilà rufle ! » Expression en- 
core plus usitée en basse Normandie (en- 
virons d'Argentan) qu'à Pont-Audemer. 

Congénères : en italien ; ruvtVio (rude), 
en anglais, rough (qu'on prononce reu/, 
âpre, rude); en patois Berrichon, rufe, 
rufle (bourru, hargneux). 

On peut hésiter entre une élyraologie 
germanique et une étymologie latine. 
Dans le premier cas, rufe et rough se- 
raient tires tous deux de quelque radical 
teutonique ou Scandinave; dans la se- 
conde hypothèse, qui me semble la plus 
vraisemblable, rufle viendrait de Titalien 
ruvido, qui doit être lui-même dérivé de 
rudtSf et rough (reuO ne serait qu'une 
forme anglaise du mot normand. 

RUN ou RUNG pour RANG,daus lescns 
de tour. 
Cette expression familière à nos paysans 
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normands, s'applique snrtont au tour 
ou rang assigné par le meunier à celui 
qui porte sa farine au moulin. Ce n*est 
pas chose indifférente, car les meules, les 
trémies, les blateries ne peutent être net- 
toyées à fond chaque fois, et ce qu'elles 
retiennent de la précédente mouture se 
mêle nécessairement à la farine nouvelle. 
ÀToirun mauvais run au moulin, c'est ar- 
river après une monte de qualité grossière. 

Roquefort mentionne le même mot 
comme synonvme de rang en vieux fran- 
çais ; dans le fait, c*est une simple variante 
de ce dernier mot oui, d'après Chevallet, 
nous vient des Gaulois et qu'on retrouve 
en effet dans tous les idiomes néo-cel- 
tiques. Bhene en bas breton, ranc en ir- 
landais veulent dire file, rang, rangée. 

Dans le patois de la Suisse Romane ran'Z 
yeutdire également ron^fée, file, suite d'ob- 
jets venant à la file. Ainsi ce mot si connu 
Ranz de vaches, par lequel on désigne la 
mélodie traînante et mélancolique des ber- 
gers suisses, peut se traduire par « marche 
ou défilé des vaches ». — (Y. ci-dessus 
l'art, de rang.) 



BUNIÈRE pour ORNIÈRE. — Paraît dé- 
rivé du vieux mot français l'un (rangée, 
file, suite (V. l'art, précédent) plutôt que 
de rota ou à*orbita, d'où vient Oimiére, à 
ce qu'on prétend. 

Quoi qu'il en soit, les trois expressions 
ornière, roniére, runière sont trop rappro- 
chées, pour ne pas avoir une origine com- 
mune. 

RUQUER. — Dormir à demi sur sa 
chaise, comme font souvent les personnes 
âgées; d^eructare problablcment, parce 
que ceux qui sommeillent ainsi ronflent 
par moments; ou parce qu'il leur échappe 
des mucosités : c'est de cette dernière fa- 
çon que je comprends l'expression roupil- 
ler, donnée par l'Académie avec la même 
signiAcation de dormir à demi, 

RUSTIQUE. « Cet adjectif a toujours, 
en bon français, un sens complet, comme 
rusticus en latin. A Pont-Audemer, on y 
ajoute un complément. Ainsi l'on dira 
d'un arbre qu'il est « rustique à la ge- 
lée». 



S 



8 pour CH et CH pour s. (V. p. 96). — 
La première de ces transformations, s pour 
CH, n'a lieu que dans un certain nombre 
de mots. Exemples : Sanger, sarger.sarge, 
sagrin, sercher, siffon, sirugien, etc., au 
lieu de : changer, charger, charge, chagrin, 
etc. Le changement inverse est plus fré- 

3uent; on peut dire que s (simple ou 
ouble), de même que le c doux, se trans- 
forme à volonté en ck : comme dans 
herser, brasser, qui deviennent hercher, 
brocher, etc. 

Sa (subst.) pour saule ou plutôt pour 
SAULX {salix)y qui est l'ancienne forme 
française et qui se dit encore aux environs 
de Paris. 

c Là d'un costé auras la grand clôture 
n Deiau/xespez... > 

(Clénoent Marot, Eglagite au Roy.) 

Cette prononciation sa est tout à fait 
conforme aux habitudes normandes. — 
(V. p. 2.) 

Sa péteux : saule marceau, ou plutôt 
marsaulx, mas salix. — (V. p. 212.) 

On appelle ainsi cet arbuste, à cause de 
la crépitation à laquelle il est sujet en 
brûlant. 



S4 (adj.) pour sAl, abréviation de 
saoul, dont par une autre syncope, nous 
avons fait en français soul^. Au féminin 
sale : on fait quelquefois entendre lé- 
gèrement le son ou à la suite de l'a : 
a sâoûle. » 

La signification populaire de cet ad- 
jectif est toujours à Paris ivre (ebrius) ; 
mais il s'emploie fort souvent en Norman- 
die dans son sens primitif, celui de ras^ 
sasié (satur, dont il est dérivé) . Exemple : 
a Cette bête a paissu toute la matinée ; 
la v'ià saoule, » C'est dans le même sens 
que Sganarelle dit à sa femme : 

c Quand j'ai bien bu et bien mangé, je 
veux que tout le monde soit soiU dans ma 
maison. » 

(Molière, le Médecin malgré lui, acte I*'.) 

SARLE. — Ne se dit ici que du sable 
qui entre dans la composition du mor- 
tier. — (V. ravine.) 

SAC. — Naguères tous les paiements se 
faisaient à Pont-Audemer en pièces de 

> La prononciation de sa (ivre) et de sd (saule) 
étant identiquement la môme a donné lieu à ce 
calembour normand qui est intraduisible en fran- 
çais : « Baillez un bàion de coudre à un iTTOgne, 
vous en ferez un b&ton de «d. » 
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5 francs bien sonnantes, car Tor y était 
rare comme partout, et les billets de 
banque y étaient à peu près inconnus. Il 
était d*usage alors de dire un sac, par 
abréiriation, pour un sac de 4 ,000 francs, 
et naturellement les sacs jouaient un erand 
rôle dans toutes les discussions d*aQaires. 
« Il s*agit d'un sac ! » me disait un jour à 
Paris, un Normand détenu un grand 
personnage, causant avec moi d*une af- 
faire qui roulait en effet sur une somme 
de 4,000 francs environ. 

« Sac de blé. » Cest la même cbose 
qu'une somme de blé,^ (V. somme.) 

SACCAGE. — Grande quantité, amas 
confus. Vieux mot français, également 
usité dans les provinces du Centre. — 
Faut-il traduire, comme M. Jaubert, « de 
quoi remplir tous les socs possibles? » ou 
y a-t-il dans ce mot une allusion au dé- 
sordre d'une ville mise à sac? 

« J'ai un tremblement, ou si vous vou- 
lez, un saccage de choses à vous dire v, 
m'écrivait gaiement M. Aug. Le Prévost, 
dans une lettre où il était grandement 
question du patois normand. 

sACLC, sfeCLB (DE LA). — Mauvaises 
herbes à arracher, ou provenant d'un 
sarclage déjà fait. « Est-ce une bonne 

filante ça?— Non, c'est de la sùcle. — 
W.sàclereisécler.) 

SÂCLER pour SARCLER. — C'est une 
forme du moyen âge. Exemple : 

< A Goillaume Lemaire, de Deville, pour 
avoir sdclé des cardons. » 
(Texte de 4447, cité par Léop. DeUsle, cbap. xii.) 

SAFFRB OU SAFRB pOUr VORAGB, 

GLOUTON. — Vieux mot français. Dans 
les Contes de la reine de Navarre, un gen- 
tilhomme, l'un des principaux narra- 
teurs, porte le nom peu distingué de 
Saffredent. L'adverbe saffrement se trouve 
dans Montaigne, liv. III, chap. v. 

Sa)fre (comme notre mot friand) avait 
une double signification, active et passive; 
il faut le traduire par « appétissante» dans 
les vers suivants de Coquillart, cités par 
Roquefort : 

« Femme riant, saffre de chière: 
c Bande, alaigre, de belle monstre. » 

Origine probablement germanique. En 
hollandais schaffer signifie glouton (Che- 
valet), et le moi saufer veut dire ivrogne 
en allemand. 

SAFFRERIE pOUr GLOl/TONNERIE. 

SAFFRET. — Nom propre assez répan- 
du. Ce mot (ou saffré, qui est la même 
chose pour un Normand) me paraît une 



simple variante de l'adjectif scqJVe. — 
(V. ci-dessus.) 

Un Saffredus de Auffay figure en 4499 
parmi les propriétaires des moulins de la 
ville de Rouen. (E. de Fréville.) 

SAGONE. — C*est le nom qu'on donne, 
du côté d'Honfleur, aux méduses qui 
échouent souvent sur les côtes. 

SAGRIN pour CHAGRIN. 

SAI : 4» pour SAIR 'soir). Ainsi j'ai en- 
tendu dire à Campigny : « A eu sai. » (A 
ce soir.) On prononce plus ordinairement 
souére, 

— î®pour SAïF (soiO. Peut-être la bonne 
orthographe serait-elle set. Ce mot ainsi 
écrit rappellerait plus que l'expression 
française le latin sitis et surtout l'italien 
sete. (En espagnol, on ditsed; en gascon 
béarnais, set ou sète.) 

SAiMiON pour siMÉON. — (V. Stmûm.) 

SAINTON ou SINTON pOUr ^TON. 

SAINT (MAL DE). — • (V. à la lettre M, 
p. 259. — V. aussi pérelinage.) 

SAINT MÉEN (MAL). — (V. p. Î60.) 
SAINT MICHEL (POIRES DE). — C'est 

le nom qu'on donne en Normandie aux 
poires du doyenné ; elles se récoltent en 
effet à la Saint-Michel. 

SAINT pAti. — (V. à la lettre P, 
p. 298.) 

SAiRÉE pour SOIRÉE. — (V. sérée.) 

SAIS COMBIEN pOUr JE NE SAIS COM- 
BIEN. — (V. à la lettre C, p. 444.) 

SAIS (ÊTRE A JE NE) pour ÊTRE INDÉ- 
CIS, EMBARRASSÉ. — Se dit surtout du 
côté de Berville. Exemples : « Me v'ià à 
je ne saU. » — a Le vétérinaire était à je 
ne sais s'il devait saigner votre cheval. » 

Les paysans prononcent très- briève- 
ment à je ne sais, et l'on croit n'entendre 
qu'un seul mot ; aussi cette locution est- 
elle d'abord inintelligible. 

SAISON. — On dit qu'un cultivateur 
fait deux saisons quand l'assolement de 
ses terres est biennal ; trois saisons quand 
il est triennal. (V. assaisonner eidessaison- 
ner.) C*est le premier système qui prévaut 
aux environs de Pont-Audemer. Chaque 
année, la moitié des terres est consacrée 
à la culture du blé, Tautre moitié est cul- 
tivée en menus grains ou reste (plus rare- 
ment) en franC'Voret, c'est-à-dire en ja- 
chère. 

Ce sens du mot saison serait le plus 
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ancien , 8*i1 était vrai, ainsi que le pense 
Chevallet, que saison vient du latin satio, 
action de semer, semailles; mais rien 
n*est moins certain, car saison ressemble 
bien à ritalien stagione, qui est selon 
toute apparence dérivé de stare, 

SALADIER pour PANIER A SALADE. 

SALEUX pour SALOIR. — Espèce de 
coffre oii l'on saie les cochons. 

SALINE (DE LA).— Dénomination géné- 
riaue qui s*applique à tous les poissons 
salés. 

SALLE pour SALLE A MANGER. 

« Elle coarut dans la salie comme pour y 
porter les abricots. » 

(Gu8t. Flaubert, Madame Bovary^ p. 387.) 

Il y a soixante ans, on disait encore 
dans beaucoup de ménages parisiens la 
salle (tout court) pour « la salle à man- 
ger ». C'était comme un souvenir de l'é- 
poque où la salle à manger était la pièce 
principale de la maison, et même la seule 
où Ton reçût du monde. 

La II1« satire de Boilean (description 
d'un festin ridicule) nous fait voir qu'au 
XVII* siècle les invités étaient reçus dans 
la pièce où te couvert était mis, et que 
Ton servait devant eux : 

« Je le sais eft tremblant dans une chambre 
haute... 

« Le couvert étoitmis dans ce lieu de plaisance, 

« Où j'ai trouvé d*abord pour toute connaissance 

« Deux nobles campagnards. . . 

« J'enrageais; cependant on apporte un po- 
tage, etc. » 

Ainsi la salle à manger et le salon ne 
faisaient qu'un. Notez que l'amphitryon 
de Boileau avait annoncé à ses convives 
« Molière avec Tartuffe n et n'était pas, 
par conséquente un homme du commun*. 

SALUETTE. — Vislère d'une casquette. 
Expression assez heureuse, qui témoigne 
des habitudes polies de la population nor- 
mande. 

SAMEDIS ANDOUILLEBS. — (V. an- 

douillers.) 

SANCRER.— (V. chancre), — Se dit sou- 
vent pour cancer. Exemplb : « Ma femme 
a été opérée d'un sancre au sein. » 

SANCRE pour DEVENIR CnANCREOX. 

Se dit principalement des arbres. 



• « Peo de personnes connaissent l'importance 
d*ane mile dans les petites villes de l'Anjoa et de 
la Touraine . La salle esi à la fois rantichambre, lu 
salon, le cabinet, la salie à manger ; elle esi le 
Uiëàtre de la vie domestique, le foyer commun, 
etc. » (Balzac, Eugénie Grandet.) 



SANCREUX pour CHANGREOX. 

SANG employé au pluriel. — Exemple: 
« Quelle maladie a votre femme î — B. 
C'est des sangs que ça lui vient. »— (V. à 
fart, s^ns une citation d'Edm. Àbout.) 

SANGER pour CHANGER. 

SANGEMENT pOUr CHANGEMENT. 

€ NoQS vous avoir bien du sangement dans 
le camp. » 

(Lettres d'on zouave berrichon, écrites de Se* 
bastopol et publiées par F. Didot, en I85S.) 

SANGLAUX. — Sangles oui servent à 
fixer la selle d'un cheval ou a'un âne. 

Le mot français devrait s'écrire cengle^ 
comme le faisait encore Ménage au xvii» 
siècle. Ce mot vient du latin cingulum 
{cingere), 

SANG-MÊLER (v. actif et neutre). — 
Sens actif : « Agiter, bouleverser, troubler 
extrêmement. » — Sens neutre : « Se sen- 
tir bouleversé, troublé, etc. » (V. mêler). 

— Ainsi l'on dira : « Vous m'avez sang- 
mêlé. » Littéralement : <t Vous m'avez fait 
tourner le sang. » Et plus souvent encore : 
« Vous m'avez fait sang-méler, » 

J'ai entendu dire aussi quelquefois : 
« Vous m'avez fait une peur sang-mèlée. » 
Il y a ici une ellipse qui fait paraître cette 
expression encore plus extraordinaire. ^ 

En vieux français, le même verbe s'é- 
crivait de plusieurs façons : « Sang-méler, 
sang-mesler, san mêler. » — Voici deux 
exemples de cette dernière forme. 

L'un est tiré du Roman du Benart, 
V. 4944 : 

« Tant fu li rois fort adolfi 
« Qa*il en fu toz sanmellez, » 

(C'est-à-dire : « Le roi eut une si grande 
douleur qu'il en fut tout agité et troublé.» 
Traduction de Heuschel, auteur du Sup- 
plément de Ducange). 

L'autre, du petit recueil intitulé « Muse 
normande de Louis Petit, xvii* siècle : 
a Seulement à la vey je sanmelle de peur^» 

— (V., plus loin, la locution Tourner les 
sens, 

SANG-SURE pour SANG-SUE. — Sc dit 

aussi à Paris. 

* Le substantif correspondant sang-mèlure, ou 
sang-meslnrc, existait aussi en vieux français : 
il a persisté dans le patois berrichon, mai» seule- 
ment comme nom de la fumeterre, parce que cette 
plante, dit Jaubert. passe pour activer la circula- 
tion du sang. — Sang-glaçure, mot formé de la 
même manière, mais exprimant une idée opposée, 
se dit dans le même pays pour pleurésie. Exemple: 

m ... Le refroidisiMnwil du corps que ooos appeloM sang- 
glaçttre. - {Qoorg» Saad, la Petite FadetU.) 



Digitized by 



Google 



SAO 



— 364 — 



SAD 



SANG-simeR... quelqu'un : lui mettre 
ou lui faire mettre des sangsues. Exemple : 
« J*ai été sangsuré ce matin. » 

Je n'ai pas vu employer ce mot au 
figuré (pressurer, torturer). — On le fait 
dans d'autres provinces. — (Y. le Glos- 
saire de M. le comte Jaubert.) 

SANS (DE) pour SANS, en sous-enten- 
dant le régime de la préposition. Exem- 
ple : « Je voulais rapporter la clef, mais 
je suig revenu de sans. » — A Paris, les 
gens du peuple disent : « Je suis revenu 
sans, » 

Pour l'accumulation desprépositions,8i 
fréquente dans le patois normand, V. l'art. 
dans par, p. 430. 

SAOULÉE. — On appuie beaucoup sur 
la première syllabe et très-peu sur la se- 
conde (V. sa, adj.). Bon repas, régal; se 
dit surtout pour les animaux. Exemple : 
« Baillez du foin et de l'avoine à mon 
cheval, ce qu'il en faut pour une bonne 
saoulée. ^ 

SAP pour SAPIN. — Une planche de 
sap; une armoire de sap » (on fait sentir 
le p). C'est du vieux français. — Ne s'ap- 
plique à l'arbre vivant que lorsqu'il s'agit 
du sapin dit du pays {abies pectinata); 
Yabies excelsa, plus récemment introduit, 
est désigné sous le nom de sapinette. 

Sap est-il une simple abréviation ? Ce 
n'est pas l'avis de M. Génin ni de M. Am- 
père; ce qui est certain, c'est que ce mot 
est fort ancien et se trouve par exemple 
dans la traduction du Livre des Rois, Pun 
des plus anciens monuments de notre 
langue : a Des cèdres et des saps. » — Il 
y a un bourg du côté d'Orbec qui s'ap- 
pelle le Sap, 

M. Flaubert, dans son roman de Ma- 
dame Bovary, t. I, p. 401, parle d' « un 
bureau en bois de sape » (sic) . 

SAPAS (subst. et adj.) pour salaud, 
SOUILLON. — Exemple : « C'est un vieux 
sapas !» Se dit des femmes aussi bien que 
des hommes. 

SAPAUBER (SE) pOUr SB SALIR. 
SAQUER pour ÔTER, RETIRER. — 

Ainsi Ton saque un habit d'une armoire ; 
on saque le bouilli du pot-au-feu. — J'ai 
entendu dire : « Saque-toi de là » à un 
enfant qui différait trop de quitter son lit. 
— « Voilà les cailloux saqués » signifie 
« Voilà les cailloux tirés de terre. » — 
Une sarcleuse se plaint « de ce que Therbe 
est dure à saquer. » 
Sacquer (sic) se trouve dans Rabelais ; 



« Puis (Gargantua enfant) sacquait de 
l'espée à deux mains. > 

(Lir. I, chap. xxni.) 

Ce vieux mot français a disparu sans 
laisser d'autre trace dans le langage ac- 
tuel que l'expression saccade qui signifie 
proprement : « Secousse donnée en tirant 
brusquement. » — C'était au reste de 
l'espagnol tout pur, car tirer se traduit 
dans cette langue par sacar^ exemple : 

« Entrando en su aposento, sacà del una 
maletilla vieja,6tc. » 

(Entrant dans sa chambre, il en retira 
une vieille petite malle.) 

{Don Qiàichott$t 1>« partie, cbap. xxxn.) 

On rencontre dans les vieux auteurs 
français et franco-normands les variantes 
sacker, sachier^ sacier, avec la même signi- 
fication. 

M. de Chevallet indique une étymolo- 
ffie ffermanique qui me semble un peu 
forcée. Je suis tenté de croire que ces 
mots viennent tout simplement du latin 
saccus et signifient littéralement tirer d'un 
sac; ils remplaceraient d'autres verbes 
encore plus anciens qui auraient perdu 
leur première syllabe, tels que désachier 
qu'on trouve dans le Qlossaire de Roque- 
fort. Il est à remarouer quai le patois de 
Pont-Audemer possède le verbe ensaquer 
(tiré également du vieux français) , qui 
rend précisément l'idée opposée : « Mettre 
dans un sac. » 

s ARGE : 1 " pour le motfrançais charge. 

— (Y. sarger.) 

â° pour SERGE, de Titalien sargia. 
C'est l'ancienne forme française. « Toute 
la ville dit serge, et toute la cour, sarge. » 
(Remarques de Vaugelas). — (V. charge, 
autre forme du même mot assez usitée à 
Pont-Audemer.) • 

SARGER pour CHARGER. 
t Nous les ons repoussés à coups de canons 
sargés à mitraille. » 

(Lettre d'an zouave berrichoo, déjà 
citée à Tan. iangemenL) 

S ART (ROIS). — On appelle Bois-sart, à 
Saint-Paul, un petit bois dépendant du 
domaine de Lillebec. C'est un équivalent 
d*Essart. — (Y. ce mot). 

SAUCE A L*OEiL- — Pour exprimer 
qu'une chose n*a que de Tapparence sans 
aucune valeur réelle, on dit : « C'est la 
sauce à Toeil », figure d'un ^ûl peu 
relevé, usitée pourtant dans tSutes les 
classes de la société. 

SAUFRE. — C'est ainsi que l'espèce de 
préposition française sauf (hormis) est 
défigurée par les paysans beaux parieurs. 
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Ils n'étaient pas seuls autrefois à s'expri- 
mer ainsi, car j*ai trouvé daqsdes papiers 
de famille les mots suivants écrits par 
une personne de naissance distinguée : 
« Tous les ans, sosfre (sic) l'année cou- 
rante. » 

SAVLE-JONG. ~ On appelle ainsi le 
talix purpurea, cultivé dans les fermes. 
Ses rameaux se subdivisent très-peu et 
n*ont pas de nœuds; ils sont d*ailleurs 
d'une très- grande flexibilité. Ce double 
mérite^ qui iustiûe son nom, le rend très- 
propre à relier les cercles des tonneaux. 

SAUNIER, SAULNIER. — Nom propre 
très- répandu dans plusieurs parties de 
la France; c'est un souvenir du temps de 
la gabelle. Je crois que la qualification de 
saunier [salinarius) s*appliqnait en même 
temps à ceux qui fabriquaient le sel, et à 
ceux qui étaient préposés d'une manière 
quelconque au débit forcé de cette den- 
rée. 

SAVANT (part, prés.) pour sachant. 
EXEMPLE : « Savant que vous deviez veni, 
j'nai pas d^maré de la maison. » 

Ici, comme il arrive si souvent, le pa- 
tois est plus rationel que la langue 
fixée. Celle-ci ^ adopté à la fois les deux 
formes savant et sachant, mais elle n'a fait 
de la première Qa'un adiectif, et c*est de 
la seconde, sachant^ qu'elle a fait le par- 
ticipe très-irrégulier du verbe savoir, 
etc. » 

On dit au subjonctif « que je save^ que 
nous savions, etc. » 

SAVART (nom propre). — De savart ou 
sanarz probablement, qui signifiait en 
vieux français, selon Roquefort, terre in- 
culte, champ qui se repose depuis long- 
temps. — Ce nom est fort ancien; un 
nommé Savaricus de S. Gildardo figure 
parmi les signataires d'une déclaration 
des meuniers de Rouen en 4197. (Ërn. de 
Fréville, II, «4.) — (V. aussi les Grands 
rôles de VEchiquier de Normandie,) 

SAViGNT pour SAViNiER sans doute. 
— Espèce de genévrier cultivé (juniperus 
sabinajy très-connu des jardiniers du 
pavs qui redoutent son voisinage pour les 
arores à fruit et attribuent a son in- 
fluence la rouille dont ces arbres sont 
quelquefois atteints très-fortement. 

Je ne sais ce qu'il faut en croire ; mais 
plusieurs cultivateurs ont à peu près la 
même opinion d'un arbuste qui semble 
encore plus inoflensif : l'épine-vinette *. 

1 C'est mus cèrèaUft que répin««viiiette est, àïi- 
00, funeste. 



SAVHHJST pour SAVEZ VOUS? — 

fV. at*ous?p. 44). — Contraction aussi 
familière au peuple parisien qu'à nos Nor- 
mands. — Molière a mis souvent ous (au 
lieu de vous) dans la bouche de ses 
paysans. 

« Je vous dis qvî'oiis ne caressiez point nos 
accordées! » 

(Don Juan, acte II. j 

SGUU, SCIA. — Scie de petite dimen* 
sion ; pour une grande scie, on n'emploie 
que le mot français. 

SCIER. — Couper du blé; moissonner. 
— Scier du blé est français comme on le 
voit par ce vers de La Fontaine : 

tt L'oût arrivé, la touzelle est sciée, » 
[Le Diable dé Papefiguière.) 

Mais nos Normands emploient le mot 
sder tout seul, sans régime, pour rendre 
la même idée. Exemples : « Allez-vous 
bientôt scter ?» — « Avez-vous fini de 
scierl » — Ils s'expriment ainsi même 
quand le blé est fauché au lieu d'être 
coupé avec une faucille. 

On disait autrefois en Normandie (et 
l'on dit encore en Picardie) soyer au 
lieu de scier (M. Léop. Delisle) : un mois- 
sonneur était un soyeux. On disait aussi, 
dans d'autres parties de la province, séer, 
et le droit de faire couper le blé par les 
vassaux se nommait droit de séage. Soyer 
et séer paraissent venir du latin secare, 
tandis que scier est plutôt dérivé de sein- 
dere. 

SCION* — Petite branche de saule ou 
de quelqu'autre bois pliant, propre à faire 
une houssine, ou bien un manche de 
fouet, une ligne à pêcher, etc. — Mot 
beaucoup plus usité à Pont-Audemer 
qu'à Paris. 

Scion, qui vient de scindere , doit 
signifier proprement : branche coupée. 

En Normandie, les enfants ont peur 
du sct09), comme ailleurs des verges ou 
du fouet; c'est du vieux français : 

« Les dames sont comme un petit sion {sic) 

a Qui tOQSjours ployé àdextreet à senestre.» 
{Rondeau, de Cl. Marot.) 

€ Et la voulant châtier (la brebis], il coupe 
un scion de franc osier. » 
(Amyot, Daphnie et Chloé, Ut. I, éd. de Coorrier.) 

L'Académie a conservé ce mot dans son 
dictionnaire, mais avec une définition peu 
conforme à son étymologie : « Petit reje- 
ton flexible d'un arbre. » — Il a passé 
dans la langue anglaise. 

sciONNER. — 1** (sens actif, qui est le 
plus ordinaire) : fouetter avec un scion, 
2« (sens neutre) : se tordre comme un 
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scion. On dira, par exemple, pour peindre 
les mouvements d'un cheval qui tortille 
du corps et du derrière : « qu'il ne fait 
que scionner, » 

SÈCHE, CHÊCHE (adject.). — Se dit au 
masculin comme au féminm : « V*là du 
linge bien sèche, » — a A /a sèche » : A 
sec, à Tabri de la pluie. — (V. à la cou- 
verte, p. 422. — V. aussi à la fraiche, 
p. 496».) 

8ÈCLE (DE LA). — (V. Sàcle.) 

SÉCLER pour SARCLER. — Sécler est 
une abréviation de sercler, forme usitée 
autrefois. 

€ La mort, six jours après, Teust faulché 
et cerclé {sic) de ce monde. » 

(Rsbeltis.) 

SECOUER, ESCOUER des gerbes de blé, 
d'avoine, etc., c'est les battre sur un 
^ chevalet pour en avoir le grain. — C'est 
ce qu'on fait quand on veut ménager la 
paille pour avoir de la glane ou des 
liants, ou qu'on a besoin de grain avant 
le battage général des gerbes qui a lieu 
pendant l'hiver. 

« Secouer la monnée » : battre de cette 
façon la quantité de blé nécessaire pour 
faire la monnée. — (V. ce motj. 

Escoaer est probablement la plus an- 
cienne des deux formes de ce verbe, car 
on disait en bas latin eschoare, et tous ces 
mots doivent venir à'excutere. 

8ÉGOUIN (nom propre). — Variante de 
Séguin^ nom répandu dans plusieurs pro» 
Yinces et qui est, je crois, d'origine méri- 
dionale. Je ne sais quel sens il faut y 
attacher; peut-être vient-il de securus, 
comme Ségur, qui est certainement un 
nom du Midi ; ou de segoun qui signifie 
second dans la même contrée et qui se dit 
souvent pour deuxième né. 

SEIL pour SEUIL. 

a en Mauconseil 

c Une dame vis sur un seil 
« Qui moult se portoit noblement. » 
(Vieiix poète cité par Roquefort) 

SEILLE pour SEAU. — du latin situla. 
a En cel pois si avoit deux seilles, • 
{Roman du Renart, cité par M. Domëril. t. !•'.) 

> « A la sèche, k la couverte, à la fraîche » D*ODt 
rien de plus extraordinaire que les locutions bien 
fï^ançaises à la longw^ à Célourdte, à la dérobée, 
etc. Ce sont autant d'ellipses dans lesquelles unsubs- 
taniif féminin (le mot modtf assez souvent) est sous- 
entendu. C'e^^t certainement ce mot qu'il faut réta- 
blir dans ces autres locutions adverbiales : à la 
rttMe, d Vanglaùe; et dans celles-ci ou l'ellipse 
est encore plus marquée : à la Tituê, à la diable^ 
etc. 



€ Od voyoit attachées au roc force seilles 
à traire le lait« » 

{KmYOtjDaphnisetChloi^liv. I.) 

SEILLON (vieux mot françiiis) pour 
SILLON. — D'après l'Académie, un sil- 
lon est a la longue trace que le soc fait 
dans la terre », et c'est, je crois, la vraie 
signification de ce mot, car elle s'accorde 
avec celle des mots de la même famille 
sillonner et sillage. Mais à l'article raie, 
l'Académie, oubliant cette explication, 
définit la raie de labour « l'entre-deux des 
sillonb)). Lessillons seraient donc, d'après 
cela, les parties convexes du champ labou- 
ré, séparées par les raies ou traces de la 
charrue ; c'est dans ce dernier sens que 
le mot seillon est toujours entendu à Pont- 
Âudemer. 

En français poétique, on va plus loin 
encore; là sillon et champ sont deux ex- 
pressions synonymes comme le montrent 
ces vers de du Bartas dans sa seconde Se- 
maine: 

et Et ce fongueux cheval, 

« Escroule sous ses pas lesbluetansm//on«.» 

(c'est-à-dire, bouleverse les champs 
émaillés de bluets.) 
£t ceux de Brébeuf : 
« Que Pharsale revoie end6r nos bataillons 
c Du plus beau sang de Borne inonder 
ses sillons. » 

SEiZAiN. — Leseizième d'un boisseau, 
ou deux litres environ. — Le po< a exac- 
tement la même capacité; mais il sert à 
mesurer les liquides, tandis que le set- 
zain s'applique au mesurage des grains 
et des fruits. — (V. pot et boisseau.) 

SEMAGE (mauvaise prononciation) pour 

SEMENCE. 

SÉNEVIN. — Sinapis arvensis, ou mou- 
tarde des champs. — Dans quelques par- 
ties de la France du Nord, sénevé est le 
nom vulgaire de la même plante. 

Je n'ai entendu prononcer ce mot sén^- 
vin que dans quelques communes du lit- 
toral. A Saint- Paul -sur-Risle et dans 
presque tout l'arrondissement, on dit de la 
r^iche ou delà russe.— (V.l'art.rucAe, p.3$0) 

SENS pour MANIÈRE, FAÇON. — On ne 

fait jamais sonner l's final, exemples : «Je 
suis mécontent de tout sens » — « Déci- 
dez- vous d'un sens ou de l'autre. » — 
« J'ai pris un échantillon d'un sens et deux 
(le Vautre », etc. — Tout te monde à 
Pont-Audemer s'exprime ainsi. 

(( JD' un sens » pour « d'une certaine fa- 
çon, dans un sens. » Exemples : <t Cett€ 
temme est belle d*un sens » — « Ce n'est 
pas cher d'un sens. » — Ce correctif joue 
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ci an très-grand rôle dans la conrersa- 
tion. 

SENS (tourner ou faire tourner les) 
à quelqu'un : lui causer une yive émo- 
tion^ un grand saisissement. — • « Vous 
m'avez fait tourner les sens ! v Cela S9 dtt 
dans toutes les classes de la société. — 
Edm. About, habitué à parsemer de locu- 
tions provinciales son âlyle très-français 
d'ailleurs, fait dire à l'un de ses person- 
nages : « Ne TOUS tournez pas les sangs i» 
(sic).{Bomandu trente et quarante.) 

Se manger les sens : c'est s'impatienter 
fortement : Exemple : « J'étais à me man- 
ger les sens (je bouillais d'impatience) 
quand enfin il est arrivé. » — • Sainte- 
Beuve, dans ses Causeries du lundi, t. Xi II, 
se sert d*une hyperbole non moins éner- 
gique quand il dit de Bussy-Rabutin dis- 
gracié : « Il y avait là de quoi lui faire 
manger son cosur ; c'est à quoi il passa le 
reste de sa vie. » 

Le rapprochement qu'il est naturel 
d'établir entre la première de ces locutions 
et le verbe sang-méler (v. ce mot) qui a la 
même signification, me donne quelque 
scrupule sur l'orthographe que j'ai adop- 
tée; au lieu de sens, ne faudrait-il pas 
écrire sangs, comme Ta fait M. Âbout dans 
le passage cité ci-dessus, ou plutôt sang 
au singulier ? Dans ce cas, la bonne leçon 
serait, pour cette locution : «i faire tour- 
ner le sang » et pour l'autre : « se man- 
ger le sang 9 • 

SENS-HAUT-B4S équivaut à l'expres- 
sion (rsinçsÂse sens-dessus-dessous. Exemple: 
« Il a mis ses chausses senshaut-bas ». 

SENTE pour SENTIER. — Ce vieux mot 
finançais est usité également dans les pro- 
vinces du Centre et en Picardie. (Glossaires 
du comte Jaubert et de l'abbé Corblet.) 

Le voici dans une charte de 4340, citée 
par M. Aug. Le Prévost (Communes du 
département de VEure art. Alizay) : 

€ En la paroisse d'Alisi, sur une masure 
jouxte {juxta) la sente, > 

Et dans Brantôme ['ùamee galantes, 
dise. I.) 

c Je m*en rapporte à ceux qui ont battu 
cette sente, > 

SENTU pour SENTI. Très-usité dans les 
campagnes. 

On trouve dans la traduction du livre 
des Roi$, xii» siècle : 

tt Parquei ele eust consentu. o 

SEOIR (SE) pour s*ASSEOiR. — Ancien 
mot français qui correspond exactement à 
sedere} dans le mot français actuel, la 
préposition ad est une superfétation. 



On lit dans une des premières scènes 
de Pathelin : « Séez-wtxs, beau sire. » 

Dans Amyot : « Daphnis se séant en 
terre se prit à pleurer. » (Trad. de Lon- 
gus, liv. III.) 

Et Corneil le a dit dans Cinna : 

« Sieds-toi, je n'ai pas dit encor ce que je 
veux, n 

(Y.siécher.) 

SÉPARTAGER pOUr SÉPARER. — Se dit, 

par exemple, des époux séparés de biens. 
Exemple : « X... et sa femme se sont sé- 
partagés. »— (V. partager.) 

SËPUCRE, SËPUQVE, pour SÉPULCRE. 

— Nom d'une des principales rues de 
Pont-Audemer, tiré d'une église qui y 
était située, etnouvellement changé comme 
trop lugubre, mais toujours usité en lan- 
gage populaire. 

« Ah 1 sire abbé, por l'amor Dieu merci, 
t Por saint sépucre, ne fkites mieiainsi. » 
(Vers d'un aocieo poète.) 

8ÉQUE pour SEC — (V. séche.) 
« A la sèque » ; à sec, à couvert. 

SfiQUER pour SÉCHER. — « Séquer on 
asséquer une vache », c'est lui faire perdre 
son lait. 

SÉQUERAN (adj.) pour SEC, MAIGRE. 

— Usité non seulement à Pont-Audemer, 
mais aussi à Cherbourg (M. Duméril) et 
à Kouen. — En iSU, quand la duchesse 
de Berrjr reçut dans cette dernière ville 
une ovation qui ne pouvait guère faire présa- 
ger la catastrophe de 4 830, un homme des 
environs, pressé de s'expliquer sur le phy-» 
si que de la princesse, dit pour toute ré- 
ponse : « Je la trouve séqueranne, » 

SÉQUEREUX pour DUR, CROQUANT. — 

Se dit surtout des fruits. 

SÉRAN ou SÉRENT pour SOIR. — Je 

n'ai entendu prononcer ce mot que dans 
la phrase : « Sur le séran. » 

En basse Normandie, sérence (L. Dubois 
et Travers). — Du latin sera. 

SERCHER pour CHERCHER. — (V. cef- 

cher,) 

SÉRÉE OU SAIRÉE pOUr SOIRÉE. — Se- 

rée viendrait directement du latin sera 
(Y. séran). — Sairée ne serait que le mot 
français prononcé à la normande— (V. sai.) 

SERFOUIR. — (V. cherfouir.) 

SERGENT. — Quelques personnes âj^ées 
de ce pays appellent ainsi les huissiers, 
en tant qu'ils lont des assignatiofis et des 
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exécutions contre les débitenn : c'est un 
souvenir de leur jeunesse. 

D*après le Dictionnaire de r Académie, 
« r huissier gardait les portes du tribunal 
quand les juges étaient sur leurs sièges 
(de là leur nom), et signifiaient les acles 
de justice. Le sergent donnait des con- 
traintes, faisait des saisies et arrêtait ceux 
contre lesquels il v avait décret ». — Mais 
la comédie des Plaideurs fait voir que les 
deux fonctions ou du moins les deux tilres 
se cumulaient d'ordinaire; car rinlimé, 
quand il se déguise dans l'intérêt de 
Léandre, est qualifié tantôt d*huissief*, 
tantôt de sergent. S'il dit lui*méme dans 
la 4'* scène du second acte: 

Puisque je fais V huissier, faites le commis- 
saire... n 

Chicancau lui dit plus loin (se. xviii), 
quand il se croit obligé de filer doux : 

« Oui, vous êtes sergent, monsiem', et 
très-sergent! » 

SERGER 00 SAiRGER. — (V. sarger,) 

SBROUEST» SEUROUEST pOUT SUD- 
OUEST. — Exemples : « Le vent est passé 
au serouest. »— « ïl vente plein serouest. » 
— On prononce serouet, seurouet; et j'ai 
vu écrire le mot de cette dernière façon. 

Cette forme corrompue du mot sud-ouest 
est très-familière aux marins et aux ri- 
verains delà basse Seine, et je crois qu*on 
remploie également dans tous les ports 
de la Mancne et de TOcéan. 

SBRTE. (canton de Cormeilles). — Ser- 
vice et gages des domestiques de campa- 
gne pendant une demi-année, qui com- 
mence ou expire à la Madeleine. D'après 
t. Du bois, le même mot s*emploierait à Li- 
sieux d'une manière analogue, mais pour 
les services de toute Tannée ; du latin ser- 
vitium. « Exemple, recueilli à Epaignes : 
« La serte vaut cette année pour les ser- 
vantes de 75 francs à 450 francs.» 

SEU pour SEUL. 

SEUiLLis (de seuil évidemment). — On 
appelle ainsi le cordon de briques ou de 
cailloux qui (ait le tour des bâtiments de 
ferme à la hauteur du seuil des portes, 
et sur lequel repose la sole destinée à re- 
cevoir le bas des colombages. 

Dans tous ces bâtiments, le seuillis se 
trouve plus ou moins élevé au dessus du 
niveau du sol, même dans le cas où le 
seuil d'une des portes afQeure ce niveau. 

SEULE. — Il y a à Pont-Audemer une 
rue de la Seule, que les vieilles gens appel- 
lent aussi rue de la Gabelle, et où le gre- 
nterdse/ était établi avant 4789 dans une 
maison qui existe encore. — J*avais 



cru d*abord pouvoir rapporter an mot sel 
l'origine du premier de ces noms, mais il 
n'en est rien. Seule est un ancien mot, 
encore usité à Caen, oui signifie grenier 
(et par suite magasin) et qui me paraît 
une simple variante d'un autre mot encore 
plus usité en vieux français, solier, 

« Du solier sois descendu à la cave. >» 
peau Marot.) 

Le mot solier est encore employé dans 
le même sens en basse Normandie; dans 
le pays de Caux, on dit c^/ier;en patois 
picard, seulier (forme intermédiaire entre 
seule et solier) ; en béarnais soulé ; en ita- 
lien solaro, que le dictionnaire de Vene- 
roni traduit par galetas, soupente. Tout 
cela doit venir du mot latin solarium, oui 
désignait les terrasses établies au haut des 
maisons romaines ^ 

« Rnmore caedis exterritns, prorepsit ad 
solarium. » (Suétone.) 

SEULEMENT. — Ce mot s'emploie sou- 
vent, à la fin des phrases, d'une manière 
fort singulière que j'ai eu l'occasion de 
noter non seulement à Pont-Audemer, 
mais à Paris. — • Par exemple, je viens 
d'entendre ce petit dialogue : « Etiez-vous 
là à midi T » — A. « Je n'étais pas arrivé à 
trois heures, seulement l i> Et celui-ci : 
€ Est-ce vous qui avez voulu ça ? » — 
A. « J'en suis très-fàché, seulement. » 

Dans la première des réponses que je 
viens de citer, on pourrait traduire seule* 
ment par « même, bien plus (tmô) » ; 
dans la seconde partie, par « au con- 
traire » ; mais au fond le sens (f tmô s'v 
fait encore sentir, et je crois que c'est la 
l'explication la plus générale ae cette es- 
pèce d'adverbe ou d interjection. Il y a 
dans les phrases où on l'emploie une el- 
lipse très-forcée et quelques traces d'une 
ancienne tournure où les mots non seule- 
ment jouaient un rôle. Ainsi la réponse 
« J'en suis très-fàché, seulement » serait 
bien remplacée, quant au sens, par celle- 
ci : Non seulement je ne l'ai pas voulu^ 
mais encore j'en suis très-fàché. 

Mot des villes plutôt que des campagnes : 
très-adopté par les enfants, comme le sont 
tous les tours elliptiques. 

SÉVAiSTRB, sévBSTRE. (Nom propre.) 
— N'est probablement qu'une corruption 
de Sébastien, et doit en tout cas avoir la 

1 Solarium est dérivé, non de «ol«m, mais de 
soly parce qae ces plateformes étaient plus ou 
moins expo^s au soleil. 

On voit encore, dans la Rome moderne, au som- 
met d*un grand nombre de maisons, une sorte de 
grenier à arcades ouvert au soleil et à tout les 
reott : c'est là qu'on fiût téoiier le linge. 
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même origine, le mot sébastos, vénérable, 
qui répondait à ïaugustus des latins. 

SÉVKux, plein de sève. — J'ai vu appli- 
quer celle expression à l'herbe qui est en- 
core fraîche au moment de la faucbaison, 
par opposition à celle qui est alors à moi- 
tié sèche. 

81 TEL... QUE. — (V. à la lettre T.) 

SiAU ponr SEAU. — Se dit aussi à Pa- 
ns et aux environs; paraît être, comme 
seau qui a été seul adopté par TAcadé- 
mie, une syncope du vieux mot seilleau, 
du latin situla. — (V. seille,) 

« Si d'ycellui jus vous mettez dedans 
un setlleau d'eaue, soubdain vous voirrez 
l'eau pnnse. d (Rabelais, liv. III, chap. u.) 

• siAUTÉE, siAULtiE. — La Contenance 
d un seau. Exemple : « J'ai puché deux 
siauiées à la fontaine. » 

De ces deux mois, siautée est le plus 
usité; ils rappellent, chacun à leur ma- 
nière, situla et son diminutif sitella. 

SUËGHER (SE) pour S'ASSEOIB. — Mot 

donné par M. Alfred Canel, qui m'a dit 
l'avoir entendu surtout aux environs de 
Beuzeville. A Pont-Audemer, on dit se 
seoir et souvent aussi se siére ou s'assière, 
Siéchere&i une forme dure du mot fran- 
çais siéger. 

SIEN (LE) de ou LE SIEN A... pOUr CE- 

, LUI DE. — Par Exemples : « Ne suivez pas 
le chemin de droite, prenez plutôt le sien 
du mitan. » — « J*ai vendu ma maison 

Eour acheter la sienne à mon cousin. » 
ocutions familières à tous nos paysans. 

€ Men grouiD est... pn gaune et pu pâle 
« Que le sien cfalizon »... 

(Muse Normande, de L. Petit). 

Je crois qu'on peut trouver le germe 
de cette locution dans les phrases latines 
où le pronom possessif suus était accolé 
au nom du possesseur; telles que celles- 
ci : « Suum magistro lihrum reddidi » ; — 
« Suaeum perdidit ambitio. » 

SIÈRE (SE). — (V. s'assiére.) 

SIEUVENT (ILS) pour ILS SUIVENT. — 

Je n'ai recueilli que cette troisième per- 
sonne du pluriel, mais il est assez proba- 
ble qu'au singulier du même temps nos 
paysans conjuguent : je sieus, tu siens y 
comme le font ceux du pays de Bray (Glos- 
saire de Tabbé de Corde, p. 49.) 

.On parlait à peu près ainsi en vieux 
Mnçais. Voici la forme siéve pour suive, 
au présent du subjonctif, troisième per- 
sonne du singulier {sequatur). 



SMV 



< Bertrand signifier a fait à toute sa eent 
« Qui aimer le voldrale «iévebriefvement.» 
{Vie de du Guesclin; ancien poète dté 
par Roquefort.) 

SIFFONS pour CHIFFONS. 
SIGNALEMENT pour SOIN, ATTENTION. 

-- Exemple : « On n'y met pas chez nous 
tant de «igna/emeni (tant de façon). » Peut- 
être est-ce la tournure française « signa- 
ler son zèle, son habileté, etc. » quia don- 
ne naissance à cette locution. 

SIGNE pour SIGNATURE. — « Je vais 
vous bailler mon signe, » Du vieux fran- 
çais seing, 

SIMION, SAIMION pour SlHtiON. — La 

commune de Saint-Siméon, près PontrAu- 
demer, est appelée par tous les paysans 
Saint-Satmton. — (V. Observations gêné- 
raies, p. 236.) 

siNER pour SIGNER. — C'est un vieux 
mot français. 

« En attendant que Mars m'en donne un 
(passeport) et le sine, » 

(La Fontaine, Epttres.) 
Si La Fontaine dit fdner pour signer, 
il dit dessigner pour dessiner : 
« ... Quelqu'un n'a t-il point vu 
« Gomme on dessigne sur nature? » 
{Contes, le Cas de conscience.) > 

SIRUGIEN ou CHIRUGIBN. — Se dit 

aussi à Paris. 

a Ceulx qui Faymoient... vindrent in- 
continant à elle, et amenèrent avecq eulx 
des cirurgiens. » (Reine de Navarre, Hep- 
taméron, 4" journée, II» nouvelle.) 

En espagnol, on dit cirujano (v. l'art. 
fratres); en anglais, surgeon, qui lire pro- 
bablement son origine du mot normand 
et qui s'en rapproche plus par la pronon- 
ciation (seurgeune) que par Torthographe 
consacrée. *^ 

sociER, Entretenir des rapports de so- 
ciété ou d'amitié. — J'ai lu dans une let- 
tre écrite par une personne du meilleur 
monde : « Il y a longtemps que je n'ai 
sodé avec vous et avec vos enfants. » — 
Un autre Normand me disait un jour 
« que son fils désirait épouser une femme 
qui ne fut pas disposée à socier (à fréquen- 
ter la société). » 

SJBU pour SJBUR. 

» Voici un fait qui montre bien Pindéoision de 
1 ancienne prononciation française entre n et la 
ettre composée gn, même au xvii» siècle : Racine 
le grand Raciue, qui était de famille noble, avait 
des armes parlantes formées d'un rat et d'on cvane 
(Sainte-BeuTO, NowosaMœ Lundis^ t. m. p. so!) ' 

24 
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80GNER pour soiGNiR. — De même 
qu'on dit élogner pour éloigner. — (V. 
songer.) 

SOIFFART pour IVROGNE. — Gelui qui 
a toujours soif, 

SOIR (À CE). -- « Je reviendrai à ce 
îoir. » (V. à ce matin.) — Se dit égale- 
ment aux environs de Paris. 

80LAGE, espèce ou variété (d*arbres 
fruitiers). Ainsi l*on dira de certaines es- 
pèces de pommiers : « C'est un bon solage; 
c'est un solage hoiirible (précoce) ou tar- 
dif. » — (V. pommage). 

Solage a été français dans un sens dif- 
férent : « Sol, qualité du sol ». C'est par 
une sorte de métonymie (iu*on est arrivé 
à appliquer ce mot à des plantations d'ar- 
bres dont Tessence et la bonne ou mau- 
vaise venue dépendent en effet du sol qui 
les nourrit. 

SOU» ART pour SOLDAT ^ — C'est du 
vieux français : 

u Tes filles sans honneur errant de toutes 

parts, 
« Ta maison et tes biens saccagez des sol- 

darts.., » 

(Régnier, Ep. I ) 

On disait aussi souldart et soudart (qui 
s'est conservé dans un sens méprisant). 

« César commenda à ses souldars (.sic) 
jecter autour force fagots et y mettre le 
feu. D (Pantagruel, liv. IV, chap. lxii.) 

Du temps de Régnier^ on disait en 
même temps soldat et soldart, car il se 
sert du premier mot quand l'autre n'est 
pas exige par la rime. — Au surplus, la 
lorme soldat, qui a définitivement prévalu, 
est la plus ancienne. Tous ces mots vien- 
nent de solde, et solde de solidum qui 
avait le même sens en latin. 

SOLE, SOLE-GRAVIÈRE. — Pièce de 
bois horizontale , plus ou moins immer- 
gée, formant le seuil invariable d'une 
vanne ou d'un pertuis : du latin solum, 

SOLEIL. — Enfermer le soleil dans les 
muions de foin (expression poétique fa- 
milière aux faneurs), c'est les monter en 
plein soleil de manière que la chaleur s'y 
concentre et s'y maintienne. De même les 
jardiniers qui ont des serres y renferment 
le soleil, en les ouvrant pendant les belles 
iournées d'hiver et en les fermant avant 
la fin du jour. 

* En patois gascon, sourdat. LV destiné à rendre 
le mot ulus dur et plus sonore se trouye ici dans 
la première syllabe. 



De soleil, pour « au soleil ». Exemple : 
« La violette ne vient pas bien Ssoleil ^ ». 

SOLIDER pour CONSOLIDER. 

SOMME. ~ Charge que peut porter un 
cheval. — Somme, pris dans ce sens, est un 
vieux mot français qui n'a plus cours à 
Paris, quoiqu'on en retrouve des traces 
dans l'expression béte de somme; mais à 
Pont-Audemer la somme est encore une 
grande unité de mesure, habituellement 
appliquée au commerce des grains; elle 
est composée, dans ce cas, de quatre ra- 
sières (v. ce mot), équivalant chacune à 
48 litres, et représente conséquemment 
i 92 litres en tout : c'est un peu moins d'un 
double hectolitre. Pour d'autres objets 
plus pesants, tels que la chaux, le plâtre 
et le ciment, la somme est de deux rasières 
ou de 96 litres seulement; mais l'usage 
actuel est d'évaluer ces matériaux à l'hec- 
tolitre plutôt qu'à la somme. 

Summa (dont les Italiens ont fait sama) 
avait en bas-latin la même signification. 

« Item una summa avenœ valet xii so- 
lidos. » (Acte de 4281 , cité par M. Le Pré- 
vost, art. Bacqueville,) 

On trouve dans le même acte l'expres- 
sion summagium, en français sommage; 
on entendait par là le service d'un che- 
val pour transports dus par les paysans 
à leur seigneur. (Léop. Delisle, p. 77.) 

Somme vient probablement du mot la- 
tin summua : c'est eomme si l'on disait 
summum onus, la charge qu'il convient ■ 
de ne pas passer, la charge maximum d'un 
cheval de moyenne force. 

Mais voici une autre élymoloçie qui se- 
rait tirée du celtique et qui mérite quel- 
que attention : en bas breton le mot samm 
signifie charge d*un cheval, et suivant 
M. de Villemarqué cette expression se re- 
trouverait dans les dialectes gaulois et 
écossais sous la forme soum. Cet accord 
de trois idiomes néo-celtiques semblerait 
indiquer que c'est bien là l'origine du 
mot en question. Mais M. de Chevallet, qui 
fait autorité pour moi en pareille matière, 
ayant gardé le silence sur cette étymolo- 
gie, je pense que l'on ne l'a point ad- 
mise. 

SOMMIER pour POUTRE. — Ce mot 

peut venir directement de summus, car 
une poutre est la maîtresse -pièce de 

» Ces locutions adverbiales, formées d'une pré- 
position et d'un substantif, si fréquentes dans notr» 
langue, ne figurent pr*-8que Jamais dans le patois 
normand qu avec que^ue variante. Il y a souvdkit 
changement de préposition : en table, pour à table ; 
de pied, pour à pied ; d'apparence, pour en appa- 
rence i de rang, poor en rang, ete. 
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la charpente dont elle fait partie; ou bien 
on la nomme ainsi parce qu*elle porte le 
poids des étages supérieurs et qu'on la 
compare à une béU de somme. Som- 
mier avait en effet ce dernier sens en vieux 
français^ comme on le voit dans La Fon- 
taine (42» fable du livre IV) : 

« Le siof^ et les sommiers confus, 
« Sans oser répliquer, en chemin se re- 
mirent. > 

(Les sommiers dont il s*agit ici sont le 
cheval, le mulet^ Tàne et le chameau.) 

80MPTION, LE JOUR SOMPTION pOUr 

L*ASSOMPTiON. — Les personnes âgées, 
dans toutes les classes de la société, disent 
cela, comme elles disent le Jour Cension. 

SON (DU). — Des taches de rousseur. 
Ces taches sont très mal vues à Pont-Au- 
demer, et les jeunes filles font tout au 
monde pour s*en débarrasser. On ne les 
aime pas davantage en Berry, témoin le 
nom de bren de Judas qa*on leur donne 
dans ce pays. (Glossaire de M. le comte 
Jaubert). — (V. sonnu K) 

SON (PAR EN) pour PAR DESSUS, EN 

SUS. — i£xBMPLEsde ces diux acceptions: 

« Ces gamins étaient derrière la haie 
et jetaient des pierres par-en-son. » 

« Je TOUS donnerai avec la rasière, si 
vous payez comptant, une petite mesure 
par-en-son. » 

Voici ce mot dans des vers du Coup- 
dœil purin (patois rouennais du xvii* 
siècle) cités par L. Dubois dans son Glos- 
" saire : 

a Pu d'chent lieues par ensont la Bouil- 
le. » {Sic.) — C'est-à-dire « plus de cent 
lieues an-dessus de la Bouille ». 

Son ou som n'est autre chose que le 
iQot sommet privé de la dernière syllabe. 
En stim, en son se disaient en vieux fran- 
çais pour en/iaiit (V. Roquefort.) 

a En sum la tour est montée Brami- 
donne. » (Chanson de Roland.) 

Dans les montagnes de la Grande- 
Chartreuse, deux des sommets qui domi- 
nent le couvent se nomment le Grand-son 
et le Petit-son. 

SONGE ARD pour PENSIF, SOUCIEUX. ~ 

« Comme te v'Ià songeard. » Le môme mot 



1 Bran ou bren siguifient son en bas breton, en 
anglais et dans plusieurs patois du nord et du midi 
de la France. Le même mut (t. p. 57) paraît avoir 
eu primitivement le sens de (ange ou d^exrrêment 
et l'a conservé en français familier ou trivial. Je 
soupçonne que «on, dont on ignore l'étymologie, 
vient (comme souille qu'on trouvera plus loin, et 
oomme le verbe souUltr) da latin sus, cochon, ou 
de son accusatif susm. S'il en est ainsi, il n'est 
pas étonnant que son et bran soient synonymesw 



s'emploie comme substantif : « C'est un 
songeard. » 

SONGNER, SOGNER, SONER pour SOI- 
GNER. — On trouve dans Marot songneu- 
sèment K 

SONNERIES MORTUAIRES. — Quand 
un malade se meurt, on sonne son agonie, 
c'est le mot consacré ; quelques tints (y. ce 
mot) annoncent aux personnes pieuses 
(|u'il faut prier pour lui. On sonne douze 
tmts (quatre à quatre) pour les hommes, 
et neur tints (trois à trois) pour les fem- 
mes. — Dans r intervalle entre le décès et 
la cérémonie funèbre, les cloches sonnent 
pendant quelque temps à toute volée ; c*est 
ce qu'on appelle sonner le trépas. 

SONNETTES (DES) OU HERBF. A t\ SON- 

NETTE. — On appelle ainsi le rhinanth^ 
crête de coq(\&r. glabre), planta trop com- 
mune dans les près. — Ce nom de sonnettes 
vient du bruit que font les têtes sèches du 
rhinanthe quand elles s'entrechoquent. 
Il paraît que ce bruit, occasionné par les 
graines, est une cause de déception pour 
les chevaux qui croient d*abord à la pré- 
sence, dans leur râtelier, d^épis qui leur 
conviendraient mieux. 

Lai Flore normande de Brébisson indique 
pour la même plante le nom populaire de 
trompe-cheval. Celui de sonnettes fait pen- 
ser aux vers de Virgile : 

« Undè prias iœtum siliqud guassante le- 
gumen 

« Aut tenuis fœtus viciœ, tristisque lu- 
pi ni 

« Sustuleris fragiles calamos sylvamgue 
sonantem. » 

SONNU (adj.).— Celui ou celle quiadu 
son sur le visage, c'est-à-dire des taches 
de rousseur. À Bayeux, selon L. Dubois et 
Travers, on emploie dans le même sens 
Tadjectif branné, de bran, qui se dit pour 
son dans la même région. (V. p. 57.) 

SORT. — « J*ai eu le sortit, ainsi parle 
un conscrit qui a eu un mauvais numéro, 
au lieu de dire : a Je suis tombé au sort, y 

Dans cette dernière locution, sorf signi- 
fie tirage, décision du hasard : c'était, je 



I On fait venir, à tort ou à raison, soin et soigner 
da mot latin sentum, qui s'employait quelquelois, 
en bonne latinité, dans le sens de « tristesse, en- 
nui, humeur chagrine ». A ce propos, je note 
comme chose remarquable que soxn et souci peu- 
rent se rendre dans la plupart des langues par 
un même mot : cura en latin, care en angUis, 
sorgs en allemand. Le verbe asÂsiv avait aussi en 
grec ce double sens, et eoin lui-môme en français 
signifie quelquefois souci : 

« Seifdeur, trop da pradcnce eotraliM trop de soin. • 
[Andromaque ) 
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crois, le sensprimitir et principe da mol 
latin ion (d*où sortiri, acquérir ptr le 
iort) ; dans la location normande , sort 
signifie plutôt fatalité, mauvaise chance 
ou mauTaise étoile^ comme dans la phrase 
si usitée à Paris : « Cest on sort ! » 

msTAirr bi... — « Terres $ortani de 
blé » est Texpression dont on se sert non 
seulement dans le langage ordinaire, mais 
aussi dans les baux, pour désigner les 
terres où Ton vient de faire la moisson et 
qui ne sont pas encore préparées pour d'au- 
tres cultures. (V. eawnery). — On dit 
aussi « des terres sortant de menus grains> 
des terres sortant cT avoine », etc. 

J'ai entendu dire également : « Barrique 
sortant de vin ou d'eau-de-vie. » 

SORTE (DE.) « Jusqu'à un certain points 
tout juste: comme en français. — Ce qu'il 
faut noter ici, c'est aue cette espèce d ad- 
verbe joue quelquefois à Pont-Àudemer 
le rôle d'un adjectif ; comme dans le pe- 
tit dialogue suivant : « Ce cidre est-t) 
bon t — R. 11 est de sorte », c'est-à-dire : 
11 est 6on tout juste, pas trop bon. 

SORTEUSB (adj.et subst.) —On appelle 
ainsi les femmes et surtout les servantes 
qui aiment trop à sortir^. 

Autre emploi très différent du même 
mot. J'ai entendu plusieurs fois mes voi- 
sins se vanter de ce que leurs haies n'é- 
taient pas sorteuses ; c'est-à-dire que les 
bestiaux ne pouvaient pas les franchir ai- 
sément '. 

sORTm. — Avec un régime direct. — 
Une personne appartenant à la bonne so- 
ciété me disait naguère en me parlant de 
quelques personnes mises en surveillance: 
« Il leur est défendu de sortir la ville. » 

SOT (FAIRE) A QUELQITUN. — LoCUtioU 

fort usitée. (Y. p. i82, à la lettre F.) 

' > Les Romaiiis avaient un mot poar exprimer la 
ditpoaitioD cootraire. Une inBcriptioo, gravée sur 
. un iombeaa de femme qui a été trouvé dans la villa 
Giastiniani, donne à la défunte les épitbètes de 
« opiima, pulcberrima, pia, pudica, domitêda •. 

* J*ai signalé ailleors (noumment dans les pages 
lift et tM) la disposition qu'ont les NOrman<iB à 
tkïn confusion entre les vert)es actif», réfléchis, 
neutres et passifs et à les substituer presqu'indif- 
féremment les uns aux autres. L'emploi des adjec- 
tifs tiré» de ces verbes se ressent de cette indéci- 
sion : haie sorteusi on est un ex'^mple ; pavé fnor- 
chant (V. p. 868) en est un autre. — Le français 
actuel n*est pas exempt d'anomalies semblables : 
témoin, d'une part, ces locutions ; pâtisseries cro- 
quantes, étoSe voyaniê ou Molissante ; d'autie part, 
un iiorome tnltndu, pour un htimme qui entend 
bien les choses. Kt n'est-ce pas faire encore une 
confusion du même genre que de dire un bruit 
towrd pour un bruit qu'on n'entend presque pas, 
une (kwteur souris, etc. 7 — (V. rart. ch$min 
*) 



SOU ■ARQUÉ. — On appelait ainsi (je 
nesais pourquoi) les pièces de sixliardsqui 
précisément n'offraient plus, dans les der- 
niers temps de leur existence^ aucune em- 
preinte visible. 

SOUDRB (v. neutre). -— (V. sourére.) 

SOUFFLÉ (DU LiUT). — Lait doux dont 
on a retiré la fleurette ; c*est la même 
chose que du lait «jfïeuré.— (V. efflewrer 
et fleurette,) 

On donne le lait soaffU aux jeunes veaux 
et l'on fait avec la fleurette du beurre très 
fin ; mais cette pratique n*est nullement 
babituelle aux environs de Pont-Audemer, 
où Ton attend presque toujours que le lait 
soit tourné pour en retirer la crème. 

SOUFFRANT pour ENDURANT. — Exem- 
ple: c Ce n*est pas un mauvais bomme, 
mais il n*est pas souffrant, » 

SOUHAITS (À VOS). — « A VOS SOU- 

baits !» se dit à ceux quiétemuent. CTest 
le Dtetf vous bénisse! de ce pays-ci et pro- 
bablement de la Normandie tout entière. 

SOUILLE (subst.) — 4» Chose ou per- 
sonne très sale. « C'est une souille / » se 
dit d'une femme mal propre aussi bien 
que d'une écurie. — Du latin suite, qui 
signifiait étable à norcs. Souille a encore 
ce sens en basse Normandie. — C'est de 
suite que viennent le verbe français soml- 
1er et tous ses dérivés. 

?• « Souille d'un navire » ; enfonce- 
ment, espèce de lit qui se forme dans la 
vase ou dans le sable mobile sons un na- 
vire échoué. Dans les posées ( v. ce mot), 
tous les bâtiments ont une souille plus ou 
moins caractérisée qui se creuse par Tac^ 
tion combinée de la pesanteur du navioe 
et des courants, et qui soulage la coque 
en multipliant les points de contact avec 
le sol. — Ce mot, très usité à Quillebeuf, 
appartient sans doute au vocabulaire des 
marins. U vient, comme seuil, du latin 
solum, 

SOULLEUR OU SOULEUR. — Saisisse- 
ment moral ou physique. Ce mot paraît 
être une altération syncopée du latin sol" 
licitudo. Je le retrouve dans des mémoires 
manuscrits de M. Aroand Mary-Vallée, 
mort tout jeune en 4810 après avoir été 
professeur à la faculté de Caen : « Toi 
éprouvé trois ou quatre fois des sauteurs 
(sic) et j'ai manqué de me trouver mal. • 
M. Mary- Vallée était d'Evreux. 

SOUPLEMENT pour RONDEMENT, EN UN 
TOUR DE MAIN. 
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SOURAINIVBB pour SURANNES. -^ (Ai 

pour a^ comme dans lucaime, caipelîe etc.) 
Nous n'avons en français que le parti- 
cipe suranné, A Pont-Audemer^ sourain- 
ner s'emploie à tous les temps, neutrale- 
ment, dans le sens de vieillir, prendre 
des années. 

Exemple : « La graine de chou n'est 
bonne que quand elle sourraine, v J'ignore 
si ce mot, qui n'est pas d'un usage fré- 
quent, s'applique aux êtres animés. 

SOURCIN pour PETITE SOCECE. 

souRGiNEUX.— «Ce terrain est sourd- 
neux » (plein de sourcins). 

60IJBD (CHEMIN). — Chemin empierré, 
où les Toitures ne font pas de bruit. ~ 
(V. les articles envieux, marchant, sor- 
teuse.) 

SOURDRE , SE SOURDRE» S*ESSOURDRE, 

RE8SO0RDRE. —S'éleverySesoulever, sortir, 
sourdre , surgir. — Du latin surgere ; en 
italien, sorgere.—Essourdre eiressourdre, 
qui correspondent aux composés eœsurgere 
et resurgeie , n'ont pas un sens bien dis- 
tinct de celui du verbe simple. 

A l'infinitif, le premier r est presque 
toujours supprimé par la prononciation : 
soudre, s'emudre ; mais il reparait aux 
autres temps : « Allons, essouras-toi», dit 
une mère à son enfant. (Allons, lève- 
toi!) 

A Pont-Audemer, l'application la plus 
ordinaire de ce verbe est, je crois, celle- 
ci : a Le temps se sourd, ou commence 
à s*essoudrei> ; comme on dit en français : 
« Le temps s élève » pour «i Le temps s'é- 
clairclt ». 

Des personnes éclairées oui avaient re- 
cueilli celte expression à Crevon (Seine- 
Inférieure) y voyaient un dérivé de solvere 
(le temps se dégage ; 9olvuntur nubes). 

Mais les autres acceptions du verbe 
soudre ou essoudre^ fort diverses en Nor- 
mandie, ne se prêteraient pas à cette éty- 
mologie. 

J'ai entendu dire, par exemple, d'une 
maison dont le rez-de-chaussée était trop 
bas : « Faudrait qu'elle puisse s'essoudre.n 
«J'ai fait sotidre (c'est-à-dire /ever) un liè- 
vre » est une locution du pays de Bray 
citée par l'abbé de Corde. — « Qu'est-ce 
oui sourd ou ressowrd de là î » —- Ainsi 
s expriment les personnes qui voient un 
objet apparaître inopinément dans un 
fourré^ dans un endroit creux ou obs- 
cur. 

On sait qu'en français le verbe défec- 
tueux scurare ne s'applique plus guère 
aujourd'hui qu'aux eaux qui jaillissent du 



sein delà terre"; c'est un des sens duverbe 
normand. Le village de Saint-Germain- 
des-JSssourck, tout près de Crevon (Seine- 
Infér.), doit très probablement son nom 
à des sources situées sur son territoire. 

J'ajoute quesourdre, en patois normand, 
a quelquefois un sens actif: enlever, faire 
lever, etc. 

^ J'ai cru remarquer que ce verbe était 
d'un usage plus fréquent dans les commu- 
nes du littoral que dans le reste de l'ar- 
rondissement. Voici deux phrases d'une 
femme de Berville dont je recueille sou- 
vent les expressions : 

« Faut tâcher de lesotidre avant la pluie » 
(il s'agissait de foin mis en bottes dans un 
pré) ; c'est-à-dire de l'enlever, de le sau- 
ver. — La même personne disait d'un 
poulet demi -noyé qui commençait à rou- 
vrir les yeux : « 11 va se soudre. » (Il va se 
ranimer, resurgere,) 

SOUTEUR, pour SAISIS8EMEIIT, FRÉ- 
MISSEMENT. ~ Exemple : « Ca me fait 
souteur. » Du verbe su6si/tre, tressaillir ; 
ou plutôt de son fréquentatif subsuUare '. 

SOUVINT (part, passé de souvenir) pour 
SOUVENU. — ( Y. retint.) 

ST» ou C*T pour CET, STE OU G^E pOUF 

CETTE. — Comme aux environs de Paris 
et dans toute la France du Nord. 

De quelque manière qu'on écrive ces 
pronoms populaires, je n'y vois qu'une 
abréviation de cest et eesïe qu'on disait 
autrefois en très bon français pour cet et 
cette. (V. saint François de Sal^, par 
exemple.) Ils rappellent aussi Veste des 
Espagnols, le questo des Italiens et sur- 
tout Viste des latins dont tous ces mots 
sont dérivés. 

Dans le latin du moyen âj^e, ce pronom 
iste ne se prenait pas ordinairement en 
mauvaise part. 

> De là les mots $ourc$ (en italien iorgmte) et 
ressource. 

Dans le français d'antrefoia, le Terbe towrdrê n'é- 
uit ni défectueux ni réduit à une signiflcaUcn ont- 
((ue : 

• Enta êmardant i petits bons 
« Tu dis Ml Tair de si doux soos 
« Qu'il B'sst amant qni ne désire 

• Commo t07 derenir oisean. » 

(Ronsard, VAUxtuiU.) 
« De ee Tïoe «ourdeni plosieors incononodiles. ■ 

(BttaU de Montaigne, Ut.I. cbep. xzx. 

• Les mots «miieur (v. celui-ci p. 872) et soutmiir 
se ressemblent pour la forme et pour le sens. Le 
dernier figure dans le dictionnaire de MM. Vannier 
et CaneU qui le traduisent comme moi. U est em- 
ployé plus souTcnt que Vautre, dans le TOisinage de 
la Tille, par des pei sonnes généralement peu let- 
trées. — On serait tenté de voir là deux formes 
d'une seulti et même expression, a)antnneorigiae 
commune. Dans ce cas, svbêuUars serait peut-^tre 
la plus Traisemblable des deux étymologies. 
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STI-LÀ pour CELUI-LA. — STELL&LÀ 

pour celle-lA. — Mêmes obserrations 
que dans l'article précédent. 

Ces mots font partie du langage qu'on 
prête aux paysans dans les comédies, 

f II faut tirer réchelle après ceii-M (sic). « 

(Molière, U kédecin maigri lui.) 
« Mon André, c'est sti là qu'j*épotise, 
« Et c'est le seul que j'ons désiré. » 

(Couplets de Denise, dans VEpreuvi 
vtUageois9, de Grétry.) 

STEUpOUr ACETTEHEUEE, ÀPRËSENT- 

— (V. asteu.) 

8UC pour 8UCBE.— Cette prononciation 
euphonique est celle des gens du peuple 
et des enfants dans tout le Nord de la 
France. 

8UCÉDEB, SUCESSEUR pourSUCCËDER, 

SUCCESSEUR. — C'est la prononciation 
marseillaise. Elle n'est point générale à 
Pont-Audemer. 

SUÇON. — Petit tampon de linge que 
les nourrices donnent à sucer à leurs 
marmots. 

SUITE (TOUT DE). — (V. à la lettre T.) 

SUITE. — Se dit d'une femelle d'animal 
suivie de son petit. Exemple : « Une ju- 
ment suitée. » J'enregistre ici, à l'exemple 
de Tauleur du Glossaire du Berry^ celte 
expression populaire, quoiqu'elle ait passé 
dans le langage officiel des concours 
agricoles. 

SULTOUT (adf.) pour surtout» — 
Peut-être faudrait-il écrire sus le tout. 

— (V. sus.) 

SUMELLE pour SEMELLE. (V. à la lettre 
17 des observations générales sur ce chan- 
gement de e en u.) 

SUMER pour SEMER. 

SUPER. — Humer, avaler un liquide en 
aspirant. — Ce mot qu'on peut considérer 
comme imitatif, se retrouve dans la 
langue anglaise, oii sup a la même signi- 
fication. En espagnol, sucer se rend par 
le mot chupar, 

SUPLIGE pour 8ULPICE.— Nom d'homme 
assez répandu dans l'arrondissement de 
Pont-Audemer; c'est une simple transpo- 
sition de lettres. La commune de Saint- 
Stt/pice-de-Graimbouville est toujours 
nommée Saint- Sup/tce par les gens du 
pays, et cela date de loin, car on trouve 
dans l'un des pouillés de Lisieux publiés 
par M. Aug. Le Prévost « S. Supplicius de 
GrainbouvillA ». 



Le GUmairê des pnmnces du Cmtre, 
par 11. le comte Jaubert, signale le même 
changement de Sulpice en buplice. 

Beaucoup de mots français ofirent des 
exemples d'une transposition semblable, 
ce qui empêche quelquefois d'en saisir 
du premier coup l'étymologie : ainsi 
trem^ vient de ^emperorc, et broder 
parait n'être qu'une altération de 6or- 
der, 

SU' ou sus (orthographe incertaine) 
pour SUREAU. — En basse Normandie et 
dans plusieurs autres patois, seu. 

Su et surtout sus peuvent être consi- 
dérés comme des syncopes du latin sam- 
bucus. 

Rabelais écrivait suli^ dont il ne pro- 
nonçait peut-être pas les dernières lettres. 
Exemple : «... Et faisoit ung grand son 
comme quand les petits guarsons tirent 
d'ung canon de suiz, » (Pantagruel^ 
liv. II. chap. XIX.) 

SURBRANCHER (v. actif et neutre). — 
Surbrancker quelqu'un, c'est l'obliger à 
céder sa place, c'est le supplanter (mot 
très analogue, par parenthèse, au verbe 
normand) : comme fait un domestique qui 
vient se mettre à la place d'un autre, ou 
un surenchérisseur qui l'emporte sur son 
concurrent. 

Dans le sens neutre, qui est le plus 
habituel, surbrancher veut dire sous-lo^jier. 
Celte expression est très-employée dans 
les baux, où l'on stipule souvent que le 
locataire ou fermier n'a pas le droit de 
surbraneher, 

surcouper (v. actif). — Interrompre 
une personne qui parle, a Excusez si je 
vous surcoupe » est une formule polie plus 
usitée, ce me semble, à la ville qu'a la 
campagne. 

Dans le pays de Bray, surcouper se dit 
d'un animal qui mange la ration des 
autres. 

C'est une expression évidemment em- 
pruntée aux jeux de cartes. 

SUR (lait). — (Y. gros lait (lettre L) et 
mattes.) 

SURE (HERBE). * C'est une graminée 
fort commune, le dactylis glomerata. Je 
ne sais d'oii vient ce nom d'kerbe sure. 
Le dactyle pelotonné est une herbe dure 
et coriace, mais n'a pas d'acidité pronon- 
cée, que je sache. 

suRELLEpour OSEILLE. — Ailleors on 
donne ce même nom de surelle à une 
autre plante également acide, Voxalis 
acetosella. 
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ftCRiE (v. neutre) pour aigrir. — 
Subir la fermentation acide ^ 

SURNAGER pOUr ÊTRE EN NAGE, SUER 

BEAUCOUP. — « Mon pauvre homme 
surnage », me disait un jour une bonne 
femme en voyant son mari couvert de 
sueur*. 

SURNOM. — On en trouvera plusieurs 
disséminés dansce glossaire: par exemple: 
Bissaquet, Fr aires , Gambolin, Martin 
FéreuXy Marie Sylvie, Feseux, Fétra, 
Fierrot, Furin, etc., etc. 

Je renvoie à l'Appendice n® 7 pour les 
surnoms donnés aux habitants des divers 
quartiers de Pont-Audemer. 

Les sobriquets ou surnoms qui sont 
devenus, avec le temps^ des noms propres 
sont infiniment nombreux, ici comme 
partout. On trouvera au n<» 48 de TAppen- 
dice la nomenclature et Texplication de 
ceux qui se rattachent plus ou moins au 
patois de la localité. 

SURPRINS pour SURPRIS. - (V. prins.) 



sus (préposition). — Cette variante 
populaire de la préposition sur est fort 
ancienne. Elle était très-usitée en vieux 
français et Rabelais remploie habituelle- 
ment : 

« Les mestaiser accourorent. . . et frap« 
« parent sus ces fouaciers comme sus seigle 
« verd. » 

(Gargantua.) 

c Pareil sera le scandale sus le defiftinct. » 
{Pantagruel, lir. U, chap. ii.) 

Le français a conservé plusieurs locu- 
tions oii elle figure encore. Exemple : en 
sus, courir ms^. Il a conservé aussi Tad- 
verbe dessiis, à l'exclusion de la forme plus 
régulière dessur, qui se trouve reléguée 
dans les patois. — (V. p. 442.) 

M. Genin a fait la remarque que les 
Latins employaient sus au lieu de super 
dans la composition des mots. Exhmplbs : 
suspendere, suspicere, etc. 

SUTITION pour SITUATION. 

SYLVIE (MARiB). — Sobriquet. (V. à 
la lettre M.) 



TARARiN. — Petite console en bois 
pour soutenir une tablette. Ce mot doit se 
rattacher à tabar que je trouve dans 
Roquefort et qui voulait dire en vieux 
français soutien, appui, comme on le voit 
par ces vers de Rutebeuf : 

« Navarre et Brie en Champaigne 

f Troies, Provins et li dies Bar (les denx 

Bars). 
« Perdu avcis vostre tabar, > 

Tabar et son diminutif <a6ann viennent 
probablement de stabilire; ils répondent 
très-bien au mot français console, qui est 
lui-même dérivé de consolidare. 



1 Sur, dans le sens à'acerbus, est d'origine ger- 
manique. En anglais sour ^ eo allemand ëauer^ 
d*oti sauer-kraut, choux-aigre, dont on a fait si ri- 
diculement chùux-croute, 

* Age est une des former innombrables sousles- 

rlies le mot latin oijua s'eMt déguisé en passant 
s notre langue. Sur ce seul rondement, ou pré- 
tend auionrd'bui que la locution être en nage de- 
vrait s'écrire ilre en âge et signifie véritablement 
itrê en eau. C'est posbible, mais j'en doute fort ; 
car être en nage avec Tortlingraphe adoptée, fst 
une expression hyperbolique qui se comprend fort 
bien. L'expressiun normande surnager à la même 
intention ; elle semble une corruption de ht phrase 
française et renchérit encore sur elle. 



TARELiER pour TARLiER. — Gomme à 
Paris. — (V. devantiau.) 

TABLER (SE) pourSE METTRE A TABLE ; 
ÊTRE TABLÉ pOUr ÊTRE À TABLE. — 

On dit en français s*a^^a6/er. 

TABOURERyTAMBOURER (actif et neu- 
tre). — Battre du tambour; réclamer au 
son du tambour un objet perdu. — 
Exemple de ce dernier sens : a Mon chien 
n*est pas retrouvé, quoiqu*on Tait ta- 
bouré. » 

En français on dit tambouriner dans 
les deux cas. Il parait en effet qu'autrefois 
le tambour et le tambourin n étaient pas 
distingués par des noms différents et ^ue 
les mots tabor, tabour, tabourin pouvaient 
s'appliquer à l'un et à l'autre : 

« Trompes et buccines, 
« Clairons et doulcines, 
« labours, chaiumines 
« Sonnaient à qui mienlx roiealz.n 
(J. Marot, Voyage de Oines.) 

1 Dans ces phrases, on fait sonner Vs final. A Pont- 
Audemer j'ai entendu quelquefois prononcer ainsi 
ifiuzee) quand le mot suivant commençait par un« 
voyelle. Exemple : • J'étais monté sueee un àne » , 
ou bitn encore « sute un àne », 
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Daos un des Tauinle-Tire attribués à 
Olivier Basseiin, mais corrigés au moins 

Ear J. Lehoux (x vu» siècle), il est dit qu'un 
uveur sans verre et sans breuvage 

« Est un soudard sans panache 
« Un fifre sans tabouHn, o 

{Vaud. XII, éd. de L. IHibois.) 

n y a â Orléans une rue du Tabour. 
C'est celle où, selon la tradition, Jeanne 
d'Arc a demeuré pendant le siège. 

TÂCHE (À TOUTE). — A tout hasard, 
à tout événement. 

Une couturière dira par exemple : 
« Vous ne m'avez pas dit combien il 
fallait mettre de boutons ; j'en ai mis 
quatre à toute tâche. » 

TAGER pourÉTAGER. — Ainsi, à pro- 
i)os d'un bouquet bien fait, j'ai entendu 
dire que les fleurs y étaient bien tagées. 

TAIIXAGHÉ pour HACHÉ MENU. — 

Cette espèce de superlatif me parait 
formée de la réunion des participes taillé 
et haché, 

TAILLE (prononcez teille), — Quelques 
vieux paysans dont les souvenirs remon- 
tent au delà de 4789, désignent encore 
par ce nom de taille ou teille les contri- 
butions directes d'aujourd'hui. Pour eux, 
le percepteur est « celui qui cueille la 
teille ». 

TAILLER (SE). — On dit quo les che- 
vaux se taillent quand leurs pieds de 
devant ou de derrière se choquent de 
côté en trottant. Tailler est là sans doute 
pour 8'entailler. 

TALER, par aphérèse, pour étaler. 
— On dit aussi taler pour s'étaler. 
Exemple : v C't herbe là taie beaucoup. » 
Mot très-usité pour exprimer la croissance 
horizontale des plantes et des arbustes. 

talvanne (pots DE). — Grands pots 
de grès à large ouverture, lourds et gros- 
siers, où l'on met, enlreaotres provisions, 
celles de cochon salé. — D'où leur vient 
ce nom ? Peut être étaient-ils fabriqués 
autrefois à Thérouanne, ville d'Artois au- 
jourd'hui ruinée, qui s'appelait en bas la- 
tin Tarvanm. Il se fait encore, dans les 
villes voisines, un assez grand commerce 
de poterieSr 

TANDIS, EW TANDIS. EN ATTANDIS 
pour PENDANT CE TEMPS-LA. 

Tandis, pris ainsi adverbialement, pa- 
raît être (comme le dit Génin, Var. du 
langage français) une traduction littérale 
des mots latins tantos dies : c'est un accu- 



satif absolu, comme notre mot Um^ours 
(omnes dies). On le rencontre très-souvent 
dans nos vieux auteurs : 

t ... Nos bergers, à la claire chandelle 
o Des conter vieux, en taillant, conteront ; 
r Lise, tandis^ nous cuira des châtaignes. » 
(Ronsard.) 
<« ... Tandis la vieille a soin 
c Du demeurant... » 

(Li Fontaine, le Faucon,) 

La forme normande en tandis (qu'on 
trouve aussi dans Marot) équivaut à in 
tantis diebus, et attandis représente ad 
tanios dies. Dans la variante en attandis, 
qui est ici la plus populaire, il y a une 
préposition de trop. 

A Pont-Audemer comme à Paris, le peu- 
ple donne quelquefois un régime a ce 
mot tandis : « tandis ce temps-là, tandis 
la cérémonie. » 

La conjonction tandis que réprouvée (je 
ne sais pourquoi) par Génin, est beaucoup 
plus ancienne qu'il ne le dit. Elle pro- 
cède assez naturellement du latin tamaiu,, 
quam (tant que) et je remarque qu'elle en 
a absolument le sens dans cette phrase 
recueillie à Saint-Pau l-sur-RisIe : « Je sé- 
clerai (sarclerai), tandis que vous ne me 
donnerez pas autre chose à faire. » 

TANNER pour EXCÉDER, FATIGUER, 

ENNUYER, VEXER. — Ce verbe populaire, 
qu'on retrouve dans plusieurs patois de pro- 
vince et dans l'argot desécoles, est un vieux 
mot français. Il prenait des formes diver- 
ses; j'ai trouvé aans Rutebeuf toner, dans 
Marot tenner \ dans Froissart tanner. 
Exemple tiré de ce dernier auteur : 

« n voulait (Edouard III) tanner et fouler 
les bonnes villes. • 

(CitaUon de N. E. de FrëYlIle, Ménwins 
«tir let grandes compagniee.) 

Voici plusieurs ét^fmologies assez vrai- 
semblables : on n'a que l'embarras du 
choix : 

4® Tan, tanner (les cuirs). C'est Tori- 
gine qui se présente la première à l'espril; 
c'est celle qui est indiquée par Ducange : 
a tannare, coria subigere... prœtereà tan- 
ner nostri dixerunt pro.veo^re... Vox in 
quibus dam Provinciis non obsoleta. » De 
cette façon, on compare un homme con- 
trarié à des cuirs livrés à l'action du tan. 

2<* Taon (tan), en latin tabanus, — Un 

' Cette orthographe était autrefois k PonWAudr- 
mer celle du verbe tanner pri» dans son sens pro- 
pre. Une ancienne famiUe au pays s'appelle Boac- 
tenney, nom que tout le monde prononce Boit' 
tanne. 

Tanner et le verbe baa-latin tannare viennent 
du celto-breton tami, chêne. 
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écriyaiD de nos jours^ M. Veuillot^ pense 
apparemment que le Terbe en question 
fait allusion à cet insecte si opiniâtrement 
incommode^ car il écrit taormer : 

« Voilà vingt ans qu'il vit tète à tête avec 
Azena, toujours contrarié, opprimé, tou- 
jours Paonne du même quolibet. » (Veuillot, 
Cà et là, I. t, p. 364.) 

3* Tinea, teigne. — Celte étymologie 
justifierait bien les formes attiner, atiner, 
indiquées par Roquefort, et la variante 
berrichonne atainer : ce seraient même 
alors les formes primitives. 

TANQUER. — i^ Sens actif: ëtancher. 

On tanque un réservoir, un récipient, 
qui laissent échapper un liquide par quel- 
que ouverture. On tanque^ à Pont-Aude* 
mer, les fontaines de la ville quand on 
veut en réparer les conduites. 

Ëtancher ou tanquer, c'est littéralement 
transformer en étang ; cette étymologie est 
bien visible dans le mot italien corres- 
pondant : stagnare. 

V Sens neutre : rester stagnant. 
Ainsi Ton dira : « L*eau tanque dans ce 
champ après chaque pluie. » 
V. détanqmr et retanquer.) 

TANT PLUS, ou TANT PUS (répété) équi- 
vaut au plus.,, plus du français actuel. 
Exemple : « Tant pus tu l'appelleras, tant 
pus il fera le sourd. » On dit aussi : a Tant 
que tu Cappelleraf^j tant pus, etc. » 

rai remarqué souvent dans Régnier 
la tournure à peu près semblable « tant 
plus... plus i>. En voici un exemple : 

« Tant plus je combattais^ plus j*étais 
animé, d (Elégie IV.) 

TANT QUE... (répété) a le même sens 
que la locution précédente : a Tant qu*on 
lui donne des avis, tant qu'il est disposé 
à mal faire. » C*est à peu près le tantum,.. 
qtumtum des Latins. 

TANT QUE... pour QUAND. LORSQUE.— 

Exemple : « Tant qu'il viendra, je t'aver- 
tirai. 9 Ce tant que, si peu français, est 
presqu'aussi familier aux gens de la ville 
qu'à ceux de la campagne. 

Tant qu'à, , . pour quant à, , . Cette trans- 
position qu'on fait à Pont-Audemer dans 
le meilleur monde n'est pas particulière 
à la Normandie. En voici un exemple tiré 
du patois berrichon : 

« Tant qu'au foin , s'il est rare, il est fin. » 
(La petite Fadette.) 

Ce n'est qu'un archaïsme apparemment, 
car Chateaubriand à écrit dans ses Mé- 
moireSy tome !•' : « Tant qu*à toi, il sera 
beau de t'ètre fait un parti de toi-même. » 
Traduction d'un passade du Dante : « Si 
ch'a te^ fiabello averti fatta parte », etc. 



< Jusqu'à tant que... » (V. à la lettre J, 
p. t43.) 

TANTAL1QUE (MOUCHE) , comiption de 
CANTUARiDE probablement. — Les pay- 
sans de Saint- Paul -sur- Risle nomment 
ainsi, non la vraie cantharide, mais une 
sorte de taon dont la morsure est plus ir- 
ritante pour les chevaux que celle du taon 
ordinaire. 

TAQUfcLÉ pour TACHETÉ. — Se ditsur« 
tout dans les communes du littoral. — 
Une vache taquelée a comme la vache 
branaée ou biingée (v. ces mots) une robe 
tachée de noir sur fond rouge-brun , 
mais ses taches sont des plaques plus ou 
moins larges et irrégulières, tandis que la 
vache brangée est rayée de lignes noires 
perpendiculaires à Techine. 

TARARONDiNB. — Personne grosse et 
trapue. 

TARDiLLON. — Petit enfant, venu long- 
temps après les autres. — (V. ravisé.) 

TARÉ(adj.). — Affecté d'une infirmité. 
Exemple: «J'étais pour me marier de cette 
fille quand j'ai sa qu'elle était tarée, v 
C'était, en français^ 1 ancien sens du mot 
taré qui ne s'emploie plus maintenant 
qu'au moral. 

De même tare signifiait autrefois défaut 
physique. François de- Sales afiectionne 
cette expression : 

c La vraye vertu et perfection de l'esprit 
couvre la tare du corps. » 

[LtUret spirituelles.) 

c Les fruits reçoivent de la tare, s'entre- 
touchans les uns les autres. » 

{Philolhés, IU« partie, cbap. m. ) 

Tare n*est plus guère, dans le français 
moderne, qu'un terme de la langue com- 
merciale, exprimant le déchet qui résulte 
dans les pesées, du poids des caisses, des 
enveloppes, etc. Cependant on recommence 
à employer ce mot dans le vocabulaire 
oflTicicl des concours régionaux, pour 
désigner les défauts et les infirmités des 
animaux ^ 

TARiÂEE, TRifiRE(subs. masc.) — « La 
branche de houx, la noire espine, si gros- 
se qu'elle puisse endurer le pertuis d'un 
tarière.., » (Léop. Delisle, citation du 
Coutumier des forêts de Normandie.) 

TAS. — (V. tasserie.) 

* On croit que le root tars noua vient de l'Orient 
et n'est qu'une corruption de l'aiabe toraha (Cfa. 
Nodier) — L'analogie de tarer arec le çrec taras- 
sein (troubler, mettre en désordre) mérite d'être 
notée. 
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TASQUE pour TAXE.TASQUER pOUr 

TAXER. *— L'un et rautremot s*applique 
aux impôts de toute espèce et aux corvées 
ou prestations en nature. Exemple : a Je 
suis tasquè à deux journées de mon che- 
val et de mon banneau. » 
(V. observations à l'art, fisque.) 

TASSER. — Mettre en tas, ranger, et, 
par extension, serrer, emmagasiner. — 
Se dit presau'exclusivement des gerbes, 
du foin et des autres objets qu'on met 
dans les granges et dans les greniers d'une 
ferme. Exemple du premier sens qui est 
le plus ordinaire : 

« Mon trèfle est rentré, mais il n*est pas 
encore tassé. » 

« Borderii debent parare fenum et tas- 
sare illud. » (Redditus Regesvilie, anno 
4 401 ; texte cité par L. Delisle, Condition 
de la classe agricole en Normandie au 
mot/en âge.» 

Exemple de l'autre sens :'« Je n'ai pas 
d'aîlre pour tasser mon avène » , (de pièce 
pour serrer mon avoine). 

Ce mot est peut-être une abréviation 
d*entass€r, — On sait qu'en français le 
verbe simple tasser ne s'emploie que com- 
me verbe neutre et dans un sens fort res- 
treint. 

J'admets bien rarement des étymologies 
grecques; il m'avait paru naturel, cepen- 
dant de rapporter tous ces mots au verbe 
Tao-o-fiy (en latin, ordinarc; mais Cheval- 
let vient à la traverse, en proposant une 
étymologie gauloise. D'après cet auteur, 
dos en gallois et dastum en bas breton 
veulent dire amas, monceau; de là vien- 
drait notre mot tas, et par suite tassery 
entasser. 

TASSERiE ou TAS. — Toute grange 
dans les fermes des environs de Pont-Au- 
demer, est divisée en plusieurs comparti- 
ments, il s'y trouve, au centre ordinaire- 
ment, une pièce pour battre le blé ; les 
pièces ou aitres d'à côté servent à tasser 
(v. l'art, précédent) les gerbes d'aboi<l, 
puis, après le battage, le feurreetle çrain : 
ce sont \cstasseries, ou par abréviation les 
tas. Ce dernier mot est beaucoup plus em- 
ployé que Tautre. 

TAUPBTTE pour GOURTILIÈRE. — « Ce 

nom significatif est tiré des habitudes de 
l'insecte, comme le mot français l'est des 
lieux où il vit (les courtils ou jardins po- 
tagers). 

TAUREAU ou TAURiAU. — Comme 
le mot veau s'applique très-souvent sans 
distinction de sexe aux élèves de la race 
bovine, on est réduit, quand on veut pré- 



ciser, à se servir d'un autre terme pour 
désigner l'individu mâle. A Condé-sur- 
Risie et ailleurs probablement, on a re- 
cours dans ce cas au mol taureau. Exem- 
ple : a Mes vaques ne m'ont pas encore 
donné de génicbons : elles n'ont eu que 
desUwriaux. » 

TAYONS, TRYONS, pour TRAYONS (du 
V. traire. — Pis ou tétines des vaches et 
des autres femelles des animaux domes- 
tiques. 

Du temps de Wace, on disait en franco- 
normand, dans le même sens, des trians. 
Ainsi la jeune Pope, fille du comte de 
Bayeux, 

tt N'avait encore en sain ne tnan ne 
mamelle, m (Roman de Aou, v. 4343.) 

TEIGLER, TEICLER pOUr TOUSSER. — 

Ne se dit que des animaux et s'applique 
surtout à la toux du cheval. En basse Nor- 
mandie, teiquer; dans le pays de Bray. 
tiquer /abbé de Corde). Ces mots, qui st 
ressemblent beaucoup, ne sont probable- 
ment que des onomatopées. — (V. teiglerie,) 
V. aussi le verbe tourtre, qu'on emploie 

quand il s'agit de la toux humaine. 

•«. " 

TEiGLERiE. — Toux des animaux. — ^ 
(V. teigler, qui est le verbe correspon- 
dant.) 

TEiLLER. — Opération manuelle par 
laquelle on sépare la paille de chanvre de 
sa partie filamenteuse. 

C'est un mot français ' ; si je le men- 
tionne ici, c'est surtout pour en citer une 
application assez heureuse. Nos Normands 
s'en servent pour indiquer la propriété 
qu'ont certains bois de rester unis par 
leurs fibres quand on veut les rompre, 
ou de s'en aller en brins au lieu de se 
laisser couper net. J'ai entendu dire, par 
exemple : « Le chêne et l'orme ne sont 
pas bons pour faire des vis, parce qu'ils 
sont sujets à se teillei', » 

Teiller a une étymologie qui parait sin- 
gulière, mais qui n'est pas douteuse, sa> 
voir tu ou teil : tilleul (v. l'art, suivant). 
La peau intérieure de cet arbre sert à fa- 
briquer des cordages dont on faisait au- 
trefois un bien plus grand usage qu'au- 
jourd'hui ^. Cette peau se nommait tii/e 



I « Des dîners faits sur l'herbe, des «onpers sous le 
berceau, la récolte des fruiis, les veûdanges, las 
veiltées à teiiler avec dos gens, tout cela faisait 
pour nous autant de fêtes. » (J.-J. Eoosseau, Con- 
fessionsy liv. Vi.) 

* Au moyen à^e on employait ces cordes à pea 
près à tout. Voici un passage curieux que fe trouve 
dans M. L. Delisle, p. 867, et qui est tiré d'un texte 
de IS68: 



N 
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(v. r Académie), et ie yerbeiHkr ou tailler 
désignait ropération par laquelle on la 
convertissait en matière textile (Roque- 
fort). C*est par extension que le même 
mot a été appliqué au travail analogue 
qui se fait pour le chanvre. 

TEiLLEUL pour TILLEUL. (On appuie 
beaucoup sur la première syllabe). — 
Tilleul (en bas latin tiliolum) parait être 
un diminutif. Les formes primitives, ti- 
rées du latin tilia^ étaient til, teil et 
theil. 

< Les barreaux sont de ^7 et la perchette 

blancbe. 
«c Qui traverse la cage est d'une coudre 

blanche. » 

(Ronsard, Bglogvea.) 

On trouve dans nos environs les com- 
munes du Theil-Nollent et de la Baye- 
du-TheiL 

Le même mot appartient, comme nom 
de lieu et comme nom propre^ à plusieurs 
provinces. 

TEL pour TEL pUE. — EXEMPLES: u Je 

vous offre mon dîner tel il est, » - « Je 
vais vous présenter mes enfants tels ils 
sont, » Se ait dans toutes les classes de la 
société. 

TEL (SI)... QUE — TELLEMENT (SI)... 

QUE. — Exemple : « J'en ai eu un si tel 
chagrin que j*en ai été malade. » 

Ce pléonasme singulier est très-usité 
dans la classe populaire, à la ville comme 
à la campagne. 

TÉMOINS. — Des bornes servante fixer 
la limite des héritages : débris de poteries 
qu'on enterre dessous et à côté pour dis- 
tinguer ces bornes des autres pierres. 

TEMPS (EN). — Exemple : « J'arriverai 
bien en temps » ponr à temps, (V. p. 464.} 

TEMPLE (LE), OU plus rarement la 
TEMPLE pour TEMPE. — Cest l'ancienne 
forme française, dérivée du latin tempora 
au moyen du changement euphonique de 
r en /. 

Voici temple au masculin dans la Chan- 
son de Boland : 

a De Sun cervel le temple en est ram- 
pant (brisé). » 

Le voici au féminin dans Rabelais : 
(Gargantuay chap. xxxvi) : 

«Mon ribaua canonnier luy tira un 

« Campaoe {sic) sint benè suspense et benè ap- 
tande ad pulsandum cuni bonis cordis de canapa ei 
non de cortiee, • — U résulte de là que s'il n'y eût 
pas eu de étipulation contraire, on eftt pu. dans le 
cas dout il s'agit, fournir dee corde» d^ecorce poor 
suspeadre et pour sonner les cloches. 



eoop de canon et l'attainct par la temple 
dextre. » 

Et dans Gil-Blas : « Un nez fort épaté 
lui tombait sous une moustache rousse 
qui s'élevoit en croc jusqu'à la temple 
(liv. II, chap. v). 

Et dans de terribles vers que Boileau a 
extraits de la Fucelle de Chapelain : 

« Pour toi puissé-je avoir une mortelle 

pointe... 
« Que le coup brisât l'os et ftt pleuvoir le 

sang 
« De la temple^ du dos, de l'épaule et du 

flanc. » 

Un contemporain de Chapelain, Vauge- 
las, compare dans ses Remarques les deux 
formes tempe et temple^ et se prononce 
pour la dernière. 

TENDUE (adj.). — Voici deux acceptions 
que le français actuel n'admet pas. La 

Première est familière à nos paysans et 
autre à tout le monde. 

4<* Humide (en parlant du temps). 
Exemples : 

a Je crais que l'automne sera tendre, » 
— c'est-à-dire à la pluie). — « Il fait 
tendre cette semaine. » 

t^ Sensible, délicat, dans un sens 
tout physique. Ainsi tendre au froid, ten- 
dre à la gelée, sont des expressions d'un 
usage habituel. — J*ai entendu une per- 
sonne de la bonne société dire d'un vieux 
monsieur qui venait d'être opéré de la 
cataracte : a 11 a toujours eu les yeux ten- 
dres, T» Une autre disait d*un papier de 
couleur claire : a Je le trouve tendre « 
(sujet à 8*altérer, salissant). 

Cette acception était bien française au- 
trefois : Montaigne l'a employée : 

« C'est chose tendre que la vie et aisée 
à troubler. » [Essais, liv. III) * . 

1 L'Académie autorise (au moins dans une an- 
cienne édition que j'ai ftous les yeux) les locations 
tendre au froid^ tendre atkx mouchée^ etc., et Do- 
riue dit à Tarture : 

■ Vous êtes doDC bien tendre à U teolation. ■ 

Mais ce tour n'en est pas moins tombé en désué- 
tude, et devient, malgi^ Molière, de plus en plus 
proyincial. Il en est autiement de l'expression on* 

f)oséedur à... On dit toujours très-bien dur d la 
àiigue, dur à la souffrance etc. L'est un lati- 
nisme. 

« Scipitdas diav» bello... • 

(Virg., Géifrg., Ut. U.) 

On lit dans le dernier ouvrage de Sainte-Beuve 
sur Chateaubriand (t. U, p. 875 ; il s'agit de G. de 
IJnsay) : 

« Cette dureté des temps que la génération nou- 
velle portait sur le front devait d'autant plus le frap- 
per que lui, le jeune homme pudique, il avait le 
front tendre, et il le gardera tel toujours. » L'auteur 
souligne avec raison le mot tendre, quoiqu'il pro- 
duise ici un bon eflet. 
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TENDRE (verbe). — Une fontaine, on y 
faire une tente : terme de lavandière qui 
a besoin d^ètre expliaué. 

Quand on arrive a la fontaine * , on 
met d*abord au fond un drap qui couvre 
toute la partie du bassin dont on peut 
disposer ; puis avec des perches tendues 
horizontalement presqu'à fleur d'eau et 
des draps (ou serviettes) suspendus à ces 
perches, on forme une enceinte rectan- 
gulaire où Ton jette le linge pour le faire 
tremper à mesure qu'il est lavé, et qui 
risole plus ou moins des eaux troubles. 
Cette enceinte, y compris le drap du fond, 
est comme une tente renversée. 

TENDRE (verbeneutre) pour 8>étendeb. 
— ExEMPLB : « Mon champ (end jusqu'au 
bois de M. X... » 

TERT pour TENDU, ÉTENDU. — Du 

latin tentus. 

TENTE, ÉTENTE. — ACCCptionS aSSCZ 

nombreuses, savoir: 

4» Effort (accident). 

i^ Etat de ce qui est étendu. (V. art. 
étente, p. iU.) 

$• Champ, facilité pour s*étendre. Ainsi 
j'ai entendu dire à un faucheur qui était 
gêné par le défaut d'espace : « Si j'avais 
plus de tente, je faucherais mieux. » 

4« Sorte d'enceinte où Ton fait tremper 
le linge^ quand on le lave dans une fon- 
taine.— (V. ci-dessus l'art, tendre, verbe.) 

TENVE (adj.) — 4» (Sens le plus habi- 
tuel) mince. Exemples : a Ce morceau de 
pain est bien tenve, » — « Des planques 
trop tenves sont sujettes à se gattir (à se 
déjeter). — Se dit quelquefois des per- 
sonnes. Exemple : « X... est plus tenve 
que son frère. » (plus mince, plus fluetj. 

îo Lâche, peu serré (le contraire ae 
dense), comme le sont les cultures mal- 
venantes. Exemple : a Y'ià du blé bien 
tenve. » 

Ce mot, ainsi que ses composés tenver 
et tenvette (v. ci après), vient de l'adjectif 
latin tennis. Le changement de Vu en v 
est tout simple, à raison de l'ancienne 
identité de ces deux lettres qui nous pa- 
raissent aujourd'hui si distinctes. Les La- 
tins eux-mêmes prononçaient quelquefois 
tenvis, comme on le voit par ce vers de 



* Les baats plateaux dont se composent en 
grande partie le Lieuvin et le Roumois n'ont que 
des mares, et il faut descendre dans les vallées pour 
y trouver des eaux pures et courantes ; les fontai- 
nes ou grandes sources n*y étant pas rares j c'est 
là qa'on lave le linge de préférence aux rivières : 
quelquefois il faut ailer tres-ioin (à trois lieues et 
même 4'avautage). 



Vii^le qui sans cela a*aurait pas sa me- 
sure: 

« Tenais ubi argilla et dumosis calculas 
arvis. » (Géorg.^ liv. IL) 

En basse Normandie, ou dit teni^re (L. 
Dubois), et dans le pays de Bray, tembre 
(abbé Decorde.) 

TENVER. — Rendre tenve^ c'est^i-dire 
amincir, aplatir. 

Quand on fait du pain et que la pâte 
a commencé à lever, on ta tenne (c'est 
l'expression consacrée), c'est-à-dire qu'on 
y impose les doigts ou les mains de ma- 
nière à la comprimer un peu, puis on 
attend qu'elle ait levé de nouveau pour la 
mettre au four. Tel est l'emploi le plus 
ordinaire du mot <ent>er. 

Tenvtr est une variante usitée du côté 
de Berville-sur-Mer. 

TENVETTE, et plus rarement tenve. 

— Se dit de plusieurs objets minces, tels 
qu'une tranche de pain coupée pour faire 
une tartine ou une rôtie (Pont-Audemerk 
ou des copeaux de charpentier (Argentan). 

— (V. tenver.) 

Le mot tanvéCy qui figure dans le Glos- 
saire de MM. Dumeril et dans celui de 
L. Dubois et Travers avec cette traduc- 
tion : ei Galette cuite à la gueule du four» 
n'est probablement qu'une variante de 
tenvette, et devrait s'écrire par un e. 

TERCELET, TARGELET pOUr TIERCE- 
LET. — On désigne par ce nom Tépervier, 
l'émouchet et tous les petits oiseaux de 
proie diurnes. On dit aussi étarcekt, éter- 
celet. 

En bon français, le nom de tiercelei 
appartient aux mâles des espèces dont 
sont formés les genres autour et faucon, 
parce au'ils sont d'un tiers plus petits 
que les femelles. 

TEBBASSON pOUr PETIT TERRIER. — 

C'est la même chose que la houette ou 
jouette. — (V. à la lettre fl.) 

TERRE SORTANT DE BLÉ. — (V. à la 

lettre S.) 

TERRE (au figuré). — La peau des 
malades en grand danger de mort prend 
quelquefois, dans plusieurs parties du 
corps, une couleur terretise qui donne 
lieu à une locution des plus remarquables 
et déjà citée ailleurs (art. accueillir) : On 
dit que la terre les accueult (les saisit). 
On dit aussi, beaucoup moins poétique- 
ment, qu'ils sont couverts de terre. 

TERRER. — Garnir en terre (ou plutôt 
avec un mortier fait de terre argileuse et 
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d'an peu de chaux, et corroyée avec soin) 
les iniertalles qui eiislent entre les co- 
lombages d'une construction en pans de 
bols : tel est l'usage suivi pour la plu- 
part des bâtiments ruraux. 

TERRUKE. — Mélange de terre et d'un 

Feu de chaux dont il est fait mention dans 
article précédent. 

TERTOUS, pour TOUS (quand cet ad- 
jectif n'est suivi d'aucun substantif). — 
ËxsMPLE ; « J'irons tertous. » 

Cette espèce de redoublement n'est pas 
particulier à la Normandie. Dans d'autres 
provinces, on dit tretous. La forme pri- 
mitive est très tous, 

« Nous les sacmenterons très tous » 
(nous les exterminerons tous), s'écrie Pa* 
nurge dans Pantagruely liv. IV, chap. lxvi. 

« Les sens sont très tous la limite ex- 
trême de nostre faculté. » (Montaigne.) 

La première syllabe de ce mot très tous 
en fait un superlatif. Même observation 
pour tressaillir, tressauter (Amyot), très- 
suer (Kabelais) et plusieurs autres vieux 
mots. On reconnaît là le signe ordinaire 
du superlatif français >. 

(Voir, pour le changement de tretous 
en tertous, l'article suivant.) 

TERCIB pour truie; TERUITB pOUf 

TRUITE. — On prononce quelquefois 
téruie, téruite, sans appuyer beaucoup 
sur l'accent. 

> Je crois ayec M. Génin {Prob, phil.) que ceUe 
particule très, n'est autre chose que le root Imin 
très (trois), auquel le sens du superlatif éuit sou- 
vent Hé cbex les anciens. Ce sens s'est transmis 
jusqu'à nous, non seulement par le mut très, mais 
encore par des formules dont l'analogie arec ce 
mot nous échappe à raison de Thabitude qne nous 
avons de les employer. C'est ainsi qu'on s'écrie en 
style poétique: « Ojoor (roû foishsure%ix\., (▼.le 

débui àiEsther), et que les talets dafts nos co- 
médies sont traités par ieors maîtres, de triplé sot, 
de triplé fripon, etc. 

Tontes ces tournures sont autant de latinismes. 
Toyes, par exemple , le mot triplex dans Horace : 
« ... nii robw et os (n^Irr 
m Cirea pecUu ent ?.. * 

On trouve dans Plante triparcus, trifurdféri dans 
Pline Irt/ttf, etc. 

«... Mattrt est dit i magis ter. 

m Cm{ comme «jui dirait troiê fois plut grand... • 

dit Métapbraste dans le Dépit Âmourefùs (acte H, 
80. VU). J'avoue qu'il me parait avoir raison, tout 
pédant qu'il est, contre ceux qui font venir fm^û- 
tér du ffrec tnegistoi. 

Je dois dire pourtant que M. Egger {Grammaire 
'comparés, cfa. xiv) et d'autres grammairiens n'ad- 
mettent pas que notre tris vienne dn latin trss, 
ni du mot grec tris (trois fois), comme le croyait 
Henri Estienne. Suivant eux, tris ne serait qu'une 
corruption de trans, soit quand on l'emploie isolé- 
ment, soit quand il est accolé à un autre mot. Mais 
cette opinion, prise dans sa généralité, est loin d'a- 
voir le caractère de l'évidence. Je ne vois guère 
que les composés trépasssr et tréfilsr oti l'étymo- 
logie tremê soit à pen près certaine. 



(V. p. 45a des observations générales 
sur rintercalation euphonique d*un e 
dans les mots où se trouve un r ou un { 
précédé d'une autre consonne. J'ajoute 
que s'il y a déjà un e après IV dans le 
mot français, on se borne à transposer 
cette dernière lettre : c'est ainsi que 
tretous devient tertous,) 

TET. (On prononce té), — Pot ou tasse 
de peu devaleur, et non tesson comme en 
français. Exemple : «Tâchez de trouver un 
tet pour mettre cette graisse. » 

Du latin testa, dont le sens princij^al 
était « vase en terre cuite », c'eH-à-dire 
à peu près celui du mot normand. Testa 
signifiait aussi coquille de forme arrondie, 
écaille de tortue, etc. Ces divers sens 
ont conduit, en basse latinité, au sens de 
ci'àne, et Ton a fini par tirer de testa le 
mot français tète. 

TÉTAMARRER (v. actif) pOUr BOUSCU- 
LER, REMUER BRUTALEMENT.— EXEMPLE : 

a Faut pas que ces bourrées saient tétamar- 
rèes ; si on les dèjette (si on les jette du 
haut du grenier), elles se désailleront. » 
L'Académie a enregistré le verbe tintO' 
marrer y dont celui-ci parait être une 
corruption^ mais seulement dans un sens 
neutre. Remarquez d'ailleurs que tinta-- 
marre exprime toujours en français « un 
bruitéclatant, accompagné de désordre p, 
tandis que l'idée de désordre est celle 
qui domine dans le verbe normand. 

TEURDRE pour TORDRE, OU SE TOR« 

DRE. — Tourner, dans les deux sens 
actif et neutre; et quelquefois aller de 
côté, se mettre en travers. Exemple : 
« Avant de verser, la voilure a teurt, » 
(On voulait dire qu'elle avait tourné sur 
elle-même). — Vous voyez que je teursiHf 
me disait unjour un menuisier qui faisait 
exprès un trou de vrille un peu oblique. 

On disait autrefois, en français, tordre 
ou tortre pour tourner. « Il fauldra toT' 
tre le dousil » (tourner le fausset, c'est-à- 
dire tirer du vin), dit Rabelais dans 
Gargantua, chap. m. 

La première syllabe de ce mot teurdre 
sonne d'une manière équivoque dans la 
bouche de nos paysans; c'est quelque 
chose d'intermédiaire entre et u, comme 
la prononciation de Vu anglais dans c/u6, 
butter j etc. Plus on entend parler les 
Normands, plus on trouve que leur ma- 
nière peu franche d'accuser le son des 
voyelles rappelle le langage d'outre- 
Manche. — (Y. l'art, suivant.) 

TEURT ou TEURS. — 4» (part, passé du 
verbe tmrdre) tordu ; %^ (adj.) tortu, ce 
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qui n'est pes droit. — Beaucoup plus 
employé dans ces deux sens que les mots 
français correspondant. 

L'orthographe teurt est justifiée par le 
latin tortus; teurs représente Fancienne 
forme que nous conservons dans les 
expressions a cou tors, colonnes twse$ b. 
— Rabelais (Gar^an^ua, chap. xxui^ écrit 
tords. 

A la teurt : de travers, en travers. 
Exemple : « Le cheval au lieu d'aller tout 
droit s'est mis à la teurt, » C'est du vieux 
français; il en est resté quelque chose 
dans ta locution si souvent employée : 
« A iofi et à travers. » 

TEURGBES. TEURQUKS. — 4 <» Liens pour 
les bottes de foin ; le botteleur les prépare 
en tordant f au moyen d'un crochet, du 
foin pris dans les parties les moins sèches 
de chaque mulon. 

t^ Lits alternatifs de marc de pommes et 
de feurre (paille), qu'on empile les uns 
sur les autres entre les deux plates-formes 
du pressoir (v. hèque ei faiscelle) et sur 
lesquels s'exerce l'action de la machine. 

Dans le premier cas, ce mot vient de 
teurquer {torquere) pris dans son sens le 
plus ordinaire ; dans le second, du même 
verbe signifiant envelopper (v. l'art, sui- 
vant), ou peut-être par métonymie, du 
latin torcular qui voulait dire pressoiry et 
qui était lui-même un dérivé de torquere^, 

TEUiiQUER,|TORQUER.— (C'est presque 
le verbe latin torquere). — Mot infiniment 
plus empk^é en patois normand que tor- 
dre ne l'est en français, et riche en signi- 
fications diverses: tordre^ tortiller, rouler^ 
et souvent aussi entortillery envelopper. 
Ainsi l'on teurque (avec de la paille) les 
pieds d'un meuble qu'on veut transior* 
ter: on teurque les arbres pour les pres«> 
ver du froid. — Une femme qui se pré- 
sentait pour être bonne se vanfaii devant 
moi de son talent pour torquer Jea.pelits 
enfants ; elle voulait dire emmailloter. 

De ce dernier sens procôde le vieux mot 
français torquette, que l'Académie définit 
« marée enveloppée de paille ». 



* Les mots français dérivés de torouere ou de son 
participe tortus sont nombreux et donc grande di- 
Tersilè ; sans parler de ceux qui ne se sont conser- 
vés que dons les patois, je citerai ici tf*rdre, tortil- 
ler ^ torche^ torchis, tourte et tarte^ tourteau^ tortue^ 
tore, torture^ tourment et tort. On pourrait à la 
rigueur y rapporter au?si torcher (français ai;tuel) 
et torchon^ mais ces derniers mots viennent plutôt 
de tergere. 

Torche diffère à peine de Texpression normande, 
teurche^ dont je viens 4e m'occuper. La tordis pri- 
mitive, qu'on trouve encore dans plusieurs pro- 
vînces; se composait d'étoupe tordue et imprégnée 
de résine. 



TBi. — Les paysans donnent sous ce 
nom, une infusion de gremil officinal 
(herbe aux perles) à leurs bestiaux atteints 
de diarrhée, et s'en administrent au be- 
soin à eux-mêmes. « Notre ânç, m'a dit 
l'un d'eux très-sérieusement, prind du thé 
tous les jours, p 

THEIL pour TEIL (tilleul). — Forme 
usitée dans les noms de lieux et dans les 
noms d'hommes. 

THÉRÈSE. ^ Autrefois les villageoises 
aisées, quafid elles étaient eu deuil, re- 
couvraient leur pierrot (v. ce mot) d'une 
espèce de capeline noire en camelot, qui 
s'appelait une thérése : il n*en est plus 
question aujourd'hui. 

TOiBEL. — Nom d'une famille à plu- 
sieurs branebes dont la noblesse n'est 
pas contestée. — Ce nom, fort ancien en 
Normandie, paraît avoir passé la Manche 
avec Guillaume le Conquérant. On le ren- 
contre sous des formes variées 'Thircl, 
Tirel,Tyrrel) dans l'histoire d'Angleterre, 
où il se rattache à deux scènes tragiques : 
le meurtre de Guillaume le Roux, et celui 
des enfants d'Edouard IV. — (V. Appen- 
dice n« 49.) 

THOREL, TOREL. -* Autre Dom propre. 
Ce mot, en vieux français, signifiait tau- 
reau^ 

Variante : Thouret, nom d'un membre 
très-connu des Etats généraux de 4789, 
qi^ était Normand. 

TiAtJ. "(On prononce tiaau ou tià, en 
allongeant beaucoup le mot, et on le ré- 
pète plusieurs fois). — Cri pour appeler 
les cochons quand on veut les faire man- 
ger. — ^V. tio et tir.) 

TiÊRB. — Système d'attache pour faire 
pâturer les Itestiaux, beaucoup plus prati- 
qua dans le pa^s de Caux que sur la rive 
gauche de la baie de Seine ; en passant le 
neuve, il a peu pénétré dans l'intérieur 
des terres. 

Le ti&e est un appareil complet et aussi 
simple c^u'ingénieux. Sa partie la plus es- 
sentielle consiste en un petit pieu et une 
clfaine plus ou moins longue, tous deux 
en fer, et fixés l'un à l'autre par un an- 
neau qui permet cependant à la chaîne . 
de tourner autour du pieu. A l'autre extré- 
mité de la chaîne est adapté un bâton d'un 
bois léger^ et c'est à ce bâton qu'on at- 
tache, par une corde nouée très-court le 
licol des bêtes qu'on veut entiérer. Au 
moyen ô^ ices dispositions, l'animal n'a 
que le bâton à socdever quand il lère la 
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tète, et il ne risque pas de s*empètrer dans 
ses liens. — (V. entiérer.) 

Origine germaniqne probablement. — 
En anglais, tie signifie attache, et to lie 
attacher. Le dictionnaire de Spiers donne 
aussi le tcrbe tether « lier par une attache 
des animaux sur le pré ». 

tiCard. — (V. digard.) 

TILLE pour ERMiNETTE. l'uu des prin- 
cipaux outils des charpentiers. 

TiLLETTE. — Morceau de cochon, mêlé 
de gras et de maigre, prte du flanc : 
c*est airec la tillette qu'on prépare le petit- 
salé, 

TIMBRÉ (adj.)^ En bon français, cette 
épithète ne s'applique qu'aux fous et aux 
écervelés ; en patois ponl-audemérien , 
elle s'étend jusqu'aux gens à qui l'ivresse 
ôte momentanément la raison. Exemple: 
a Cet homme boit, mais je ne l'ai jamais 
▼u timbré, » 

D'où vient cette expression assez singu- 
lière ? Eîle semble l'abréviation d'une 
autre locution employée par Molière : 

tt On cherche ce qu'il dit après qu'il a 

parlé, 
« Et je lui crois, pour moi. le timbre un 

peu timbré, >» 

{FemfMt êwantes.) 

Toutes deux paraissent dues à une assi- 
milation entre le cerveau humain ot le 
timbre d'une horloge. 

TiNAT (UN). — Tnegrandequantitéde.,. 
littéralement (je crois) « le cont^ni^ d'une 
tine. » — (V. l'art, suivant.) 

En vieux français, on disait dan^ le 
même sens une tinée, (Roquefort.) 

TINETTE. — Coffre au sel, servant sou- 
vent de banc pour s'asseoir dans la ch^ 
minée de la cuisine. 

Tinette est le diminutif d'un mot tine, 
inconnu à Pont-Audemer, mais fort usité 
dans d'autres provinces. Ces deux mots 
désignent le plus souvent des vaisseaux 
de bois pourvus d'oreilles dans lesquelles 
on passe des leviers. C'est avec des Unes 
qu'on transporte, dans les pays à vin, les 
produits de la vendange. . * 

Du latin ttna. 

TINT (subst.) pour TINTEMENT. — LcS 

tints sont des coups de cloche isolés, dont 
la répétition, faite d'une certaine manière, 
annonce l'agonie des malades. — (V. son- 
neries mortuaires,) 

TINT (participe passé) pour tenu dans 
tous les sens du mot français.— Bobmplbs : 



« V'ià des enfants bien mal hn^sparlenrs 
parents. » — « J'sis tint d'un ma (mal) 
qui m'oppose de travailler. » 

« Las ! il a tint huit jours 

a Mon cueuren grande tristesse. » 

[Chantons normandes du XV sièels 
éditées par L. Dabois.) 

- M^e altération pour les composés de 
tenîr : retint, miretint, etc. ^ 

TINTENELLE. — Petite cloche à main 
qui annonce à la campagne le passage des 
processions. Le sacristain qui la tient à la 
main précède le cortège de quelques pas. 

a Clarumque... jactat tintinnamlum, y 
(Phœdre, Duo Muli et Latrones,) 

TiOT. — Cri pour appeler les cochons 
quand on veut les faire manger (V. (tau). 
— Tiot vient par aphérèse de petiot, di- 
minutif de petit, fort usité dans une 
bonne partie de la France. 

Tir ! est une antre variante du même 
appel . 

TIRÉE fsubsl.) — « Il y a de la tirée » 
est le mot qu'emploient les cultivateurs 
et les commerçants, pour exprimer que 
les denrées et leurs marchandises se ven- 
dent bien. — Les gens de Saint-Paul di- 
sent aussi dans le même sens : u H y a 
de la main. » La première de ces locu- 
tions s'explique toute seule et sert de com- 
mentaire à l'autre. 

(V. main; V. aussi partie,) 

TIRÉE (HAUTEUR).— Hauteur moyenne. 
Ainsi Ton dira d'un tas de fumier un 
peu irrégulier : « Il n'a que un mètre de 
hauteur tirée, » C'est un tour très-ellip- 
tique qui revient à ceci : « Sa hauteur 
équivaut à celle d'une ligne tirée de ni- 
veau-h un mètre du sol. » — On dira plus 
aouvent encore, pour rendre la même 
idée : « Un mètre de hauteur rélée (ré- 
glée). » — (V. réle et réler.) 

TtR^. — Plusieurs emplois de ce verbe 
méritent d'être notés : 

4<» Tirer une vache : la traire. — Traire 
et tirer viennent tout deux du même 
verbe, trahere, 

2*» Tirer un plan, tirer un dessin, tirer 
le portrait de quelqu'un; on dit même 
pour abréger « tirer une maison, un ar- 

' Tintj retint.elc.y s'^ni bien les formes norman- 
des, car on dit an féminiD tinte, retinte, €tc. Kiles 
sont, d'ailleurs, d'accord avec les pariicipe» latins 
tentus, retentus ; mais en vieux fraoçais on pou- 
Tait écrire et imprimer tins, à en juger par ces 
▼ers de MaCharin Régnier: 

« Cefai U peat bien dire, à qui ftèt le bereetu 
« Qt lutttoreax hosiMur a tins le beo dans l'eaa. » 
(Sol. VI.) 
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bre, an paysage. » Ici tirer siraifie tracer 
(qui vient aussi de trahere), dessiner. La 
même racine se retrouve dans ritratto 
qui veut dire portrail en italien, et dans 
le moi portrait lui-même.— (V. poutrer,) 

30 Tirer du caillou, du pavé, de la pierre: 
les extraire du champ ou de la carrière 
ouverte où ils se trouvent à l'état brut, 
en Ie$ dégageant de tout ce qui ntf t à 
leur eaploi. Le mot tire/ exprimt à lui 
seul tout cela. Exemple : a J*ai tiré dans 
ma journée trois mètres de caillou. » 

4» Tirer, sauver, guérir. Exemple : 
« Son médecin Fa tiré, » Ici, comme 
dans le cas précédent, le verbe s'emploie 
presque toujours sans complément. 
^ Se tirer. A Paris on dira familièrement 
d*un malade: « Croyez-vous qu'il s'en 
tire ?» A Pont-Audemer, on renchérit 
encore sur cette ellipse en disant : «Croyez- 
vous qu'il se tire ? (Y. hàler). Je viens 
d'entendre dire à un paysan : a Hier le 
temps se tirit. » 

TIRANTS SOUS LE SOLEIL. — On ap- 
pelle ainsi, à Saint-Paul, les faisceaux di- 
vergents de rayons solaires qui se mon- 
trent quelquefois un peu avant le coucher 
du soleil et qui sont connus ailleurs sous 
le nom de jambes de Gargantua. On tire 
de ce phénomène différents pronostics 
poar le temps du lendemain. 

TISON DE VEAU. — (Terme de cuisi- 
nière) : morceau voisin de la queue. 

TOLIER. — Tisserand. On disait en 
vieux français tetîier, d'où le nom si ré- 
pandu de Letellier, 

TOIT pmir SOMMET. — Ainsi quelques 
paysans disent le toit d'un arbre, au lieu 
d'employer l'expression ordinaire « le 
coupet». 

TOLËRATION pOHT ADOUCISSEMENT, 

RELÂCHE. ^ « Faut croire (me disait-on 
en parlant d^ la guerre oui se faisait alors 
en Crimée) ^u'il y aura l'an prochain un 
peu de tolération, » 

TOMBE (LA) OU LES TOMBES. —Ce qui 

tombe II terre. Se dit presqu'exclusivement 
des arbras renversés ou rompus par le 
venty ou de ceux que l'on fait tomber pour 
cause de vieillesse. 

C'est un principe en fait de location de 
fermes ou ae cours plantées que \sitombe 
appartient au propriétaire. 

TOMBER AU CUIR. — (V. CUlV.) 
TONDBLIER pour TONNEUBlt. — 

(V.p. 556, desobservations généralessurlcs 



m et n redoublés. — V. aussi le n<» 44 
de l'Appendice ) 

TONDRE les haies, les arbres, pour les 
ÉLAGUER. — Le verbe tondre ne s'em- 
ploie ^ucre à Pont-Audemer que dans 
cette circonstance : ou tond le6 oties^ on 
touse les moutons. 

Je demandais à un cultivateur demi- 
paysan si ce dernier mot touser s'appli- 
quait aussi à l'élagage : « Pas à celui des 
arbres, m*a-t-il répondu, mais ({uelque- 
fois à celui des haies : les haies c est 
comme une foison. » 

TONNEAU.'— Le tonneau decidreou de 
6otre est une très-grande futaille qui con- 
tient 500 ou 600 pots ou doubles litres. 
Comme mesure ae compte, il répond à 
la contenani^' de 42 hectolitres et vaut 
le double d'une pipe. — (V. pipe et 
muids.) 

TONNELLE. Berceau (de jardin). — 
Terme employé, à l'exclusion du mot 
berceau, en Normandie et dans d'autres 
provinces. 

Cette expression est d'origine germa- 
nique, aussi bien que tonne^ tonneau^ 
tonnage, mots de la même famille évidem- 
ment. Tonne se retrouve en allemand 
sans changement aucun, et en anglais 
sous la forme tun, dont le diminutif tun- 
nel, si semblable à tonnelle par la pro- 
nonciation, est venu (ou revenu) en France 
avec les chemins de fer. 

TONTOX OU TOTON POUr ONCLE. — 

Terme eufantin plus usité autrefois qu'au- 
jourd'hui. On le retrouve dans d'autres 
provinces fort éloignées, en Gascogne i)ar 
exemple. 

Il y a de l'analogie entre tonton et 
tante* En espagnol, les mots correspon- 
dants sont tio et tia, 

TOQUE. — Bonnet en carton recouvert 
d'une étoffe de couleur et plus ou moins 
orné de rubans et de dentelles; c'était la 
coiffure des jeiuies filles les jours de toi- 
lette, mais l'usage s'en est perdu. 

Tok est un mot celto-breton qui veut 
dire chapeau et coiffure en général. — Le 
mot frânfais toque s'applique surtout à 
certaines coiffures de forme plate et sans 
bords, qui ont été d*un usa!fi:e général à 
certaines époques, et dont le béret des 
Béarnais est un reste encore vivant et po- 
pulaire. 

TOQJDANT (adj.) — Cette épithète s'ap- 
plique aux gens qui ont l'esprit mal fait 
On sait qu'en français familier toqué si- 
gnifie fciD ou maniaque. 



Digitized by 



Google 



TOU 



385 — 



TOU 



TOQUETTB. — Petit bonnet plat ou 
serre-ièle, coiffure ordinaire des petites 
filles. — (V. toque.) 

TOnG\OLLE pour PANARf. — (V. fie) 

— Ko français populaire le môme mot est 
synonyiflfedegifûe ou de coups de poing. 

TORNER pour TOURNER, dans tous les 
sens du mot Trançais; on dit de même 
retorner. 

Cette forme, qui rappelle mieux le latin 
tomare, doit être la plus ancienne. La 
voici dans le Roman de Rou t 

€ Ço fut tome en prophétie. » (V. 499.) 
TORQUER. — (V. teurquer.) 

TOT. — Terminaison bien commune 
en Normandie pour les irtms de lieu; 
nulle part elle ne' Test plus que dans le 
Houmois, où l'on trouve, fort près les unes 
des autres, les communes d'Aptot, de 
LiUetot, de Brcstot, de Fourmetot, de Col- 
letot, de Valletot, etc. 

On faisait venir autrefois celte finale du 
latin tcctum; mais aujourd'hui l'on est 
d'accord pour y voir une faible altération 
de l'anglo-saxon to f ta, cour-masure yCnc\os 
planté et servant à riiabitalion. (Aug. Le 
Prévost, ari.Aptot; Ed. Dumcril, préf. 
du Dictionnaire normand,) — La forme 
toft, encore plus voisine du mot primitif 
que notre tôt, s'est maintenue en anglais 
avec la signification de plantation d'arbres. 
(Dictionnaire de Spiers.) 

TÔTE. — Mot du vocabulaire des fa- 
neurs. Pour ramasser le soir et concentrer 
l'herbe oui a été étendue au soieil dans 
la journée, on commence par la ramener 
avec un râteau sur plusieurs lignes paral- 
lèles, et l'on forme ainsi de longues ran- 
gées qu'on dispose ensuite plus aisément 
en petits muions ou viHottes. Ce sont ces 
rangées qu'on appelle des tôtes. 

Ce mol s'applique qu^^lquefois, par as- 
similation, à d'autres objets qu'on ramasse 
de même en tas allongés et parallèles. 

En bas latin torta *, de* torquere^ parce 
que dans l'opération dont iis'agH, le foin 
est rou/^ sur lui-même. Kn patois berri- 
chon, on dit mettre le foin en roue (roue 
est ici pour rouleau)', cela revient tout à 
fait à la locution normande. 

TOUcnE d'un fouet. — C'est le bout 
de ficelle qu'on appelle en français méc/^. 
- (V. cachette et tmfkt qui ont la même 
significalion. — V. aussi toucher,) — En 
Berry, l'aiguillon dont on se serl pour 

1 Torta flffore dans Ducange avec la aigoificatioo 
plu8 générale de foicis, fa$ctculu», * 



conduire les bœufs se nomme une tou- 
choire. (V. comte Jauberl.) 

TOUCHER pour FRAPPER, RATTRE. — 

« Un cheval cjn'on touche » est un cheval 
qu'on traite durement. Quand une ser- 
vante dit xie sa maîtresse : a A touche » , 
cela veut dire « Elle bat, elle donne des 
soutHeis. » C'csf du vieux français. Mal- 
herbe dit des géants qui avaient eoaladé 
le Ciel : 

€ Phlèçrre qui les reçut pae encore la 

fondre. 
« Dout ils furent touchés, » 

(Ode à Louis XVIÎL) 

De cœlo tactas memini praedicere quer- 
cus. » 

(Virgile. Églogues.) 

Le même verbe en patois normand veut 
dire au^sl fouetter, chasser (des animaux) 
devant soi. (V. cacher, )l\ avait également 
cette acception «Nns le français du xvi« 
siècle. Exemple : 

« Maistre Jonatus se transporta au logis 
de Gar^'antua, touchant devant soy trois 
vedeaulx à rouge museau, etc.» (Gargan- 
tua, cbap. xvm.) 

On donne le nom de toucheur, dans le 
pays d'Auge, aux conducteurs de bes- 
tiaux ; et cette dénomination vient d'être 
introduite dans les tarifs officiels de plu- 
sieurs chemins de fer. 

TOUFFER pour ÉTOUFFER. — EXBtt«. 

PLEs : tt Le plus petit de ces abres (arbres) 
est touffe par l'autre. » — « Avoir le cœur 
touffe », c'est avoir le cœur gros. 

TOUFFÉE pour TOUFFE (d'arbrcs, d'her- 
be, etc.) — Ne se dit guère que dans les 
communes du littoral. Ce mot est rem- 
placé partout ailleurs par celui de cépée 
ou chèpée, 

TOUFFLET. TODFFLETTE. — Petite * 

houppe, et par une application particu- 
lière de ce pn.'raicr sens : iiiêchc de fouet. 
— (V. cachette et touche.) 

Cette expression se raltacheévidemment 
au français touffe. Origine germanique, 
la même que celle du mot toupet. (Che- 
vallct.) 

TOUPIE pour POUPÉE. — Le mot toupie 
(jouet d'eufanl), qui se retrouve dans plu- 
sieurs idiomes de la famille germanique, 
vient d'un radical signifiant tête ou pomte 
(^op en anglo-saxon) et fait allusion à la 
forme conique de l'objet (V. Chevallet, 
t. 1. p. 619) ; mais je crois que le mot nor- 
mand, dont le sens est si dillérent, est 
d'origine latine : stupa, étoupe. 

Poépé» se dit aussi, à Pont-Audemer, 
pout femme débauchée. De même à 

;. «5 



Digitized by 



Google 



TOD 



— 386 — 



TOU 



Paris, le nom trifial de catau se donne 
également à ane poupée et à une femme 
de mauvaise vie. 

TOUR (DE) pour AUTOUB, (prépositlon) 
— liixEMFLE : « De tour de lui » pour 
« Autour de lui ». 

TOURBE.— 1 • Terre noire, plus ou moins 
caillouteuse, qui adhère anx racines des 
bruyères et des ajoncs. 

On ne fait à Pont-Audemer ni aux en- 
virons aucun usage de la vraie tourbe, 
malgré les essais entrepris naguère pour, 
exploiter celle qui se trouve en abondance 
au Marais-Vemier. Les mottes de tan en 
tiennent lieu dans la ville et dans son 
voisinage, et comme les haies, les bois, 
les bruyères, ne manquent nulle part, on 
se procure assez aisément dans les cam- 
pagnes du combustible à bon compte. 

Ce qu on entend par tourbe à Saint- 
Paal et à Campigny, c^est, comme je l'ai 
dit. la terre mêlée de débris végétaux 
qu*on rapporte avec les bruyères et les 
ajoncs arrachés dans les landes commu- 
nales. Terre et arbustes, tout s'emploie 
ensemble pour chauffer le four ou pour 
faire du feu à la maison. Pâtre de la tourbey 
c'est extraire et rapporter une petite por- 
vision de ce combustible plus que mé- 
diocre *. 

2<> Tourbe se dit aussi, assez souvent, 
pour motte de gazouj et, par extension, 
pour touffe d'une plante (|uelconque. 
Ainsi un jardinier me disait un jour : 
« Je vais enlever par tourbes vos œillets de 
bordure. » Ce sens est fort ancien. Une 
partie importante des jardins d'agrément 
au moyen âge (selon M. L. Delislc, Condi- 
tion de la classe agricole en Normandie^ 
au moyen âge, p. 4^6) était une vaste 
pelouse qu'on renouvelait de temps en 
tempsen faisant prendre dans la campagne 
« des moitps de gaton appelées tourbes *, 
Exemples tirés des comptes des archevê- 
ques de Rouen : 

t Item pro fodicudo unum miliare de 
tourbes (Gallice) pro dictis jardinis, xxv 
solidos. » — « item pro portando dictas 
torbas à Monte Sancte Caierjne (sic) 
usquein manerium, etc., an. 4 392.*. » 

Ml y a plus de rapport qu'on ne crOît entre une 
bande de bruyère (en pays uni) et ua marais. Les 
eaux de pluie séjournent dans l'une comme dans 
Tantre, et le terreau qui se forme dans la lande, 
qaand il reste trop longtemps submergé, n'est pas 
sans analogie avec la tourbe proiiremcnt dite. J'ai 
retrouvé ttu Marais- Veruier. mêlés avec les plantes 
paludéennes, quelques-uns dc.s v*-gétaux qui sem- 
blent les plus caractéristiques de nos bi^ujéres éle- 
vées, et notamment nos ertca. 

* Dans les docaments relatifs à la iourbt à,brû- | 
kr cités yar le même auteur, ce mot tourbe, ctàote ' 



En allemand tcrf, dont nous avons 
tiré le mot français, ne signifie, je crois, 
que tourbe à brûler; mais le mot anglais 
correspondant turf veut dire à la fois 
tourbe et tnotte de gazon, et qème par 
métonymie, pelouse. On sait que nos 
gentlemen-riders l'ont francisé dans ce 
dernier sens. 

TOURIN pour TOUR, CIRCUIT, SINUO- 
SITÉ.— (.Marais-Vernier.) Exemple : «Vous 
allez faire des tourins si vous suivez cette 
crique. » C est sans doute un diminutif. 

TOURNER LES SENS OU LES SANGS.— 

(V. à la lettre S.) 

TOURNERiE. — Actiou de tourner. — 
Exemple : « La rue est quemode pour la 
toumerie, » (C'est-à-dire : une voiture y 
tourne commodément). 

TOURNiQUER. — Tourner rapidement 
et dans des sens divers, comme le fait 
une girouette dans un air agité ou comme 
le fait alors le vent lui-même. Se dit par 
extensipn, d'un temps incertain, capri- 
cieux. 

Exemple « : Ça toumique. n (Le temps 
change à chaque instant.) 

TOURNURE. — Estomac de veau dont 
on se sert pour faire tourner le lait. 

TOURS DE LAROUR. — (V. to6our.) 

TOURTE.*— Gros pain déforme ronde. 

La grande tourte pèse 48 livres; la pe- 
tite tourte^ it livres; ce qu on appelle de- 
mi-tourte est la moitié d'une petite tourte 
et pèse 6 livres. On cuit toujours le pain 
dans les campagnes sous la forme de 
tourte et l'on fait ordinairement de même 
chez les boulangei^s. Les habitudes con- 
tractées à cet égard ont fait adopter la 
tourte (petite) pour unité de mesure, mê- 
me lorsque le pain livré a une forme diffé- 
rente. Cela date de loin : car dans une 
pièce qui remente à Tan 4260 et que 
M. L. Delisle a rapportée tout entière, 
le porcher des moines de Saint-Georgcs- 
de-Boscherville évalue par Portes la quantité 
de pain qu'il réclame pour sa nourriture. 
— (V. pour l'étyraologie Tari, tearquer.) 
En latin comme en français, divers objets 
de forme arrondie ont tiré leur nom de 
torquere. Exemples: torgu«5, collier ; torto, 
tourte en pâtisserie. 

singulière, est presque toujours remplacé par une 
périphrase : « Te> ra ad ardendum trucia. • {Cartu- 
ïairê di Troam). « Terra ex tracta in niariscis.-* (En- 
quête relative aux marais du mdine lieu, 1197). 
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TOURTEAU. — Grosse espèce de crabe 
que Ton sert sur les tables, aussi recher- 
ché à Ponl-Audemer que les homards, 
mais peu connu à Paris. 11 doit évidem- 
meut son uora à sa forme arrondie. — 
(V. tevrquer et tourte.) 

TOURTRE, TOUTRE pOUr TOUSSER. — 

Ces deux verbes ne s'emploient guère qu'à 
Tinfinitif. Ils sont dérivés, comme le mot 
français, de tussire ou de son supin tussi- 
tum. 

TOUSER ou TOUZER pOUF TO^'DRE. — 

Du latin tonsus, par l'intermédiaire de 
r italien tosare. 

C'est le mot employé pour la tonte des 
moulons. On dit aussi a touser un homme » 
pour « lui couper les cheveux ». 

Le participe Je ce verbe, qui est fort 
ancien, fî^ure dans des vers de Jean de 
Meunjî^ cites par H oque fort (G /ossa ire, t. ï, 
p. 640) ; il y est question d'un homme rez 
ou touzé (rasus vel tonsfis), — De là pro- 
cèdent les noms propres Tousey et Tousez^ 
bien connus^ l'un à Ponl-Audemer, l'au- 
tre à Paris. 

TOUSERfE. — Tonte des moutons. — 
Il y a cinquante ans, c'étaient les jeunes 
garçons et les jeunes filles qui tondaient 
les moulons. — Ce jour là il y avait fêle 
à la ferme ; les voisins y étaient appelés. 
Au travail succédait un repas, puis des 
chants et des danses qui duraient toute la 
nuit ; les fermiers dis()utaicnt entre eux à 
qui régalerait ses convives des dindons 
les plus gras. Aujourd'hui rien ne ressem- 
ble moins à une fête que la touserie ; elle 
se fait par des gens étrangers au pays K 

TOUT (adj.). — Voici une faute bien 
étrange qui se fait continuellement à la 
Tille comme à la campagne et qui échappe 
même quelquefois à des gens bien élevés : 
le pluriel féminin toutes s'empluie devant 
des noms masculins. Ainsi l'on dit : tontes 
les jours, toutes les soirs, toutes les mar- 
dis, etc. Il semble qu'il y ait là un souve- 
nir du pluriel latin [totï, totœ), qui était 
de deux syllabes au masculin cçmpae au 
féminin. 

« Toutes fols que... », pour «s toules les 
fois que... » : suppression de l'article. 

TOUT <sub8t.), DU TOUT pOUr PAS DU 

TOUT. — Exemple : « L'herbe n'est du 
tout mouillée. i» — En bon fiançais cette 
ellipse n'est d'usage que quand du tout 

' L'entrée d'août et la sortie d'août, c'est-à-dire le 
commencement et la fin de la moisson, étiticniéga- 
lenieiii autrefois l'occMsiOfi de rejoui»sanceft ni»li- 
qoes qui ont été presque partout supprimées. 



forme à lui tout seul une réponse néga- 
tive : « Etes-vous content? — R. Du 
tout. » 

TOUT (adv.). — Plusieurs locutions où 
entre cet adverbe doivent nous arrêter un 
moment. 

4* Tout à Vheure se dit à Pont-Aude- 
mer pour actuellement. Exemple : « Je 
suis tout à l'heure bien content. » C'est 
du vieux français : 

M Chrorais, houme ayant jà passé le meil- 
leur de son âge et étaut tout à l'heure cas- 
sé... > 

{DaphntM et Chloé^ éd. de Courier, liv. in.) 

Dans le français actuel, tout à r heure 
n*a plus ce sens et signifie toujours « il 
n'y a qu'un moment )>, ou bien « dans un 
moment ». Exemple : « J'y étais tout à 
r heure. — J'irai tout à l'heure. » 

2® Toutde suite se dit aussi à Pont-Aude- 
mer pour actueltement. Exemple :« V'Ià les 
bonnets qui sont à la mode tout de mite. » 

— « Ne sortez pas, il pleut tout de suite, ni 

— a II y a un an tout de suite qu'il est 
mort. » C'est une vraie faute. En bon 
français, cette Iccution adverbiale n'offre 
jamais le sens du latin nunCy mais bien 
celui de statim ou dHllicà. 

3« Tout plein, tout plein de... (V, à la 
lettre P., p. 312.) 

TOUTES FOIS ET QUANTES pour AU- 

TAî^T DE FOIS QUE... —Telle est l'expli- 
cation des dictionnaires, et c'était efl'ec- 
livement, en vieux français, le sens habi- 
tuel de cette locution. Exemple : 

« Lavons-nous de nos iniquilez, toutes 
fois et gucuites que nous en serons souillés.» 
(Saint François de Sales, Philothée^ II» part., 
cliap. XIX.) 

A Pont-Audcmer, cette tournure n'entre 
plus dans le lanjrage ordinaire; seulement 
elle est employée, d'une manière ellip- 
tique, dans les vieux titres et dans les 
actes nouveaux : par exemple, dans un 
bail, le propriétaire se réserve tel ou tel 
ol>jel pour en faire usage toutes fois et 
quantes; traduisez : toutes les fois qu'il y 
aura lieiii ou que lui, propriétaire, le ju- 
gera convenable. 

« Toutes fois et quantes » rappelle le 
tutu quanti des Italiens (tout autant qu'il 
y en a), qu'on peut mettre également au 
bout d'une phrase inachevée dont le com- 
plément reste sous-entendu. C'est peut- 
être là sou origine. 
« 

IRA. Par apocope, je crois, pour trail 
ou traOie». — Espèce de pelit treuil qu'on 
tourne avec une manivelle pour dévider 
le fil enroulé sur le fuseau. — TrauHUttei 
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}>etite broche de fer sur laquelle on place 
e fuseau cl qu*on tient d'une main pen- 
dant celte opération. 

Ces mots sont cvidomment de la même 
famille q\)v treuil^ qu\m pourrait rcfrarder 
comme dérivé du lalin trahere, mais qui 
est d'origine celtique, selon M. Chetallet. 
Trol et troell se disent encore pour treuil 
en gallois et aussi pour tour et dèvidvir', 
troi et traouil ont ce dernier sens en bas- 
breton. — (Orig. et foim. de la langue 
française^ t. I, p. 306.) 

TRACASSER (v. neutre). — Aller et ve- 
nir, s'agiier pour peu de chose : signifi- 
cation commune au vieux français et au 
patois normand ; la voici dans Kabelais : 
« Le lion cloppant tant courut et tracassa 
par la forest pour trouver aide, qu'il rencon- 
tra un charpentier, etc. » 

{Pan ayruelf \\y H, cbap. xv.— V. aussi 
Gargantuay cbap. xxvii.) 

Elle était encore assez usitée au xvni* 
siècle. Exemple : 

c Je tracnssois que^aes minutes autour 
de mes hvrps ei papiers pour les déballer et 
arranger pluiôt que pour les lire. » 

(J.-J. Rousseau, Coufessiont^ liv. XU.) 

Ce sens me paraît aussi rapproché de 
rétymologie probable de ce mot, tractus 
(subst.) que le sens actif (tourmenter, in- 
quiéter) qui a prévalu en français. 

TRAÎNÉi-: (subst.)— Femme de mauvaise 
\ie. — (V. poupée.) 

TRAIT pour TIRÉ OU RETIRÉ {tractus). 

— ExhMHLE : a Je l'ai trait du trou où il 
était tombé » Participe passé de traire, 
qui avait autrefois, comme trarre en ita- 
lien, toutes les significations du verbe la- 
tin trahere et qui n'est plus usilc en fran- 
çais que dans un sens tout particulier. — 
Far une bizarrerie singulière, fratre n'est 
pas employé par nos Normands dans ce 
dernier sens ; ils disent : « Tirer les va- 
ches. » 

TRAÎTRISE pour TRAHISON- — Se dit 

souvent dans un sens un peu adouci : 
ruse répréhensible, propos insidieux. 

TRALLÉE ou TRAi.ÉE. — Grande abon- 
dance, multitude d'objets qu'on traine à 
sa suite. Ainsi Ton dira d'une femme 
qu'elle a une tràllée d'enfants. — Cette 
expression rappelle tout à fait le mol an- 
glais tniil, qui signifie piste, voie, trace 
et traînée. 

TRANSPOSITION DE LF/TTRES. — 

V. p. 249, lettre L.) 

TRANVERSe pour TRAVERSE, daOS tOUS 

' les sens dn mot français. 



TRANVERSER pOUr TRAVERSER. — Lc 

mot normand se rapproche plus que le 
mot français de leur origine commune, 
transversus. Traverser est un italianisme 
{attraversare). 

TRAUiLLER. — Mettre du fil en éche- 
veaux au moyen de Tinstrument nommé 
trà. — (V. ce mot.) 

TRAUILLETTE. — (V. trà,) 

TRÉBUCHER, TRÉBUQUER (V.actif) pOUf 
ÉBRANLER, ABATTRE. — EXEMPLES : « La 

maladie de son fils le trébuche. » — « Je 
vous ai vu ce jour-là tout trébuché. » — 
C'est de celte manière, c'est-à-dire au fi- 
guré, que j*ai toujours vu en Normandie 
employer ce verbe actif, mais je vois par 
le Glossaire de Hoquefort qu'en vieux fran- 
çais il était usité dans le sens propret 

TRÈFLERiE. — Champ de trèfle. 

TRÊFOUEL (nom propre). — Deux ex- 
plications : 40 Trèfle fn/u/ium). Rabelais 
a employé dans ce sens le mot tréfeuil, 
2* Très fociy trois feux. Les expressions 
tréfouel, treffué, tré fouet, liçurent dans 
les Glossaires de Duméril et de L. Dubois 
comme désignant une grosse bûche qu'on 
mettait au feu dans les fêtes de Nuèl et 
qui devait durer frois jours. Le mot et la 
chose appartiennent à la basse Norman- 
die. (V. les détails que donne M. Duméril 
à ce sujet.) 

Eu berry, on met également au feu une 
grosse bûche, nommée trouffbn, en par- 
tant pour la messe de minuit. (Comte Jau- 
bert.) 

TRÉLOTTiER. — Brouillon, vétilleux, 
celui qui s'agite beaucoup pour rien. Mot 
usité à Bernay, d'après le témoignage de 
M. Le Prévost. Je ne l'aurais pas fait figu- 
rer ici, si je n'avais trouvé le verbe cor- 
respondant <ré/o//cr, dans le Petit Diction- 
naire Pont-Audeménen qui a paru récem- 
ment sous le nom de M. Vasnier. 

(V. Fétounier, foutinier et veson.) Tous 
ces m»its et surtout les derniers ont un 
sens assez rapproché de celui de trélottier. 

TREMBLE (subst.). — On coufoud mal 
à proposdans nos campagnes sous, le nom 
de tremble, le wrai peuplier tremble (po- 

> On n>8t pat bien fixé, j« crois, surl'élymologic 
d<i trébucher ; mais 'u grandi* ressemlilaïu'e de ce 
mol avec tribocher, vifiix verbe cité par Huquerort. 
dont le sens était le mcme, m'engage à le ratia- 
ctier BU groupe important dont lont partie, avec 
tribocher, Iok verbeô ir»Y>ouier, tribouilUr^ tribaler, 
trimliioUier etc., tous usités en vieui frauvai» et 
dérivés de tribulan, — (v. plus loin les art. tri' 
boml,trimboiU et trivâquêr.) 
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pulu8 tremula), et le peuplier grisàrd (po- 
pulus canescens), simple variété de Ty- 
préau ou peuplier blanc dont il ne diffère 
que par la teinte moins argentée de ses 
feuilles. 

TREHBLEMEIVT pOUP GRANDE QUAN- 
TITÉ. — (V. saccage). — Exkmple : « J'ai 
trop de chaux, il m'en est venu un trem- 
bfement, » Celte expression figurée fait 
aussi partie, à Paris, du langage populaire. 

TREMBLERIE pour TREMBLEMENT, danS 

le sens propre du mot français. 

TRÉMOis, TRÉMAis (du latin tresmen- 
ses, en bas latin tremagium et tramasium). 
— ^ Mot beaucoup plus usité autrefois 
qu'aujourd'hui, mais employé encore dans 
nos environs, et notamment à Condé-sur- 
Hisle, pour désigner les cultures (de blé 
ou autres) commencées au printemps et 
terminées trois mois après. J'ai entendu 
dire, par exemple : a La vèche (vesce)est 
un très bon Irémais, » — (V. avrillée, qui 
a le même sens.) 

Dans les anciens textes, trémois est 
souvent en opposition avec hivernage. 
Exemple : 

« X... est tfnn de faire chascnn an une 
corvée de charrois à la saison ù"i/vernage et 
une autre à la saison de trt-meys.,. ■ 

(M. L. Delisle, cbap. m, duc. de 1461.) 

Ces deux mots se rapportaient le plus 
ordinairement aux blés de printemps et 
d'hiver. 

Quelques familles, dans l'arrondisse- 
ment de Pont-Audemer, portent le nom 
de Trémois, 

TRÉMUE pour TRÉMIE. — On disait en 
vieux français trémuée (Hoquefort). 

Ces mots viennent ou de tremere, ou de 
movere joint au signe du superlatif, très, 
(y, tertous). — Avec la dernière de ces 
étymologics, trémne et trémuée seraient 
des formes préférables à celle qui a pré- 
valu en français. 

TRÉPANER (SE). — Se biesscr, se faire 
beaucoup de mal : a Pense à toi, tu vas te 
trépaner ! » 

TRÉROLER OUTRÉROLLER. — Bondir, 

faire des soubresauts. — De très, signe 
du superlatif, et de roler ou roller qui est 
l'ancienne forme française du mot rouler, 
(V, p. 358). — Même sens que tressauter. 

TRÉSALLÉ. fOn prononce trez-allè). — 
Le linge humide, abandonné à lui-môme, 
se couvre de petites taches noirâtres qui 
passent pour indélébiles. On dit alors, à 
Pont-Audemer, que ce linge est trésallé. 



Jrésallé est un mot de notre vieille 
langue, mais au lieu d'avoir un sens si 
particulier et si précis, il si«?ni(iait d'une 
manière générale passé, gàt^. « Trésalé 
[sic), dit Ducange, de eo dicitar quod ex 
vetustate periit » ; puis il cite une. ordon- 
nance du roi Jean (1353J qui défend aux 
apothicaires de garder des drogues ava- 
riées... « Quand elle sera trésallée, on la 
jettera. » 

Heuschel, continuateur de Ducange, 
cite d'autres textes où trésalkr signifie 
passer, s'évanouir (au propre et au figuré). 
Exemple : 

« Per grant angoisse iresala, 

« Longuement fu qu'il ne parla. » 

{Chasl. de Coucy, t. 7808.) 

D*après tout cela, je ne vois dans tré- 
sallé, malgré la signification exception- 
nelle qu'on lui donne à Pont-Audemer, 
que Talliance toute simple des mots très 
(ou trans) et aller, ce qui le rapproche 
extrêmement du mol trépasser^ qui avait 
UD sens très-large autrefois. Voici, au 
reste, ces deux verbes réunis dans des vers 
assez curieux que Roquefort a extraits du 
Roman des Romans : 

€ Or escutez des joies de cest mund 
« Qne eles valent et que eles sunt 
« Cum fumée trespassent et trèsvunt, » 
(Or, écoutez ce que valent et ce que sont 
les joies de ce monde ; elles passent et s'é- 
vanouissent comme fumée.) 

TRESSAILLIR poUf SAL'TER, BO\DIR. 

— Ainsi un faucheur qui travaillait sur 
un terrain inégal me disait que les petites 
buttes de terre faisaient tressaillir sa faux. 

— C'est l'ancienne signification du mot; 
elle est conforme à son élymologie et 
comprend le sens restreint qu'on lui donne 
maintenant en français. 

TRESSAUTER pOUr FAIRE DES SOUBRE- 
SAUTS. — J'ai entendu dire, par exemple, 
d'une scie mal aiguisée : « Au lieu de 
couper, elle tressaute. » C'est un mot très- 
rapproché de tressaillir, l'un de ces verbes 
étant dérivé de satire, comme l'autre de 
son fréquentatif sa/^are. On le trouve dans 
nos vieux auteurs : 

« Le pouls m'en bat, le cœur m'en tres- 
sant^. » 

[Daphnis et Chloé, liv. I, éd. de Courier.) 

Tressauter et tressaillir sont des exem- 
ples (déjà mentionnés à l'art, tertous) de 

> Tressauter manque à la langue actuelle. — G. 
Sand. f^e prévulaui du motsursaut, a risqué lo Terbe 
sursauter. 

• Un frisson nerTsox I« fkisait sttnauler à^Umpt en lenps. 
[MademoistlU de la Oumtliu», Vpotii.) 



Digitized by 



Google 



TRI 



— 390 — 



TRI 



l'union de la particule « très » avec un 
verbe simple qui acquiert ainsi la force 
d*un superlatif. Aux mois cilés dans cet 
arlicle tertous, on peut ajouter encore le 
verbe trérokr et peut-ôtie aussi irèsaller, 
— (V. ci-dessus.) 

TRESSELER pOUr TRESSER. 

TRESTiLLER. (On fait sonner V$.) — Se 
rompre avec un petit bruit sec, comme le 
foin quand il est séché par un beau soleil. 
Mot très imitatif. 

Exemple : « Ce foin-là est bien assez 
fainé^ il trestille sous les doigts. » 

TREULER. — Laisser échapper des vents 
à bruit prolongé. 

TRiACLEUX, TRiAQUEUX. — Charla- 
tans qui vendent dos élixirs, qui arrachent 
des dents, et, par extension, toute espèce 
de bateleurs. — Ces gens-là sont ainsi 
nommés parce que la tkêriaque était au- 
trefois une de leurs principales drogues. 

La forme moins altérée thcnacleitr est 
dans Rabelais. Quand l'air était pluvieux 
« Gargantua alloit veoyr les bastek urs, 
irajeciaires et théviacleurSy et considcroit 
leurs gestes, leurs sobresaullz et beau 
parler. » {Gargantua, chap. xxiv). — Plus 
loin, il est dit de Panurge : « Qu'il avoit 
autrefois crié le thériacle. » {Pantagruel^ 
liv. n.) 

Vaugelas,chos€étrange, décide qu*il faut 
dire triacleur et non thénacleur.ie trouve 
en effet triacleur, ainsi que beaucoup 
d'autres mots surannés, dans le Diction- 
naire de l'Académie (éd. de 4776) ; mais 
je doute que personne à Paris emploie ou 
comprenne cette expression, et c'est en 
Normandie que je l'ai entendue pour la 
première fois. 

TRIAGE, TRiAiGE. — Corruption de 
ferrage, je crois. 

Ce mot, qui est certainement ancien, 
indique une portion de territoire, une 
fraction de commune sans limites bien 
déterminées, et dont le nom est tiré ordi- 
nairement d'un des hameaux qui s'y trou- 
vent. Il n'est guère employé dans le lan- 
gage ordinaire, mais il (îgure ou figurait 
naguère dans les baux, dans les procès- 
verbaux d'arpentage, etc. — Exemple : 
a ... Plus une pièce de terre, sise dans la 
paroisse de Capelle, triage du Maupas...» 

a Nous avons dépouillé un grand nom- 
bre d'actes où se trouvent cilés Saint- 
Aquilin-d'Augeron et quelques-uns de ses 
hameaux ou triages. » (Aug. Le Prévost, 
Communes du département de l'Eure^ art. 
Augeron.) 

A Betnzj, oa dit le plus ordinairement 



triaige (ou triège). A Pont-Audemer, c'est 
la forme triage que j'aieu leplussouvent 
occasion de recueillir. 

TRIBOUIL pour TROUBLE, DÉSORDRE. 

— Un boteleur qu'on dérangeait dans son 
travail s'est écrié devant moi : « Vous me 
faites du triboviUii — Ce mot avait le 
même sens en vieux français ; M. de Cha- 
teaubriand s'est amusé à le rajeunir comme 
beaucoup d'autres : 

« On touchait au renonvellement de la 
Convention : comiiés, clubs, sections, fai- 
saient un iribouil effroyable. » 

{Mémoires (foutre-tombe^ t. V.) 

Tribouil est dérivé, comme tribulalion, 
du latin tribulareK Tribulare vient de tri- 
bulus, nom latin de plusieurs plantes épi- 
neuses dont les champs étaient infestés. 
«... Subit aspera s^lva 
c Lappse que, tribult que... > 
(Virg. Qéorg,^ liv. 1.) 

Ou mieux de tribula, traîneau armé de 
pointes dont se servaient les anciens et 
que j'ai vu encore fonctionner en Espagne 
pour le dépiquage du blé. Cette seconde 
étyuiologie se comprendra aisément, si 
Ton songe au sens figuré que nous don- 
nons en français au mot fléau, 

TRICARD (nom propre) : rusé, trom- 
peur, tricheur (la terminaison ard, pour 
les adjectifs qui indiquent une habitude 
vicieuse ou ridicule, a toujours été très- 
française : vantard, pleurard, jobard, moc- 
quanl, etc.). 

De l'allemand triegen, tromper. De là 
aussi le nom de Trigaudin, qui figure 
dans les anciennes comédies, — Un per- 
sonnage historique, au x« siècle s'appe- 
lait Thibault le Tricheur (tricheur). — 
(V. ï.e Prévost, Communes du département 
de lEure, art. AiUy; et Chevallet, t. I, 
art. tricher.) 

» C'est aijssi à trihuïare qu'on rapporte l'origine do 
notre mol travailler. (Hase, Leçons à CEcoU poly- 
technique; Chevallet, Formation de la langue fran- 
çaiêe, lome I. p. 203). — U n'y a rien à objecter 
quant au sens, car pour les peuples primiiils le 
mivail est une tribulation et luême quelquefois un 
cbàiiment (popna, d'où noire mot à double tens 
petite). Les mots travailler et travail ont même 
conservé ccriainos signifi'-at'ions qui se re»*entt-nl 
de ces impressions premières. — Eu italien /roco- 
glia veut dire souffrance. On m'apprend à rinsiaut 
qu'en béarnais travail se dit tribail ; Tétymologie 
tribulare ne laisse pas ici de doute. 

L'auteur d'un nouveau dictionnaire étymologwjne 
français, M, Brachct, a cherché une autre solution 
de cett»- question difficile ; il indique le mot de 
bas^e laiinit*» trabaculum, nom d'un appareil à con- 
tenir les chevaux vicieux. Cette étymologie, peu 
vraisemblable d'ailleurs, s'accorderait assea bien 
raatéri«-llenient, avec les mots travail (français), 
trabaqlio (italien) et trabajo (espagnol), qu'il •'agit 
d'expliquer. 
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TRIE (PIGEONS DE). — Pi^ons de 170- 

liéte, par opposition aux pigeons ordi- 
naires de colombier. — (V. biset.) 

Les pigeons de trie trouvent leur nour- 
riture toute préparée dans la volière où 
ils sont éleva cl ne s'en écartent jamais 
beaucoup; tandis que les bisets ou pi- 

§eons de colombier prennent leur volée 
ans les champs et vivent comme ils peu- 
vent. Les premiers sont plus gros, plus 
délicats ; leur plumage est en général plus 
varié. 

Trie est une syncope de trillCy mot qui 
subsiste encore en patois berrichon; trie 
et trille (du latin trichila) voulaient dire 
en vieux français treillis, et par métony- 
mie volière. C'est par une autre métony- 
mie que treille, variante du même mot, 
se dit en français pour a vigne appuyée 
sur un treillis ». 

TRIÈRE (subst.maSC.) pour TARIÈRE.— 

C'est le mot français légèrement syncopé, 
avec un changement de genre. 

TRiuBOiLE pour CULBUTE. — Cette ex- 
pression, usitée aussi en basse Normandie, 
s'applique aux cabrioles des enfants et à 
loties des animaux. J*ai entendu dired'un 
cheval qui avait des tranchées violentes 
et s'agitait en tout sens sur sa litière : « Il 
fait la trimboile ». 

Trimboile peut venir de tram ballare, 
sauter de côté et d'autre ; mais il vaut 
mieux, je crois, le considérer comme un 
mot de la même famille que tribouil |V. 
ci-dessus) et triballe, vieux mots français 
dérivés de tribulare et qui, selon Roque- 
fort, ne signifiaient pas seulement froi/6/c, 
désordre^ mais aussi remuemeniy agitation, 
secousse et auxi^uels correspondaient des 
verbes non moms usités : iribouiilerjri- 
bouler^ triballer, trimballer^ (troubler, 
agiter, secouer}. Il est tout naturel qu'une 
des variantes ae ces mots ait pris la si- 
gnification de cabriole ou de culbute. 

On sait que le fou de François !•' s'ap- 
pelait Triboulet ; selon toute apparence, 
ce nom équivalait à a faiseur de tours et 
de cabrioles ». 

TRINGLE (un) pour une tringle. 

TRINME, TRÊHE (subst. masc.) pour 
tringle. — iV. l'art, précédent.) 

TRION,— 4» Grande tarière dont on se 
sert pour percer les moyeux des roues 
(V. trière); î* pour tra\on : tétine de 
vache, ou d'autres femelles d'animaux do- 
mestiques (Y. tayons). 

* Ce mot est encore employé en français popa- 
taire dans le md» de porter de côté «t itatUrt, 



TRivôQUER.— S*emploie dans le même 
sens que béqvevècher ou pèquevècher. — 
(V. ce mot.) 

Ainsi l'on dira que les bouteilles de vin 
sont trixàquéeSy quand on les met dansdes 
positions inverses, cul contre tête, comme 
on le fait ordinairement quand on les 
range dans des paniers ou dans un ca- 
veau. 

Je ne doute pas que ce mot ne soit le 
même que tribocher, qui fiji^ure dans Ro- 
quefort avec la traduction jeter ^ renverser 
(v. pour b et qu pour ch) et n'ait lui- 
même la dernière de ces significations; 
en efiet, les objets qu'on range ici sont 
renversés Tun par rapport à l'autre. 

Reste à indiquer Torigine commune de 
ces verbes : c'est encore au vieux verbe 
tribouiller ou triboulcr (v. ci-dessus les 
art. tribouily trimboile et trébucher) que 
je rapporte Comme variantes les deux 
verbes dont il s'agit ici. 

TROMPE, TROMPERIE. — Apparence 
trompeuse, méprise, erreur. Ainsi l'ondira, 
pour s'excuser d'une faute involontaire : 
« C'est une tromperie que j'ai eue. » 

TRONGUE (subst. fém.) pour tronc- 
Exemple : « V'ià un quêne (chêne) dont la 
coupelle est plus belle que la tronche, » 

TRÔNE pour TROENE.— De même que 
Ton dit w(J pour no^. 

Dans le Coutumier des forêts de Nor- 
mandie, le même arbrisseau est nommé 
troygne. — (V. l'art, pin^ note.) 

TROUSSEAU OU TRONCEAU pour FAIS- 
CEAU. — C'est à propos des petits bou- 
quets de fruits qui viennent par groupes 
sur un même rameau (poires, cerises, 
noisettes) que j'ai entendu prononcer ce 
mot. 

Tronsseau, qui semble n'être qu'une 
corruption du mot français trousseau, est 
peut-être au contraire la forme originale. 
Je trouve en iflct dans l'ouvrage de Che- 
val let, art. trousse et trousseau, que ces 
mots sont d'origine celtique et paraissent 
venir du mot trcms, paquet, trousseau, en- 
core usité en bas-breton. — <V. troussey.) 

TROUILLE (subst. fém.)— Grosse femme 
mal tournée et mal habillée; c'est une 
qualification méprisante. Mot de la même 
famille que truie ou (rue. — (V. ci-après). 

TROUPE. — Se dit constamment à la 
campagne pour troupeau. — Exemple : 
« J'ai la plus belle trouye du pays. » 

TROUSSEY (nom propre] pour trous- 
sé, muni d'une trousse.— Ce mot trou^^e, 



Digitized by 



Google 



TRU 



— 392 — 



TUM 



ainsi quescsTariantcs ou diminutifs^ross^^ 
trovssel, trousseau^ etr., avait au mojcn 
âj^c des significalions très variées que le 
français acluel a laissé perdre : paquet, 
bardes, valise et même certain haul-de- 
chausses usité au xv« siècle (Koquefortl. 
Dans les poésies du xvi« siècle on donne 
le nom de trousse au carquois ^arni de 
flèches dont Diane et TAmour étaient 
pourvus. 

Le nom de Trussel figure dans une des 
listes, données par Aujç. Thierry, des 
guerriers qui prirent part à l'expédition 
de Guillaume le Conquérant. 

TROUVER 8\ RELLE. — Rencontrer 
une occasion lavorable.— (V. belle, p. 54.) 

TROUVURE pour TROUVAILLE. — 

Exemple : « C'est ça une trouvure î » 

TROVER pour TROUVER. En italien, 
trovare. Le mot normand sonne presque 
comme treuver qui se disait en vieux fran- 
çais et qu'on trouve encore dans Molière. 

TRYONS. — Syncope du mot trayons, 
— (V. tayons,) 

TRLBLER pour TROUBLER, dans lesens 
d*agiter, de bouleverser, d'ébranler. — 
S'emploie le plus souvent comme verbe 
neutre. Exemples : « Vous me faites tru- 
hier, » J'ai recueilli aussi celle phrase : 
« Dès que M°»* X... recevait des nouvelles 
p/us -pires de sa fille, elle (ruhlait *. » 

Trubler, aux environs de Paris, ne si- 
gnifie que fécher à la tnible. La truble 
est un filet qu'on n'emploie que le long 
des rives en agitant et en troublant l'eau 
pour faire sortir le poisson des trous où il 
se tient souvent. 

TRUE, TREUE pOUP TRUIE. — En bas- 

latin et en italien troia. — I^'origine de 
tous ces mots est celtique, selon M. Che- 
vallet (t. I, p. 307). 

TRUTER (verbe neutre) pour tourner. 
— Se dit du lait, des crèmes, des sauces 
et de tous les liquides qui se décomposent 
de manière à offrir une apparence flo- 
conneuse. 

Usité surtout au participe passé, qui 
8*emploie adjeetivement ; du iail tt^té^ 
pour lait caillé, est une expression usitée 
dans presaue toute la basse Normandie. 
(V, mottes.) — IsLi entendu dire des uri- 

> L* verbe actif français troubler, dans le sens 
adoiid de« causer du uérancement, intenompre • 
n'a pus pour équivalent Irubler en i>uu-i.« ncumui d, 
ma's bitn détvuiber. — Pour Cu nioi déiourb'r, l'é- 
tyaiologie turbaie est évidtnie; pour irf>ii(>ler et 
trubler, on peut hébiter cuire turbare et tribu- 
lan, » ^V. lrt6otit7. — V. aussi trébucher, note.) 



nesd*un malade « qu'elles étaient bon trtt- 
tées ». 

L. Dubois, dans son Glossaire, rap- 
proche ce mot du vieil adjectif français 
truite (moucheté comme le dos d'une 
truite); mais le participe latin turbatus, 
troublé, donne une étymologie plus sim- 
ple et plus vraisemblable. On en aura 
tiré, par syncope, le mot turté, puis par 
transposition de Ir, tmté. 

TU î tu !) On prolonge chaque fois le 
son de l'a).— Cri poiir appeler les vaches 
quand on veut leur donner à manger. 
Pour viens-tu, je suppose. 

TUER (SE). — En parlant du cidre : 
on dit qu'il se tue quand il commence à 
noircir. 

TUET pour TUYAU. — Se dit surtout 
des tuyaux qu'on adapte à des cuves et à 
des futailles pour les vider ou pour trans- 
vasiir ce qu'elles contiennent. 

Dans le patois du pays de Bray, le 
même root désigne l'extrémité d*une 
cheminée (abbé Corblct), c'est-à-dire le 
bout de son tuyau. 

TUiNE ou TOUiNE. — C'est un des 
noms vulgaires de la bourdaine [rhamnus 
frangula) ; il est usité du côté de Mont- 
fort. — Je le regarde comme une corrup- 
tion de puine, nom qu'on donne au même 
arbuste dans d'autres parties de l'arron- 
dissement et qui est fort ancien. — (V. les 
art. puin, puine et pin.) 

TUMBER pour TOMBER. — En anglais 
tumble. — L'origine de ces mots est Scan- 
dinave. En islandais on dit encore tumba 
pour culbuter, faire tomber ; les formes 
danoise et suédoise sont tumle et tumla, 
(Cheval let.) 

Tumber se trouve dans Rabelais. Exem- 
ple : 

c Comment Gargrantua, soy pigaart, fai- 
sovt tumber de ses cbeveulz les boulletz d*ar- 
lilîerie. » 

(Titre da ixxrii* cLapitre de Gargantua] . 

Et dans Marguerite de Navarre : 

c Ne craignez pas de tunber {sic) entre 
leurs ma.ns. » 

(Hfptameron, l'* journée, vit* nonvelle.) 

Ce verbe tumberj à Pont-Audemer, se 
prend quelquefois dans un sens actif. 
Exemple : a Elle a tumbé ses clefs sur la 
route. » •— On a vu que cette signification 
active était celle du primitif .«Scandinave ; 
et dans certaines localités du midi de la 
France, à Toulouse, par exemple, tomber, 
pour faire tomber ou laisser tomber y se dit 
très-souvont. 
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TUR. — Terrain plus ou moins résis- 
tant, de composition variable, qu'on ren- 
contre au-dessous de la bonne terre ; à 
Saint-Paul, c'est quelquefois de la marne, 
mais plus souvent un banc de cailloux 
ciuienté par une argile très-compacte et 
qui ne peut s'extraire qu'à coups de pic. 
Cette définition du mot tur ne diflëre 
guère de celle qu'on trouve dans le Dic- 
tionnaire de r Académie \io\)T tvf(iofxis) 
pris dans son acception la plus générale. 
Le premier n'est donc, selon toute appa- 
rence, qu'une corruption du second. 

J'ai vu quelquefois employer fur comme 
adjectif: Éxtui'i.E : « Ici la terre est folle 
(légère) sur une grande profondeur, mais 
là-bas elle est tout de suite tur (ou ture). » 

TURNE pour TAIDIS, BICOQUE- — 

Vieux mot français dont l'origine est dou- 



teuse. Serait-ce une corruption syncopée 
du latin tugurium ? 

« Pau péris et tugurl congestnm cœspite 
culmen... » 

(Virg., Egl. i). 

On le retrouve dans les provinces du 
Centre (comte Jaubert) avec la même si- 
gnification, à laquelle s'ajoutent celles de 
caverne et de cave. — Roquefort donne le 
mot tome qui en diffère à peine, et tra- 
duit : creux, fossé, citerne. 

TUTER. — Humer un liquide en l'aspi- 
rant, comme on le fait, par exemple, avec 
un chalumeau. On peut rapprocher cette 
expression des mot tuet et ttiyau; on peut 
aussi y voir une corruption de téter (upour 
é, comme dans fumelle). 



U 



u pourE. — Sumer, sumelle, fiimeîle, 
chupée pour semer, semelle, femelle, cé- 
pée ou chepée ; çu pour ce, etc. 

Le changement inverse a lieu aussi quel- 
quefois, par exemple jemcni pour jument; 
de même, dans Wace, temulte pour tu- 
multe (Roman de Rou, v. 4765V — Tout 
cela se retrouve en patois berrichon :M. le 
comte Jaubert cite j»récisément les mêmes 
mots sumelle, fumeUe.jement, 

Pour expliquer relie permutation, il 
suffit de remarquer que dans les mots 
français semer, semelle, femelle ^ etc., Ve 
étant muet ou peuacceniué n'est en quel- 
que sorte qu'une atténuation du son eu*. 
Dès lors, le changement dont il s'agit est 
la consé(|uence d'une confusion beaucoup 
plus fréquente qui a lieu entre les sons 
«Met u. — (V. l'art. suivanL — V. aussi 
p. 180.) 

U pour EU. — Laprononcialion popu- 
laire eu pour M (dont il a été question 
ailleurs) n'admet pas d exceptions, que je 
sache; mais le changement inverse ne 
s'applique qu'à un certain nombre de 
mots. J'ai noté ceux-ci : fni/tepour meule; 
hureux, malhiireux (v. p. 234), pour heu- 
reux, malheureux ; ossu pour o>?eux ; les 
noms dy lieux JufossCy HurtoviUe, pour 
Jcufosse, Heurtoville; les prénoms tgène, 



* Voltaire ne voyait dans les e muets mis on mu- 
sique que des eu, eu et sVn moquait fort. (Laharpe, 
Cours de littérature ; de TOpéra.) 



U/a/ie; enfin la rivière d'Eure nommée 
Ure par la plupart des paysans qui habi- 
tent sur ses bords. 

Cette prononciation a dû être plus usi- 
tée autrefois eîi Normandie, si j'en juge 
par l'orthographe de l'auteur du Roman 
de Rou, où l'on trouve par exemple (V. les 
vers 5975 à 6074) purpaler, seignur, tu- 
tejur, au lieu de pourparicr, seigneur, 
toujours, et par celle d'Edouard, prince 
de Galles (commencement du xiv* siècle) 
qui écrivait ces mots dans une lettre à 
l'archevêque de C^ntorbéry : « Pur l'a* 
mur de nous. » —On sait qu'elle est très- 
fréquente dans le Midi. A Paris elle n*a 
pas tout à fait disparu, au moins chez 
les pens du peuple qui s'obstinent à dire 
Ugene, Ustache. 

UGÈNE pour EUGÈNE.— (V. l'art, pré- 
cédent).— J'ai sous les yeux le contrat de 
mariage, rédige à P-mt-Audemer avant 
4789, d'une dame qui avait entre autres 
prénoms celui d'Ugé/iie (sic). 

Ui pour E dans le mot décaduire; pour 
t, dansé/uife et luite; pour Uj dans luit- 
ter,-^ (V. tous ces mots et surtout la note 
à l'article éluile, — Aux mots français 
citésdans cette note, on peutajouterôwi^, 
de buxus; puits de putcus et beaucoup 
d'autres.) 

UN dans la composition des mots. Ce 
son nasal est particulier, je crois, à la 
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langue française et Tun de ceux dont 
la bonne prononciation offre des difficul- 
tés. A Paris et aux environs, les gens du 
commun et les enfants le défigurent ou 
l'éludent, car ils disent généralement in, 
auquin, quelqu'in, pour un, aucun, quel- 
qu'un. Mais il n*est nullement antipa- 
thique à nos Normands, qui prononcent 
assez bien les mots dont il s*agit et qui 
d'ailleurs introduisent ce même son dans 
d'autres roots où la prononciation fran- 
çaise ne Tadmet pas, tels que bettm, tum- 
ber, trumble, rung et plusieurs autres. 

UM et LT^E (pronoms) devant des noms 
de famille. Exemple : « E^t-ce une Du- 
rand î — Non, c'est une Frettey », c'est- 
à-dire : son nom de famille est Frettey. 

Cela se dit quelquefois aussi en français, 
mais accidentellement. A Pont-Audemer, 
cette tournure est usuelle dans toutes les 
classes de la société. 

UN (PAS POUB). — Beaucoup. — (V. à 
la lettre P.) 

UKi (A V) DE. — An droit de... au ni- 
veau de... dans Talignement de... 

Expression très-employée par tous les 
ouvriers qui ont des raccordements à 



faire. — Ezimpli: « Arrêtez-vous d fton 
du quène » (au droit du chêne). 

mviMCNT. — Uniformément, ou dans 
un plan bien uni. C'est dans ce dernier 
sens que Ton dit : « Faucher uniment, » 

URE. — Prononciation locale du nom 
de la rivière d'Eure. (V. ci-dessus l'art, u 
pour eu), — Voltaire, qui la connaissait 
(ayant été l'un des hôtes du château d'A- 
net), a dans dit sa Henriade : 

< Il voit les mars d'Anet bAlis au bord 

de VEurc ; 
« Lui-même en ordonna la superbe 

structure. » 

(ChMt IX.) 

n y a, non loin d* Argentan, un petit 
cours d'eau qui s'appelle Ure; ce nom et 
celui de la rivière d'Eure ne font qu'ua. 

us pour PORTE. — (V. Ans.) 

USAGÉMEKT (Berville-sur-Mer), pour 

HABITUELLEMENT. 

ussiFRiT pour USUFRUIT. — Les geos 
de la campagne, qui estropient si bien ce 
mot, en connaissent pourtant la signifi- 
cation, étant pour la plupart pn>priét4iires 
et assez ferrés sur le Code civil. 



V et B (permutation des lettres). — 
Cette confusion, si habituelle chez les 
Gascons et autres méridionaux {quitus 
idem est vivere et 6i6ere),a lieu| quelque- 
fois en patois normand. 

En voici des exemples : 

Abàmir ou aJbàmir ; du latin vomere, 

Abant fd'), pour d'avant : auparavant. 

Avouer, envouer ; dérivés du mol bout, 
(sinon d'advemie), 

Abaler, baier, pour avaler dans le sens 
d'abaisser {ad vallem). 

Bedeau y bédelle, bédasson, béton, du la- 
tin vitellus, 

Billotte, pour villotte (ces deux mots se 
rattachent sans doute à billot), 

Brague, pour vrague. (V, ci-après ce 
dernier mot. 

Bringe ou bringue, menue branche : du 
latin virga. 

Combe ou cambre^ pour chanvre : de 
cannabis, 

Hiéte pour hièble, nom d*arbrisseau : 
du latin e6u/us. 



Babette, nom d'une plante cultivée; 
pour ravette (petite rave). 

Vadelé, mouillé, trempé. Vient proba- 
blement de l'allemand bad, bain. 

Vaillet [rat), se dit assez souvent pour 
rat bail let, nom d'une espèce de loir. 

Vaixot^varvoter, pour barbot, barboter. 
— (V. ci-après l'art, vartot.) 

Vatoriy levier, variante de bâton. 

Vigneau, escargot, pour bigorgneau, du 
latin bicornis. 

Vervette, bavarde; du latin verbosus^. 



* Dao9 le passage du latin au français, les chan- 
gements de 6 en o h ont in nom arables : cerebmm^ 
cervellt' ; colubra, couleuvre ; faba^ fève ; ebrius, 
ivre ; Eburovic-s, Evreux, etc. fixempU'B du ct«an- 
gemeni i^ver^e ; coiir6«, de curvus ; brebis, de ver- 
vex ; barre, de vara. — Ou ln»uve dans les inscrip- 
tions des 8l^cles de la décadence Ikertas \tour liber- 
tas. U serait ro^me posstble que la langue latine, 
aux lOfiMiures époques, eût ofterl quetqQ*inceni- 
tuiie dans la prononciaiion do c<.s lettres 6 et r. 

Le b de» <irecs parait s'être prononté habitat lie* 
ment e ; les Grecs modernes appellent cette lettre 
le tUa ; les Latins ont fait volô de boulomai, vite 
de bios, etc. 
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T pour G dur. — Exemples : « V(m!e 
pour gaule, v/pc pour guêpe, rtpi//on pour 
goupillon, vanot pour garrot. 

En français, ralfinilé du v et du g dur 
se manifeste surtout par le changement 
inverse, celui de v ou de u> en g. Ainsi 
l*on a fait gué (en gascon gna) avec le 
mot latin vadum ; gui avec viscum; goupil 
(renard) avec vulpes; gâter avec vastare. 
Il en est de même d'un grand nombre de 
mots tirés des langues germaniques; ainsi 
guerre correspond à l'anglais war, 
Guillaume au William des Anglais et au 
Wilhelm des Allemands; garantir au mol 
teutonique warrant^ qui joue un si grand 
rôledans la législation anglaise i — (V.les 
art. Vasseei Vauquelin; — v. aussi Vaton.) 

\À (subsl.)*. — Par apocope : 1* pour 
vache ou vaque : « Fais sortir tes vas 1 » 
— 2° pourra/ ou vallon : ainsi un ravin 
profond qui se trouve vers la limite de 
Saint-Paul et de Campigny s'appelle a le 
va Cauvain ». — Dans une vieille tra- 
duction française des Dialogues de Saint- 
Grégoire, citée par Roquefort, art. falise, 
on trouve : aies caveies des vaz » [concava 
vallium). 

VA ou IL VA pour IL T A, dans les 
phrases comme celles-ci : « Mon père est 
parti va trois semaines. » 

Peut-être faudrait-il traduire « il peut y 
avoir trois semaines » ou « il y aura 
bientôt trois semaines ». 

VAGABOND poUf VAGABOND. — (V./(X- 

tiquer.) 

VACHEL (nom propre). — Origine in- 
certaine. 



' Cette facilité à confondre deux lettres dont la 
prononciation est ni dilTéiente s'explique, pour les 
mot» dérivés da celtique et des langues ^eimani - 
ques, parce fait remarquable que très souvent le 
V et le ^ se fai^faient sentir à la fois dans les mots 

J>rimitits. Gwaiiti, mot celto breton d*oii procèdent 
e« formes modernes gaulé et vauU^ en est no 
exemple. Mes anciens sourenirs m'en fournissent 
un autre pour les mots teutoniqnes. Mon professeur 
d'anglais k l'Ecole des ponts et cliaussées, M Roberts, 
araii l'habitude de prononcer le mol tcheii {quandà) 
comme s'il eûléié écrit cwhen ou gwhen ; en vain 
lui taisions-nous observer qu'il y mettait un c ou 
un 9 ; il refusait d'en convenir tout en n^cidivant. 
Longieoips après, le savant H. Spiers, professeur à 
la même école, m'a appris que dans pluhieurs pr«>- 
viiices d'Angleterre celte pnmonciaiion igw ou cw 
au lieu de ^(>^ était encore assez ordinaire; qu'au 
fond c'ôiait uno aspiration; que prooablement elle 
avait été dominante au mo>en âge et qu'il ne fallait 
pas chercher ailleurs l'origine des formes françaises 
Ouillaume, garantir^ etc., substituées aux formes 
anîçlaises Wilham.watrant^ etc. je trouve, au fait, 
dans des écrits du \ii« siè-le, le nom des premiers 
rois franco-normands ain^i écrit ; « GwfUam. » 

(Y. à l'Appeudice, n* II, des observations sur les 
formes divei>eB d'aspirations qui ont influé sur la 
formation d'un grand nombre de mots.) 



Ce nom, comme celui de Bachelet^ 
peut se rattacher à bacheler ou bachelier 
(jeune garçon en vieux français) . — On 
peut le rapprocher aussi de vasse (vassal, 
feudataire) ; de vancel ou vancelle (valli- 
eella, petit vallon) et de vaucher ou va- 
chier, noms qui s'expliquent d'eux-mêmes. 
— On peut encore, sans y attacher aucun 
sens particulier, le considérer comme une 
forme syncopée d'un de ces noms propres 
Wacheliny Vasselin, Vauquelin, que les 
hommes du Nord nous ont apportés. 

VACHERIE. — Commerce des herba- 
gcrs ou nourrisseurs de bœufs. Exemple : 
« La vacherie va bien cette anuée. » 

VAcnOT pour JEUNE VACaE. — Il y a 

auelquefois dans ce diminutif une nuance 
aafTection. Exemples: « J*aime beaucoup 
ce petit vachot, » — « Viens, vachot ! va- 
chotl » 

VACi:^NER. Se dit quelquefois pour 
VACILLER. — Mot qui fait ici partie du 
langage populaire. 

V ADELE pour MOUILLÉ, TREMPÉ. — 

Ce mot ne s'emploie guère que dans la 
phrase suivante, aussi usitée à la ville qu'à 
la campagne : « Me v'I'a crotté, vadelé ! » 
disent les personnes qui ont cheminé par 
une pluie battante. 

On trouve dans le dictionnaire de Louis 
Dubois et Travers se bader pour « mouiller 
ses vêtements par le bas » ; badé, pour 
« crotté et mouillé » . Le rapprochement 
du mot pont-audemérien avec les [expres- 
sions bas-normandes ne laisse aucun 
doute sur son étymologie. Vadelé {v pour 
b) doit avoir comme badé une origine 
germanique : bad, bain, ou baden, bai- 
gner. On dit de même, en français, quand 
on est bien mouillé : a Je viens de prendre 
un bain, v 

VADROUILLE (subst. fém.) — Deux si- 
gnifications : 4 <> torchon mouillé que les 
boulangers avant d'enfourner mettent au 
bout d'un bàlon et promènent sur les 
parois du four, afin d'amortir le premier 
efïrt de la chaleur qui pourrait sans cela 
brûler leur pain ; 2® toile grossière servant 
pour les emballages. — (V. varvouillé.) 

Le patois picard offre plusieurs mots 
qui ont de l'analogie avec celui-ci, savoir : 
badrouille, boue liquide ; gadrou, fcmnie 
peu soigneuse ; gadrouiller, gâter, dété- 
riorer; et tous ces mots semblent de la 
même famille que gadoue, excrément, il 
n'est pas impossible que le mot normand 
vadrouille procède aussi de là, pour sa 
première signification du moins, et alors 
il serait synonyme de haillon ou guenille. 
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Vadrouille se dit quelquefois comme 
injure : « Va-t'en! vieille vndrouilte. » 

VADROUiLLEn.— (V. l'art, précédent). 
Promener la vadrouille dans le four. 

VACAXT (ÊTRE). — Allcret venir sans 
avoir rien à faire : « Je suis vagant toute 
la journée, a C'est tout à fait le (atin va- 
gari, — En français, il me sembl«i que 
vagant ne se dit jjucre que des bestiaux 
mal gardés : a Des moulons vagants. » 

VAILLANTISE pOUF BRAVADE, FANFA- 

RO^.^ADE. — « Il fait des vaillantises, 
mais cest un poultron. » 

VAILLERA, VAILLERAIT pOUf IL VAU- 
DRA, IL VAUDRAIT. — (V. Valoir.) 

VAIROU pour LOUPGAROU. — (Envi- 
rons d'Arj^entan.) — J'inscris ici ce mot 
de basse Normandie à cause de son rapport 
avec le mot pont-audeinorien gairon (v. 
à la lettre G.>, dont il m'a fuurni l'explica- 
tion. 

M. Chevallet a très-bien établi (t. !«', 
p. 485) que ce mot garou voulait dire à 
lui tout seul homme-loup et qu'il y avait 
un pléonasme dans l'expression française 
loup-garou. — En vieil allemand, woir 
ou vair sip^nifiait homme. (V. gars et 
gnh'ard] et wolf loup. Loup-garou se dit 
aujourd'hui en allemancUt'oAr mîo//", et en 
anglais were-wolf; en bas-latin gerulfus 
ctgai^ffus. 

On a cru, pendant tout le moyen âge, 
aux lycanthropes, comme le fait voir ce 
curieux passage de Gervais de Tilbury, 
cilé par Ducange : v Vidimus in Anglià 
per lunationes homines in îupos muiari ; 
quod hominum genus gcrulfos Galli vo- 
cant... » On y croyait aussi dans l'anU- 

3uilé. Alphesihée, dans la VllI'' Egloyue 
e Virgile, dit qu'il a vu Mœris 

« ... Saepè lupum fieri et se condcresylvis. > 

VAfSiN ou vEisiN se dit constamment 
pour VOISIN. — (V. p. 47, les observa- 
tions relatives à la prononciation ai pour 
oi.) Celte variante remonte très-haut, car 
on trouve veisined (pour voisinage) dans 
les lois de Guillaume le Conquérant, et 
veizin dans les poésies de Wace : 

«... Lor veizins asemlèrent... > 

{Roman de liou, t. 967.) 

Victor Hugo, dans son roman des 
Travailleurs de la mer, dont la scène est 
à Guernesey, s'est amusé à dire vezin 
Pierre pour voisin Pierre (t. I^', p. U6). 

VAI8SEL ou VAISSELLE. — (V. ftlis- 

cellCy qui n'est qu'une autre forme du 
même mot.) — Piate-lorme des pressoirs, 
plus souvent appelée moie. 



VALEUREUX poUF VIGOUREUX , en 

parlant des végétaux. — (V. vertuevx.) 

VALLÉE. — Descente, chemin à pente 
raide (vieux mot français). On appelle 
grande vaVée, dans la commune de Saint- 
Paul, un chemin par où l'on descend du 
plateau de Campigny. 

Le quai et le marché de la Vallée à 
Paris ont dû sans doute leur nom popu- 
laire à leur situation dans une des des- 
contes du Pont-Neuf. Itabelais donne ce 
même nom de vallée à la pente rapide 
qui existe encore aujourd'hui dans la rue 
de la Monlagne-Saiule-Géneviève (Panta- 
gruel, liv. 11, chap. XVI.) 

VALLOis, LEVALLOis. (Noms proprcs.) 
— H y avait en France un petit pays ap- 
pelé le Valois, dont Sentie et Crespy 
étaient les villes principales: mais il est 
peu probable qu'un nom de famille aussi 
répandu que celui dont il s'agit ait tiré 
son origine d'une contrée qui a joué un 
si petit rôle. — Vallois (ou Gallois, c'es- 
la même chose) peut s'expliquer de plu- 
sieurs autres manières; par exemple, ce 
nom doit être quelquefois une simple ap- 
plication du vieil adjectif gallois ou ga- 
lois^ qui équivalait à galant et à gaillard 
(V. bourgalée); mais je n'insisterai ici 
que sur une seule interprétation, celle 
que je crois la plus vraie, pour la Norman- 
die du moins : homme du poys de Galles 
{Walensis). 

Le pays de Galles ou Wales n'a été 
réuni à la couronne d'Angleterre que 
sous Edouard l"; auparavant, il formait 
une nationalité distincte, très-belliqueuse, 
souvent mêlée aux affaires des Anglais et 
qui devait faire beaucoup parler d'elle. 
D'ailleurs, avant la réunion, le roi d'An- 
gleterre avait des troupes galloises à sa 
solde dans son duché de Normandie. Les 
Grands rôles de F Echiquier font assez sou- 
vent mention de ces soldats, Walenses 
milites y à l'occasion des dépenses faites 
pour leur solde, pour leur passage à tra- 
vers le détroit, pour le transport des 
blessés : « pro porlandis Walensibus vul- 
neralis apud itothomagura. » (Anne 
4195.) — M. de Frévilie (t. I, p. 459), 
mentionne un jugement rendu en 4ï85 
par Edouard I", à la requête de deux 
bourgeois de Londres dont l'un se nom- 
mait Henri le Valoi : ce nom devait en- 
core avoir la même origine. 

VALOIR — Ce verbe conserve à Ponl- 
Audemer la vieille fornïc de son futur et 
de son condilionîiel, vaillcra, vaillerait^ 
préférable à celle qui a prévalu. Exemple : 
« Vaincrait mieux faire ça anuit (au- 
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jourd*hui) que demain*.»— La première 
syllabe est très-longue : vâillerait. On 
dit aussi quelquefois vaillira, vailli- 
rait. 

n Ça ne le vaut pas», réponse polie des 
paysans normands à ceux qui les remer- 
cient; traduisez : a 11 n'y a pas de quoi. » 

VALOIR (FAIRE). — Les paysans pro- 
noncenl faire vakr. Faire valer une terre 
ou simplemenl faire vakr, c'est exploiter 
celte propriété soi-même, sans fermier. 
TAcademie dit : « faire valoir par ses 
mains », et c'est en efîel de cette façon 
seulement que le sens est complet. 

« Il se relira à la campagne, où il Youlot 
faire valoir. » 

(Jf-« Bovary, œuvre d'uD auteur nor- 
mand, p. I.) 

On dit aussi, en employant substanti- 
vement ce verbe composé : « un faire- 
valoir », expression d'autant plus déplai- 
sante qu'on l'entend répéter souvent. 

VANFR pour DISPARAITRE, 8'ÉVA- 

NOUin (au fifçuré), d^evanescere. — Ce mot 
s'emploie surtout au participe : a Où est- 
il donc, le vl'à vané » 

Je me rappelle qu'il faisait p3rlie. au- 
trefois, de l'argot des théâtres de Paris, 
où il signifiait (avec la nuance la plus 
méprisante) se sauver , se dérober. 
Exemple : a D'un mot, je l'ai fait varier. » 

VAîSNER (SE). — On dit que les poules 
se vannent quand elles se frottent, en 
ballant des ailes, contre la terre ameublie ; 
elles s'enveloppent ainsi d'un nuage de 
poussière et pratiquent une excavation 
au fond de laquelle elles doivent trouver 
uelque fraîcheur. Cherchent-elles à se 
clivrer ainsi d insectes qui les gênent? 
— Cette manœuvre, (juelle qu'en soit la 
cause, est trcs-fàchcuse pour les jardins 
où les poules peuvent pénétrer. 

Les ailes d'une poule qui se vanne pro- 
duisent un effet assez analogue à celui 
d'un van. Il est inutile de chercher une 
autre étymologie. 



I Remarquez la suppreasion du pronom f7, habi- 
tuelle darii ce!< MUt*-» de phrases. Cette supresbion 
a lieu aus^^i, àPont-Audemer, dans les divers temps 
du vertiemonopeisonni-l falloir: « faut, fallait, /u/^ra 
fallerait. » (V. p. 188). J'ajoute çiu'un Nurmand di- 
rait aussi hien.daiisla phra>ecilée, faitlerail mieux 
que vâillerait mieux. (>es deux vi-rhes falloir et 
valoir ont un rapport singulier ; ils se coujuguent, 
tant en i>ormaiia qu'en françaii-, absolument de la 
môme manière; on saitd'ailluuiflo nippon qui existe 
entre les lettres o et f ', on serait donc ttnic de 
croiie que falloir a lu nième ci igine que vnlo'r 
{oalere) ; n^aid je nVntends pas combattre ici l'opi- 
iiiun généralement admise, qui rattache ce verbe à 
faillir et an latin falUr». (V. Cbevaliet, 1. 1, p. 494, 
et le Dictiotmairt de Litiré.) 



a 



VANOUi pour ÉVANOUI (sens propre et 
sens figuré), — Exemple : a On ne sait 
pas ce qu'un tel est devenu; il estuanoui 
(disparu). » — (V. vaner.) 

VANTER OU VENTER pOUr RACONTER. 

— « J'ai entendu vaiiter quelque chose de 
de ça. » 

Faut-il écrire ce mot par un a? Ce ne 
serait alors que le mot français détourné 
de sa signification ordinaire. — L'ortho- 
graphe venter doit-elle être préférée? 
Alors ce verbe viendrait par aphérèse 
d'éventer (éventer un secret, une nou- 
velle). 

VAQCERON. — Petit vachcr; vaque- 
ronne, petite vachère. 

VARET. — (V. voret, qui se dit bien 
davantage ; v. aussi jaret.) 

VARLOPURES. — - Copeaux de menui- 
sier; produits de la varlope ou verlope^. 

— (V. volets,) 

VAROU. — (V. vairou). — On dit quel- 
quefois, à Pont-Audemcr,dune pei-sonne 
très crottée, qu'elle est faite comme un 
varou; mais on ne se rend pas compte de 
ce que signifie ce mot. Serait-ce, comme 
le croit L. Dubois, quia recueilli la même 
expression à Lisieux, un vestige de l'an- 
cienne croyance aux loups-garous qui 
courent la nuit par tous les temps pos- 
sibles î J'ai mentionné à l'art, gairou une 
autre locution qui semble aussi une allu- 
sion à ces èlrcs fantastiques. 

VAROtJiLLER (SE). — Sc crotter, se 
souiller de boue comme le fait une femme 
qui laisse traîm r sa robe. 11 y a entre 
ce mot et le précédent [varou) une ana- 
logie qui ne permet guère de les séparer. 
Et ce[»endant varouilkr, [»ris isolement, 
paraîtrait se rattacher à une expression 
bien (lifierente, qu'on trouvera un peu 
plus loin, varvot, bourbier, ou à 6a- 
drouille, mot picard qui signifie boue li- 
quide. — (V. ci-dessus.) 

VARROT. — Bâton pour serrer les 
cordes d'une voiture. — (V. garrot), — 
Dans le pays de Bray, le mot varoque a la 
même signification. 

VARVOT. — Bourbier, flaques d'eau 
où Ton barbotte. — Les variantes de ce 
mot abondent dans diverses parties de la 

• Varlope, en espagnol gnrlopa, me paraît nu 
mot tout germanique. Je le crois dérivé de hobel. 
rabot, «-i de radverl)e gar (beaucoup, tout à fait). 
qui peut donner le sen^ du superlaiif. Gar-bobei. 
ou son équifalent oar-Ao&tf< signifierait doDcUtté- 
ralemeot grand rabot. 
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Normandie et ailleurs. En voici quelques- 
unes, où se manifeste l'analogie des lettres 
6, V, peX g (dur) : 

Bar bot et varpot^ dans le pays de Bray 
(Dictionnaire de l'abbé Decorde) ; 

Van^a et verva, pour eau sale, dans les 
arrondissements de Cherbourg et de Cou- 
tan ces (L. Dubois); 

Varibot.varabot^ dans l'arrondissement 
de Bayeux (id.) ; 

Gargot, dans les provinces du Centre 
(comlc Jaul»erl) ; 

A ce dernier mot parait se rattacher 
gaigouille et peut-être gargotte. 

VARVOUiLLE. -- Grosse toile d'embal- 
lage. — (\, vadrouille.) 

VARVOCJiNER. — (Mot donné par M. Le- 
normand, chef d'inslitution.j Répéter tou- 
jours la même chose, radoter. Est-ce une 
corruption de baragouinera — (V. revoui- 
ner.) 

VASER (v. actif et neutre) pour enva- 
ser, S'ENVASER. — Ainsi un proprié- 
taire qui craignait l'efTet d'une inonda- 
tion s'est écrié devant moi : « Mes prés 
vont vaser, » 

VASSE (nom propre), n'est, selon Ro- 
quefort, qu'une variante de vassal (en 
bas-latin bassus). On pourrait bien aussi le 
regarder comme une forme abrégée du 
nom normand Vasselin {Vascelinus). — 
(V. Asse et Vauquelin.) — Le nom de 
l'auteur du Boman de Boti, Wace, si sou- 
vent cité dans ces notes, semble avoir une 
autre origine : Fallol (p. 192 de son ou- 
vrage sur la langue française) y voit une 
syncope du prénom Wistace (Eustache). 

VASSEUR (nom propre). — Du latin 
vassor, vassal. 

Au sujet de ce nom et de celui de Vasse, 
qui parait en avoir été l'équivalent, il faut 
remarquer que le mol vassal était bien 
loin d'avoir au moyen âge le sens mépri- 
sant que nos écrivains libéraux, Béranger 
en tête, lui ont donné dans ces derniers 
temps. Sa signification primitive était 
homme de guerre; plus tard, on a entendu 
par vassaux les gens attachés au service du 
roi, d'un prince, d'un grand, et tous ceux 
qui relevaient, par la possession d'une 
terre, d'un seigneur suzerain. A propre- 
ment parler, il n'y avait que le roi qui ne 
fut pas vossa/; tous les autres seigneurs, 
(fussent-ils même souverains comme les 
ducs de Normandie et de Bourgogne), 
tous les possesseurs de terre étaiant vas- 
saux à des dégrés différents. — (V. Ro- 
quefort et Chevallet.) 



VATON. — Bâton on levier employé 
pour serrer des cordes et des chaînes, no- 
tamment celles qui maintiennent les ob- 
jets chargés sur une charrette. C'est la 
même chose qu'un varrot, — (V. aussi 
voiton.) 

Variante à peine distincte (sauf la pro- 
nonciation de la première syllabe) de bâ- 
ton et de gàton ou gaston qui se disait 
autrefois en Normandie pour levier et 
garrot. Exemple tiré du Coutumier des 
forêts (xv« siècle) : Les usagers de la fo- 
rêt d'Evreux « pevent prendre et hiregas- 
tons en la dicte forêt pour lier leur cba- 
rectes... ou pour lever ce qui leur 
plaira. » On saisit ici un exemple remar- 
quable de la permutation des lettres 6, v 
et g (dur). 

rs'o tons encore que bâton, selon Cheval- 
let, est d'origine celtique et qu'en bas- 
breton le mot correspondant est indiffé- 
remment baz ou vaz, (Legonidec et Ville- 
marqué.) 

VAULE, VÂLE pOUr GAULE. Du CeltO- 

bretou gwalen, qui a la même significa- 
tion. 

VAULER pour GAULER. — Se dit sur- 
tout de l'abattage des pommes avec une 
vaule ou gaule, — (V. vaquer,) 

VAULETTE OU GAULETTE- — (La pre- 
mière forme est la plus usitée.) — Ce di- 
minutif de vaule signifie baguette et plus 
souvent « tige de graminée fleurie ou 
qui s'élève pour fleurir ». On appelle en 
général de la vaulette, dans un pré, les 
brins d'herbe qui montent en épis, par 
opposition aux touffes qui forment un 
tapis sur le sol. 

Voici waulette employé dans le sens de 
virga: « Laquelle femme s approcha près 
et frapa le su pliant par le visage d'une 
waulette ou herchel.» (Lettre de rémission 
citée par Génin, xv^ siècle.) 

A'AUQUELiN. — Nom fort répandu et 
illusiré dans ces derniers temps par un 
enfant du pays, le chimiste Vauquelin, 
né et élevé à Hébertot, entre Ponl-Aude- 
mer et Ponl-l'Evêque. Au moyen âge, on 
disait Wauquelin, Wachclin etWasselin. 
— M. Aug. Le Prévost cite parmi les té- 
moins d une donation faite en 4496 dans 
la commune de Beaumontel, un person- 
nage nommé Wachelin de Fresnay, qui 
pourrait bien avoir été l'ancêtre du poète 
normand Vauquelin de la Fresnaye. 

On peut donner diverses explications 
de ce nom, les mêmes que j'ai indiquées 
ci-dessus pour le nom propre \achel; 
mais je laisse de côté ces rapprocbemenu 
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dont aucun n'est décisif et j'aime mieux 
Toir dans les formes un peu barbares 
GalkelinuSf Gatiquelinus, qui traduisent 
ce nom dans le laiin des iii* etxni» siècles, 
l'indication d'une origine purement ger- 
manique. 

Cest encore le même nom Je crois, qui 
se montre sous les formes Wascelinus et 
Vuascelinus au bas de deux chartes du 
XI" siècle, Tune en faveur de l'abbaye de 
Saint-Wandrille*, Taulre en faveur de 
l'abbaye de Bornay. {Communes de Roxien, 
par M. de Fréville, et Monuments du dé- 
partemimt de lEure, par M. Le Prévost.) 

VAUTiER, vAurniER. — Nom propre, 
le même que Gauthier; de rallemand 
walt ou wald, forêt, doit sif^nifier bii- 
cheron, ou mieux peut-être forestier. 

En anjçlais Walter^en italien Giialtiero. 
— Giialt, gaulty gaud^ mots tirés évidem- 
ment de la racine germanique indiquée 
plus haut, se disaient en vieux français 
pour forêt : 

« Devers un^ualt unsfn^nzleons li vient. » 
(Devers un bois un grand lion vient à lui.) 
(Boman di laBose.) 

VAVASSEUR. — (V. Levavasseur,,) 

\É pour VER. 

VEAU, VEAU DE LAIT. — (V. viaU Ct 

viau de laiL) 

vÊCHERON. — (Du vécheron ou des vê« 
chcrons) : toute espèce de vesces sau- 
vages. 

VEILLATIF pour VIGILANT, SOIGNEUX. 

« Elle s'y montrait si habile et si veilla" 
tive qae nul ne pouvait la prendre en dé- 
faut. » 

(Jules Lecomte, dans le Monde iUustri da 
15 nor. 1859.) 

Je ne crois pas que la phrase que je 
viens de citer eût rien perdu à l'emploi 
du mot vigilant ; mais c'est comme une 
gageure des journalistes d'habituer le pu- 
blic à des expressions ou à des tournures 

1 Ce docnroeot, qui date de 1030, mente atiention 
à plus d*an titre ; uo y voit poindre Ins noms putro- 
nymiques: à côté de plusieurs signatures qui ne se 
composa Dt que d'un seul nom, KuduKus, Hubertus, 
Wido. etc , on en remarque d autres où le signa- 
taire ajoute on fait ajouter à son nom les roots 
chricvM, laicus, praepotHus et môme calvus (Ro- 
bertos Calvus). 

Un siècle plus tard, un semblable complément se 
trouve à la suite de touteê le» signatures. Ainsi, au 
bas d'une charte du roi Henri U, donnée dans le 
même ouvrage de M. Ernest de Frévitle, je trouve 
G«*tariu8 de i^ru<r«a Hugo de bello Hamo, Radulfas 
Gardtroba, et Gof^berdus tine terra, tes deux der- 
niers noms oa surmniu de gens de bonne famille 
étaient assex étranges. 



qui jusqu'à présent n'avaient pas passé 
pour françaises. . 

VEILLE (DE). — « Commandez cela de 
veille ï», me disait ces jours ci un de nos 
fournisseurs. Un Parisien aurait dit : la 
veille. 

VÊLER (terbe neutre). — Se dit d'une 
▼acbe qui met bas; littéralement : faire 
un veau (vitulum). 

Une vache vélée est celle qui, ayant mis 
bas, se trouve dans des conditions con- 
venables pour donner du lait. 

VELIN (DU) ou DES VELINS. — (On pro- 
nonce v'/m) : pourventn sans aucun doute. 
Cette expression, très-employée, a un sens 
beaucoup plus étendu que le mot français 
correspondant. Ses significations princi- 
pales sont : hvme^ir qui sort dune plaie ; 
malpropretés en général ; mauvaises herbes; 
insectes venimeux. 

ËXËUPLRs : J*ai nndait (doigt) qui jette 
ben du velin. » — «Il m'est lunibe unvelin 
dans l'œil. » — «J'ai arraché lesve/insdu 
plant d'artichauts. » — a Les pommes de 
terre sont dans le velin » (envahies par 
l'herbe). — « Ct animal a cueult du 
velinii (collegit vencnum). (Le paysan qui 
disait cela devant moi croyait que sa béte 
avait pris du mal en mangeant une herbe 
où il y avait des insectes dangereux.) 

Du latin venenum ; les Italiens en ont 
fait de leur côlé veleno ; la similitude ^e 
ce mot avec ve/tn est d'autant plus remar- 
quable qu'il y a peu d'apparence qu'un 
terme aussi usuel et aussi ancien nous soit 
venu des Italiens *. Un des compagnons 
de Guillaume le Conquérant, à l'époque de 
la bataille d'Hastings, est appelé Bote-Ve- 
leyn dans la chronique de Bromton; c'é- 
tait probablement un surnom (Boute-Ve- 
nin) destiné à effrayer les g^.ns. On trouve 
le même mot dans le français bourguignon 
employé par saint Bernard : un passage 
de ses sermons, cité par Roquefort, con- 
tient ces mots « li vélins de covise », que 
la traduction, latine interprèle ainsi : 
« venenum concupiscentiœ. » 

VELiNEitiE. — (S'emploie ordinairement 
au pluriel; on prononce v'iaineries) : 
ordures de toute espèce ; pour les jardi- 
niers, ce mol signifie : mauvaises herbes, 
produits du sarclage ou du ratissage, — 

1 Quand un terme d'origine latine et faisant par- 
tie du langage courant se trouve altéré de la même 
manière dans plusieurs idiomes néo-laiins, on peut 
conjecturer que le lutin populaire avait donné 
1 exemple de cette altération. Ainsi il serait très^ 
possible que la prononciation velenum eût été« 
même avant la décadence, très-répandue en Italie 
et dans les Gaules. 
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C'estje crois, une variante de t;€/iii(v.rart. 
précédent), plulôt qu'une corruption de 
vilaitierie. 

VENA%T SUR ... — « Lundi venant sur 
mardi, màvdivenant sur mercredi, etc.», se 
dit pour : c Dans la nuit de lundi à mardi, 
de mardi à mercredi, etc. i» 

VENDUE pour VENTE PUBLIQUE. — 

C'est le mot consacre pour les ventes mo- 
bilières qui ont lieu par ministère dhuis- 
sier ou de notaire. 

c II la rappela pour loi montrer trois au- 
nes de iruipure qu'il avait trouvées derniè- 
rement dans une vendue. » 

(G. Flaubert, dans Madame Bovary y p. 404.) 

VENGEUR, VENGCUX. - Qui aime à se 
venger. I!)xemple : a C'est un ambitieux et 
un vengeux, » (Il est rancunier et vindi- 
catif.) 

VENIMEUX. — Gâté, sujet à se gâter, le 
contraire de sain {sanus). 

Une personne qui parle ordinairement 
très-bien m*a dit à propos d'une blessure 
qu'elle s'était faite: a Cela eût pu avoir des 
suites, si j'eusî^e été venimeux. » C'est un 
nouvel exemple d'une confusion que 
i'ai déjà signalée ; dans le langage du pays, 
l'actif et le passif semblent ne faire qu'lm 
quelquefois. Ainsi l'adjectif remmcj/a?, qui 
a toujours un sens offensif en bon franç^iis 
et qui s'applique aux vipèi'es, aux scor- 
pions, etc.. devient ici l'expression d'un 
état morbide. 

(V. l'art, envieux, — V. surtout, ci-après. 
Fart, verbes.) 

VENIR, S'EN VENIR. — Profiter, se dé- 
velopper (en parlant des végétaux), arriver 
à maturité. Exemples: «Ces fraises vien- 
dront bientôt. » — « Les abres (arbres) 
s'en viennent mal dans ce terrain -là. » 

VENT DUMO\T, veut d'est. — a Vent 
d'ava », vent d'ouest. — (V. amont et avà.) 
— « Vent des terres » , vent chaud soufflant 
de la région du Midi. 

VENTER pour RACONTER. — (V. van- 

ter.) 

VENTRÉE pour REPAS. — Sc dit Sur- 
tout des animaux. Exeuple : « 11 n'y a pas 
là assez d'herbe pour ma bête ; elle n'en 
aura que pour une ventrée. » 

vÊPE, vÉPRE pour GUÊPE. — En latin 
vespa, en allemand wespe, en anglais t(;as27, 
en patois picard vépe. 

(V. ci-dessus, des observations géné- 
rales sur la permutation du v et du g, 
p. 395.) 



VER A SOIE pour VER LUISANT. — 

Dénomination ridicule; si Ton jugeait par 
là nos paysans, on n'aurait pas une bonne 
idée de leur justesse d'esprit. 

VERBES. — Confusion habituelle dans 
les verbes, des formes actives, neutres, 
réfléchies et nîème passives. 

J'ai eu, dans le cours de ce travail, bien 
des occasions de faire remarquer celte 
confusion, qui est un grand sujet de sur- 
prise pour les Parisiens, surtout quand 
les Normands qui prennent ces licences 
appartiennent à la classe lettrée. — Je 
n*en rappellerai ici que peu d'exemples: 
marier, lever ^ laver, pour se marier, se 
lever, se laver; marcher avec un régime 
direct, pour marcher, verbe neutre; dor- 
mir, braire, rôder, changés en verbes pro- 
nominaux : se dormir, se braire, se r&der, 
etc. — Je viens tout à l'heure d'entendre 
dire d'une jeune fille peu réservée : • Elle 
se parle trop avtc les garçons. » Une 
autre personne disait : « Elle parle trop 
souvent les hommes. » Ainsi voilà un 
verbe neutre dont on fait à volonté un 
verbe pronominal ou un verbe actif: c'est 
la même chose pour nos Normands. 

Les participes passés et les adjectifs 
donnent lieu à une semblable remarque. 
Par exemple, bien que vêler (faire un 
veau) soit un verbe neutre, on dit sans 
difllculté dans un sens passif : une vache 
vélée. — A Pont-Audemer « un objet en- 
vieux » est celui qui fait eiwie; une per- 
sonne venimeuse est celle qui gagne faci- 
lement du mal. 

(V. l'art, verôes pronominaux, p. 3Î5.— 
V. aussi l'art, sorteuse.) 

Je dois répéter ici que les Parisiens eux- 
mêmes Sont moins exempts de ces bizar- 
reries qu'ils ne se l'imaginent. CVstainsi 
qu'ils (lisent a une chaussée bien rou- 
lante » pour « chaussée où l'on roule 
bien » ; — « cela compte » pour « cela 
doit être compté. » — <i'est ainsi que l'A- 
cadémie permet de dire : use coîifes^r », 
tandis qu'il faudrait prendre la forme 
neutre (comme en latin) : confesser., ou 
bien la forme active : confesser ses péchés. 

VERRES terminés à Tinfînitif en eler. 
— (v. p. 460). — Verbes terminés en 
oyer et en ayer. (V. p. 83, art. nettier.) 

VERDOT. — Se dit quelquefois pour 
FERDOT (gros fausset) ^ 

1 II existe un rapport bien conna entre les let- 
tres ^et V. Ainsi no:^ tuoié œuf, b(guf, viennent des 
mou Uiins ocem, 6ovem, et ceux du nos a-ijeciifs 
{iont le Diabculin se termine en /", teia que veuf, 
hrefy ont leur féminin en m. Quelquefois même eo 
f-ançsifi f se prononce o : ntuv bommes pour neuf 
hommes. 
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VERGANDiER. — C*est ainsi qu'on ap- 
pelle dans les communes du littoral le 
petit houx-frêlon (ruscus aculeatus) dont le 
nom le plus ordinaire, à Pont-Audemer, 
est fragonnier, — Ce mot vergandier pa- 
raît dérivé de verge (virga) qui doit avoir 
dans ce cas le sens de verge à fouetter, 
car le Catalogue des plantes du départe- 
ment de VEure, par M. Chesnon, attribue 
au même arbrisseau le nom vulgaire de 
fesse-larron, 

VERGÉE.— Mesure de superficie, équi- 
valant à 40 perches : c'est le quart d'une 
acre. — (V. acre et perche.) 

VERGiNiE ou VAIRGINIE (prénom), 
pour VIRGINIE. - De même les Italiens 
disent vergine pour vierge. — (V. obser- 
vations générales, p. 46.) 

VERGLASSÉ. — Couvert de verglas. 

VERHAULB. — Terme de marine, fort 
usité à 1 embouchure de la Seine : contre- 
courant, remou. Au moment du flot, il y 
a le long des quaisde Quillebeuf une ver- 
haute favorable à l'appareillage des na- 
vires qui s'apprêtent à descendre vers le 
Havre. 

Ce mot me paraît être formé de deux 
mots germaniques, savoir ; wider, contre, 
et de holen (en anglais /ww/), tirer, en- 
traîner, parce que la verhaule entraîne 
les corps flottants dans un sens opposé 
au courant principal . 

VERMEIL (adj.) — (appliqué aux végé- 
taux) : frais, non flétri. Ainsi mon jardi- 
nier m'a écrit cet hiver : « Vos plantes 
sont encore bien vermeilles. » — Se dit 
aussi en patois berrichon, selon M. Jau- 
bert. Exemple: « L'herbe arrachée par un 
temps humide est longtemps vermeille. » 

Les paysans ayant entendu dire souvent 
que les joues de leurs enfants étaient 
fraîches et vermeilles, ont cru que ces 
deux mots avaient le même sens : voilà, 
je crois, l'explication de cette singularité. 

VERMINE pour RATS et SOURIS. — 

Par exemple, à cette question : « Ne 
sont-ce pas des insectes qui ont mangé 
cela? » i'ai entendu répondre : « Non, 
c'est de la vermine. » — Se dit à la ville 
comme à la campagne. 

« On pouvait voir la vermine aban- 
donner les corps qui se refroidissaient et 
courir sur le sable chaud. » (Salammbôt 
p. 3214 . L'auteur est Normand.) 

VÉROLE, vÉREULB. — 4» Le sens ordi- 
naire de ce mot est pe^i^e véro^, aussi n'y 
a-t-il pas lieu de s'étonner quand une 



bonne femme dit qu'elle a eu ou qu'elle 
n'a pas eu la vérole; ou bien que la 
vérole de sa fille est mortifiée, etc. 

tf Nos paysans, dit M. le comte Jaubert 
dans son Glossaire du Centre de la 
France, appellent de ce gros mot la petite 
vérole, a 

««» On désigne aussi de cette façon les 
tubercules rouges qui se voient à la tète 
des dindons : la naissance de ces tuber- 
cules est apparemment pour eux une 
époque critique ; car une fermière que je 
félicitais un jour de la beauté de ses petits 
élèves, s'est écriée : « Ils n'ont pas encore 
eu la véreule ! » 

VÉROLE. — Marqué de petite vérole. 

— (V. l'art, précédent.) 

VERONNE ou VAIRONNE. — Petite ri- 
vière qui prend sa source à la Poterie- 
Mathieu et qui vient se jeter dans la Risle 
à Saint-Paul. — On la désigne peut-être 
moins souvent par ce nom que par le 
nom générique de Dour ou Dou. Elle 
est appelée Vairum dans un acte latin 
de 4479, relatif à la chapelle de Saint- 
Firmin oui est située sur ses bords. 
(M. Canel, Histoire de V arrondissement 
de Pont-Audemer.) 

Je me rappelle plusieurs cours d'eau 
dont le nom a plus ou moins d'analogie 
avec celui-ci et doit avoir la môme ori- 
gine, gauloise probablement: par exemple 
la Vére dans le déparlement du Tarn, la 
Veyre dans le Puy-de-Dôme, la Berre 
(6 pour v) dans l'Aude, enfin VAveyronK 

— (V, rart. Dour.) 

VÉROT. -— Gros ver ordinaire de terre 
(lombric). — (V. l'art, suivant.) 

VÉROTTER. — Se dit du travail des 
vers de terre qui perforent sans cesse le 
sol et ramènent à la surface ce qu'ils en 
retirent, a Une allée vérottée » est celle 
où le terrain a été remué de cette 
façon. 

VERRiNE. — Prunelle de l'œil, parce 
qu'elle a la transparence du verre. 

D'après L. Dubois, verrine signifierait 
en patois normand petite vitre (par 
exemple, un veire de montre); mais à 
Pont-Audemer je n'ai vu employer ce 
mot que dans un sens figuré ; prunelle^ 
œil, et même (plus rarement) l'appareil 
visuel tout entier. Exemple de cette dernière 
acception : « Je n'y vois plus à présent, 

* ÂTeyron me paraît équivaloir à Arvçyron, c'est- 
à-dire au mot Yeyron précédé de l'article celtique 
ar. Le nom Arveyroo, loat pur, existe en Savoie, ou 
il désigne un torrent très-connu des touristes. 

26 
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mais alors j*avais la verrine en bon 
état. » 

VERRURE pour VERRUE.— Se dit aussi 
en patois berrichon. Exemple tiré des Pro- 
pos rustiques de Noël du Fail : 

« Pour guérir des verrureSy faut toucher à 
la robe d'ua cornu ou d'un mouton. » 

(CitalioD de M. le comte Jaubert.) 

VERSER (v. actif). — « Verser la ga- 
velle », retourner les javelles pour les 
faire sécher. C'est le versare des latins. 

VERSER (v. neutre). — « Ça verse » ou 
« Ueau verse » pour : Il pleut à verse. 

VERSERIE.— Se dit en parlant des blés 
et des autres céréales : c'est le substantif 

aui correspond au mot v«îrser. J'ai entendu 
ire, par exemple : « La verserie échou- 
quete le blé » , c'est-à-dire : Quand le 
blé verse^ il est sujet à se déraciner un 
peu. 

VERSiÈRE. — Le bout d*une pièce de 
labour, Tendroit où Ton retourne la char- 
rue pour commencer une nouvelle raie. 
C'est presque le mot latin versura (de ver- 
tere) que Columelle emploie dans le même 
sens. 

VERTE-RONNE. — Prune de reine- 
claude. 

VERTU pour VIGUEUR. — Il y a là un 
souvenir du virtus des latins, mot créé 
primitivement pour résumer les qualités 
qui devaient distinguer l'homme (vir), et 
par conséquent pour exprimer la force 
physique aussi bien que la force morale. 
Voici une singulière application de ce mot. 
Un Normand pur sang, des environs de 
Bayeux, disait un jour devant moi, en par- 
lant d'une ouvrière forte et bien portante 
qui se livrait à la paresse et à la débauche : 
(t C'est pourtant une femme pleine de 
vertu, » 

Exemple tiré d'un très-vieux poète : 

<t Mais ad virtud de dies trois 
« Que altre eufes de quatre mais. » 

C'est-à-dire : <t 11 a plus de /broc à trois 
jours qu'un autre enfant à quatre mois. » 
(Fragment à' Alexandre^ cité par Ludovic 
Lalanne, Corr. liitéraire, 25 février 4863.) 

On dit à Pont-Audemer dune plante, 
d'une culture qui prospèrent, qu' a elles 
ont de la vertu ». 

VERTLELX pourPORT, VIGOUREUX.— 

(V. l'art, précédent). Exemples : « Ma 
servante est vieuille, mais elle est encore 
bien vertueuse, » — a Arbres vertueux » 
arbres de tirés-bonne venue. 
Ce même sens se retrouve dans le mot 



vertueusement du passage ci -après, tiré de 
Marguerite de Navarre ; 

u Hz trouvèrent les deux gentilshommes 
avecq leurs serviteurs se defifeodant vertueur 
sèment, » 

{Heptamérofiy Prologue.) 

VERVETTE ( SUbst. fém. ) pour BA- 
VARDE. — Du latin verbosus probable- 
ment. 

VESON (subst.) — Deux signiGcations : 
4® Force, énergie; du latin vis probable- 
ment. On dit aussi à Pont-Audemer, dans 
le même sens, vesouille ; dans le pays de 
Bray, vesée. Exemples : « Tu n'as donc 
pas deveson?»— « Cette charpente n'a pas 
assez de vesouille pour le poids qu'elle 
porte. » 

2° Action de celui qui vesonne (V. ve- 
sonner). Faire ses vesons, c'est faire ses 
embarras, c'est faire beaucoup de bruit 
pour rien. 

VESON (adj.; ou vêsonkeux. — Celui 
qui vesonne. (V. l'art, suivant). Cette 
qualification est presque une injure. 

VESONNER ou vÉSONNER. — Se re- 
muer beaucoup pour peu de besogne. 
MM. Duméril admettent ce mot dans leur 
vocabulaire avec la traduction a s'agiter, 
devenir fou », qui ne serait exacte ni pour 
Pont-Audemer ni pour le pays de Bray 
(V. le Glossaire de l'abbé Decorde); et 
ils proposent l'étymologie vesanus. Je 
crois plutôt, quant à moi, que vesonner 
est une altération de besonner (besoiguer) 
pris dans un sens ironique. Autrefois, on 
disait heson pour besogne. 

Le patois normand est beaucoup plus 
riche que le français en expressions (ver- 
bes, substantifs. et adjectifs) qui expriment 
Tactivité stérile ou nuisible. En Toici la 
nomenclature probablement incomplète : 

Foutiner, unfoutinier; 

Vesonner, des vesons (subst), un veson, 
un vesonneux ; 

Fétonner, des fétonneries, du fétou- 
nage, un fétonnier, un féton ; 

Nigonner, un nigon; 

Des nienteries, un nienteux; 

Busoquer, des busoqueries. 

Ces mots rendent des idées analogues, 
mais non identiques, si je me suis bien 
rendu compte de leurs nuances. Le fouti- 
nier est un brouillon, un tatillon déplai- 
sant. Le veson, sans être aussi odieux, 
déplaît aussi par le bruit qu'il fait et 
l'importance qu'il se donne. Le fétonnier 
s'agite encore beaucoup, mais plus inno- 
cemment. Le nigon et le nientextx em- 
ploient mal leur temps, sans fatiguer ceux 
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qui les entourent. Celui qui busoque, c'est- 
à-dire qui s'occupe de petits travaux insi- 
gnifiants, est le plus innocent de tous. 

Les travers que tous ces mots expriment 
sont bien loin d'être ordinaires dans la 
population normande. Les vrais Normands 
sont plutôt économes de leur peine qu'ac- 
tifs à contretemps et vont lentement, pru- 
demment à leur but. Ils ont peu de goût 
pour les vétilles et l'agitation leur plaît 
encore moins ; c'est pour cela sans doute 
qu'ils ont trouvé tant de mots pour ridi- 
culiser les gens vétilleux et les brouil- 
lons. 

VEUILLE pour VEILLE.— « C'cst anuit 
la veuille de la Saint-Jean. » 

VEUILLES pour VEaLÊE. 

VEULE (première syllabe assez allon- 
gée) : léger, sans consistance. — Vieux 
mot français. 

On dit, aux environs de Pont-Aude- 
mer, que la terre est veule quand elle est 
légère ou ameublie par la culture. C'est 
presque toujours un éloge. 

L'Académie indique ce même sens, 
mais plutôt en mauvaise part. On voit 
aussi, dans ce dictionnaire, que le mot 
veule se dit « des branches longues et fai- 
bles ». Roquefort et Trévoux traduisent 
plus franchement veule par mou, débile, 
et c'est bien ainsi que les auteurs du jour 
qui cherchent à rajeunir cette expression 
1 entendent et l'appliquent. Exemple tiré 
des Misérables de Victor Hugo : 

« Votre xa« siècle est veule, dit M. Gi lie- 
normand : votre tiers état est insipide, inco- 
lore, inodore et informe. » 

(T. X. p. 53) '. 

VEUVE (adi.) au masculin, pour veuf. 
Exemple : « il est veuve. » 



I Cb. Nodier indique pour veuU rétymotoj^e 
mobilti. On pourrait proposer aussi débilita flexiUs 
et volubilis, mais certaines acceptions du mot 
français s'accorderaient mal a^ec les diverses ori- 
gines. L^étymologie tfiduus me parait préférable, 
d'autant mieux qu'en patois génois (V. Dnpays. Uin, 
de V Italie, p.87), vidttiM(vide ou veuO est représenté 
par le mot veti/o, forme si semblable à veu/e qu'elle 
embie bien avoir donné naissance à ce mot. 
s'ajoute nue dans les vienx textes cités par Roque- 
Jort, veu/e ou veui ne peut guère se traduire que 
par vxd9 ou vain (tnanu), et que dans l'un d'eux, 
qui est une très- ancien ne version française d'un 
verset du Magnificat, il répond précisément à ce 
mot laiin : 

« Erarientes impieTit bonis et divites dimisil inane9. » 
(U ait (a) moIm de teat Lieua le« faimilloux, et les riches 
ait laixié tous vadx.) 

Ajoutons, comme preuve surabondante, que nos 
paysans de Saini-P<iul semblent adopter eux-mêmes 
cette interprétation ; car quelquefois, au lieu de 
veuU, ils emploient le mot vain en lui donnant le 
même sens. Exemple : « Cette année les épis de 
blé sont vain, b C'est-à-dire presque oides. 



viAGEoour VOYAGE.— Viage est plus 
rapproché que le mot français de Tilalien 
viaggio dont ils procèdent tous les deux. 

Se dit encore plus souvent que voyage 
pour le mot français fois. Ainsi a à difle- 
rents via^es» signifle habituellement : «à 
différentes fois. » 

il est présumable que cet emploi du 
moi viage ou voyage a eu lieu d'abord 
avec des verbes qui exprimaient l'idée 
d*un déplacement; et c'est encore de cette 
façon qu'on s'en sert le plus fréquem- 
ment. Ainsi j'ai entendu dire à une mère 
qui soignait son enfant malade : « J'ai 
levé c' te nuit deux ou trois viages. » 

Voici une expression de Rabelais qui 
rappelle assez cet idiotisme normand : 

« Nul n'en aosoit prendre qae une venue >^ 
(qu*une seule fois). 

(V. voyage.) 

VIANDE. — Pourvu d'embonpoint. J'ai 
entendu un Normand dire à un autre Nor- 
mand : « Je vous trouve bien viande. » 
C'était un compliment. 

viARD (nom propre). — Plusieurs 
explications peuvent être proposées ; mais 
je crois que ce nom, le plus ordinairement^ 
n'est qu'une variante de Guyard (v pour^) 
et qu'il appartient au même groupe qws 
Guyon, Guyot, Guy et, tous dérivés de Guy. 

viAU pour VEAU. — On n'élève pas de 
jeunes bœufs aux environs de Pont-Au- 
demer, mais seulement des jeunes vaches- 
Quand elles ont passé l'âge où l'on tue 
les veaux de lait (V. ci-après), elles pren- 
nent le nom de génisses ou de bédelks, 
et le conservent jusqu'à un an ou dix- 
huit mois ; alors on les appelle génichons 
et plus souvent encore viaïuc ou veaux ; 
et quand ces veaux pubères ou génichons 
ont vélé^ c'est-à-dire vers l'âge de deux 
ans au moins ou de trois ans au plus, ils 
deviennent enfin des vaches ou vaques. 

Cet emploi y si impropre à tous égards, 
du mot veau, est habituel à Campigny, à 
Saint-Paul, etc. Du côté de Conteville, le 
nom de veau ne se donne aux génisses que 
depuis l'âge d'un an environ jusqu'à 1 é- 
poque où elles sont menées au taureau. 
Dès qu'elles sont pleines, elles ne sont 
plus appelées que bénissons ou génichons, 
jusqu'à ce qu'elles aient vêlé. 

« Viaudelaitn: c'est un jeune veau qu'on 
engraisse pour la boucherie et qu on lui 
livre dès qu'il est âgé de deux ou trois mois. 

« U (le loup) avait vu sortir gibier de 
[toute sorte 
« Veaux de lait, agneaux et brebis..-. » 
(La Fontaine, U Loup, la Mère et V Enfant.) 



Digitized by 



Google 



VIE 



— 404 — 



VIE 



vicoHTi (LA). —- Oq appelle ainsi ce 
que le vendeur est obligé d'ajouter à la 
marchandise quand il la vend au cent; 
ainsi toute personne qui a vendu cent 
boites de foin ou cent rasières de pommes 
en livre quatre par dessus le marché. 
Ce supplément, usité ailleurs» se nomme 
ici la vicomte, ou en d'autres termes, est 
donné pour la vicomte. Cette expression 
bizarre rappelle^ sans aucun doute^ les 
droits que les vicomtes de Pont-Audemer 
prélevaient en nature sur les denrées 
mises en vente. 

« Pont-Âudemer avait une vicomte... 
Depuis la conquête jusqu'au xvn" siècle, 
les vicomtes... recevaient l'hommage des 
fiefs relevant du roi, administraient son 
domaine et comptaient des revenus en 
r Échiquier de Normandie. » (Histoire de 
Pont-Audemer, par Alf. Canel, 1. 1, p. 83.) 

La vicomte de 4 p. 4 00 est accordée à 
tous les acheteurs : mais ceux qui achè- 
tent pour revendre et particulièrement les 
aubergistes en exigent une de 40 p. 400. 
Peut-être était-ce là le montant de Fan- 
cien droit des vicomtes, qui aurait été 
alors une vraie dimei. 

viDEGOQ (nom propre). — (V. Vitte- 
coq,) 

VIE (FAJRE LA). Avec un régime indi* 
rect. — £n français celte locution triviale 
s'emploie sans complément et signifie 
toujours « mener une vie de débauche » 
ou a s*amuser grossièrement et bruyam- 
ment ». A Pont-Audemer, on dit « faire 
la vie à quelqu'un p pour « lui rendre la 
vie dure ». Exemple : a Sa femme lui fait 
la vie, » 

VIE, VIEDILLE (adj.) pour VIEUX, 

VIEILLE. — La Viéville, nom de lieu 
assez commun en Normandie, est Top- 
posé de la Neuville. — Cette variante do 
vieux remonte au temps de Wace, tout au 
moins. Exemple : 

« Viex escuz, viez espées, viex lances vont 
portant. » 

{Roman de Aon, t. 1519.) 

Dans ce vers, viex, dont on ne faisait 
pas sonner la finale, est bien le même 
mot oue vie ; il semble aue viez ait été 
alors la forme féminine. Dans le féminin 
actuel vieuille on voit reparaître ïu de ve- 
tula qui avait disparu dans viez et qui ne 
se trouve pas non plus dans vieille, 

A Pont-Audemer comme à Paris et plus 



* Eq Berry et en Nivernais, ce qu'on donne ainsi 
par ùi'ssus le marché a des dénouai naiions fort va- 
riées : amendonf crtu, garniture, cent-gami. 
(Comte Jaubert.) 



qu'à Paris, vieux ou vie se dit souvent 
pour laid, désagréable. Une personne à 
qui je faisais remarquer que le temps s'a- 
méliorait, m'a répondu : « 11 y a encore 
quelques vieux nuages » . De même dans 
le patois du Centre : « Il fait un vieux 
temps noir. » (Phrase citée par M. Jau- 
bert.) — Quelquefois, au contraire, cette 
épithète est un signe d'affection : ainsi 
Ton traitera de vieuille^ par antiphrase, 
une jolie petite fille tout en la caressant; 
j*ai même entendu dire vieuille petite. 
Tout le monde sait qu'à Paris et ailleurs 
mon vieux est un témoignage d'amitié 
assez ordinaire, même entre jeunes gens : 

a Bonsoir, vieux^ il se fait tard » . 

(G. Sand, LeUret d'un Voyagemr,) 

Mais ici, ami est évidemment sous -en- 
tendu. 

VIE, VIEUILLE (subst.) — Un vie se dit 
ordinairement, à Pont-Audemer, pour un 
vieillard; une vieuille, pour une vieille 
femme. Cette dernière expression est 

Quelquefois une injure. J*ai entendu dire 
'une jeune femme, plus que galante, dont 
on voulait me donner une très- mauvaise 
idée : « C'est une vieuille !» — (V. Tart. 
précédent). 

VIERGE (GANTS DE LA BONNE). — 

(V. à la lettre G, p. toi.) 

viEO pour GUÉ. — De là le nom du ha- 
meau des Vieux, où le chemin de Pont- 
Authou à Brionne était établi sur une 
assez grande longueur dans le Ut de la 
Risle (cela se voyait encore en i 823). 

En basse Normandie vey a la même si- 
gnification(M. Duméril). Le grand et le petit 
Vey y larges criques situées près d'isigny, 
sur la route de Caen à Cherbourg, doi- 
vent tirer leur nom de ce qu'on les passait 
à gué autrefois. 

On trouve dans Roquefort, toujours 
avec la même signification, les mots wey, 
wez et gvée, Vez est la forme adoptée par 
Wace. Wé se dit en patois wallon. 

Toutes ces variantes d'un seul et même 
mot, et vieu en particulier, peuvent être 
rapportées au mot fran^is gué et par 
suite au latin vadum,d*o\x gué parait être 
dérivé par l'intermédiaire de ritalien 
guadoK 

1 Toutefois, je dois dire que ce dernier rapf^ro- 
chemeot et cette étymologie n'ont rien de deàsif. 
Je suis très-frappé de la quasi-identité qai existe 
entre les mots vieu^ vey, wey, tueXy gwee el même 
gué, et cet autre groupe de vieux mou» français o« 
normands (d'origine probablement gauloise), 6ww> 
bieut biex, bez, bief, en bas-latin biveium et 6«y«M», 
dont J'ai parlé ailleurs (art. bieu), et qui vealetf 
dire cowre d'eau. Ut de rivière. Tout cela i "- 
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viEUiixE(subst.)pour vniaLE femme. 

— (V. ci-dessus Tart. vie.) 

VIEUILLERIE pOUr VIEILLERIE. 
VIEUILLIR pour VIEILLIR. 

VIEUX . — (V. vie) . — « De vieux temps » 
ou « de in^ temps i», depuis longtemps. — 
« C'est vietix jeu, » (V. à Ja lettre J.) 

viÈVRE. — Nom présumé d'une an- 
cienne forêt qui aurait occupé une partie 
du LieuTin vers l'orient ; on le retrouve 
dans les noms de deux communes de 
cette région, Saint-Georges et Saint4ïré- 
goire-du- Fièvre : en bas-latin wesvra et 
vipera, (V. Alf. Canel, Histoire de Pont- 
Audemer, et Aug. Le Prévost, Fouillés 
de Lisieux,) 

Il y a une analogie évidente entre ces 
mots vièvre et wesvra et ceux-ci : vèvre, 
vesvre et vavre, qui sont usités comme 
noms de localités en Berry et en Niver- 
nais et quiparaissentavoirsigniGé landes, 
friches {vouavre a encore ce sens à Châ- 
teau-Chinon. (V. le Glossaire de M. le 
comte Jaubert.) On retrouve en Belgique 
Wavre, nom de lieu, et son équivalent 
Gavre, nom porté par une des grandes 
familles du pays. 

Il est à croire, d'après tout cela, c[ue le 
mot vièvre, dans nos environs, désignait 
moins une forêt proprement dite que les 
débris d'une forêt grossièrement défri- 
chée, et que primitivement c'était un 
terme générique analogue à celui d'essart 
qui est bien plus répandu en Normandie S 
à celui de vastine ou de gdtine, qui a été 
très-usité dans tout le nord de la France, 
et à celui de garrigue qui s'emploie en- 
core comme nom commun en Languedoc 

bien aussi tnx TÎenx mots français exo9 et $gue qui 
se disaient pour eau. (V. Cbevallet, t. I, p. 156.) 
Je suis très-porté à croire que les mots dn premier 
groupe, tieuy eey, etc., n'avaient pas primitivement 
une signification diflérente de celles-là ; plus tard 
on leur aura fait dire quelque chose de plus « pas- 
sage dans un M de rivière^ passage dans Tmu i» . 
L*eilipse n'est pas plus forte assurément que celle 
qui est renfermée dans le mot latin va</iim, si ce 
mot est dérivé du verbe vado oonune on l'admet 
ordinairement ; car alors vcuium voulait dire sim- 
plement pasea^e, et le reste demeurait sous-en- 
tendu. 

* J*ai fait remarquer ailleurs (p. 171), que ce 
qu*ou appelait défrichement ou essart au moyen 
&Ke n'était le plus souvent que la transformation 
dMine forêt en landes et en broussailles. Dans Ra- 
belais (liv. m de Pantagruel, chap. ii), Panurge, 
accusé de traiter ses bois en mauvais propriétaire, 
répond « qu'il fait acte de force en abatant les gros 
arbres comme un second Milo, minant les obscures 
fôresiz, tesnières (tanières) de loups et de sangliers, 
recepuicles de brigans et meurtriers, reiraictes 
d'hérétiques, et les complanissant en claires gua' 
rigues et belles bruières ».' 



et en Provence. La signification de tous 
ces mots était ou est encore « lande, ter- 
rain inculte » . 

On pourrait, ce me semble, donner la 
même explication du nom de Bière (ou 
Vière) qu'on dit avoir été autrefois celui 
de la forêt de Fontainebleau (V. Rabelais, 
Pantagruel, n, 15, et ses commentateurs), 
mais qui ne subsiste plus que dans les 
noms de quelques communes attenant à la 
forêt actuelle : Chailly-en-Bi^re et Villers- 
en-Bière, etc. 

Ilresteraitàindiquer Torigine commune 
de tous ces mots vièvre, vesvre, vavre, 
wavre, bière, ainsi interprétés; ne serait-ce 
pas le mot gaulois avrek, en bas-latin wa- 
retum ou warectum, que nous retrou- 
verons tout à r heure a l'article voret ? 
Sa signification habituelle était ja- 
chère (V. ce mot dans Ducange), c'est- 
à-dire « terre cultivée qui se repose » ; 
mais, par extension, on a pu rappliquer 
à des terrains qui n'étaient pas cultivés 
du tout. La même étymologie convien- 
drait pour garrigue K 

VIGNE (FAUSSE). — C*est la bryone 
dioïo[ue, qui est en effet grimpante comme 
la vigne. 

VIGNEAU. — Limaçon ou escargot. 
Mot assez peu usitéàPont-Âudemer, mais 
dont J'ai pu noter, néanmoins, quatre si- 
gnifications ou applications distinctes : 

4"* Limaçon en général ; 

f Sorte d'escargot de mer, comestible, 
à coquille noire, très-connu sur les côtes 
de la Manche, n'arrivant plus, depuis 
une trentaine d'années, sur les marchés 
de Pont- Audemer, oii on le nommait 
toujours ainsi ; plus généralement appelé 
par les marins oigorgneau ou bigorneau 
(du latin bicomis) ; 

3» Autre coquillage marin de forte di- 
mension, qu'on place comme ornement sur 
les meubles et sur les cheminées et qui, 
dans les fermes de nos environs, sert de 
trompe pour donner le signal du travail 
au commencement de la journée. C'est le 
maître ou la maîtresse qui fait entendre 
ce réveil-matin ; on appelle cela donner 
du vigneau ; 

4° Monticule, ordinairement artificiel, 
où l'on pratique des sentiers en escargot, 
c'est-à-dire en hélice. Exemple tiré d'un 
écrivain rouennais : 

c Oa apercevait par une claire-voie des 

< Garrigue rappelle à 1% fois a^ek et la variante 
galUque du môme mot, gouerid. (V. Cbevallet, art. 
guéret.) Je viens d'apprendre quej^r« ou gére^ qu'on 
peut rapprocher aussi de warectum, se dit pour 
landes en patois béarnais. 
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« Statues, un vignot (sir) et une escarpo- 
« lette. » 

(Gust. Flaubert, Madame Bovary.) 

Vigneau vient très-probablement de 
bigorgneau par syncope et par change- 
ment de 6 en V. — (V. Tart. bigorneau.) 

VILLAGE. — Dans Tarrondissement 4e 
Pont-Audemer, toute commune se com- 
pose d* un certain nombre d^a^glomérations 
d'habitants dispersées çà et la (depuis 2 ou 
3 jusqu*à iO ou 12), dans Tune desquelles 
se trouve la paroisse. Ce sont bien là des 
hameaux, mais on les appelle ici des ri7- 
lages ; celui où est l'église, et qui est sou- 
vent un des plus petits, se nomme village 
de l'Église. 

Si. par exception, il se trouve autour 
de 1 église des maisons rapprochées les 
unes des autres, de véritables rues et 
par suite un petit centre commercial, la 
réunion dont il s*agit nrend le nom de 
bourg. On donne cette dénomination^ non 
seulement à Beuzeville, à Routot, à Cor- 
meilles, où il se tient des marchés bien 
connus et qui seraient des bourgs en tout 
pays, mais aussi à Ànnebaut, à Épaignes, 
a Saint-Maclou, etc., qui ne seraient 
considérés dans d*autres provinces que 
comme des villages. — (V. hamel.) 

YiLLATN, LEViLLAiN. (Nom propre : 
du latin villanus). — La signification 
primitive de ce mot éisiii paysan, cultiva- 
teur^ colon. Les villains étaient bien ce 
qu'on a appelé plus tard des roturiers; 
cependant le cognomen Villanus ou Villain 
a quelquefois été porté pai* des personnes 
qui n'étaient pas d'une position infime. 
C'est ainsi que parmi les témoins choisis 
par l'abbaye de Lire pour signer une 
charte relative aux libéralités deGillibei't 
en faveur de ce monastère (commence- 
ment du xii" siècle), je trouve Rogerius 
Villanus^ dont le témoignage, dans cette 
circonstance, allait de pair avec celui de 
plusieurs seigneurs; probablement c'était 
un des principaux tenanciers de l'abbaye. 
Une des principales familles de Belgique 
a conservé jusqu'à nos jours le nom sin- 
gulier de Villain XIV. 

Par contre, deux significations relative- 
ment modernes du mot villain ou vilain 
{laid et sordidement intéressé) constatent 
l'opinion méprisante qui s'est attachée peu 
à peu à cette qualification. 

VILLE. — Terminaison très-ordinaire 
des noms de lieux, en Roumois comme en 
Lieuvin, et surtout des noms de com- 
munes. Exemples : « Tourville, Appeville, 
Epréville, Fatouville, etc. (communes), 
Cressanville^ la Viéville, etc. (hameaux). 



Au moyen âge, ville a dû signifier ha- 
bitation rurale, puis hameau ou village, 
avant de prendre décidément le sens de 
de civitas ou cité, et c'est ainsi qu'il faut 
l'entendre dans les noms de lieux dont 
je viens de parler ainsi que dans les poèmes 
de Wace où il figure souvent. — Exbmplx 
tiré du Roman de Rou (il s'agit des dons 
faits par le duc et ses compagnons 
d'armes) : 

« A plusors doua viles e cbastels e citez. » 

Vile forme ici une sorte d'opposition à 
cité, et village est, je crois, la meilleure 
traduction. 

Dans le passage suivant d'un vieil his- 
torien anglo-normand, le mot latin villa 
ne peut guère avoir un autre sens et c'est 
de cette façon que M. L. Delisle l'inter- 
prète : « iÉdificans super fossatum (levée 
ou digue d'une rivière) plurima teneraenta 
et cotagia in brevi magnam vUlam efie- 
cit. » 

viLLERViLLE. — On entend souvent, à 
Pont-Audemer, le cri de VillervUle! pro- 
féré par des gens qui conduisent ou 
traînent eux-mêmes une petite voiture 
chargée de moules. Villervilie est un vil- 
lage situé au bord de la mer entre Trou- 
ville et Ronfleur et d'où viennent les 
meilleures moules du pays. 

viLLOTTE, BiLLOTTE. (On pronouce à 
Pont-Audemer veillote.) — Vieux mot 
français qui se trouve dans Roquefort et 
dans Trévoux, il est usité, à ce qu'on 
m'assure, aux environs de Paris. 

Lorsque les tôtes (V. ce mot) ont été 
faites avec le râteau, on prend avec les 
bras le plus souvent, dans ces longues 
rangées, une certaine quantité de foin 
qu'on retrousse à la hâte de manière 
à former de petits tas : ce sont ces tas 
qu'on appelle des villottes. C'est ainsi 
que le foin passe la nuit ou reçoit la pluie, 
si ce sont les menaces du temps qui ont 
déterminé les faneurs aie ramasser. Quand 
la dessiccation est plus avancée et le foin 
étendu en couches plusépaii<ses, le volume 
des villottes devient plus considérable; ce 
sont de petits muions. 

On dit quelquefois des billottes. Cela 
conduit à une explication du mot dont il 
s'agit ; car villotte ainsi prononcé semble 
se rattacher au mot billot, dont les signi- 
fications très-diverses, en français et dans 
plusieurs patois, impliquent ordinaire- 
ment l'idée d'un objet arrondi ou pelo- 
tonné. 

VIN (DU). — C'est le pourboire des 
Normands. Exemples : « Je lui ai donné 
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3 francs de vin. » — ce Combien gagne 
votre domestique ? — R. 400 francs par 
an et le vin des bestiaux. » (C'est-à-dire 
le pourboire accordé par ceux qui achètent 
des bestiaux.) Il est étrange que cntemploi 
du mot vin soit habituel dans un pays à 
cidre. 

On le retrouve, mieux motivé, dans 
Rabelais et dans Brantôme : 

« Et partout donnans le vin^ ilz appre- 
noient et considéroieot rindustrie et inven- 
tion des mestiers. » 

{Gargantua^ lir. I.) 

« Aussi lay donna-t-il le vin pour sa dili- 
gence. » 

(Vie* de» hommes illuetret.) 

Cet équivalent du mot pourboire et de 
la huona mano des Italiens, est inconnu 
à Paris, quoiqu'on y connaisse bien le 
pot'de-vin, qui est la même chose dans 
de plus grandes proportions. 

viNGEON. — Oiseau aquatique, du 
genre anas (je crois) ; un peu plus gros 
qa*une sarcelle. 

viOLONNER fCampigny). — On dit que 
les jambes violonnent quand elles sont 
tremblantes et mal assurées. Le même 
état de faiblesse se rend en français par 
cette expression ; « Les jambes /ïa^eo/en(. » 
Aurait-on voulu, par Tune et l'auire lo- 
cation, comparer le tremblement des 
jambes afTaiblies aux vibrations d'un 
instrument de musique ' ? 

VfONDiR (verbe neutre). — Ce verbe 
exprime le sifflement du vent et toute 
espèce de bruit provenant du froissement 
de Tair. En basse Normandie, on dit dans 
le même sens vionchei\ 

Ces mots sont-ils des onomatopées? ou 
faut-il les rapprocher du mot allemand 
et anglais wind (vent) ? 

VIPER (verbe actif et neutre) pour 
HÉLER. — Appeler de loin en poussant 
un cri prolongé et en s'aidant des deux 
mains comme d'un porte-voix. Cet appel 
ayant un caractère mélancolique assez 
prononcé, il est possible que viper ait 
quelque parenté avec le verbe anglais 
weep (prononcez wip), qui signifie 
pleurer, gémir. Mais pour le sens, il a 
plus de rapport avec cet autre mot de la 
même langue : whoap, ou hoop^ crier. 

L'abbé Dccorde donne comme usité 



■ Il y a pour flageoler une antre explication ; ce 
mot vient peut-être du latin flageltum^qm ne vou- 
lait pas dire seulement fouet, uais aussi baguette^ 
scion; les jambes qui flageolent seraient alors 
ccMBparées à de jeunes branches qui plient. 



dans le pays de Bray, avec la même signi- 
fication, le mot houppery qui est tout à 
fait le verbe anglais. Noos avons d'ail- 
leurs, en français très-familier, comme 
signe d'appel, l'interjection houpl 

VIPÈRE (UN). — Les paysans normands 
disent un vipère, comme ils disent un 
loutre, 

VIPILLON pour GOUPILLON. — CcS 

deux mots viennent du latin vulpes (en 
vieux français goupil) ; comme si Tinstro- 
ment dont il s'agit avait quelque rapport 
avec une queue de renard. 

viQUET. — Ouverture pratiquée dans 
un tonneau. C'est une variante de ^i- 
chet et de huisset. (V. ces mots. — V. auss 
Tart. biquetei\) 

Ces difTérentes formes d'une même 
expression ont dû avoir autrefois en Nor- 
mandie tous les sens que guichet a encore 
en français : de là le proverbe normand 
cité par M. Duméril et qui s'applique aux 
amoureux : 

« S'ils n*eatrent pas par le baiset, 
« Ils entrent par le viquet, » 

viRON (adverbe) pour environ. — 
Ce mot appartient en même temps au 
langage populaire et à celui des praticiens. 
11 se trouve dans tous les vieux titres et 
s'emploie encore fort souvent dans les 
actes de vente, procès-verbaux d'exper- 
tise, etc. 

Environ est une corruption des mots 
latins in gyrum^ qui signifiaient littérale- 
ment awfowr, alentour; viron tout seul 
n'a pas de sens. On lit dans les notes 
ajoutées par Thomas Corneille aux Re- 
marques de Vaugelas : 

a J'ai bien des fois entendu dire : « Il 
« étoit viron deux heures » ; ce qui est 
très-mal parler. » 

Malgré cela, Tinventaire après décès de 
Thomas Corneille lui-môme, récemment 
découvert aux Andelys, commence comme 
il suit : ft Ce jourd'hui, 4™» jour de jan- 
vier 4710, viron 9 heures du matin... » 
Et l'on trouve en tète de l'acte de nais- 
sance du maréchal Pélissier, conservé à 
la mairie de Maronne ; t Le18 brumaire, 
sur les viron sept heures du soir. » 

VISÉ (C'EST RIEN DRET). — « H y au- 
rait bien du hasard...» (V.pour celte lo- 
cution remarquable l'explication donnée 
à l'art, dret.) 

VISÉE. — Ne signifie pas comme en 
français projet, idée sérieuse, maiscaprice, 
idée folle ou frivole. « Ne faites pas at- 
tention, c'est une visée de femme. » 
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VISER (verbe neutre) pour jaillir. — 
Exemples : « J'ai vu le sang qui visait. » 

VITAILLE, viTEiLLE. — On dit aussl 
au pluriel des vitailles, 

La vesce, quand elle n*est pas mangée 
en vert, et les pois cultivés dans les champs 
sont fauchés à leur maturité; après en 
avoir recueilli le grain, on donne aux ani- 
maux tout le reste (tiges, feuilles et cosses 
desséchées) : c*est ce qu'on appelle de la \ 
vitaille. Ce mot est sans aucun doute une 
corruption de victunille, 

Vitaille, pris dans le sens beaucoup 
plus général de ce dernier mot et du latin 
viciuSy se trouve dans le Roman de Rou 
(v. 203.) De là le mot ravitailler, qui est 
resté français. 

viTTECOQ, viTGOQ, YiDECOQ. — For- 
mes diverses d'un nom propre assez ré- 
pandu dans le Roumois et qui était déjà 
usité au xiie siècle, comme on le voit en 
consultant les Grands rôles de V Échiquier 
de Normandie. — Le même mot parait 
avoir signifié bécasse en franco-normand; 
il répond à woodcock (coq de bois) nom 
que les Anglais donnent à cet oiseau, 
et mieux encore à wild-cock, qu'on 
peut traduire dans la même langue par 
cog sauvage. — (V. le Supplément du 
Glossaire de Ducange par Henschel, et 
surtout l'ouvrage de M. Léop. Delisle sur 
la Condition de la classe agricole en Nor- 
mandie au moyen dge, p. 58). Celui-ci 
cite deux textes : Tun de 4260, où le mot 
dont il s'agit est écrit videco; l'autre de 
4453, dans lequel on lit: a Deux vide- 
coqz T». 

Ce nom propre n'a-t-il pas eu quelque- 
fois un sens obscène? 

viTiAiRE (t prononcé durement) pour 

VICAIRE. 

VOIGE (QUE JE), VOISE (QUE JE) OOUr 

QUE J'AILLE (présent du subjonctif du 
verbe aller^.) 

1 La conjugaison actuelle du Terbe aller est une 
des plus irréguliëres de la langue française, car 
elle appartient à quatre Terbes distincts. Le pre- 
mier, dérive du lattn vado, donne Tindicatif présent 
je vais et Timpèratir va (auxquels Tenait s ajouter 
autrefois le vieux subjonctif que je voise conservé en 

SBtois normand). Le second, dérivé d'am&ti/ar«, 
onne : ^ yaUais, j'a/2at, que yaille^ que yallaue, 
l'infinitif aller, le participe aile et les temps qui en 
sont formés. Le iroistëme, qui vient d'ire, donne 
le futur et le conditionnel yirai et yiraie. Le qua- 
trième est notre verbe être, auquel aller emprunte 
une des formes de ses temps composés : j'at été^ 
yavaiê été, etc. 

P.-S. Décembre <872. — Suivant le Dictionnaire 
étymologique publié récemment par M. Brachet et 
couronné par rAcadëmie, aller viendrait non d'am- 
bulare, mais du latin mérovingien annaret cor- 



La première de ces formes a quelque 
étrangeté. Cependant plusieurs exemples 
cités par M. Ampère montrent qu'en vieux 
français la terminaison ge à ce temps 
du subjonctif était assez fréquente. J'ai 
trouvé moi-même dans le Roman de Rou 
(v. 4636) que je pi*enge pour que je 
prenne^ et dans les Coutumes de la Vi- 
comte de l'eau de Rouen, qu'elle linge 
pour qu'elle tienne. 

L'autre forme, queie,voise,queje m'en- 
veise, pour que j'aille, pour que je m'en 
aille, est d'un usage plus fréquent dans 
nos campagnes. Elle est familière aux 
vieux poètes français. Exemples : 

« Dites afin que je m*envoyse. » Jf 
(PatheUn). ^ 

<* Qu'on donne au vent aussi 
^' < Cet importun souci 

< Qui tant nons fait la guerre; 
(< Que l'on voize sautant, 

< Que Ton voise heurtant 

« D'un libre pied la terre. » 

{^hoMim de Dubellay qui traduit ainsi 
le « Nunc pede Ubero pulsanda telUts » 
d'Horace). 

« Il n'est pas dict certes que tous donneurs 
« Voysent cherchant partout les deshon- 
neurs. » 

(Cl. Marot. ÉUgiety liv. IL) 

voiN. — Herbe qui repousse dans un 
pré fauché ; regain. — Cette expression 
est très distincte du mot foin, car on lit 
quelquefois sur les murs l'annonce sui- 
vante : a Foin et voin à vendre. » Elle vient 
par aphérèse du mot revoin, auquel je 
renvoie (V. p. 353). 

Malgré les apparences, il n'y a pas 
même de parenté entre foin et voin ; le 
premier de ces mots est tiré du latin fœ- 
num; l'autre est dérivé par une filiation 
détournée, mais incontestable, de waina- 
gium ou gagnagium, ou plutôt d'un radi- 
cal germanique (représenté en allemand 
moderne par gewinnen, tirer du profit), 
dont ces mots bas-latins sont eux-mêmes 
formés. 

VOIR. — Le futur régulier de ce verbe, 
je voirai, est employé, à l'exclusion de 
l'autre, par les paysans normands aussi 
bien que par ceux des environs de Paris. 
C'était autrefois du très-bon français, et 
on le trouve dans les auteurs du xvi« siè- 
cle qui l'écrivent, je ne sais pourquoi, 
avec deux r : 

« Si d'ycelluy jus vous mettez dedans un 

rompu (Vadnare ; il y aurait là une permuUtion de 
liquides, l pour «. — En patois béarnais et dans le 
gascon des Landes, on dit asaar pour aller, comme 
je rai consuté moi-même. 
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seillon d>aune, subdain vous voyrrez Teau 
prinse. » 

{Pantagruelf liv. lU, chap. li.) 

« Qoand voin'ons-nous quelque tournoi 
nouveau ? 

« Quand voirrons-nous par tout Fontaine- 
bleau 

« De chambre en chambre aller les mas- 
carades ? 
(Ronsard, EpUre à Caiheritie de Médicis.) 

On sait au surplus que cette même 
forme, je verrai qui a prévalu en fran- 
çais pour le verbe simple, est mise de côté 
quand il s*agit des verbes composés. Ainsi 
Ton dit : « Je prévoirai, je pourvoirai. » 

— (V. envoyer ) 

voiTON. — Bâton employé comme le- 
vier. Mot très-usité à la campagne. Exem- 
ples : a Prends c'te hague pour en faire 
un voiton. » — « Vas quérir des voitons 
pour démarrer ces barriques. » 

Voiton pourrait être un diminutif du 
mot bois; mais c*est plus probablement 
une corruption du mot bâton, — - (V. va- 
ton.) 

VOLAGB pour ÉTOUIIDI, LÉGBIl, daUS 

un sens beaucoup moins restreint qu'en 
français, où Ton n'appelle volages que les 
personnes inconstantes dans leurs amours. 
EXEMPLE : « Ma vieille cuisinière a très 
bonne volonté, mais elle est volage. » 

VOLETS (DES). — Copeaux de menui- 
sier^ par allusion à leur grande légèreté. 

— (V. varlopures.) 

YOLEUHE (fém.| pour VOLUME. — J'ai 

entendu dire d'une personno malingre : 
« Elle n'a auqueune voleume. r> 

VOLIER (Roumois). — Bande ou volée 
d'oiseaux. Exemple : <t J'avais mis au so- 
leil des plantes gardées pour graines ; des 
voliers de chardronnets se sont jetés des- 
sus. » 

Le même mot s'emploie beaucoup plus 
souvent en basse Normandie^ sous la 
forme voillier ou voyer, pour essaim ou 
volée d'insectes. A Chambois (Orne), j'ai 
recueilli la locution « à voillier » pour 
beaucoup, en très-grand nombre. Exem- 
ple : « Il y en avait à voillier », littéra- 
lement^ par essaims. 

VOLONTÉ. — « A la volonté que je 
voudrai », pour : à ma volonté.— Jenote, 
pour l'avoir entendue plusieurs fois, cette 
singulière locution. 

V0MBT1QUB (sub^t. masc.) pour vomi- 
tif. — On remarquera que celte variante, 
usitée à la ville comme à la campagne, 



rime avec émétique. La fortune des mots 
populaires dépend quelquefois des causes 
les plus futiles. 

VORNIER. (Nom propre, le même pro- 
bablement que Vamier et Gamier.) — 
Tous ces noms semblent procéder du 
Warner des Allemands. — Vamier était 
en 1370, le nom d'un des notables habi- 
tants de Rouen (Ern. de Fréville). Le nom 
du Marais-Vemier a la même origine ; il 
est appelé Marescum Vamerii dans une 
charte du xiu° siècle. 

VORET, VAiiET, JARET. — Terre la- 
bourée et non ensemencée. — La première 
forme est de beaucoup la plus usitée à 
Pont-Audemer ; la seconde se rapproche 
davantage de leur origine commune; car 
tous les mots dont il s'agit (aussi bien que 
l'expression française guéret qui d'après 
l'Académie a proprement cette significa- 
tion) procèdent d'un mot gaulois qui 
existe encore en bas-breton sous la forme 
avreck et dont on a fait en bas -latin warec- 
tum ou waretum. 

Voret, à Pont-Audemer, ainsi qu'à Ber- 
nay, se dit ordinairement « des terres la- 
bourées qui doivent être ensemencées à la 
saison prochaine». Dans les baux de loca- 
tion des fermes, le preneur s'engage à 
rendre à la fin de son fermage, une cer- 
taine portion de terres en franc-voret ; on 
entend par là que depuis la récolte pré- 
cédente, aucun autre travail n'y aura été 
fait que les fumures, labours et hersages 
nécessaires pour préparer les semailles. 

Dans le Glossaire de Ducange, ware- 
tum est ainsi défini : « Terra novalis qu8B 
alternis annis requiescit ; guéret, aliis ga- 
chère (sic) », et Von trouve ensuite l'ex- 
trait suivant d'une vieille charte anglo- 
normande : « receperunt terram werenidi 
in bono wareto, ita reddendam in fine 
praBdicti termini. » il est difficile de ne 
pas reconnaître ici la formule des baux 
actuels : en franc-voret. Seulement il 
semble résulter de l'article de Ducange, 
pris dans son ensemble, que le varet ou 
warectum était une vraie jachère, tandis 
que le voret de Pont-Audemer se rap- 
porte à des terres qui tout en se reposant 
n'en sont pas moins préparées pour la 
culture. 

A Bernay, le premier des cinq labours 
qu'on donne successivement aux terres qui 
ne produisent pas tous les ans se nomme 
voretage. Au moyen âge on appliquait au 
même labour le verbe guéreter ou vareter 
en bas-latin waretare (M. Léop. Delisle, 
Condition de la classe agricole en Norman- 
die au moyen âge, chap. xii.) 
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Je ne dois pas omettre ici l'expression 
blé de vorety par laquelle on désigne à 
Pont-Audemer le blé venu après que la 
terre s*est reposée. Ici voret semble bien 
le synonyme de jachère. — (V. vièvre.) 

vos pour vous. — (V. os.) 

VOYAGES, VIAGES pour FOIS.— EXEM- 
PLE : « Je vous l'ai répété plus de dix 
voyages. » (Phrase recueillie par M. Alf. 
Canel.) J*ai entendu dire moi-même : « Je 
suis tumbé (il s'agissait d'une course noc- 
turne) plus de vingt voyages dans les 
grandes runières du chemin », c'est-à- 
dire plus de vingt fois dans les grandes 
ornières, etc. — (V. viage^). 

VOYANT pour VISIBLE. ÉVIDENT. — 

Voyant se dit en français des objets qui 
ont des couleurs vives, exemple : a une 
robe voyante. » Nos Normands emploient 
le môme rootfiguré. Exemple : « C'est une 
erreur voyante. » 

VRAGUE et plus rarement bragub. — 
Ne s'emploie à Pont-Audemer que dans 
la locution fort usitée en vrague^ qui si- 
gnifie : confusément, pèle-mèle^ ou bien : 
en bloc, en masse. 

« Mettre du foin en vrague », c'est l'en- 
tasser dans une charrette ou dans un gre- 
nier sans l'avoir bottelé, comme on le fait 
dans une grande partie de la France ; ou 
bien encore, si on l'a bottelé, jeter les 
bottes confusément dans le grenier. J'ai 
entendu dire : « Le bois est en vrague 
dans le bûcher. » — « Vous laissez tt»ut 
en vrague », me disait un jour quelqu'un 
en vovant des allées non ratissées et des 
plate-liandes en désordre. 

Ailleurs ce sont les expressions à vrac, 
tout à rracj qui s'emploient dans le même 
sens. (V. le Glossaire de L. Dubois et ce- 
lui du pays de Bray.) — A troc se dit 
aussi dans le département du Nord. 

Une dissertation intéressante de M. Ëm. 
de Fré ville (chap. vjii de son Mémoire sur 
le commerce maritime de Rouen) m'a 
appris que les Scandinaves, dans leur pays 
d abord, puis en Normandie, donnaient le 
nom de warech ou vagrek aux navires nau- 
fragés, aux débris de naufrages, quelle 

* On admet généralement que le mot français 
foit vient du laiin victft ; mais la synonymie dos 
mots fois et voy€iges (ou viager) en patois normand 
Moiblerait indiquer i*ét)niologie via. Ce qui est 
certain, c'est que dans l'adverbe toutefois, la se- 
conde partie du mot a cette origine ; Tancienoe 
forme était en effet toute wiê (de l'italien tutta 
«d): 

• Si vi Chariot «nmi ma Toie^ 
« Qui le barbiar tint par la main. 
« Et bien monatroient toute voie 
« Qallt n'èrent pa» cousin germain >. 

*. Dieputoiêon de Chariot et du barbier.) 



qu'en fût la nature, et, par extension, à 
tous les objets jetés par la mer sur le rivage. 
Le Codex juris Islandorum, cité par M. de 
Fréville, comprend, sous cette dénomina- 
tion : « Qnod ejecit mare, roatericm, balae- 
nas, pisces, aves et fucos algasque. » On 
sait qu'en France le nom de varech n'a per- 
sisté que pour les fucus et les algues ma- 
rines; mais en anglais on se sert à peu 
près des mêmes mots (wrack, ^reck) 

rur les fucus et pour les débris recueillis 
la suite d'un naufrage. 

J'ai lu d'ailleurs dans la Coutume de 
Normandie, dont plusieurs articles sont 
relatifsau varech : « Souscenom devarech 
sont comprises toutes choses que l'eau jette 
àterre par tourmente et fortune demer, ou 
qui arrivent si près de terre qu'un homme 
à cheval puisse y toucher avec sa lance. » 
(Art. 596). Le commentateur Basnage dit 
que les Normands ont porté ce mot en 
Angleterre et cite la phrase survante d'un 
jurisconsulte anglais : « Rex Anglis habet 
varechum per totum regnum. » 

Je ne doute pas que les mots vrac, 
vrague, brague, qui expriment toujours 
plus ou moins l'idée de péle-méley ne 
fassent allusion au désordre qui règne 
dans les objets jetés à la côte par un nau- 
frage ou une tempête. L*attention, d'ail- 
leurs, se portait bien plus qu'aujourd'hui 
sur ces épaves à une époque de barbarie 
où les habitants de certaines provinces 
répétaient ce dicton : a La mer est une 
vache qui met bas pour nous ^ » (V. 
livdret.) 

YRÊPB pourvÊPRB (guêpc).— Variante 
formée par la transposition de Vr qui 
s'est introduit dans le mot normand. J ai 
entendu dire aussi (très rarement) brépe 
et même brève. Dans ces dernières formes^ 
où il est assez difficile de reconnaître le 
mot vespa^ le v s'est changé en 6 et le p 
en V ; ce qui n'a rien que de conforme 
aux permutations ordinaires des con- 
sonnes. 

VULIAinE, VULIER pOUr VISIBLE, AP- 
PARENT. — Mots très-employés. Exemples : 
a Ce défaut dans la pierre n'est pas vu- 
lier, » — a C'est vuliaire ! » (C'est évi- 
dent.) 

Ces expressions tirent leur origine du 



I On Itérait tenté de chercher dan^ les marnes 
mota une explication de la locution biiarre brie à 
broc ; mai^ celle ci paraît se rattacher à une autre 
racme germanique, au verbe anglais break^ briser. 
M. Aag. VUu {Monde illustré) dit que bric à broc 
est composée de deux teiups de ce verbe {breack 
and broke) et que l'adverbe trivial de briqua et da 
broque, lormè des mêmes éléments, signifie littéra- 
lement « de pièces et de morceaux n. 
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root français vulgaire, modifié par Fadou- 
cisseiTâent dn g. (V. observations géné- 
rales sur le g mouillé, p. 200). 11 suit de 
là que la forme vuliaire est la plus voisine 



du mot primitif^ et que la première si- 
gnification de ces mots normands n*a 
pas dû être visible^ mais bien simpley 
naturel. 



TAUE pour EAU. — C*est absolument 
la même cbose que tau (V. p. 235), car 
y n*a ici aucune valeur étymologique. 
Dans les vieux documents on trouve 
presque toujours y pour t ; c'était une 
habitude contractée avant la découverte 
de rimprimerie, les copistes trouvant plus 



commode d'ajouter un jambage que de 
mettre exactement un point sur Tt. 

TERBÉE pour GERBÉE. — (V. CC mot. 

— V. aussi observations générales sur le 
g mouillé.) 

TUCBR — (V. ayucer.) 



ZEPHTB (prénom d'homme) pour ztiPHYiiiN, probablement. 
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N<» 1. — Et3rmologie8 germaniques. 



Tout le monde sait que trois langues ont concouru^ dans des proportions fort 
inégales, à la formation de la langue francise. 

Le latin, ou pour mieux dire, le bas latin en a fait le fond, mais deux autres élé- 
ments Y sont mêlés, car d*un côté une partie de la langue gauloise ou celtique a 
naturellement persisté; de Tautre, la domination germanique a dû introduire un 
nombre assez considérable de mots appartenant à la langue des vainqueurs. 

Dans ses leçons à l'École polytechnique, le savant M. Haze disait que le latin du 
IV* siècle était entré pour 96 p. iOO dans la composition de notre langue, et Tidiome 
des Francs pour 4 p. 400 seulement, il n'évaluait qu'à une centaine tout au plus, 
c'est-à-dire à une fraction presque négligeable, les termes d*origine gauloise. — 
M. de Cbevallet, dans une étude plus approfondie de la question ^, a indiqué un plus 
grand nombre d'origines celtiques ou germaniques qui paraissent incontestables et 
d'où il resuite que les contingents respectifs des trois langues mères dans la composi- 
tion du français peuvent être exprimés par les chiffres suivants : 
Mots tirés du latin 93 p. 400. 

— de la langue celtique . . 4 p. 100. 

— des idiomes germaniques. 6 p. 400*. 

Il serait étonnant que la proportion de 1 élément germanique ne fût pas an peu 
plus forte dans le patois normand : comment les invasions et la conquête Scandinaves, 
ainsi que les relations multipliées qui ont eu lieu avec TAngleterre avant, pendant et 
après ces événements, n*auraient-elles pas modifié dans ce sens le langage qu*on par- 
lait en Normandie? Ainsi donc des mots Scandinaves et anglo-saxons (Scandinaves 
surtout] ont dû se joindre à ceux d'origine franque qui s*y trouvaient déjà; et i'ai 
remarqué, comme je m'y attendais, dans le cours de cette étude, un grand nombre 
d'étymologies germaniques. J*en présente ici le résumé^ en me bornant toutefois à 
celles qui m'ont paru les plus sûres ou les plus remarquables. 

ACGANT, ACCANTÉ, AQUANTË, à côté 1 ACGORER, appuyer, éUyer : du mot tu- 
de, avec ; du tudesque kant *, coia eu côté desqae scorro, côte escarpée, d'où vient le 
(en allemand moderjae kantCf bord). I mot anglais snore qui signide à la fois côte 

* La difBculté de cette étude consiste dans l'absence de tout monument écrit des anciens idiomes 
celtiques. 

* Ces chiffres ont été obtenus en ne comptait (fu'Bne seuie fois chacun des mots différenU qu'offraient 
les textes anciens, antérieurs au xii' siéae, examinés par Fauteur; mais la part du latin eût été bien 
plus forte si l'on eût compté aussi sooveut qu'ils se présentaient les mots répétés plusieurs fois ; car 
« BOUS devons à des primitifs latins tous les mots qui reviennent à chaque instant dans le discours 
« et qui font pour ainsi dire la charpenie d'une langue; tels i^ne les pronoms, les adjectifs possossifs, 
« démonstratifs et numéraux, les ▼ert>ett auxiliaires, les préposuioiis, les conjonctions et les principaux 
« adverbes. » (Chevallet, t. I, 4.) — V. ausd Thommerel, auteur d'un excellent écrit sur la Aislon du 
franco-normand ei de l'anglo-saxon. En anglais, tous ces mou jqni font la partie essentielle du langage 
sont tirés du saxon. 

* Le tud^sque était le dialecte parlé par les Franc», 

Il va sans dire que pour les mots tirés des anciens dialectes germaniques et des idiémee soandinaves 
modernes, j'ai dû recourir aux auteurs compétents, à M. de Chevallet surtout. 
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(rivage) et étai. To shore répoad ea anglais 
aa verbe accorer, 

ADIRER, égarer, perdre : de rallemand 
irren, s'égarer, se tromper. 

ANDlER on LAKDIER, chenet de caisine ; 
de Tanglais brandiron, tison de fer ; ou pto- 
tôt de Srandiern qui a le môme sens dans les 
langues Scandinaves. 

AUGE (pays d') ; auge est un mot Scan- 
dinave qui voulait dire prairie [aue en alle- 
mand moderne). 

BANDON, dans la locution de bandon (en 
français à l'abandon) : de Tallemand bann 
dont le sens propre est proclamation^ édit, 
d'où l'on a tiré celui de permission ou li- 
berté de faire une chose. 

BANNIR, aijyadication publique : de bann, 
publication. 

BANQUE, bord du chemin ou de rivière : 
bank en anglais se dit pour bord, rivage, 
levée de terre» du tudesque bana ou bank, 
d'où vient aussi le mot français banc, 

BAR ou BARD, échafaud à l'usage des 
scieurs de long; du tudesque baran ou du 
Scandinave bœra, qui signifient tous deux 
porter, 

BAU (dans les mots composés) : bois : de 
l'allemand wald, bois, forêt; ou de balk, 
poutre. 

BAUDEUR, de bald, audacieux, gaillard. 

BAUGE, maçonnerie d'argile et de paille ; 
du mot tudesque botch, fange ; en anglais, 
bog, lieu fangeux. 

BBC (dans les noins de lieux seulement), 
ruisseau ; en allemand back ; dans les langues 
Scandinaves baèk ou bek. 

BÉDifeRB, lit, de Tallemand bett, en an- 
glais bed. 

BER on BERS, berceau : du Scandinave 
bcera, porter ; en anglais bear, 

BIGRE (vieux mot qui n'est plus usité que 
comme nom propre), préposé à la récolte du 
miel et de la cire; de biene, abeille et de 
warten, gardien. ~ On a proposé aussi 
pour ce mot une étymologie latine : apicu- 

BITER , toucher, et quelquefois prendre, 
saisir. — Bita en islandais, bite en anglais 
veulent dire mordre. 

BLINGUER on BLINDER, cligner fies yeux); 
en allemand blinzen, en anglais blink. 

BOS ou BOSG, bois (dans les noms propres 
et dans les noms de lieux) : même origine 
que celle du mot buse— (V. ci^près.) 

BOTTE, grosse barriqne, courte et bombée : 
de bot qui voulait dire dans la langue des 
Francs vaisseau pour les liquides; en an- 
glais bu4t, 

BRÉsiLLER, rompre en petits morceaux; 
de brechen, briser. 

BRtCHET on BRIQUET, poitrine des ani- 
maux : de brechen, faire brèche (à cause du 



creux de la poitrine) ou de brest, sein, poi- 
trine, en anglais breast, 

RROGHER, RROQUER. s'ouvrir un pas- 
sage ; du même verbe allemand brechen, en 
anglais break, 

BRUMEMT on BRUMAN (le) le marié : 
brutman en langage tudesque, brud-man en 
suédois signifient littéralement homme- 
époux. 

BRUNES, tétines des truies : de brust, 
sein. 

BUÉE, fumée de la lessive : en allemand 
beuchen veut dire faire la lessive; en anglais 
buch^ lessive. 

BUSG. bois (dans les noms d'homme et 
dans différents mots composés) : de busk et 
buska qui veulent dire encore bois et buisson 
dans les langues Scandinaves modernes; ou 
de l'allemand busch. 

CANNE, vase pour les liquides: de kanna, 
cruche (idiomes Scandinaves), en augLab 
can, 

GANTER, ACANTER, courber, incliner; 
s'accanter, pencher, s'incliner : de kanie, 
bord ou côte. —(V. accanti,) 

CDIGNELLE, en français cenelle, fruit do 
prunellier : de l'allemand schlehe, 

GUOUIIAQUE, surnom donné quelquefois 
aux cordonniers : de Tallemand schumaker, 
en anglas shoemaker, 

CLANGHE ou CLENCHE, loquet de porte : 
de klinke, 

GLINQUB, coqueluche : de klingen, réson- 
ner bruyamment ; en anglais to clink, 

CRAlSSl, vivement ému, saisi : do verbe 
Scandinave krossa, briser (Ghevallet); en an- 
glais crush, 

CROUTE (dans divers noms de lienx) : 
terrain cultivé près d*nne habitation; de 
l'anglo-saxon croft, 

DALE, évier ; DALOT, tuyau, conduit d'é- 
coulement, de l'allemand thaï, vallée^ en 
anglais date. 

DIEP ou DIÉ, chenal naturel dans la basse 
Seine, de l'allemand tief, en an^^s deep, 

DIGARD ou ^TIGARD, piquant, épine; 
DIGUER, piquer, mots de la même famille 
probablement que digen, épée. 

lÈCALB, coquille; shale en allemand, scale 
-en anglais ont le même sens. 

ÉCHIFFE ou kcaiVE, pièce de bois en 
écharpe : de skiœrfe, écharpe (mot Scandi- 
nave qui est encore danois aujourd'hui). 

ÉCORE9 berge escarpée : du tudesque 
scorro; en anglo-saxon score, dont les An- 
glais ont (ait shore, 

ÉLINGUE, fronde ; du tudesque slinga, en 
danois slynge, en anglais 5/tVi^. 

ÉLINGUER, lancer : en allemand schlen- 
dern, en anglais to sling. 

ÉUNGUÉ, ÉLINGARO, élancé (long et 
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minée); rnéœe origine qae le mot précé- 
dent. 

ENFESSIÉRER, garnir de fessières, — (Y. 
ce dernier mot.) 

ENFETTONNER OU ENFBRTONNER des 

vaches (même chose qn*enfessiérer). Ce sy- 
nonyme da mot précédent parait avoir la 
même racine germanique que le mot anglais 
feUer, entraver. 

ENTiÉRER, mettre au tière, — (V. ce der- 
nier mot.) 

ÉPELTRER ou £PIFRER, user.efûler (une 
étoffe) — (V. ci-après peufre.) 

ÉTOC, dé qui soutient les poteaux de Là- 
timenis; de stock, souche, pièce de bois. 

FALAISE, du tudesque felisa, rocher; en 
allemand fels. 

FESSIÈRE, appareil formé de sangles et 
de cordes que Ton dispose sur le corps des 
vaches pour entraver leurs mouvements ; de 
Tallemand fessel, chaîne, ou de fesseln, en- 
chaîner, entraver. 

FEURRB, paille; de l'allemand fUtier^ 
fourrage. 

GAFFÉE, morsure. — (V. le mot suivant.) 

GAFFER, mordre, se jeter brutalement 
sur une pitance : de haft, crampon, grapin. 

GAIROV, état d'une chatte en chaleur ; 
parait avoir la même origine que garou 
(waire-wolf). — (V. hère.) 

GALINÉE, ce qu'on peut porter dans ses 
deux mains; parait venir, comme javelle ou 
gavellCy du vieil allemand gauff, paume de 
la main. 

GARDIN, jardin : en allemand garten, eu 
anglais garaen, 

GARIR vient, comme garer et garder ^ de 
warten, préserver, sauver. 

GRILLER, glisser (en basse Normandie 
écriller), du verbe Scandinave scrilla, qui a 
la même signiûcation. 

GRIMER, ÉGRIMER, éjgratiguer; du mot 
Scandinave grim, contretait, défiguré, oui a 
passé dans la lang^ue anglaise, ou de l alle- 
mand grimm, furie, courroux. 

HATWSART, couperet; HANSE, manche 
d'outil : de hand, main. 

HARER. exciter pr ses cris : du verbe 
tudesque haran, crier. 

HARO (clameur de) : même étymologie 
que le mot précédent. 

HAUVEAUX, monceaux çu'on forme en 
hauvelanL — (V. le mot suivant.) 

HAUVELER, ramasser d'une certaine fa- 
çon, à l'aide d'une faucille ou d'un râteau, 
les blés ou avoines qui viennent d'être cou- 
pés : de haft, crochet. 

BAVELET, nom d'un filet : de haft, cro- 
chet, grapin. — (V. gaffée, hauvelet et havet.) 

HA VET. crampon, de ha/t qui a le même 
eus eu allemand. 



HAVIR, saisir (par un feu trop ardent) : 
même étymologie que les mots précédents. 

UEC ou HÈQCJE, tablier des pressoirs, garni 
de pointes : de eck, pointe (étymologie à la 
fois gauloise et germanique). 

HÈRE, bête fantastique; peut venir, par 
apocope, de wairwolf ou were-wolf, qui si- 
gnifient loup-garou en allemand et en an- 
glais. 

HEULE, douille d'instrument : de hôhle, 
creux, cavité, en anglais hole, 

HOUE ou HOmiB, lie (dans les noms de 
lieux) : de holm, mot suédois qui a la même 
signification. 

HOURDER, faire de la maçonnerie de rem- 
plissage : de fodrerj fourrure (mot islandais). 

HOOSBAUX, grosses guêtre en cuir : de 
hose, bottines, chausses. 

HURE ou HURQUE, nuage en forme de 
promontoire : àe hurt, choc on ce qui choque. 
(Vieil allemand.) 

IN EL, dispos, alerte : du tudesque «ne/, 
qui avait la même signification. 

LICE ou LISSE, barrière et bande étroite : 
du tudesque lista qui a ce dernier sens; en 
anglais Itst, ~ (V. aux origines latines.) 

LIPPE, lèvre grosse et pendante : de lippe 
(lèvre en général), en anglais lip, 

LIVARET (en), en désordre : de warech, 
débris jetés à la côte. — - (V. vrac) 

MAGUE, jabot des oiseaux : de l'allemand 
magen, estomac. 

MANNEQUIN, diminutif de mann qui avait 
en ancien allemand le même sens que le mut 
français manne (panier, corbeille). Ken ou 
chen est dans les langues germaniques le 
signe du dimiuutif. 

NATTES, lait caillé : c'est de Tallemand 
tout pur. 
MAUVE, mouette, de l'allemand mœve. 

MOUFLES, grosses mitaines : de muff, 
manchon (allemand et anglais). 

NAR (à); montera cheval à nar, c'est 
monter à poil. — Nahe en allemand, near 
en anglais signifient près^ de près. 

OHIN ou ORIN, défaut physique ou moral, 
du mot Scandinave oAet//, valétudinaire, se- 
lon M. Duméril. 

PEUFRE, friperie : de l'islandais pelf, 
dépouilles, selon le même M. Duméril. ^V. 
épeu/yer.) 

PICHET ou PIQUET, petite quantité > de 
l'allemand bêcher, gobelet, d'où le vieux 
français a tiré pichet et d'autres mots q^ si- 
gnifient aussi petite mesure, 

PIPE, sorte de tonneau : mot allemand et 
anglais. 

PLEIGE, répondant, caution. — (V. l'art, 
suivant.) 

PLEIGER, cautionner, et par extension dé- 
feudre : du mot scaudiiiave/^/ty^/, obligation , 
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encore usité en Saède et ea Danemark, oa 
de la forme anglaise plighty qa'on prononce 
plaît. 

POU, bourbier; POULIER, banc couvert 
par les hatîtes mers, (du scnadinave poél^ 
mare, bourbier, en anglais pool, 

BEVOIN ou VOIN, du vieux français gaing 
ou vainp, en bas latin gagnagium^ waina- 
^ium, expressions tirées d*un \ieux mot ger- 
manique représenté dans l'allemand actuel 
par gewinnen^ gagner, tirer du profit. 

ROS ou RO, roseau à baUis : de rohz, 

BUFFLE, vaillant, dru. En an^rlais rough^ 
qn*on prononce reuf, signifie âpre, rude. 
— (V. aux étymologies latines.) 

SAFFRE, glouton ; en hollandais schaffer, 
du tudesque frazy qui avait le même sens. 

TIÈRE, piquetoù Ton attache lesanimaux: 



en anglais tie vewt dire attache— (V. en- 
tiérer.) 

TONNELLE, berceau de jardin : de tonne 
allemand), en anglais tun et tunnel. 

TOT (dans les noms de lieux), de Tando- 
saxon tofla, enclos planté et servant à Tba- 
bitation. 

TUMBER, tomber : en danois tumbe^ en 
islandais iumba, en anglais tumble. 

VADELE, mouillé, trempé : de bady bain. 

VAROU OU VAIROU. — (V. gairou.) 

VERHAULE, remoos, contre-courant : de 
wider, contre, et du tudesque holen, tirer, 
entraîner ; en anglais haul. 

VOIN. — (V. revoin.) 

VRAC (en) ou en VRAGUE, pêle-mêle, con- 
fusément, de warech, débris jetés à la côte. 



Quoique beaucoup de mots anglais soient cités dans rénuméralion qui précèdei 
on se tromperait fort en les considérant tous comme ayant donné naissance au mo^ 
patois correspondant ; quelques-uns, en eflfet, ont dû passer au contraire de Normandie 
en Angleterre avec les innombrables mots d'origine latine qui y ont été importés au 
XI* siècle, et plusieurs autres avaient pu venir directement d'Allemagne, avant cette 
époque, dans les deux pays. 

En examinant l'ensemble de ces mots germaniques qui contribuent à donner au 
patois normand un caractère particulier, on est frappé tout d'abord du grand nombre 
des noms d*outils, d'instruments, de meubles et d'ustensiles qui s'y trouvent, les uns 
relatifs aux besoins du ménage (bédiére, ber, canne, dale, da/ot, hansart^ landier ou 
andier, mannequin) ; les autres à la construction des bâtiments (bar, clanche, étoe, 
échiffe, havet, hourder), ou à lexploitation des domaines ruraux (botte, fessiére, hanse, 
havelety hèque, heule, pipe, tière). -— Si l'on groupe tous les termes qui se rapportent 
plus ou moins à l'agriculture, au jardinage et en général aux travaux de la campagne, 
on trouve qu'ils s*élcvent à près des deux cinquièmes de la liste entière. On y voit, par 
exemple (indépendamment de ceux qui viennent d'être déjà cités) : bau, bauge, bigre, 
buèe,bosou base, buse, croûte, école, élingard, en fer tonner, fessiére eienfessiérer, feurre, 
galinée, gardin, hàvir, liauteau, hauveler, heule, lisses, mottes, à nar, pipe, revoiner, 
revoin et voin, tiére et entiérer, etc., et l'on arrive à cette conclusion que les hommes 
du Nord, tout pirates qu'ils étaient, se trouvaient en état d'enseigner des pratiques 
utiles aux agriculteurs du pays dont ils s'étaient emparés. 

Comme on pouvait s'y attendre, aucun des termes dont il s'agit n'appartient à 
Tordre des idées morales; mais en revanche les langues du Nord ont donné les mots 
boudeur, inel, rttfle, saffre, pour exprimer des qualités et des défauts qui étaient appa- 
remment plus fréquents chez les vainqueurs que chez les vaincus. — Certaines 
expressions témoignent de l'introduction de quelques lois ou coutumes des races ger- 
maniques. Tels sont : bannie, haro, pleige et pleiger; je pourrais ajouter fieffer, mot 
encore employé en Normandie par les personnes de toute condition. 

Je signalerai encore quelques mots relatifs au corps de Thomme ou des animaux : 
blinguer, briquet ou brichet, brunes, cHnque, élinqué, gairou, lippe, mague, ohin, 
et d'autres en plus grand nombre qui se rapportent à l'état des lieux et particulièrement 
à la mer et à ses rivages : banque, bec, dUep, ecore, falaise, hom, hvrque et hure, pays 
d'Auge, poulier, rade, verhaule. 

Enfin une quinzaine de verbes, sans aucun rapport entre eux et relatifs à quelques- 
unes des circonstances les plus ordinaires de la vie, nous viennent également des 
idiomes germaniques ; accorer, adirer, biter, brocher, brésiller, conter o\iaccanter,diguer, 
élinguer, épeufrer, gaffer, garir, griller, grimer, harer, tumber, etc. — Presque tous 
sont extrêmement usités. 
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N* 2. — Etymologles latines. 



..„l!!.^ ""^ ?" seuUrticle (p. 96 les mote pont-audemériens qu'on pouvait 
supposer, atec quclaue vraisemblance, tirés de la langue des Gaulois; c'est Sn 
appoint, assez considérable relativement, à aiouter an nAiit nAmhr» a. „' . rfr' ?? 



rr. > H ^'4"c ▼i^,^^„.„„^^j *i.^,i, XMM la laiiïfuc ucs uauiois : C'est nn 

appoint, assez considérable relativement, à ajouter au petit nombre de mois franclî^ 

X de Cheyallet attribue une orio^ine celtique. Tai éffalement 

dans l'articft nrpppHpni Ip» nn:nn.^^ol^. A* i^^- ? ^'"•^"* 



(Î50 environ) auxquels M. uc uncvauei aiinoue une online celtique. J'ai éffalempnt 
réuni, comme on fa vu dans l'article précédent, les principales Ityraolo-il Sa 
niques qui se trouvaient disséminées dans cet ou vrage. Restent les étymoKs'lli^ies 
qui sont et devaient être incomparablement les plu°s nombreuses danVmreidîome 
K^'lS! ^ "' "^"^ *^ ^^"^ ^"' ^'' ^^^"' ^" '^^'° qu'on padâitrn^ 

Il seraitlrop long d'énumérer ici toutes ces étymologies latines; je me bornerai à 
rappeler celles qui offrent le plus de certitude ou qui méritent quelque intérêt 

AVOUER. (V. envouer,) 

BASTANT, vaillant, dispos: de àene stare. 

téraltment aspergé d eau bénite.) 

BÉQUEVÊCHER oa PÉQUEVÊCnER. 86 

dit des personnes ou des choses qui sonl pla- 
çées dans des situations inverses : de bis et 
de caput, 

BIGORNEAU, louche : de bicomis. (V 

p. 59.) ^ * 

BIGRE (nom propre), préposé à la récolte 
du miel, vient peut-être d^apiger ou d'api- 
curus; mais 1 online de ce mot est plus pro- 
babiement germanique. ^ 

BOUR ou BOURRE, canard : ce motet 
son diminuuf bourret paraissent venir de 

OUTTUS, 

BOURRI, âne : de bnrrus. 

BRANGE OU BRANG£, rayé : de virgatu$. 

BUÉE, vapeur humide : AHmbuere, 

BRINGE, brins de bois, branches très me- 
nues : de virga. 

CABINE, ravin étroit et profond : de ca- 
vus. 



ABALLERy S*AB ALLER, renverser, 86 ren- 
verser, s'incUner : de ad vallem, 

ABAmir, donner des nausées : de vomere. 

ABRIBR, abriter, couvrir : d'operire. 

ACHOGRE, hargneux, contrariant : d'à- 
ehores, teigne. 

ACGOUVER (S'), 8'accroopir : ô'accubare, 

ACRE, unité de mesure agraire : d'ager, 

AFFÉTER, apprêter, accommoder : d'a;7ec- 
iare. 

AFFIQUES : branches fixées en terre pour 
faire une haie sèche ou réparer les brèches 
d'une haie vive : d'affixus. 

AFFRANCHIR, rogner, rétrécir : de^an- 
gere, 

AGUIGNETTES, étrennes du jour de Tan • 
à'annus novtis. 

AITRE ou ÊTRE, pièce de bâtiment ou 
autrefois cimetière : é^atriitm. 

ALLOT, garçon de ferme : d'aUocatus. 

ALOSER, louer, vanter : de laus^ par l'in- 
termédiaire du vieux mot îos» 

ANME, âme : à' anima. 

ANUIT, aujourd'hui : de ad noctem, littéra- 
lement à la nuitf mot détourné de son sens 
primitif. (V. p. 28.) 

APIÉGER (S*), 8'étabUr, prendre pied; 
peut venir, comme dépéquer(y, ce mot), de 
©tx, poix, oudepc*, pied, par l'intermédiaire 
de pedica, 

APLET, filet ; d'explere. Aplette, éplette 
signifient, dans d'autres patois, otitil y instru- 
ment, tout ce qui sert à travailler: môme 
étymologie qu exploit et exploiter (tous ces 
mots viennent, selon M. Littré, d'explicare). 

APOS, ennui, chagrin : du vieux mot pot- 
ier et du latin pondt» par conséquent. 

ARÊCHE OU HARÊGHE, paille de lin : 
ù'arista. 

ASSËCEIR (S*), rester tranquille : de se- 
curus. 



CABASSER OU CABOSSER, secouer vive- 
ment, étourdir : de caput. 

CAIRE, chaise : de cathedra. 

CAIRER (SE), s'asseoir {idem). 

CAleux, mou, paresseux : de chalare, 
descendre, abaisser. 

CANIR ou COANIR, moisir : de canus. 

CARPLEUSE, chenille : de caro pilosa ou 
de capillatus, chevelu. 

CASTARAT, tête à l'évent, pour castrat, 
qui voulait dire eu vieux français mouton. 
en italien castrato : de castralus. 

CATACiliPE, piège : de catus affixus, ou 
de captivare. 

CAUMERY OU CAMMERY, OU bien encore 
CALUMET, pièces de terre où l'on a récolté 
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da blé et qui n*0Dt pas été labonrées dopais : 
de calamus, 

CAi'QUOUE ou GAUQUEUE, prêle : de ca- 
balli cauda, 

CDIDUER, s*affaisser,être cnlbuté,détruit, 
anéanti : d'occidere (par un i bref). 

CIIOULE, pied : de solnnit plante du pied. 

GLATRÉE, quantité excessive» littérale- 
meni panet^ée : de caUUhtis, 

CLÉ, fermé, bouché, étanché : du vieux 
verbe cloëry qui venait de claudere. 

COLOMBES, COLOMBAGE, pièces de char- 
pente employées dans les constructions en 
pans de kxns : de columna, 

CONFIÈRE, consoude (plante) : de confir- 
mare, 

GÔTIR (r. neutre), pourrir; en vieux firan- 
çais le même mot pris activement signifiait 
meurtrir: de coniundere, 

COUDEE, noisetier : de corylus. 

COULINBS ou COULAINES, torches de 
paille, haricots liés en paquets: de coUigare. 

COUPELLE, couronnement d'un arbre; 
COUPET, sommet, fatte : de caput, 

COUliÉES, fressure : de cor. 

GOUTE, coude : de cubitus. 

GOUTRE, sacristain (sens primitif), homme 
gagé pour porter les morts au cimetière : de 
custos, 

GRAfSSi, vivement ému, saisi : de cru- 
ciatus (V»pour le môme mot une étymologie 
germanique). 

CRAÇSINER, bruiner : de crassus, 

CRÉPIR (SE), se dresser sur ses pieds, se 
graadir : de crepida, 

CRÉTINE, crue des rivières : de crescere. 

GRiGNE ou GREiGNE, chevelure abon- 
dante, herbes à rejets multipliés : de crines. 

GRUTÉ, habitué, acclimaté : de crustatus, 

CUSTOT,sacristain : de custos. (V. contre.) 

DÉCADUIRE (SE), menacer ruine : de ca^ 
dere. 

DÉCIDER DE. . . , dépendre de... : de deci- 
dere (par un i bref). 

DËCORSE, dévoiement : de decurrere, 

DÉGROUER, décrocher : de crux. (V, 
encrouer.) 

DÉHENTER (SE), Se préoccuper : de de- 
mentire. 

DEPÊQUER, s'attacher aux pieds (comme 
une terre molle et gluante) : de pix, picis, 
poix, ou de pedica, piège. 

DÉPOUSSER, pousser dehors : dedepulsare. 

DÉTOURBER, déranger, troubler : de dis- 
turbare. 

DÉTOURBIER, dérangement. (V. le mot 
précédent.) 



DUIRB, dresser, maîtriser : de ducere* 

ËBOUIR OU ÉBOCILLIR : s'épanouir ra- 
pidement (comme les feuilles au printemps) : 
A*ebutHre. 

ÉBOUILLURES: rejetons multipliés : même 

étymologie. 

ÉOOUCHCa, faire Topération qui sépare 
la matière textile du lin de la paille à la- 
quelle elle est attachée: é'exevUere. 

ÉCOUPLER, étêter : de eapui, 

iCOUSSiNS. débris provenant du se- 
couagc des gerbes : à'excutere. 

ÉCRAIT^ force, puissance : d!excrescere, 

ÉGUEIL, élan; ÉGUBILLIR (S^ prendre 

son élan : de recolli^ere. (V. erce.) 

ÉLOGHEA, LOGHER, remuer^ branler : 

d'elocare. 

ÉLUGEB» importuner, chagriner i A^thi- 
gère. 

ÉMOUQUER, maltraiter : à'^maançm^, 

(en français familier, pincer, remouchfir), 

ENCROUER. décrocher : de crux, (V, dé- 
crouer.) 

ENGE, lignée; ENGER, remplir de ^ li- 
gnée, peupler : dHngignere, 

ENTOLLER (8^) . s'emporter, s'échapper: de 
tollere, 

ENVOUER ou AVOUER, achever, finir; 
s'envouer, s'évapor» : de ad finem pnteUe- 
ment, ou peut-être de advenire, 

ÊPAUTIR, écraser : de depavttus, part, 
dft depavire, fouler, J>attre. 

ÊPLÉTER, travailler beaucoup et bien (ex- 
ploiter) : d'expUre, (V. aplet.) 

ERCE, élan (prendre son erce) : de recolU" 
gère, 

ESSAVER, écorcher par frottement : de 
sauciare. 

ESSi ou ESS19, vent sec : d'exsiceare. 

BSSOURD, dégagé, alerte : d'exsurgere. 

ES80URDRE OU BSSOIJDRE, s'élever, OU 
se lever, surgir : d'exsurg^re. 

ETEULLBS OU ÉTBLtBS. vagues qoi èui- 
vent le flot ou mascaret : d^extollert, 

RTIBOT, bout de tige ou de branche cou- 
pée court : de stipes. 

BTO, rudiment de plume .' de stipula* 

ÉtON, secousse, cabot : d'aitom^i 

ÉXORER, pourvoir, garnir : d'tnsteturare. 

ÉTRAHER, étendre en éparpillant ;,de 

stramen ou de sty^amenturif qui viennent eoxr* 

mômes de sternere. 

ETRE (T. attre) : d'airium, 

FABIN, bavard inconsidéré, rappoitwr: 
de fabula^ ou de fabulari, 

FESCELLE OU FAISGELLB, pla^^np» de 

pressoir : de fiscella, panier a égontter toi 
fromages. 
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FÉTONNEB, «e mettre en monvement 

FOISIL, briquet : de foculus, 
e^er^^^f """ ^^^^^^* «^'•aodes oisailles : 

rf'l^n^^i^? *^^ FORIÊRE, zone à la limite 
d une pièce de terre : de foras. 

FOltlNACaiEIl , FOURNAGEB . fureter 
broyanunenl : de fa^^ax, four; iu de^or- 

fraisei. à. cauae de son fruit. 

É^;!^^**" ('*).1" S'EFFRASER, «'éCTener. 
tomber en poussière : de frangti-e. ' 

FKOISSY, FRA188T, FRESSY, FOrSST, 

menus grains venant après le blé : de fressus, 
SraT' «^"^ culture coup/leeréi 

v^i^w^^"' ''«^"'«^ dégoûter : de f\t»ter qui 
/«r et qui vient de fUstù. ' ' 

GATTE, iatte : de ca/mt« ou de cabota 
qui avaient la môme signification en laSn; 

^/î^ Oittéralement plumer un coq) : de 

^«?^-^^'^' ^^^°^® • ^® ^^«w oa de son dé- 
nvé tfigignere» 

OBENER, germer : de germinare, 
deH^^^^^' faire une mine désagréable : 

HÂLE, vent fort et sec : de halitiis, 

HARPER, saisir brusquement: d'arripere. 

HÂTELET, morceau de porc ordinaire- 
ment destiné à la broche : d^hasta 

HATllLE, débris d'animaux Tfoie' rate. 



fv"fi?T^i.vi^f^"^^*^^"^- ^? f'''^ peut-être. 
IV. aux étymologies germaniques.) ' 

^^^S.U^'ÎJ^ ou OUDRiR, noicir par l'effet 
de l'humidité ; dudiis, 

lUÈR* (soj^st. et a(^.), ae dit des nièces 
flanM^'c^îés^"^' un défaut sur le côté : ^a, 
IHPÉRIE, inahabilité : d'impenius. 

«»iK^oKi"^^» A^'***'*^*" épineux assez 
semblable au genêt : de genista mas (genêt 

^jCES ou USSES, barrière : de licium 
?5îf^°>ba^de, lisière. (Porigine de ce Zt 
est peuthétre germanlgue.) 

s.^?3^^? ^^^^^^^ branler, vient par 
aphérèse d'elocare. (V. éiocher) 

fîfî'?^^',^'**^""^®'^* enfantin à sons plain- 
Il 18 ; de plorare, *^ 



LURLER, hurier : d'uiulare. 

MAG\,\iv, chaudronnier ambulant : de 
fnanuartus, 

MAIS, plus : de magis, 

MÉLIER, néflier : de mespilus. 
MÊLER : pourrir, s'échauffer : de mollire, 
MENUISERIES ou MENUISSERIES netites 
occupations, fariboles : de minutie. ^ ^ 

MIET, très petite quantité : de mica. 

MINS, moins : de minus, 

MITAN. milieu : de dimidiatus. 

u^^if%^^' moineau : peut venir, comme 
ih.Tf français, d'un diminutif àe mona- 
chus, tel que fnomchelUis ou monicellus 

MOITER, grignoter : de masticare. 

MOfJRETS, fruit du myrtil : de maurus. 

MOURON, salamandre terrestre : du vieux 
TaurZ'!'' "'*'• ^"^ ^*'"* lui-même de 

mo^Ve'!^''^^' ^'^^ ^' °^^''" '' '«^"^e ^^- 

MUCRE, humide; MUCREUR, humidité • 
de mucere ou mucescere, «'"luiie . 

la "/'^^^f P'^r"^"*?^" ^^ *^°^ ^i faît partie de 
luVméme d^ r^"' "°^ ^^^^^'^ ^--^nt 

de^nJ^iV^"'^^''''' ^"^ ''^'^^' ^^*^^'*» ■^^'"P'de : 
d^nugari!^^^''^ "^ s'occupe de niaiseries ; 
dVAcér^"^' endommagé, en souffrance : 
Dres . d o/ficei-e comme le mot précédent. 



bi?^^^^^^' Oï^nière : de ro/a, ou mieux d'or- 

ira^vl^'f d^S^f ^ """' '" d'uneclôture, 
^AITER, mesurer, de spativm, 

ch^;id^^raes'Ses."^!ri r;s. '^^ 

pann^^^^ ou PANNON, basque d'habit : de 

PARÉE ou PARAIE, mur de bâtiment, cloi- 
son : départes, 

.^V^^^^^^* pellicule blanphe qui se forme 
voLlw * ^^^^ volans, ou de pellis 

PtAMTRE, plaine unie : de pianities, 
PLAUDE, blouse : depallium. 
PtAUDER, battre (la terre, le sol) : de 
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POGHON, petit pot ; PÔCHEltON, cailler à 
potage : de jpoculum, ou depo/to. 

POiXCliEREUX^ coquelicot : de puniceus, 

POiMNELEn, mettre bas (on parlant des 
juments) : de ponei^e pullum. 

PORCHÈRE, porte-barrière : de porticus, 

PÔTiS, petite porte d'enclos: de posiicttm, 
porte de derrière. 

PRINS (part, de prendre), pris : de pren- 
sus, 

QUANQUE. quand, lorsque : de quando 
que^ ou de quandocunque. 

QUÉcnFR, rabâcher, se plaindre habituel- 
lement : de questus. 

RAIKE (plante), spirée ulmaire : de rana, 

RECOIMSÉ, caché : do reconditus, 

RÉGOUEMER, être rassasié: de revomere. 

REPAiRER (dans un lieu), s'y retirer ha- 
bituellement : de patna, 

REPOUiLLER, chasser, repousser : de re- 
pellere, 

RÊQUER, abattre les dernières pommes 
avec une petite perche : de régula, ou de 
requirere. 

RÉSOU ou RESSOU, dispos : de resur- 
gère, 

RUFFLE, vaillant, dru : vient peut-être 
de rudis, par l'iniermédaire de l'italien ru- 
vido. (V. aux éiymologies germaniques.) 

RLQUER, dormir à demi en roupillant : 
à^eructare, 

SERTE, service et salaire des domestiques 
pendant une demi-année : de servîtium, 

SEULE, grenier : de solarium. 



SON (PAR EN), par dessoB : de summus, 
par l'intermédiaire du mot sommet sans 
doute. 

SODLLECJR ou peut-être SOULEUR, saisis- 
sement moral : de sollicitudo, (V. l'origine 
du mot suivant.) 

SOUTEUR, saisissement physique : àtsuh- 
silire, ou de subsaltare, 

TABARIN, petite console : de stabilire, 

TENVE, mince; TENVER ou TENVIE, 

amincir : de tenuis, 

TEURCDE ou TEURQCE, lien fonBô avec 
du foin ou de la paille tordus : de torquere. 

TiNTENELLE, grosse sonnette à main : 
de tintinnabulum, 

TÔTES, rangées de foin roulées avec le 
râteau : de tortus {torquere), 

TOUPIE, poupée : de stupa, étoope. 

TRIE pour TRILLE, volière, usité seule- 
ment dans rexpression pigeons de trie : de 
trichila, grillage. 

TRIMBOILE, culbute : de tribouil, trouble, 
désordre, qui vieut lui-même de tribiUare. 

TRivÔQUER, placer dans des positions in- 
verses : du vieux mot tribocher, renverser, 
qui parait avoir eu La même origine que le 
mot précédent. 

TRUTÉ, décomposé (en parlant du lait) : 
de turbatus, 

VÊPE, vÊPREy VRÊPE, guêpe : de vespa. 

VEULE. léger, sans consistance : de viàuus 
par l'mtèrmédiaire de l'italien vedovo, on du 
génois veula, (V. p. 403, note.) 

VOLIER, essaim : de volare. 



N« 3. — Chants populaires. (V. p. 99.) 



Je suis parvenu à faire chanter devant moi un de nos paysans, et c'est heureuse- 
ment celui qui passe pour avoir le répertoire le plus riche et le plus amasant. 
G*est un vieux berger originaire du Roumois. — Voici une de ses chansons; elle 
est vraiment jolie, c'est dommage quelle se chante sur un air d'enterrement : 



« J'avais cinquante-deux moutons; 
« Le loup m'en a pris quinze 

clàlà 
u Le loup m'en a pris quinze. 

« Que donneriez- vous, la belle, 
c (A) qui vous rendrait vos quinze 

« là là 
« Qui vous rendrait vos quinze ? 



« J'en donnerais deux des plus beaux 
« De d'dans ma bergerie 

«là là 
« De d'dans ma bergerie. 

« Oh I ce n'est point tes deux montons, 
c C'est un baisere (sic) de ta bouche 

c là là 
« C'est uif baisère de ta bouche. 
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« Attachez y Totre cheTal > 
« Et mettez y le pied en terre 

« là là 
« Et mettez y le pied en terre. 

« Etendez y Totre manteau 
« Sur la jolie herbette 

«làlà 
« Snr la jolie herbette. 



« Dorant qn*il étend son manteau 
« La belle s'est sanvée 

«là là 
« La belle s'est sanvée. 

« Fallait ressembler au privier (épenrier); 
« Durant qu'vouB aviez la caille. 

€ làlà 
« Il fallait la plumer. 



« Fallait ressembler au privier; 
« Durant que vous aviez la fille, 

«làlà 
« n ftUlait Tembrasser. » 



Les airs chantants qui étaient si familiers aux Parisiens d*autrefois et que te Pa- 
ris d*à présent n*a pas tout à fait oubliés (Toto carabo, Cadet Roussel, la Faridon- 
daine> la Gatacoua et vingt autres), sont parfaitement inconnus à Pont-Audemer, 
et tout se chante ici, comme je Tai déjà dit, sur le ton des complaintes. —Voici pour- 
tant, par exception, une chanson dontTair est gai et imite d*une manière heureuse 
le tic-tac des moulins à blé; j*ai dû supprimer plusieurs couplets trop égrillards : 



« La haut desnr ces côtes 
« 11 y a Vun beau moulin 

«Déclin, 
« Décline, déclin, bataclin, déclin. 

« n y vint une bonne femme 

« Pour y faire moud'son grain 

« Déclin, etc. 

« Tn y envoieras ta fille 
« Demain de grand matin 
« Déclin, etc. 



« La belle s*e8t endormie 
« Au tictac du moulin 
« Déclin, etc. 

« R éveillez- voa s, la belle, 
« Yout sac y est tous plein • 
« Déclin, etc. 

« An bout de six semaines 
« Vous auiez du levain 
« Déclin, etc. » 



A Trai dire, ce n*estpas là du patois normand ; c*est du français et même du fran- 
çais peu ancien. 

Les complaintes sur des sujets pieux (on les appelle ici des cantiques) sont mêlées 
en toute occasion aux chansons amoureuses ou bachiques, sans que personne pa- 
rtisse frappé de la dissonance. (V. cantiques.) 



N» 4. — Images prodiguées dans le patois normand. 



Le peuple est un grand faiseur de métaphores; à ce compte, on doit s*attendre à 
rencontrer dans les patois, qui sont essentiellement des idiomes populaire?, une 
ffrande abondance d*images; M. le comte Jauberten a trouvé beaucoup, en elTet, dans 
Te patois berrichon, et celui de notre Normandie n*est pas moins riche à cet égard. 

Il y a dans presque toutes ces images de la justesse, de Tesprit d'observation, deâ 
rapprochements spirituels ou moqueurs; quelques-unes s'élèvent jusqu'à la poésie. 

1 rsignlfle peDt-èUe dâDfl ce couplet etdans le soiTant : en cet endroit ci: mais c*e^t plas prolmhlement 
une soperféUtioD, assez conforme (je crois) aux habitudes du Roumnis. Je retrouve celte partiruluexplétiTe 
dans les TieUles chantfons normandes du zv« siècle, pobllées par Louis Dubois, et notamment dans deux 
Ters de la chanson xzv où elle n'est pas mieux placée. 

Je la retroave aussi dans le patois berrichon, qucT le comte Janbort nous a fait connaître si bicD. 
KziMpLB : « Je leur y dois fingt francs ». {Oioss, du Centre de la France^ p. 706.) 

y. comme autre exemple d'ane superfétaUoo curieuse dans le vieux langage normand, la note 1 de 
la p. m. 

• Y. It note prèoédente. 
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Elles s'appliquent ordinairement aux choses de la campagne, à tout ce qui fait le 
fond des occupations et des idées de ceux qui les ont créées. Elles sont rarement dé- 
veloppées; le plus souvent elles sont contenues dans une sorte d*adage très-court ou 
dans un seul mot. Je vais en rappeler quelques-unes. 

« La terre a de Vamour ou manque d'amour, selon qu'elle contient on ne contient 
pas certains éléments favorables à la végétation. Quand elle se laisse facilement en- 
tamer, on dit qu'elle obéit. On ne dit pas qu*un mur, qu*un bâtiment menace ruine^ 
mais bien qu'ïhtombefit en démence. i^-- Naturellement, on prête encore plus volontiers de 
rame ou (les sensations au «végétaux. Les arbres sont tantôt rerfuei^r (vigoureux), tantôt 
abroutis (abrutis, c'est-à-dire rabougris ou mal venants), tantôt /iiricuor (quand ils pous- 
sent très vite). Trop souvent ou les voit deuler (dolere). — Une belle coupe de bois est 
celle qui a toute sa baudeur (de bald ou bmid, audacieux, eaillard). — - Certaines plantes 
d'une venue magnifique ont été qualifiées devant moi a orgueilleuses ou A' effrontées. 

Les variations du temps, l'aspect du ciel, dont les cultivateurs s'occupent beaucoup, 
les changements de saison leur fournissent beaucoup d'images. Ainsi les bandes lu- 
mineuses qui sillonnent le ciel, à Torient, avant le lever du soleil, se nomment ici 
les barres du jour. — Les petits nuages bleus qui se détachent sur Vazur du ciel, 
ayant quelque rapport avec le plnmage des oiseaux, sont des ailes de gai (geti), ou 
bien Ton dit que le ciel s*écaillote. — Un tourbillon de ventest assez bien nommé 
une folle. Le développement subit delà végétation au mois de mai est comparé à Té- 
bullition d'un liquide : on dit que les bois s'ébouillissent. Par la même raison, on 
nomme ébouillure la pousse trop rapide des haies. — « Il tombe du beurre » quand 
la pluie fait pousser l'herbe. — Le temps s'engraisse ou se dégraisse selon que la 
pluie menace ou que le ciel s'éclaircit. On dit aussi, dans les mêmes chrconstaoces, 
que le temps se chagrine ou que le soleil rit. 

Quelques-unes des figures les plus usitées semblent empruntées au langage des ma- 
rins. Exemple : se mater, pour se dresser ou se cabrer; on dit d'un malade remis sur 
ses pieds qu'il s'est rémàté, d'une personne étourdie d'un coup de tonnerre « qu'elle 
est restée tout étale ». Le lait qu'on lire des vaches deux fois par jour est une marée. 
On donne le nom de revifaux rejetons des arbres tout comme à la recrudescence du 
flot. Certains nuances qui se dressent menaçants à l'horizon sont nommés des hures 
ou des hurques, vieux mots d'origine germanique qui veulent dire promontoire. 

Le phénomène qui s'appelle ailleurs mascaret, se nomme ici la barre, et en eOetce 
qu'il a de plus frappant est sa direction perpendiculaire aux rives. 

Les travaux de la campagne et de l'intérieur des fermes, les intérêts qui s'y rattachent 
sont encore plus féconds en métaphores quelquefois assez poétiques. Ainsi « enfermer 
le soleil dans une meule de foin », c'est élever cette meule sous un soleil ardent. — 
On ne tond pas les moutons, on les déshabille. — a Les poules se vannent » quand 
elles agitent leurs ailes dans la poussière. — On met à un cliamp^ à un pré une robe 
de fumier. — Le désordre causé dans un champ de blé par des poules, par un oura- 
gan, s'appelle du feutrage. — La crème lapins fine porte le joli nom de fleurette. 
C'est aussi un joli mol que dorée de beurre ou de confiture, au lieu de la prosaïque 
tartine. — « Avant ou après la fà (la faux) p pour avant ou après la moisson, est 
presque une tournure virgilienne. — Du linge béni est celui qu'on asperge de goutte- 
lettes d'eau pour le repasser, et par extension celui qui est à moitié sec. — Les 
moyetfes, c'est-àrdire les gerbes qu'on a disposées d'une certaine façon pour les garan- 
tir de la pluie, s'appellent des fillettes, parce qu'elles ressemblent assez de loin à une 
femme encapuchonnée. 

Des mains trop faibles sont des mains de beurre. — Pour exprimer au'une porte, un 
tiroir sont difficiles à ouvrir, on ne dit pas qu'elles frottent, mais qu'elles Uttent (C'est- 
à-dire qu'elles luttent). — Des propriétés foncières sont des biens qui couchent de- 
hors. Un mets qui vient au reproche est celui qu'une mauvaise digestion rappelle 
trop bien. — Un cheval, une vache qui ne rendent presque plus de services, tombent 
au cuir. — N'oublions pas l'expression si usitée « venir à l'argent» qui rend l'idée 
opposée à la précédente et s'applique aux arbres comme aux animaux. — Le fumier et 
les fromages ont fourni à nos paysans une épithète brutale, pourri, qu'ils prennent en 
bonne part et qui est pour eux le comble de l'éloge. Exemple : « du cidre pourri bon *. 

Beaucoup d'images et de comparaisons ont un sens goguenard ou décidément inju^ 
rieux. Par exemple, une fille d'une lalle trop élevée est une grande bringue (baguette, 
branche, de virga), — Une personne qui louche est un bigorneau (espèce de limaçon, du 
latin bicornis), et, ce qui est plus impeHinent, le plus immonde des animaux est sou- 
vent qualiiié de noble, de gentilhomme, d'habillé de soie. — On dit de ceux dont l'ha- 
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leine est mauvaise, qu'ils ont le bouquet — Les révérences ou salutations trop fré- 
cfuentes se nomment des croupettes. — Coffre, coffraille ou même cadavre se disent 
assez souvent pour corps humain. — Une grave et longue maladie est une décoction. 

— Tout ce qui a plus d*apparence que de réalité est de la sauce à l'œil, — Joie de 
mariage est synonyme de fouée on flambée (feiï vif qui ne dure pas). — Il y a encore 
une pointe d* ironie dans ces expreseions : lèchefrite, pour un petit bassin ou l'on re- 
çoit les eaux de pluie; être en bannière, pour se mettre en grande tenue; enfin ga- 
gner son avoine, qui se dit des animaux occupés à se rouler sur le dos, au lieu de 
paître tranquillement. 

Les noms vulgaires des végétaux sont d'ordinaire, sinon gracieux, du moins ex- 
pressifs. Ainsi Tivraie s'appelle tantôt herbe à la faucille^ tantôt herbe à la crémillére 
(crémaillère). Les rhinanthus se nomment des sonnettes, à cause de leurs graines 
bruyantes; certaine renoncule dont la racine a un collet très-ample, du pied bot; 
le seandix, peigne de Yenus, des aiguillettes ; la renouée des petits oiseaux (herbe à 
tige articulée), de la chaineaue; les herbes ramifiées qui s'étendent sur la surface des 
champs, àtscrignes (crines) : la bardane, des capetteigneux ; le fusain, du brioché 
à cause de son fruit; les fleurs du pommier quand elles avortent, des clous de girofle. 

— Tout cela est bien observé. — Les mauvaises herbes en général sont traitées de 
velin (venin) — Une grosse espèce de limace qui laisse derrière elle une longue trace 
baveuse a reçu le nom de peintre. 

Le côté positif ou matériel des choses prend continuellement le dessus dans la vie 
du paysan ; j'ai donc noté peu de figures qui appartiennent à l'ordre des idées mo- 
rales; en voici deux pourtant : « Cela me fait aposn (de pondue, poids), c'est-à-dire 
cela me pèse, me chagrine; et cette expression heureuse pour indiquer l'endroit où 
il faut dire adieu à ceux qu'on a voulu reconduire : <c Voilà la croix pleureuse » . 

Citons encore les expressions si usitées : plumer (pour nettoyer, dépouiller), ap- 
pliqué à un pré, à un arbre à fruit — blanchir, qui s'emploie à peu près de même — 
vendre à don (c'est-à-dire à bon marché) — des lardiments, pour des douleurs lan- 
cinantes — suer à baigne — moudre, pour mâcher — aZouvt (de lupus) ^ pour 'affamé 

— a avoir l'air jugé » (être décontenancé, mot bien normand) — enfin diverses locu- 
tions tirées des habitudes du chat domestique : «se mettre à cd^on » (ramper), secâtir 
(se pelotoner), et catafiche, piège, mot qui parait dérivé de catus affixus, chat en 
arrêt *, 

Dans tout langage populaire, les métonymies abondent; on a pu en remarquer quel- 
ques-unes dans la nomenclature qui précède, mais il y en a bien d'autres ; par exemple : 
hàtelet (dehasta), pour filet de porc destiné à \b. broche; lard, pour viande de cochon 
en général (exemple, des côtelettes de lard) ; de la broche ou de la broque, pour du 
rôti; cicatrice pour blessure, plaie; convalescent j pour souffrant, indisposé; erreur, 
pour diflérence; cow/iision, pour grande abondance ; butin, pour effets, Uagages; cache 
(ce qu'on chassa devant soi), pour troupeau; coup de cul, pour montée rapide; halle, 
pour ce que l'on vend à la halle; màquer, pour manger; écouler et guetter , pour at- 
tendre, etc. 



N<» 5. «^ Vieux mots français oonservés dans le patois normand. 



Le patois normand^ comme tous les patois de France, a conservé une multitude 
de vieux mots ou de vieilles tournures, et c'est ce ({u'on peut remarquer presque à 
chaque page de cet ouvrage. Je n'en rappellerai ici que quelques-uns pris au ha- 
sard : abrier, pour abriter; adresses (pour êtres d'une maison, chemins bons à suivre); 
afféter, pour accommoder, apprêter; affronter, pour faire affront; 6ran/er, pour ébran- 
ler; châble, pour câble; débaucher pour décourager; fieffer, pour aliéner moyennant 
une rente; gourd, pour engourdi; parer^ pour apprêter, mettre en état; taré, pour 
affecté dequelqu'innrmité;triac/et/r, pour marchand d'orviétan, etc., sont des expres- 
sions qui faisaient partie du langage courant au xvi^ siècle et même encore au xvii®. La 
plupart se retrouvent dans le langage^du temps.— Y. le n<^8du présent Appendice (note). 

* Catafiche ne serait-U pu plutôt une contraction de qualre-en'CMffrê^ piège fait atec trois petites 
pièces de bois disposées en forme d'un quatre (4). 



Digitized by 



Google 



— 424 — 



N« 6 — Anoienna prononciation normande, oomparéa 
à la prononciation actuelle. 



La prononciation normande n'a pas Tarie sensiblement dans ce qu'elle a de plus 
essentiel depuis le xviie siècle. (Voir les écrits de Lehoux, poète de Vire, qui a rajeuni à 
cette époque les vaudevilles ou vaux de Vire d'Olivier Basselin. Voir aussi la Muse 
Normande ou plutôt Rouennaise de Louis Petit.) Et, ce qui est plus important à 
signaler, elle n*a guère varié non plus depuis le zit* siècle. L'orthographe adoptée 
par les trouvères normands sous les derniers ducs trahit à chaque instant cette pro- 
nonciation. Je retrouve, par exemple, en grande partie, dans les écrits de VVace *, 
ce qui la caractérise encore aujourd'hui : 

4* — CApourc: 

Exemples : forche pour force (v. 790 du Bomande Bou); menehonge pour men- 
songe (v. 4286); Prançhois pour François : 

« Chevals qnistrent et armes à la mode fhmçhoise. (V. 130.) 

$• — C dur ou qu pour oh : 

Voyez notamment, dans le récit curieux des amours de Robert et de Harlotte, le 
mot qu^mise ou hmise, plusieurs fois répété : 

« Kant el lit al doc fa enUrée 
« De sa kemise envelnpée... >• 

30 ^ ^l' ou é pour t long. Ainsi Rollon, tombé malade, 

«... à Roens féni 

« Corn bon crestien de cest mortal siècle issi. > 

(Il finit à Rouen et sortit en bon chrétien de cette vie mortelle.) 

io — Ai ou ei pour 0% : 

Les exemples de cette prononciation sont innombrables. Veut-on voir, par exemple, 
comment l'on prononçait du temps de VVace les prônons mot, toi, soit 

« Donc flst le vilain prendre e mener devant séi; 

« Quand il fu devant li : sai-tu. dist-il, dis tnei 

c Se ta famé embla rienz poix k'ele vint à /et... ete. » 

(Donc Rou fit saisir le vilain et le fit conduire devant sot; quand il le vit : Sotf-^ *, 
dit-il; dis moi si ta femme n'a rien dérobé depuis qu'elle est venue avec tôt.) 

Je citerai encore borgeiz (bourgeois), fei (foi), porkei. pourquoi. — Cette pronon- 
ciation, dominante aux environs de Pont-Audemer (V. p. 47 et 48), l'est peut- 
être encore plus dans Wace; mais je dois dire qu'il arrive assez souvent qu'au 
lieu de ei il écrit oi, par exemple prowoir au lieu de prowair (prêtre) ;ac^*son au lieud'o- 
c^tson (occasion^. Dans ces mots 01 indique-t-il un autre son, oué par exemple* ? Ce 
qui estcerlain, c est que les mêmes mots sont quelquefois écrits des deux façons : 
Ainsi Danets (v.455) et Danois (v. 483). il y avait donc quelqu 'incertitude ou dans la 
prononciation ou dans l'orthographe. 

• Ce poète était de Jersey et vivait à Bayenz. 

• Voilà, si je ne me trompe, le tavéxtouM des Belges, dont nos petiu journaux se moqneni tant. Ce 
tic existait donc dans le langage qu'on pariait alors en Normandie et que l'auteur prête à ses per- 
sonnages. ^ r tr-^ 

• La prononciation oué, très douteuse ici, est indiquée clairement par Waoe dans qaelqnes mots, par 
exemple dans UMiU (toile). » t i» h i -. r- 
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5« — Apoaro: 

Chanfi^ment très fréquent^ ainsi TketM Dex (Dominas Deos), y. twi\ oAhxiiKmy mot 
déjà cité tout à l'heure (occasion); promettre (promettre); dama9ef(dommage)9 etc. 

Je ne pousserai pas plus loin ces rapprochements. ; 

\ 

N« 7. ^ Surnoms donnés aux habitants des divers 
quartiers de Pont-Audemer. 



A Pont-Ândemer, comme partout^ les surnoms collectifs, les dictons injurieux ou 
moqueurs sont assez multipliés et présentent un certain intérêt philologique. Je 
m*y suis arrêté toutes les fois que j'en ai trouYé sur mon chemin. Voir, par exemple, 
les articles bissaquet, flratres, gambolin, Marie-Sylvie, etc. — Je ne m'occuperai ici 
que des surnoms donnés aux habitants des divers quartiers de la Yille. 

Elle se divise en trois quartiers, qui sont : Saint- AianansuT la rive droite de la Risle, 
la ville proprement dite sur la rive gauche, et le faubourg Saint-Qermain qui s*étend, 
du côté opposé à Saint-Aignan, entre les anciens remparts et le village de Saint- 
Germain. Avant la résolution de 4789, cette division était encore plus tranchée, au 
moins en ce qui concernait Saint-Aignan, qui appartenait au diocèse de Rouen^ tan- 
dis que les deux autres quartiers faisaient partie du diocèse de Lisieux. 

Les habitants de Saint-Aignan étaient surnommés par ceux de la ville Crétins de 
SairU-Aignan; c'était une allusion aux crétines (eaux torrentielles) qui tombent sur le 
faubourg du haut des coteaux auxquels il est adossé; on prétendait qu'ils venaient 
se ruer sur la ville à la manière des crétines. Les gens de Saint-Germain ripostaient 
par le sobriquet Màqueux de pois; c'est qu'à certains jours ils avaient canoniquement 
le droit de maneer de la viande, tandis qu'à Pont-Audemer, soumis à la règle d'un 
autre diocèse, il fallait faire maigre. (Y. samedis andouillers,) Enfin les habitants du 
troisième quartier, presque tous tanneurs, avaient pour surnom Ours de Satnt-Qer- 
main, à raison de leur vie retirée et de leurs habitudes peu sociables. 

Aujourd'hui les diverses parties de la ville sont fusionnées ou peu s*en faut. Ces 
surnoms n'ont plus de raison d'être. Il n'y a plus guère que les gens âgés qui s'en 
souviennent et qui les répètent. 



N« 8. — Patois de Pont-Audemer comparé aux autres patois 

de Normandie. 

A propos du Glossaire normand, de L. Dubois, publié en 4856.) 

M. Jules Travers, en publiant le glossaire de L. Dubois, y a réuni non seulement 
beaucoup de notes inédites, mais aussi toute la substance des publications auxquelles 
le patois normand avait donné lieu antérieurement. Si l'on excepte le contenu du 
petit vocabulaire de l'abbé Decorde qui se rapporte au pays de Bray ( Neuchatel, 
Goumay, etc ), la presque totalité de ces matériaux a été recueillie dans les trois dé- 
partements de la Manche, du Calvados et de l'Orne, c'est-à-dire en basse Normandie. 
Le département de YEure et la plus grande partie de la Seine-Inférieure sont restés, 
pour ainsi dire, en dehors de ce travail, quoiqu'il s'applique, d'après son titre, à la 
province tout entière. 

L'ouvra^ de L. Dubois et Travers donne à peu près neuf mille mots ou locutions; 
mon essai de glossaire, déduction faite d'un certain nombre de noms propres, en 
comprend tout au plus quatre mille. — Bfais il s'en faut bien que la totalité de ces 
quatre mille mots soit commune aux deux nomenclatures; il n'y en a guère que douze 
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cents qai se retrouvent dans L. Dubois. Tout le reste est oo tewible particulier à Tar- 
rondissement de Pont-Audemer. Je n'affirme rien à cet égard, persuadé que bon 
nombre de ces mots pont-audemériess peuvent exister jmssi en batte Nonnandie, mal- 
gré romission qui en a «té faite ^ J'insisterai seulement sur un point, c*est que bean- 
coup d'autres mots, étrangers à la fois aux dictionnaires français et aux gioetaites 
normands dont le trayail de M. Jules Travers offre le résumé, sont extrêmement usités 
dans notre arrondissement, et que s'ils Tétaient autant dans les cantons explorés par 
L. Dubois, Doméril, Decorde, Pluqnet et J. Travers lui-même, ils ne leur aaraient 
probablement pas éobappé. Donc, s'ils n'appartiennent pas exclusivement à Tarron- 
diseement de Pont-Audemer, ils v jouent du moins un rôle plus important qu'aillrâ^. 
Telles sont, pour n*en citer qu une soixantaine, les expressions : 



ABALLBB, renverser, abattre. 

ACCUEILUm, saisir. 

ABOflMPi (8»), se prêter, sliabitaer. 

AFFEAlfCmm, rogner, rétrécir. 

AlUiTlON, rancune, manie bameute; 
ambitieux, bamme ou animal qaf en est 
atteint 

AVOUBa ou ENVOVBn, aebever, épuiser. 

BAl«lH>Br (ns), pour à l'abandon. 

BAS (£tbe), être à terre. 

BAUGE, contraction en terre et paflle 
bacbée. 

BÉNI, à demi bnmide. 

BÉTAIL» toute espèce de bêtes et même 
d'insectes. 

BRÉBi rouge-gorge. 

CAVUBB Y OU CAUMBRT , chinmes, terres 

non labourées. 

CHAUFFAILLE. combostible sans Taleur 
peur chauffer le ftmr. 

CHIDBEB, s'affaiS8er,êtreeulbntê, anéanti. 

CLÉ (FAIEE), étancber; tenir clé, garder 
bleaTeau. 

CONVALESCENT, malade. 

COUPELLE, tête branchne d*un arbre. 

COUTUME, droit de foire on de manbê» 

CROCHU, boiteux. 

CBOiSSi (ÊTRE), être tout saisi. 

DÉLIBÉRÉ, débarrassé. 

DÉSERTER, faire place nette; déserf , 
défricbement 

DBZALÉ (oiseaa)f celui qui ne peut plus 
voler. 



DÉTEURQUER, détordre, désonler. 

d6ler, ratisser. 

DOUR OU DOU, petit cours d'eau. 

DRET VISÉ (CB SERAIT)... Ce sendt m 
grand hasard. 

ÊBOUlRott EBOUILUR, S'épanouir rapt- 
dcDMnt, eanane les bourgeons aa printemps. 

ÉCARTBLBR, diviser. 

ÉLIHGUÉ, élancé, effilé. 

ÉJIEULÉ, fatigué, éreiuté. 

ÈIUORER (SOt^e mettre en poudre. 

ENFBSSIÉRER des vaches, leur mettre 
un appareil formé de sangles et de corto. 

ENGE, lignée. 

ÉTON« ÉTONNEHENT, cbOC, SecOUSSO. 

FAIRE DE SOI, voler de ses proptes ailes. 

FAISANT, BtERFAISANT , laborieux, 
télé. 

FÉTONNBR, s*agHer pour peu de chose. 

FLEUR (A), tOQt au plus, tout juste. 

FRAYER, FRIBR, fVottsr, USer. 

FROISSIS OU FOiSSiê, twmiD cultivé en 
menos grains. 

GATEUX, dégoûté : gayer, faire le dé- 
goûté. 

GODER, bouffer comme un vêtement mal 
fait ou trop laige. 

GONDOLER, s'arquer, s'arrondir. 

HÂQUER, gorger d*aliment8. 

HfeRE, bête fantastique, épouvantail pour 
les enfants. 

ILLIÈRE, planche qui n'est pas coupés 
carrément sur le bord. 

JUGÉ, déconcerté. 



* le aois dire qee plusleiirs, selon toete epperence» ent été omis TolonUirement per les aatenn, 
d'après l'idée (peu jusle, selon mof) qie tooie «aq>reMk>n admise par l'ioadéaie dsTiit être «xoloe d'à» 
dicUooDaire patois. — L'Aca<lémie a consenré dans toutes ses éditions des moU et des locatioDS sutamiéft 
qua la langue écrite et même la conversation parisienne rejettent depuis longtemps ; mais si ces mots 
appartiennent au langage courant de la proTîuce dont on éiaeie Hdiéme, ou dn moins à celui des oiassee 
populaires, pourquoi ne pas lee considérer oomme taisant partie du patois qni lira d'em, en partie, m 
physionomie actuelle t 

Prenons pour exemples les motsaceors (étai) ;accor«r (appuyer); cAére (aecueil,tréception):difkindmf 
(batterie de cuisine); douter (craindre, soupçokiner); feurre (paille); montée (petii escalier); pâHê 
(palissada); rtimit (goût de moisi ou bumidilé qui le produit). Voilà des mots qui «ont Êunilia« à aos 
Normands et que la plupart de nos Parisiens ignorent ou ne comprennent plus, quoiqu'ils soient dan* Aes 
dictionnaires; Us m'appartiennent donc , et Je n'ai garde de les omettre. (Y. le n^édu présent Appendice.) 
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urm, LUITTBR, ftrotter, 

MAMNÉB (plaatê), celle qui est atteinte 
par les mans oa vers blancs. 

M^Tm (SE), se dresser, se ciâ)rer. 

MATiÈRi:, maçonnerie. 

MÛR, friable : MURIR, devenir friable. 

OPPOSER DE... empêcher de... 

pavAb, faoilhige qo'oR étend sur le pas- 
sage dee processÉDi». 

RAMIERS, branches ceapées et rangées à 
terre. 



RAVINE, sable, menn gravier. 

RÉCAILLES, objets sans valeur, rebuts, 

RÉVÉLATION, nouvelle. 

r6ber ou SB RÔDER, se frotter. 

ROLBR, se rouler, se mettre en feuillets, 
coDtune la terre qui sèche au soleil. 

VAULETTE, gaulette, petite branche, tige 
des graminées. 

VICOMTE, ce qu'on donne en sus de la 
quantité demandée quand on livre certaines 
marchandises. 



N* 9. — Des termes ségatt^es nsitéas en vlenx franQais. 

(À propos ées négations normandes ne... brin et ne... piéoe. -« V. p. 77 et p. 306. 
V.aussirart. /I26f,p. 488.) 



Les formes négatives ne... pt^ce^ ne... &rtn^ sî usitées (1& dernière snrtoof) à 
Pont-Aodemer, sont tout à fait analogues à celles qui ont [prévalu en français : ne... 
pas, ne,,, point. On se rend compte aisément que celles-ci équivalent à : ne passus 
quidem^ ne punctum quidem (pas même un pas, pas même un point). — Notre langue 
est la seule, je crois, où la règle si simple et si nette oui consiste à modifier le verbe 
par l'addition de la particule non ou par ses équivalents, ait été remplacée habi- 
tuellemefit par l'emploi d'une circonlocution bizarre. Passe encore si Ton se bornait à 
dire : a Je n'en veux potn^ «, «Je ne (uiiâ ptu avancer», car ces phrases ont une 
construction raisonnable. Mais comment, habitude à part, justifier celles-ci : « Mon 
cheval n^est point maigre v, « iTécoutezpas cet homme-là ». 

On a essayé, pendant que la langue française était en voie de formation, beau- 
coup de formules semblables, qui n'ont pas en le même succès que ne... pas, ne 
poin^, mais qu'il est curieux de recueillir dans nos vieux auteurs et dans le lan^ge 
populaire : dans toutes, le nom substantif (|ui concourt avec la particule ne à former 
la négation est celui d'un objet de très-petite dimension et de valeur minime. Voici 
qnelquee^in» de ces sntetantif^ auxiliaires : 

4 • Pièce (V. l'article consacré à ce mot) . — En vieux français on y igoutait volontiers 
la particule en dans les phrase» négatives. Exemple tiré de Rabelais : 

« Je n'en seroys en pièce çiarry, t 

{Pantagruel^ Ht. VI.) 

S» Brin (V. p. 77), — On lit dans Amyot : 

c II eût bien voulu avoir une corde à lui tendre ; mais ils n*en purent trouver brin. » 

iPaphnis et CMoé, éd. de Courier.) 

d« Mie. — La négation ne... nue, si usitée dans notre vieille langue^ n*a pas cessé 
d'avoir cours en Picardie. (Glossaire de l'abbé Corblet.) 

« Biaux chh'es leus, n'écoutez mie 

c Mère tenchant chen fieux qui crie. » 

(Dicton picard, ciiè par La Fontaine, FabUt.) 

« Lé mot flMt# était mal eliolsS et pen digne d*nne telle fortune. Sa signiflcation trop préciae le rendait 
peo propre a sertir continuelfemeut d'objet de comparaison. I^es mots point, pièce, mie yaleot mieux, 
précisèfoeot parce qu*iW out un sens plus vague. 

▲a reete, le rrai sens de cette négation a ét4 si bien perdu de vue, qu'on est vesa à faire rimer 
ensemble comme deu:( mots différents, jxu substantif et pas transformé «n particule adverbifonne : 



m L'herbe l'surait portée ; une fleur n'aurait pcê 
• Bs{a tmoftwo» de m pas. • 



P* 
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M. de Chateaubriand, qui 8*amu8ait à rajeunir les locutions surannées, dit 
quelque part dans ses Mémcires : « Je n'en yeui mie ! » 

Ce mot, comme miette qui en est le diminutif, vient de mica (petit morceau, 
graine, miette, paillette), qu on trouve rarement dans les auteurs cfassioues, noais 
qui parait avoir été fort employé dans le latin de la décadence (V. Fart, miet, 

i*'-^ Miette vient, comme je Tai dit, de mica et a conservé dans le langage ordinaire 
le sens du mot latin. Voici un exemple de ne... miette employé comme négation : 

c La cigogne au long bec n*en put attraper miette, » 

(La Fontaine» U Renard et la Cfgogm.) 
5»— Qciutte. 

c Ce monde n*a de prudence une goutte. » 

(Marot, le R'ckem pawBrêU,) 

€ Dieu, dist Panurge, guard de mal qui veoyd bien et n'oyt goutte. » 

(Rabelaia, Pantagruel, U?. m. cb. xv.) 

« N*y voir goutte » est encore aujourd'hui en français une locution consacrée. 

6» — QrairL 

« .... Ce fût mal raisonné : 

« Ce cierge ne savent grain de philosophie. » 

(U Fontaine. Fablm.) 

On trouve dans Rabelais, liv. V, ch. oix, cette demande et cette réponse : 
« Les rachapteres-vons? — Grain ! « (c*est-à-dire nullement). 

T'-MaUteK 

« L*habit est beau, le surplus ne vaut maUle. » 

(JeanMarot) 

So — Bùuton. 

€ Mon père disoyt ne leur avoir faict biea qui feust à l'estimation d*ong bouton. • 

(Concioo do Gargantua aux Taineos; eh. l.) 

c Je ne m*en soucie d*ong bouton. » 

(Pantagruel, Uv. m, ofa. xzn.) 

9 — QUrie (brin de paille, V. gleu ; ou peut-être, roseau, de gladiohu). 

« A cestui ne saurois la montance d*un glai. • 

{Birthê OMS gram piéê,) 

« U mot italien mica ou miga, qni a la mSme origine, signifle par eUipie point dm Umt; maUn ne 
Joue paa nn r61e important et n^est nullement entré, comme notre ne... jnw, dans la conatitaaoo même de 
la langue. . ^ 

U reesemblanee, toute fortuite, de mie avec la négation grecque p-TO (qui se prononçait mi) est lemar- 



quabie. et plus d'un èiymolo^ete y a été trompé. 
La formule ne... mie, qui n'est plus norman 



.„ , ,_. ^ normande, l'a été autrefois, comme on peut en juger par «-«• 

paMam de Wace, curieux à plus d'un litre, car le dernier vers montre en germe la locutiim ne... pat ti 
nous mit pour ainsi dire assister à sa naissance. 

m U Rda li Tont domer do"rifM U melUi; 
m Roat ne 1' vont mie prendr*, aiu li • toot letsii ; 
m U n'en an, dist-Q, n$ plein poê, «m pUinptt. » 
G*esT^.dire « le Roi voulut lui donner la moitié de son royaume ; RoDon ne voulut miê la prendre, mais 
lui laissa tout : il n'eu aura, dit-il, ni un poe êntitr, ni un pied, b {Roman de Aei», v. IMS.) 

• Maille éuit Jadis le nom d*une très-petite monnaie, valant un demi-denier (Roquefort). La langue 
usuelle offre encore quelques vestige de cette signification, par exemple : « n'avoir ni sou ni ma%tle • ; — 
• avoir toujours maïUe à partir avec quelqu'un •, littéralement, qnelqu*odole à partager, c'cat-à-dire, <te 
petits sujets de dispute. ... , ^. . ,. 

Cette monnaie était de forme quadrangulaire, et par soito aasec aemblaUe à une maiUe de Slet ; de U 
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G*e8i au même ordre 
cours dans le français 
fallu de répaisseur d 
forme négative :« Ne m*en versez qu'une larme »; — « Il n'a qu*'uQ filet de voix'»; — 
ft On aurait entendu une mouche voler, ou une souris trotter » , etc. 

J'allais oublier rien et personne dont Torigine rappelle tout à fait celle de pas et 
de pomt. Ces expressions ne renferment rien en elles-mêmes qui ressemble à une 
négation. Rien n'est autre chose que le root latin res francisé (ou plutôt son accu- 
satif rem). « Je n'ai rien » équivalant donc à « Je n'ai pas une seule cnose^ non habeo 
rem. » — Le mot personne n'acquiert également le sens négatif que par l'adjonction 
de la particule ne articulée ou sous-entendue. 



N^^O.^De la prononciation de la diphtongue « oi » en vieux français 

et principalement du son ouvert « oa » ou « oua » qui 

la représente dans le français actuel. 

On a TU, p. 47 et 287, qu'à Pont-Audemer o» se prononce ordinairement ai et 
souvent oué; il en est de même, je crois, dans presque toute la Normandie. — Quant 
au son ouvert oa ou oua, il n'est point du tout normand. 

rai dit, à Tun des endroits cités, que cette prononciation sonore d'une des prin- 
cipales diphtongues de la langue française est relativement moderne. Le passage 
suivant de Henri Ëstienne (du ùmgage français italianisé) fait voir qu'elle était con- 
sidérée dans le beau monde, à l'époque de Catherine de Médicis^ comme une innova- 
tion et que les puristes la tournaient en ridicule : 

« N'ôtes-vous pas de bien grands foos 

« De dire cbouse, au lieu de chose, 

€ £t pour trois moi* dire trois moast,» » 

Mais quelle était son origine? Quand 8*est-elle introduite définitlvemen'? Je ne 
sais. » Sous Louis XIV la prononciation ai avait déjà prévalu dans la terminaison 
des imparfaits et dans beaucoup d'autres mots, et Voltaire, qui avait vu la fin de ce 
règne, n'a fait que consacrer par l'orthographe ce qu'il avait entendu dès son enfance 
dans le monde où il avait vécu. Mais pour les autres mots en oi non compris dans la 
réforme de Voltaire, rien ne prouve qu'ils n'eussent pas conservé à cette époque, 
dans les mêmes bouches, la sourde et maussade prononciation oué; car l'autre son 
oua, c'est-à-dire la prononciation actuelle, est indiquée par une orthographe spéciale 
dans Molière, quand cet auteur le met dans la bouche de ses paysans (V. Festin de 
Pierre, acte II); d'où l'on peut inférer que cette prononciation était vers 4665 plus ou 
moins à l'usage des classes populaires, mais nullement des gens du monde ni de 
Molière, malgré la tentative faite cent ans auparavant. 

Il n'est donc que trop vraisemblable, et c^est Topinion de M. Ampère, que du 
temps de Boileau on prononçait encore : 

« QdI n*aime pas Gotin, n'estime point son Roué 
4r Et n*a, selon Gotin, ni Dieu, ni foué^ ni loué, » 



No 11. — De raspiration gutturale. 

(Â propos de l'idiotisme pont-audemérien, qui consiste à remplacer V €h9 aspiré 
par un « r ». — (V. p. ttO.) 

M. Egger {Qramm. comparée, p. 23) définit l'aspiration « un surcroît de force 
que le souffle donne à la prononciation ». Cette définition se rapporte bien à Taspi- 
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ration française, très-simple de sa nature et assez pen prodi^ée d'ailknrs: mais je 
la trouve insufnsante pour donner une idée de ces aspirations pins tariées, pins 
compliquées dont M. Egger parle lui-même dans la suite de son article et <|ue cer- 
taines langues affectionnent. Ainsi pour n*en mentionner que quelques-unes, le X 
des Grecs modernes (probablement le môme que celui des Grecs anciens), le 
(fh des bas Bretons, le ch des Allemands et le j ou w des Espagnols qui leur Tient, 
dit-on, des Arabes, contiennent tout autre chose qu'on surcroît de force donné par 
le souffle de celui qui les prononce. Ces sons, qui ont entre eux de l'analogie, sont ea- 
ractérisés surtout par une aspiration gutturale, plus ou moins dure, que nos organes à 
nous autres Français se refusent à rendre; c'est pour ainsi dire un composé d*h aspiré, 
de g d^r ou de k, et dV, dans lequel le g ou le & prédominent ordinairement 

Je suis tenté de rapprocher de ces sons gutturaux notre aspiration pont-aude- 
mérienne, moins dure, il est vrai, mais qui n*est pas sans rapport avec les aspirations 
germaniques et celtiques, et qui en est peut-être une imitation. On pourrait y voii« au 
uea d*un simple changement de lettre, un h doublé d'un r, semmabte à celui qui 
existe dans la forme primitive du nom de noUe premier dac normand, Brolf^ mot 
barbare changé plus tard en Rou (Ampère, Formatioa<2eto/an0ue/hmçaise, p. 334], ou 
bien encore dans le nom du palais de Prague qui a servi d'asile au roi Charles X : 
Hradschin, Les Francs joignaient la même aspiration à la lettre L, témoin leur nom 
propre Hlodmg^ dont on a fait successivement Clovis et Louis. Il faudrait donc> je 
crois, écrire ainsi qu'il suit les mots qui ont donné lieu aux présentes observations : 
krétrefhrermir, krareng, etc. 

V. à la lettre G, le mot ghier (pour hier] qui rappelle aussi, d*une autre ma- 
nière, les aspirations gutturales étrangères au français actuel. 



N"" 12.— Observations sur la patois de rarrondissement d'Argentan 

(Département de TOrne). 



Des séjours assez songeât répétés dans cette partie delà basse Normandie m'ont 
mis à même de reconnaître que le langage populaire y a moins de couleur locale qu'à 
Pontr^Attdemer. Je n'oserais affirmer que les mots du patois et les idiotismes de 
phrases y soient moins nombreux;* mais quoi qu'on soit là au centre de la Normandie, 
la prononciation y est plus française; to consonnes et notamment les r sont bien arti- 
culées : les voyelles et les diphtongues sonnent nettement aussi et n'offrent ni ces 
variantes à l'anglaise qui sont si fréquentes sur les bords de la Risle, ni ces dési- 
Denoeaen aou ou aau qui rappellent la prononciation gasconne. Le parler est lourd 
et traînant, voilà tout. — Je n'y ai pas remarqué non plus ce changement perpé- 
tuel de cA en c dur on qu ipat, quien^ etc.) et de c dttr en ch (ehent, bradter^ etc.) que 
nos Normands de Pont-Audemer semblent avoir empruté aux Picards. — Quant à la 
diphtongue oi^ elle sonne toujours <w^ et non ai :'différence assez curieuse à noter, 
car cette dernière prononciation (qui passe pour essentiellement normande) est au 
contraire la plus usitée dans l'arrondissement de Poni-Audemer. 



No 13. — Sur le verbe neutre « repairer ». 

( Addition à l'article que j'ai consacré à ce mot, p. 349. ) 

Dans une première étude> an lied de rapporter le verbe repairer au latin patria, 
j'avais cru pouvoir adopter l'étymologie r epertre pour le mot en (question, qui aurait 
dû alors s'écrire repérer. — En effet dans les exemples assez variés que me foumis- 
aait le langage pont^ttdemérien^ j'avais remarqué que repairer pouvait être rem- 
placé par cet autre verbe : $e retrauver. Les vieilles phrases que j'avais tirées des 
anciens textes français ou franco-normands s'accommodaient volontiers du même 
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équiTdent et par conséquetit de la même étymologle. — L*acception actuelle da mot 
repaire en français ne se rattacherait pas moins aisément au latin reperire, car 
qn*e8t-ce qu'un repaire de loups, de serpents, etc., si ce n*est un lieu de reudez-vous 
pour ces animaux, Tendroit où ils se retrouvent^ 

Avec cette explication, les mots dont il s'agit n'auraient cas différé de ceux-ci : re- 
père (point de reconnaissance), se repérer (prendre des repères) qui se sont mainte- 
DUS dans la lan^e des ingénieurs et qui Tiennent certainement, eux, de repenre. 

L'objection tirée de Torlhographe repairer qu'on trouve habituellement dans nos 
tieux auteurs, ne m*aTait pas arrêté ; car d'abord elle souffre des exceptions comme 
le montrent ces exemples tirés de Roquefort : 

c Dni vilaîn s'i sont embatu 

« Qui reperoient d'un marcbiô. . . » 

(Deux paysans s'y sont battus an revenant d'un marché.) 

(Ancien flU»Uan.) 

« 81 ce repeîi en un espès buisson pour savoir que Aucasin feroit. » 
(EHe reite dans un épais bnisson, etc...) 

ÇAucoitin et NieoMte.) 

Et puis, comme je Tai remarqué plus d'une fois, on a été longtemps peu serupu* 
leox à cet égard. Rabelais, malgré toute sa science, n'écrivait-il pas alaine pour ha- 
leine {Gargantua, ch. u), cler pour ciatr.(ibid. un), et contenu pour comptant^^ 

Mais en voilà assez sur une étvmologie que j'abandonne. Je dirai seulement en fi- 
nissant que l'Académie me semble avoir oemmis une mépr»e quand elle a placé la 
définition suivante à l'article repaire : 

« Repaire, en termes de chasse, signifie la ffente des loups, des lièvres, p 

Probablement, les chasseurs ne s'occupent de ces ordures que parce qu'ils y voient 
un moyen de re(r(mt)cr les traces de l'animal; n'est-ce pas alors le sens du mot qu'on 
a tiré certainemeal ûtreperire et que TAcadémie elle-même écrit repèret 



Ko 14. — Sur le « d » Introduit dans beaaooap de mots français^ 
àla suite d\ttL«n» simple^ en remplaoement cPnne autre lettre.. 

(Addition à Tart. m et n redoublés, p« S560 



le français offjre beaucoup de mots où le à s'introduit à la suite d*un n simple: 
ainsi tendre, de tener; gendre de gêner} vendredi de Véneris dies; Port-Vendres^ de Por- 
to Veneris, etô. Dans tous ces exemples le d s^interpose entre n et r à la place 
d'un e précisément comme dans le génitif ov^poç pour ayi/>9c. M. Ampère appelle 
cela l'attraction de Yn pour le d, comme nombre (de numerus), <rem&/e)*(detremulare), 
etc., montrent Tattraction de Vm pour le b. Ce que je tiens à faire remarquer, c'est 
que la présence du d et du 6 dans des mots oii ils n'étaient pas appelés par Tétymo- 
logie V détermine une prononciation nasale et n'a pas sans doute d'autre cause que 
la prédilection de nos ancêtres pour les sons de cette espèce. 

* Ce denier mot mérite qn*on 8*7 arrête. Les antenrs da zvi* siècle confondaient lea espreiriont amitr 
(narrare) et compter (nomerare). Bn Toid qaelqoeB exemples entre cent : 

^ <f Oimitiis4tUiMr 4o«>n(tn<, «te, 4 (««U9ad«,:dt UnardomjptoiiC.) 

(BabeUls, ch. un.) 

« El M traofir* Vint tfnl tant dé àtoeteùn de ehoiet roeompte. » 

(Uém. Hirot, Dbconn tooefaant It ulteufidiDM .y 

« A e» cent*, (pour i e» compte) cétaj la Mroit «iconble, elc » 

i- / ' ^^^^ ^ MonUigiM. Ut. I, eh. r.) 

•^QM^aê^OÊiitéàjmaÊiBmpaaxmmKqiûfmeotktantim^, mtqiR CUheoz ta roMa des hdmmM. > 

[tnaftiH de Sdts, PhitDthée, m* pvt., <ft. zxt.) 

Depsis qoe lalMtfne et rorUiogmph» sont fixées, U est convena que comter et oêmpttr sont des inots 
très-diiffèrents, et o^Bst une fonte graye d'écrire Ton pour l'antre. Cependant tons deux ont la même 
origine, computare. 
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Un autre changement fort remarquable, qui se produit aussi dans le passage du 
latin au français et dans lequel figure encore un d étranger au mot primitif, est ce- 
lui des terminaisons angere, ingère et ungere, communes à beaucoup dMnfinitifs la- 
tins^ en aindre, oindre. Ainsi de plangere ou a fait plaindrey de pingere on a fait 
peindre; de cingere, ceindre; de fingere^ feindre; jungere^ joindre ^ etc. Tous 
ces infinitifs sont également italiens, au moins dans leur terminaison : {piangere, 
pingere, cingere, giungere), et comme le g de cette dernière langue se prononce à peu 
près comme le dg, on peut admettre que les formes françaises, peindre, ceindre, etc., 
procèdent de l'italien, et que c*est a cette consonne composée dg que nous aTons 
emprunté notre d en abandonnant le g dont il était accompagné. 

Mais n'est-il pas possible aussi que le g des Latins, dans ces infinitifs, se soit aussi 
prononcé dg et que le d qui figure seul dans les terminaisons françaises soit d'ori- 
gine latine? — Bien n*est moins authentique que la prononciation adoptée pour le 
latin dans les classes de T Université. Une étude attentive, faite à ce point de Yue, des 
phrases du latin populaire qui nous ont été conservée» du bas-latin (qui procède 
nécessairement de cette langue vulgaire), enfin de IMdiôme italien à sa naissance, 
pourrait fournir à cet égard des révélations précieuses. J'incline à penser que tons 
les sons les plus caractéristiques du langage italien tels que le c de ctc^ri, le g de giomo 
peut-être même le gl mouillé de gli ont trouvé leur raison d*ètre, sinon dans la pure 
prononciation latine^ au moins dans celle du peuple de Rome ou des provinces. 



N* 15. ~ Des anciens noms de la Risle et de Tortliographe 
à adopter pour le nom actuel de cette rivière. 

{V. p. 356.) 

J*ai quelques renseignements à ajouter à ceux qui figurent déià dans Tarticle Risli; 
ils sont tirés également du Dictionnaire des anciens noms de lieux du département 
de VEure, par M. Aug. Le Préyost. « S. Medardus super Rislam » (Fouillé de Lisieux, 
XVI» siècle), -- S. Philbertus super Rislam (ibid), — « Risilis » (Vita S. Geremari), — 
« Lyrisinas fluvius 9. (ibidem. Ce dernier nom me parait signifier : rivière deTabbaye 
de lyre). 

Dans l'ouvrage du même auteur sur les communes du département de l'Eure, je 
trouve « totus vicc-comitatus Bellimontis cilra ettrans Risilamn» (charte du xi« siècle; 
art. Beaumont-le-Roger); — « Richardus, rex Angliae, Bellum montem super iiu- 
vium Ridulam situm, reoccupavit. » (Philippide de Guill. Lebreton, citée dans le 
même article.) 

On voit que ces documents, sans être décisifs, sont favorables à Tadmission d*un 
s dans le nom moderne ^ Ce qui m*a déterminé, pour mon compte, à écrire Risle 
dans les rapports que j*ai eu à rédiger, dans le temps, sur cette rivière et sur les 
usines qu'elle alimente, c'est le désir de faire cesser la méprise des personnes qui, 
trompées par l'orthographe équivoque RilUy mouillent les deux // contrairement à la 
prononciation locale ; dans les bureaux des ponts et chaussées, on s'est obstiné long- 
temps à prononcer Bt7te comme bille et cédille. 



N<» 16. -^ Sur reacclamation normande \ Hovoy I » ou « Ovoy I ». 

♦■ 

Dans les Vaux de Vire d'Olivier Basselin, rajeunis par Lehoux, et dans les chansons 
normandes de style ancien publiées dans le même recueil par Louis Dubois^ je trouve 
ces singulier refrains : 

* Void un rapprochement qni poomit tkire pencher la balance dans le sens contraire : o^est quels 
mot ainsi orthographia, RilU, se retroore en anglais comme Terbe dans le sens de couler (to rtU\^ et codom 
sabstantif dans le sens de ruisseau {riUt riUêt), Je ne crois pas du tout que le nom de notre rivière ait «as 
origine anglaise, mais il est possible^ qa*U se rattache à quelque racise gauloise d'où Tiendraient «asai Ist 
mou que je viens de citer. 
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Ermeùvoyl (Vaud. XXXVIÎ). — Hauvoyl (chanson VII tirée d'un manuscrit du 
XV» siècle), — Enne hauvoy I (chanson XliiJ. — Hovoy ! (ch. XXIII.) — Cette dernière 
chanson commence ainsi : 

« Il est vena le petit oyseillon 
« Chanter auprès de ma maison ; 

c Le cueur de moy 
« Hovoy l 

(c S'en resjouyt soubvent. » 

L'éditeur du recueil regarde ces refrains comme aussi insignifiants que ceux de 
nos vieilles chansons françaises : biribi, turlutulu, etc. Ce qui ne l'empêche pas 
dVn proposer deux explications dont la moins impropable est le rapprochement de 
ce mot hauvoy ou hovoy avec Vévohe que tes poètes anciens ont mis dans la bouche 
des Bacchantes. J*en risquerai une aussi, ou plutôt rappliquerai à ce refrain ce que 
dit M. Génin (Var. p. 324) du mot aoi écrit en marge do chaque strophe dans le ma* 
nuscrit le plus accrédité de la chanson de Roland. M. Génin fait remarquer que aoi, 
selon Tancienne prononciation la plus habituelle, équivalait à aoué, et il voit dans ce 
mot finterjection franco-normande qui est aujourd hui de Tanglais tout pur, awayl 
(en route, en avant !). Hovoy ou ovoy (Vh est indiflércnt) n*esi il pas encore la même 
chose? Une exclamation militaire, chez un peuple guerrier, peut être fort bien de- 
venue un refrain bachique ou amoureux. Et j'ajoute que notre à gay ou o gué que 
Molière n'a pas dédaigné d'introduire dans une des principales sc«Mies du Misan- 
thrope et qui n'a jamais été bien expliqué (que je .sache) n'est peut être qu'une va- 
riante de hovoy ou oway dont il ne diiière presque pas^ puisque wei g sont souvent 
des lettres équivalentes. 



N^ 17. — De certaines signiflcatlona da mot « danger 
en vieux français et en patois normand. 



Les signifîcations particulières dont je veux parler ont disparu à la vérité du lan- 

Sage courant, mais elles excitent la curiosité quand on les rencontre dans les anciens 
ocumenls et Tune d'elles au moins a persité dans le langage officiel jusqu'à la révo- 
lution de 1789. 

Notons d'abord que danger était le nom d'un impôt ou redevance défini par Ro- 
quefort de la manière suivante : « dixième qu'on prélevait pour le Roi sur le prix de 
la vente d'un boi> ». Jamais ou presque jamais ce mot n'était isolé : on disait tiers 
et danger (dans la Coutume de Normandie noianiment). «Il est un droit, dit M. Léopold 
Delisle dans son ouvrage sur la Normaudie au moyen âge, ch. xiv, que nous ne pou- 
vons passer sous silence: c'est celui que le duc conserva sur les bois de ses vassaux ; 
en vertu de ce droit connu sous le nom de tiers et danger, il prélevait le tiers et le 
dixième du produit de ces bois, i / 

Mais danger avait aussi en Normandie un autre sens; par exemple, dans un texte 
relatif à une commune de notre arrondissement (Bailleul-la-Vallée) et cité par 
M. Auguste Le Prévost, on voit ce mot à plusieurs reprises dans le sens de propriété, 
domaine. Ainsi il est défendu aux habitants du village « de meigner (mener) leurs 
« troupeaux ou autres hestes es jardins, terres, près et autres dangers et héritages de 
Guillaume de Bailleul sans son congé et consentement». 

Suivant MM. Duménl et Léop. Delisle, danger signifierait proprement dans Tun 
et dans l'autre cas, puissance, seigneurie et vu^ndrait du latin dominium (c'est-à-dire 
de dominari ou de dominas), peut être par Tinter média ire d\in autre mot de la basse 
latinité domigerium qu'on lit dans un texte de 4350 cité par M. Delisle, p. 336 ^. Les 

* C*est de cette acception da mot danger que paraît venir celle qui a prërala dans le langage moderne. 
La sifrniflcution teigneurie. puitsance a conduit non-seulement à celle deetomam*, propriHi, mais auHsi b 
celle d'autorité, de tutelle et par degrés insensibles, à celle de défin**, à'imitéch^mênt et enfin d'obitacki 
et de irootrsM, d'oti pouvait résulter un périt, Oq peut voir dans Roquefort plusieurs dtoUons qui 
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formes anciennes dongiêr et dangier, données par Roquefort dans son glossaire, sont 
d*accord avec cette élymologie. 

Elle me parait incontestable en tant que danger a le sens de seigneurie ou do- 
maiîie, ou quelqu*autre qui s*y rapporte; mais lorsqu*il signifie, suivant la traduc- 
tion de M. Uelisle lui même, dioit dUn dixième sur le produit des bois, pourquoi oe 
serait-il pas tout simplement une corruption du mot latin denarius^ dixième, qui a 
donné aussi à noire langue les mots denier et denrée^ au palois normand darré et à 
la langue italienne danaro? Danger ou dangier (qu'on pourrait écrire denger, 
dengier, sans altérer la prononciation) n'est pas plus loin de denarius que de domi- 
nari. Malgré mon respect pour la science éclairée de M. Delisie, je trouve que toutes 
les vraisemblances sont en faveur de cette origine. — C'est surtout dans la formule 
consacrée tiers et danger qu'elle est indubitable, car comment admettre qu'au pre- 
mier mot exprimant une quotité, une portion de droit à payer, succéderait non l'in- 
dication du reste de l'impôt, mais un mot vague ? 



N* 18. — Essai d'une statistiqae des noms propres de 
l'arrondissement de Pont-Audemer. 

Ce petit travail nVst et ne peut être qu'un aperçu. 

Il est bien loin d'embrasser tous les noms que j'aurais pu recueillir : j'ai tâché 
seulement de n'omettre aucun de ceux dont je pouvais donner l'explication et qui 
offraient quelque chose de remarquable. 

L'interprétation et le classement de ces noms peuvent seuls donner de l'intérêt à 
une pareille nomenclature : mais on y rencontre des difficultés particulières. Pour les 
surmonter, il faudrait, en lail de patois surtout, des connaissances fort étendues qui ne 
devraient pas se rapporter uniquement à notre arrondissement ni même à notre 
province; car ici comme partout, les mouvements de la population (bien qu'elle ait 
été relativement peu mobile dans ce petit coin de pays) ont amené des noms étran- 
gers à la localité et par là difficiles à comprendre ou n'ayant pas réellement le sens 
qu'ils paraissent avoir : ceux-là même qui sont bien du pays comportent souvent 
plusieurs explications différentes entre lesquelles le choix est à peu près impossible 
puisque ces noms sont nés pour la plupart de circoutances qui n*ont laissé aucune 
trace, aucun souvenir^ 

Tai omis exprès la plupart des noms de terre ajoutés par les membres des fa- 
milles nobles (ou ayant la prétention de l'être) aux noms patronymiques qu'ils avaient 
reçus de leurs aïeux. 

montrent l'emploi fréoient du mot en «raestion dans ces dÎTecs sens. — Ce qui a beaacoap contribue, je 
crois, à faire adopter 1 acception actuelle, c'est que les auteur» du Boman de Ut Ro9§ (vrai manuel, à une 
certaiue époque, de la société civilisée en France) y avaient introduit un être allé^otique nommé Danger 
qui personnitfait en lui tout ce qui pouvait s'opposer à la satisfaction des amants et les mettre en péril. 

Ménaxe fait venir danger de damnum gerere^ étymologie séduisante, mais qui ne tient aucun compte 
des sens divers par lesquels a passé ce mot avant d'arriver jusqu'à nous. 

Au re&te, c'est du luxe que d'imaginer pour danger considéré tour à tour dans ses significations diflé- 
rentes, une etymologie qui rende immédiatemeut raison du g qui s'y est introduit ; danger peut très bien 
venir directement de damnum ou do dominari ou de denarius. Combien de mots français contiennent un 
g qui n'existait pas daus le mot latin d'où ils sont tirés 1 Presque tous nos mots en ange^ en inge et em 
onge sont dans ce cas; par exemple étrange, changer, orange (fruit% Orange (ville), linoe, tiuge, etc. 
Tiennent sans contetitaiion û'exlraneus^ de cambiare, d'aurantia (poma), d'Arausio, de Unum^ de 
•imttw, etc. Taniét cette lettre remplace une autre oonsoune, tantôt elle semble introduite uniqaemeoi 
pour former un son nasal. — (V. l'art, granche, note.) 

1 Prenons pour exemple le nom de Coquin : se rapporte-t-il à Tétat de cuisinier, coquus, d'où il est 
dérivé ? ou a-t-il eu tout d'abord le sens injurieux qu'on a tiré du même nom latin et qui subsiste s^ 
aujourd'hui ? 

Même doute pour le nom FtUatn, qui signifle probablement paysan {viUanus), mais qui peut aussi, t^fl 
ne date pas de loin, avoir été une épithèie désobligeante (deformie, sordidus). L't mbarras s'augmente de 
ce que WiUain ou Villain a été quelquefois une variante de WiUaume (Guillaume. V. Corblet, Glossaire 

{licai-d; c'est sans doute à cette acception qu'il faut rapporter le nom de Vilain XIV port^ par une grande 
smille de Belgique). 

Terrier, nom très- répandu aux environs de la ville, désignait autrefois le juge d'une portion de 
territoire; mais ce moi avait aussi et il a encore une signiUcatiou très-différente : chien propre à la 
chasse des lapins et des renards.— Laquelle choisir? La condition actuelle de ceux qui portent ces r — 
est quelquefois im indice bien trompeur. 
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NOMS TIRiS DU CALENDRIER OU DES SAINTES LÉGENDES. 



AARON OQ ARON, Dom â*ane famille qui 
habitait, dans la commune d^Épaigoes, un 
hameau du même nom et qui descendait 
peut-être de Juifs convertis*. 

ADAM. 

ADELINE, ÉDEUNE, ENDELINE, ADELI- 
NET. Ces noms sont probablement desdimi- 
outi£s à* Adèle et viennent dans tous les cas 
du mot germanique edel ou odeL noble. 
(V. p. 158.) 

AUVEAT, corruption ^* Alfred (V. ce mot, 
p. 41.) 

BAZIRE pour BASILE. (Y. Gire.) 

BEN EUT pour BENOIT; un peu plus rap- 
proché que ce dernier nom du latin benedic- 
tm. 

BE8NARD OU BÉNARD, corruption dn 
Bernard. La commune de Bos-Bénard près 
Bour^tberoulde. se nommait Bos-Bemard 
au ziiie siècle (Rouillé d'Eudes Rigaud, cité 
par M. Le Prévost, Dictionnaire des noms de 
lieu), 

BERTRAN, BERTRAND. 

GALLE, nom fort répandu, corruption très- 
ancienne de Charles, 

CÉCILE (V. Denise ei Adeline). J'ai connu 
des personnes de ce nom à Pont-Audemer et 
à Bernay ; il rappelle celui d'un illustre an- 
glais, lord Cecil, 

CHALLOT pour CHARLOT. (V. Colle.) 

GOLET, COLLET, abréviations de Nicolet 
qui est lui-même une variante de Nicolas, 

CRfiPiN, en latin Crispinus, Ce nom un 
peu ridicule aujourd'hui a été porté au 
moyen âge par de nobles familles. 

DENISE. (Y. Cécile K) 

DION 18 pour DENIS : de Dionysius, 

DOMIN abréviation de Dominique, (Y. 
Mengin,) Peut avoir une autre signiflcation 
et venir de dominus, (Y. ci-après, p. 436.) 

DONNET, DONNÉ, DANNET, peuvent être 
des variantes du prénom Donnât assez ré- 
pandu autrefois. (Y. plus loin^ p. 438, une 
autre interprétation du même nom. 

GIRE pour GILLES. (Y. p. 209.) 



GIROT pour GILLOT^ variante de Gire, 
c'est-à-dire de Gilles. 

GOSSE pour J0S8E. (Y. plus loin Go^^e/m. 
p. 452.) •* 

GUILLEMIN, GUILLAVMIN^ diminutif de 
Guillaume. 

HEUTTE. (Y. Huet,) Ce nom, assez répandu, 
pourrait être aussi une corruption de Eude, 

HOCBL, variante ou diminutif de Hue* 
(Y. l'art, suivant}. 

HUE, syncope de Hugues^ en latin Buoo, 
Je trouve Hue emplové comme prénom (Hue 
Ibert) dans un rôle des Bourgeois de Rouen 
cité par M. Ern. de Frévilie, t. I, p. 141. 

HUET pour HUGHET, diminutif de Hu- 
ghes, 

JXLLEY pour CHALLBY. JALLON pour 
CHALLON. diminutifs deCharles.{W. p. 240.) 

JORET pour GEORGET. Jore se disait au- 
trefois pour George (Roquefort). 

JOUEN ou JOUAN pour JEAN. C*est pres- 

2 ne le nom espagnol Juan. La forme fehan 
tait plus usitée au moyen âge. 

LÉGER, en latin Leodegarius.{y , p. 247.) 

LIÉNARD pour LÉONARD. 

LUART pour L*HUART peut-être. Ce serait 
encore une variante de Hue ou Hugues pré- 
cédé d'un article. 

LUCAS pour LUC. En latin Lucas.] 

MADELINE pour MADELEINE. 

MANGIN pour DOMINIQUE (abréviation de 
Domangin). 

MARS, semble venir du mois qui porte ce 
nom plutôt que du dieu de la guerre. Pai 
connu des Janvier^ des Février, des Avril, des 
Juin et des Juillet. 

MEHEUT, ancienne forme de Mathieu et 
de Mathilde, 

MÉRAT, MÉRET. C'est le nom Méry 
{Medericus), altéré par la prononciation 
locale. 

MÉRIEULT. Ce nom de physionomie ger- 
manique parait se rattacher aussi à Méry, 



> Au bas d'une vieille charte relative à Tabbave du Bec (xii* siècle) citée par M. Aug. Le Prévost, art. 
BêheHan, od trouve parmi les témoins un certain Aalon de Pertico. Aalon ne semble qu'an adoucisse- 
ment du nom d'Aaron, 

* Ces formes féminines (Denise, Cécile, etc.)» étaient assez communes an xii* siècle. — On troave dans 
les listes de guerriers qui ont combattu à Haatings non-seulement Denise, mais aussi MartitM et 
Paiim. — V. p. 158. l'art. Budslinê. 

' De Huê on a tiré Ha<»l, Hoél et par soite Ilouel (Pallot, Langue fr<mçai$e au xui* siècl$,p, 187). On 
troave Bowti, qui paraît n'être autre chose que Houel, dans les listes, publiées par Aug. Thierry, des 
guerriers normands qui combattirent à Bastings; et ce nom est resté anglais. 
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MlGHAUD, Yariante de Michel, 

MOISANTpourMOYSe {MoyseneX Moysant 
lê trouvent dans de vieux textes français 
cités par Ampère, p. 71 et 7i). 

MOISY, autre vieille forme de Moyse, je 
crois. 

NIAISE pour NICAI8B. 

NOfX, NOLENT *. 

OZANNE. de Dominica Ozanna^ dimanche 
des Hameaux. (V. p. S90.) 

PlERSANT ou PIERSENT, paraît être une 
modification de Pierre. 

PONCET, diminutif de Ponce ou Pons 
{Pontiusj. (V. p. 314.) 

POTIN. Saint Polhin est on des saints du 
calendrier. 

QUILLET, prononciation dure de Guillet, 
qui est nue des nombreuses variantes de 
Guillaume. 

QUiLLOCJ, prononciation dure de Guillou, 
qui est aussi une variante ou corruption de 
Quillaume. 



RlîVÉREND, Tun des sainu dn calen- 
drier. 

RICARD, RICHARD. 

RUriN, nom tiré du calendrier. 

ROBIN pour ROBERT. (V. p. 356.) 

SAVIN pour SABIN probablement. J'ai 
visité dans les Pyrénées une abbaye célèbre 
qui porie le nom ùaSaintSavin, 

SÉVESTRE on 8ÉVAISTRE, pour SÉBA8- 
TitN. (V. p. 368.) 

SUPLICE pour SULPICE. 

TIÉNOTTE, diminutif d*ÉTIENNE« 

TIPIIAGNE, TIPHJ^INE pour TIPHANIB, 
corruption à* Epiphanie ^. 

TOLSSAINT, TOUXIN. 

VIARD pour GUIARD, variante de Guy. 
(V. p. 403.) 

VIOT pour GUIOT. 

YVON, YVES, en latin Yvo. YVELIN, di- 
minutif du même nom. 



AGE, POSITION DANS LA FAIOLLE OU DANS LA SOCIÉTÉ, ÉTAT DE FORTBNE. 



AVSST, nom assez répandu; n'est peut- 
être que le participe du vieux verbe auonr^ 
d'augere (Roquefort); lequel se prononçait 
aussir. — Aussi ou auxi serait celui dont la 
fortune se serait accrue. 

BACHELET, Simple variété de bacheler ou 
bachelier qui se disait t)eaucoup en vieux 
français pour jeune homme^ étudiant, ap^ 
prenti ». 

BÂTARD. 

BESSON, BISSON, jumeau, dn latin bis 
(V. p. 57;. Le mot bas-latin correspondant 
était bisso (Dict. de M. Littré). 

BONilOimiE, vieux, vieillot. 

BOURST, riche, celui dont la bourse est 
bien garnie. 

GAMPION, champion. 



cnEF D*HÙTEL, chef de famille, chef de 
maison. (V. p. 102.) 

COUSINARD, de cousin, probablement. 

DARRÉ, dernier (le dernier ^né sans 
doute ♦) . 

DOMlN, maître : de dominus, (Y. dans la 
série précédente une autre interprétation da 
même nom.) 

FILLEUL. On trouve Filliol dans la liste 
des guerriers qui ont combattu à Hastings. 

FRÉROT, petit frère. 

GOCJIN, GOIN, JUIN, jeune : de juvenis. 

HARDEL, jeune garçon. (V. p. 321.) 

noMO. homme ; dans le sens de mari pro- 
bablement *. 

JUIN. (V. Gouin.) 



* On disait souvent autrefois Notet ponr Noél (Roquefort), n y a entre Pont-Aademer et Bemay nue 
commune du Theil-Nolent, qu'on appelait quelquefois au moyeu âge le Thêil-NoëlanL 

* Au xtv* siècle, les manants du fief de Guiil. Crespin étaient tenus « chascun an, le Jour de Tiphanii 
« de venir à la vicomte, ayecques eulx un ménestrel poriaot 8 tètes de porc. » (Cau<umi«r d» Dieppe, 
cité par M. Léop. Dili^'le, p. 89). 

' Bneheler est d'oHgne celtique (cheTallet). — Notre mot bachelet parait être le même que vaohrUt 
usité ausiii comme nom propre; et ces deux mots ressemblent bien à TTocc/ey, nom d'un des compagnons 
de Guillaume le Conquérant. 

* On dit, pour damier, en basse Normandi(>, derrein (L. Dubois); en Picardie darain (Corblwt); dans les 

J provinces du Centre darrier (comte Jauleri) ; en Bourgogne darrti. Tout cela doit venir, comme le mot 
rançais derrière, des mots latins de relrà. 

* Ce nom, singulier par sa forme piu-ement latine, est asses répandu. Un des hameaux de la commune 
de Saint-Christophe (Lieufio) se nomme le Linhaux-Bomo. La femme, la flUe dt celui qui s'appeUt 
Homo sont des HomoiUê, 
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LAISBIET pour L*AiNti (dangce mot, com- 
me dans beaucoup d^autrt^g, Vy final n'est 
qu*uD indice de la prononciation locale i). 

LA^CCSSElJR : dî'ancesseur, ancêtre, pré- 
décesseur. 

LE BRUMENT, le marié. (V. p. 80.) 

LECLERC, le lettré : toute position qui 
supposait d** rinsiruciion donnait le titre de 
clerc (clericus). 

LEFRANC, homme franc on libre, par op- 
position aux serrs ou aux paysans; il ne dif- 
férait pas des vavasseurs (Léop. Deiisle, p. 4 
et ô). 

LE MAITRE, mattre de maison, chef de fa- 
mille. Ce nom avait quelquefois un sens dif- 
férent. (V. p. 259.) 

LEMAIGNANT pour LE MANANT : tenan- 
cier, |»ay>an. Maignant ou plutôt maignan 
peut s'interpréter différemment. (V. p. 248 
et 257.) 

LEMARIET, le marié. (V. Le brumentK) 

LtiTOREY OU LESTOREY pour L'ÉTORÉ, 
cVt-àdire le bien pourvu. (V. étorer, 
p. 249.) 

LEUDE, LEUDET, vassal, mot d'origine 
germanique. (V. p. 249.) 

LEVASSEUR, de vossor, vassal. (V. p. 250.) 

LHOSTE OU LHÔTB*. 



MALFILATRB {malus filiaster)^ mauvais 
beau-fils ou mauvais gendre. (V. p. -260.) 

PAINEL on PÉXF.L, habitant de la cam- 
pagne : àe paganelluSf diminutif depaganus. 

PAYSXNT (en deux syllabes)*, paysan, 
homme delà campagne. 

PELLERIN. 

RANTÉ pour RENTE peut-être (celui qui 
a des rentes). 

RICQUE, LERICQUE, riche OU puissant*. 

SÉGOUIN, deuxième né? (V. p. 366.) 

TROUVÉ pour ENFANT TROUVÉ proba- 
blement. Le nom de Cbampy (e campis) a 
le même sens dans plusieurs provinces da 
Centre. 

VACHEL, origine incertaine; peut être 
considéré comme se rattachant à BacheUt, 
(V. ci-dessus.) 

VASSE pour VASSAL (Boquefort), en bas 
\dXmvassus*. 

VAVASSEUR , LEVAVASSEUR {vassw 
vassorum) : condition intermédiaire entre 
les nobles et les villains. (V. p. 399.) 

VIEL pour VIEIL, vieux. 

viLLAiN, LEVILLAIN, paysan, cultiva- 
teur : de villantu. 



DIOmiÉS, TITRES, FONCTIONS EGGLÉSUTIQUESy MILITAIRES OU GÎTILES. 



BAILLY. 
BARON. 

BOUTiLLiER, BOUTBaLER, percepteur 
de droits sur les vins. (V. p. 72.) 

GAPELAIN, CAPLAIN, chapelain. 

GAVELIER pour GUEVALIER. (V. 
p. 94.) 



CHEF DE VILLE. 

HAUTTEMENT, corruption dû mot alle- 
mand Hauplmantif capitaine. 

LABBÉ. 
LÉCUYER 1, 
LEDUG. 

LEMPËRIÈRE, l'empereur. (Y. Leroy.) 



* Aq moyen âge Vatné oa Yaisney ne voulait pas tonjburs dire le premier né {antè natuê). — Y. p. t45 
un article où il esi expliqué que ce mot étaii souvent synonyme de vavasseur, 

* Ces deux mots ne sont pourtant pas synonymes. Marié est PopposAde célibatain; o^est nne qoalf* 
flcation qui se rapuorte à toute la durée dn muriage: maison n'est 6rvmeni qu'au moment des noces. 

' Les hostes ou hdte» {hospile») formaient an moyen âge une classe particulière de rotorfera qui 
tenaient, moyennant redevance, éea terres d'une ëien*iiie restreinte ; il» étaient plus raremuni assujettis 
aux corvées que les paysans {oUlani), C'étaient quelquerois de riches bourgeois. — V. Léopold Delisle 
p. 8 et suivantes. 

* « Le PaUemt d'aatres soins se sent l'âme embrasée. • 

(Régnier, Sat. IX). — V. Pays de Caux, p. t99. 

* Ce double sens était celui du mot tudesque ncA, dont le ri6ire est formé. Suiyant Roquefort, riche 
homme ou richomme aurait sigoitté autrefois turon. homme puissant. 

* Yaf se, i^ace, ga^e, asse, semblent des formes abrégées des noms germaniques tcau^lin^ astelin. — 
Fallot (p. 492 de son ouvrage sur la Langue française au lui* siècle) exprime pour rasse et wace une autre 
opinion ; il y vuit une syncope de Wistace (Eusiaihe). 

*> En Norman*lie, dans les familles nobles, on p*end Tolontiers le titre A*écuyer qtiaud on n*en a pas 
d'autre : cela se fait non dans les relations de w)cièié, mais dans les actes nubticsou privés. En Ânsleterre, 
le titre correspondant squire ou esquire louo un rôle dififérent : c*est un titre non nobiliaire qui s accorde 
habituellement à tous ceux qui exercent une profession libérale ou qui dirent de leur rerenu. 
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LKMAITRE, chef de quelque corporation. 
(V. p. 259.) 

LE ROY. Ce Dom était souvent le souvenir 
d'une royauté obtenue dans les jeux publics 
ou dans une corporation. 

HiTiiTRË.Ce nom parait être une corrup- 
tion de magiHratus. Le vieux mot français 
mistral, Huqupl Roquefort assif^ne la même 
étfnaoïi^f^i^. ^^^t le nom d*nne espèce de 
baikJj ou de prévôt. 

pnÊVOT, LE PRÉVOST, prxpositus. 



PRIEUR, LEPRIEUR. 

SIGNOL, adoucissement da mot seigneur, 
probablement. 

TERRIER, jugre d'an certain territoire. 

VÊQUE, par aphérèse pour EVÊQUB; en 
italien vescovo. 

VICOMTE OU VICONTB. 

VOTTEMENT, VATTEMBNT. (V. hautfe- 

ment.) 



Les noms de Baron et de Leduc portés la plupart du temps par des roturiers ; ceux 
de îjabbéf de Pneur, qui se sont transmis de père en fils, ont été dans rorigine des 
surnoms tout aussi bien que celui de Leroy; naturellement Flcomte est un des plus 
répandus^ parce que Pont-Audemer était le siège d*une vicomte. 



PROFESSIONS. 



BAiLLACBir. Ne serait-ce pas le surnom 
d'un serviteur ou écuyer qui aurait été chargé 
de tenir la ha^he de son maître et de lui 
donner cet le ^rme au besoin ? 

BtARD pour VIARD peut-être (V. ce mot), 
cardr?, giinM^n. (V. aussi Billard àsius nne 
des séries suivaotes.) 

nrùAUT, BiDAUX. Les bidauts ou bidaux 
étaiml »ij moyen â.ge des compagnies d'in- 
fatiLeriâ as^ez mal famées. (V. Pétau.) 

BOSQU1EA, bûcheron. 

Bt:nii:M, vêtu de bure : un moine on un 

Tïlaiikj «élan H'>quefort. 

CACiiEinAT, gardien d'archives, secré- 
taire ^ 

CAneOl^MER, LECARBONNIER ^ char- 
bonnier. 

CAROiv, CABRON, charron. 

CARTIER. Peut S'entendre de denx façons 
dïfTi^rpntes *. )• charretier ; î® archiviste, se- 
créLiire, teneur de livres : de cartularius. 

CÀTEhMJi, châtelain. 

C AC H E L EU , louvetier, littéralement chasse- 
loup. 

CHAPUANf marchand, mot d'origine an- 
glaitse. 

CHOi'iiAQUE, de l'allemand schumaker, 
cordon nie ^", C^st pluiôt un sobriquet mo- 
derne qu'un véritable nom propre. (V. 
p. lOG.) 



CLAVIER, trésorier on plos généralement 
gardien des clefs {claves). 

COIPEL, COUEPEL, élaguenr. (V. p. 110.) 

COQUIN, cuisinier : de coguus. Sur les 
navires, le cuisinier se nomme le coq. 

COUTURIER, littéralement couseur : celui 

Zui taisait des vêlements et qui en vendait, 
e même mol signifiait plus rarement culti- 
vateur (de culture ou couture] . 

COUVREUX, couvreur. 

CRIBELIER, marchand ou fabricant de 
cribles. 

DOKNET, DANNET pour DONNÉ {donatus): 
serviteur à vie d'un couvent. (Y. p. 146.) 

FAUQUEUX, faucheur. 

FERRAND, FËR.AND, maréchal, ouvrier 
en fer. 
PORTIER, garde-/orM/t>r (Roquefort). 

FOSSART, celui qui fait des fossés, fos- 
sor*. 

FOURNIER, boulanger on préposé à un 
four banal ; nom très répandu, ainsi que 
celui de DUFOUR, qui devait avoir quelque- 
fois le même sens. 

GATIER ou GATTIER, garde- champêtre, 
selon Roquefort. (V. le mot suivant*). 

GAUTIER ou GAUTHIER, forestier. (V. 
Vautier qui est une autre forme du même 
nom beaucoup plus répandue en Norman- 
die.) 



' CachtrtQU artU ce sens an moyen âge, selon Roquefort; en bas latin cachtrellus^ qui me semble une 
currTtpiioci 4e caucellarius. 

M'ai tilt tp. 193) le sens particolier que le mot fossé avait en Normandie et la grande importance de 

> Mèms avtjo ]e sens indiqué par Roquefort, ce nom doit avoir la même origine que Gantier on Vantier. 
Si ËigniBcatlon JUtérale devait être forestier ou, si l*on veut, garde forestier. 
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HBUDIER pour LEUDIER peut-être : rece- 
veur d*an péages 

LEBIGRB, préposé à la récolte du miel et 
par extension garde-forestier : du TÎf^il alle- 
mand biwart^ gardien d'abeilles, ou du latin 
apicurus. (V. p. 247.) 

LÊCAILLER, mairchand d'huîtres ou de 
moules. 

LCCOUPEUR. chàtreur d^animaux. 

LEFEBVRE, forgeron, serrurier, maréchal 
et pins généralement ouvrier en métaux : 
de faber, 

LEMASSON. (V. masson, p. 248.) G*est 
Tancienne et bonne orthographe du mot 
maçon, 

LE MIRE : de mire qui s'est dit pour mé- 
decin pendant tout le moyen &ge *. 

LEHONNE, le moine. On 'disait mogne 
pour moine en vieux français. 

LEMONNIER, le meunier. (V. monnier, 
p. 27ô.) 

LEPOIGNEUR, peigneur de chanvre ou de 
lin. Suivant Roquefort, le mot poignet*»* dési- 
gnait aussi les artisans qui se servaient d*a- 
^oes, comme les cordonniers ipunctor), 

LESUEUR, du latin sutor : cordonnier. 

LETELLIER, fabricant ou marchand de 
toiies, 

MAGNAN, chaudronnier ambulant. (V. 

p. 257.) 

MANCHON, maçon en patois picard {Gloss, 
de Tabbé Corblet). 

MÉNESSlER, celui qui fait partie de la 
maison d'un seigneur et quelquefois celui 
qui la dirige : de mansionatnus. (V. p. 269.) 

MESNEL pour MESNIER, je suppose : ser- 
gent, huissier, appariteur *, 



MISSON, variante de ménessier (V. ci-des- 
sus) et de missonnier. 

NONCnÉ pour NONCHER, messager, nun- 
dus; ou peut-être, quelquefois, conteur de 
nouvelles, médisant*. 

NOUCHÉ, pilote, nocher, du latin nau- 
clerus, 

PASSAVANT, employé de l'octroi ou des 
contributions indirectes. 

PÂTUREL, pâtre*. 

PÉPIN, jardinier, qui cultive des pépi- 
nières. (Roquefort). 

PERNUIT, vient peut-être de pemoctator, 
veilleur de nuit. 

PÉTAU, PÉTAUX. Les pétaux comme les 
bidaux étaient au moyen âge des corps ar* 
mes qui combattaient à pied, d'où leur nom: 
pedites*, 

PÉTEL pour PÉTEAU, Variante da nom 
précédent. 

PIQUENOT OU PICHENOT, nom qui fi- 
gure dans les grands rôles de l'Éch'qnierde 
Normandie ; parait être le même que Pique- 
naire (Roquefort), lequel équivalait à pi- 
quier, 

QUERTIER, charretier. 

SAUNIER ou SANNIER, préposé à la fa' 
brication ou à la vente du sel. 

TAILLEFER (on prononce taillefé) : tail- 
landier, fabricant d'outils, ouvrier en fer. 

TA€PIER, celui qui fait profession de 
prendre des taupes. 

TELLIEH, LETELLIER, toilier, tisserand 
(de tela), 
TEXIER, TESSIER, tisserand^ de textor. 

TUULOUP, Tt'LOCJP, tueur de loups, lou- 

vetier. (V. Cacheleu.) 

TOURNACHE. Ce nom semble devoir être 
rapproché de Baillache (V. ci-dessus) et se 



* Au mo^en âge, ob nommait leudês (lodura ou lodium) les droits de foire, les droits de passage, etc. 
(Roquefort). 

* Rutebeaf fait dire à un ct^arlatan : 

« Je saU un mirt, 

« Si ai eslei en maini empire •. 

{U Dizde i'SrUrie.) 
On croit que miré est une corruption do mot arabe Émir, c'est-à-dire un titre pompeux qui nous serait 
venu de rOrient à la suite des croisades et qui aurait été un hommage à la «clence des successeurs 
d'Avicenoe en môme temps qa*un signe de l'empire exercé par les médecins sur leurs malades 
(V. Ampère). 

' Mesnier, Ménier. Meynier. qui paraissent avoir la même origine que ménessier (manêionaritu), 
signifiaient quelquefois intendant, domesti4ue placé à la tète d'une maison, mais plus souvent huissier 
appariteur, crieur public (Roquefort). 

* En Tieux français au lieu à*annoncer on disait noncher et nonchier. — Le supplément de Roquefort 
donne le moi nonctère (adj.) avec la traduction causeuse, rapporteuse et cite les vers suirants d'un vieux 
fkbliau, adressés par une mère à sa fille. 

■ fllle, ne soiez mie 

« Ne trop parlant no trop noncUrt. » 

* Il 7 avait'ao moyen âge des bandes d'aventuriers très-redoutés qui portaient le nom de paitourelt ou 
pastoureaux. Les noms propres Pàturel, Pastourel, Pastoret, etc., peuvent quelquefois avoir cette 
origine. 

* Ce mot avait bien dos formes différentes : Pitau, Pétot, Pilant, etc. Tontes sont devenues des 
noms propres. On entendait par là non-seulement un paysan armé, mais aussi, plus généralement, un 
homme grossier et brutal. (V. p. 803.) 
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rapporter à qnelqae détail des combats on 
des totiniois du moyen âge*. 

TCirOEiTr TU VACHE, anciens synonymes 
dâ boucher; mais le dernier de ces noms 
étaa prit &aus doute dans un sens mépri- 
sant. 

VASMEn pour VANIER probablement. 

VAUTIK», YAUTIIIER, VATIER, VAT- 

TiER (de l'allemand walt ouwald, bois, 



forêt) : forestier et quelquefois bûcheron. 
(V. p. 399.) 

VlARD, garde d'une ville, d'un cb&teaa 
(Roquelorl). — (V. ci-dessus, p. 436, une autre 
explication du môme mot.) 

WiÉSâ, pour VIÉSER, qui voulait dire 
en vieux français fripier, revendeur. Une 
des rues principales d'Amiens s'appelait en- 
core en 1815 rue de la Viéserie, 



PATS d'origine, nationalités. 



AnoATe. nom donné probablement à des 
pef^ïiiiies néps sur les terres d'une abbaye 
et que celte abbaye nourrissait *. 

BERRY. 

BOA DE AUX. Ce nom vient peut-être direc- 
temenL du tnot dont la ville de Bordeaux 
eï le même tire sa dénomination : bordel ou 
àardeau, doDt le sens primitif était maûon- 

B0UCAC1TARD. C'est la prononciation 
vu^lfaira du nom de Bourg-Acbard (Uou- 
mois). 

liOUGOuno {bulgarus)^ bérétiqne. homme 
de muuvati^s mœurs. (V. p. 68.) 

BOUQUETOT, nom d'une commune du 
Rûumois. 

RHETTEVILLC, nom de commune. Il n'y 
«na pas luoins de dix qui porteut ,ce nom 
en France H toutes sont situées sur le ter- 
ritoire normand. 

BURGAûT. C'était ane des nombreuse va- 
ria niab du nom de Bourguignon (en [latin 
Burfftmfius}. Bourgoin, Bergoin sont d'au- 
trt;s torm^'s du même nom. 

Calais nu callais*. 

CAUCiiAiS, cauchois. 

CRÉTor 00 CRivSTOT, nom d'une com- 
murie de La plaine du Neubourg. 

Dl!:iiOns, ellipse, pour homme de DE- 
HORS {vir extraneus). On disait autrefois 



et avec raison hors et non dehors^ pour tra- 
duire le mot latin foras, 

DÉPAGNK OU DESPAIGNE, dn bonrg 
d'Épaignes probablement, ou peut-être d'^^- 
pagne (ces deux noms n'eu faisaient qu'mi : 
Hispania) . 

ËNAUT pour HATNAUT, je crois. (Y. Hoff- 
naut. 

GALOIS. GALLOIS, GALLAIS, dn pays de 

Galles. (V. Valois.) 

GLATIGNT^ nom d'une commune voisine 
de Bernay. 

GOURNAT, ville bien connne entre Ronen 
et Beau vais; un guerrier de ce nom a com- 
battu à Hastings. 

HOYNAUT, Haynant. 

LAMBARD pour LOMBARD probable- 
ment *. 

LANGLOIS ponr L*ANGLAI8. 

LEFRANÇOIS, le Français. 

UONNET pour LYONNAIS ? 

MANSOIS, M ANCHOIS pour MANCEAU ». 

MÉLiCOURT, commune de l'arrondisse- 
ment de Bernay. 

MOREUIL, nom d'un gros bourg du dé- 
partement de la Somme. 

MORiN, originaire de la Morinie, petit 
pays qui touchait à l'Artois*. (V. le même 
nom^ p. 44-i.) 



■ u Us mire joor, (iargantoa s'exerçoit à la hasche^ laquelle tant bien croalloit, taut verdemeiit de tous 
■'n Lcaupii Ile pointe) rtsserroil, tant sou — ' — "•*' — n-^s» «- .-.:iu ....^^^ «..m /..» «....a «t..»..i4.» 
me» en campagne et en tous essayn. » 



Sic» LcaupH Ile pointe) rtsâerroit, tant soupplement avalloit en taille niade, qu'il fut passé cberalier 
*ai ' 



{Ribtlaiê, liv. I, ch. xxui.) 
'En foi t, c'est dans le voisinage de l'abbaje du Bec que j'ai connu des personnes de ce nom. 

* Kam tr^ri^pandu dans toute la France du nord, plus que ne le comporte l'importance de la ville 
qu'il ruppi'lji!. Je soupçonne qu'il n'est quelquefois qu*une prononciation dure de radjeciif po/ioù ou ^oUaû 
fV. ci-»prè»J. 

* l^«fl U>cpbards ont joué un grand rôle an moyen âge comme marchands et comme banquiers. Aussi 
oni-lîs1iif»ti Lt'iir oom à l'une des rues les plus commerçantes du vieux Paris; on trouve aussi Lombard- 
Mtrtft flâna La cité de Londivs. 

^ [1 y avait une monnaie de ce nom et l'on comptait on Normandie par livre de deniers mansoxs 
eotnmg pâf lifre de deniers tournoie (v. Roquefort). 

* Les Morinï {MoHni) avaient pour Tilles principales Thérouanne et Boulogne. 
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NAVORET, coiTuptioD de Navarrais : sou- 
venir de Charles le Mauvais, roi de Navarre 
et comte d'Evreux. (V. p. a»2.) 

POiTEViiv. PODGVIN, antre nom propre, 
n'est quelquefois qu^une corruption du même 
mot. 

QUITTEBEUF* QUITHEUF, QUIDBEUF. 

Quitteteuf, d*où ces trois noms paraissent 
tirj^s, est uue commune de l'arrondissement 
d*Évreux. 

QUITTER AT, QUITRAT. C'est là peut- 
être une corruption de la prononciation lo- 
cale de Quitry et de Guitry, noms de lieux 
situés dans le département i. 

ROGRAT, Rocroy. 

ROUCHT, originaire du Haynaat fran- 
çais*. 



SARRAZIN. Ce nom a dû être donné, 
dans le temps des croisadeS;, à des Sar- 
razins convertis. (V. Edeline ^ p. 158.) 
Mais sans doute il n*a été le plus souvent 
qu'un sobriquet. 

SELLES, commune des environs de Pont- 
Attdemer. 

TOSCAN. 

VALOIS, VALLOIS, LEVALLOIS, pour 
GALLOIS probablement (homme du pays de 
Galles). (V. Observations détaillées sur ce 
sujet, p. 896.) 

YALON OU VALLON. Le pays Wallon ré- 
pondait à peu près à la partie française de 
fa Belgique; ce nom avait sans doute la 
même origine que celui de Gaulois, 

VERSON, nom d'une commune assez im- 
portante du département du Calvados. 



CONFORMATION OU ÉTAT PHYSIQUE; COULEUR DU TEINT OU DES CHEVEUX; 
TENUE ET COSTUME. 



AURÉ {albatu^ : vêtu de blanc. 

RAILLET (vieux root français d*origine 
ganlois-f) : celui qui grisonne ou dont 
fes cheveux ont blanchi partiellement. (V. 
p. 45.) 

R ARRET pour RARBU*. 

RAUDART, BAUDOT: du vieux mot baude 
(en allemand bald)^ qui voulait dire dispos, 
gaillaid et aussi fier, audacieux. 

BEAUDOIN (Balduinus on Baldwinus). La 
forme primitive était Baldwin : même si- 
gnification que les mots précédents. 

BEAUCOUSIN. 

BEAULARD, sobriquet qui s'explique assez 
de lui-même. 

BILLARD, BlARD, botteux, bancTQche. 
(V. p. 60.) 

BiAS, beau K 

BI!MET : de bignCf bosse. (Y. Bunel et 
Labigjie,) 

BLONDEL, diminutif de blond. 



BLOT. On peut proposer plusieurs expli- 
cations de ce mot : c'est plus ordinairement^ 
je cro s, une syncope de Tadjectif bellot qui 
est un diminutif de bel ou beau ". 

ROBIN, bègue, vieux mot français, du la* 
tin balbus, 

BOUCLEY^ bien bouclé. 

BOULARDIER, roud comme une boule^ 
gros et court ; variante de Boulard, qui a la 
même sigmûcaiion. 

RROCHl), en latin brochus : celai dont les 
dents sont saillantes. 

RUNEL, afûigé d'une bosse ou d^une autre 
prombérance (buignCf bugne^ 6t<ne en vieux 
français , bigne en patois pont-audemé- 
rien.) 

RUREL, brun, de burrus, 

CAILLÉ, CAILLOT, CAILLEAU, bariolé, 
mélangé de blanc et de brun ; ce qui peut 
se rapporter au costume ou à la couleur 
des cheveux. (Y. p. 86 les art. Caille et 
Caillé, 



* Ces Domi paraiatent èquirtloir à Vitry et à Fut^ry. ^ Y. ci-après, p. 4M, les articles Vitrtl et 
Ftlrout7, et sunoat la note au bas de la page. 

* L'abbé Corblet, anteor du Glossaire picard^ désigne sous le nom de patois Roucby le langage populaire 
de Valonciennes et des environs, c'est-à-diie de l'ancien Hayniibi français. Û estdk>QC probable que les 
habitants de cette petite contrée poruieut eux-mêmes le nom de Rouchu. 

* Barbé avait ce sens en vieux français : 

■ Si H barbi lo sens atoient 

« Bous et ehivres trop en araient. • 

(Vieu lablian dti par Boqnefort.) 
(Si c'éuient les barbus qni avalent le jugement, les boucs et les chèvres en auraient trop.) 
Ce même nom doit signifier quelquefoiss barbet (chien). 

* a Et li bos est entonr moult hiax. » 

[Boman de Rou.) 

* Billot est usité ailleurs comme nom de famille ; c'eet aussi un des noms de berger que Ronsard a 
placés dans ses églogues. 
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CAN17 OU CAlNUT^ chena : qai a les che- 
Yeux blancs. 

GAPARD« vêtu d'une cape. Ce surnom a 
dû être donné à l'époque où la cape (man- 
teau avec capuchon) n était plus port^ par 
tout le monue. 

CARRÉ, CARRE Y, de large carrure. 

CAUVIN. C'eft le même nom que Calvin 
et Chauvin : du latin caivinus^ qui était 
sans doute un diminutir de calvus i . 

CHAPET, couvert d'une chape ou cape : 
même observation que pour capard, 

DADU pour DODU probablement : l'a et 
l'o permutent sans cesse en patois normand. 

DORti, qui porte des habits galonnés ou 
brodés en or. (V. Frettey.) 

DULONG. (V. pour ce nom composé et 
pour d'autres semblables l'art. Ùulonoy 
p. 151.) 

FAUVEL, diminutif de fauve (roux). 

FERTEY. (V. ci-après Frettey, r transposé). 

FBSSART pour FESSU probablement. 

FLEURT, homme au teint frais, ayant 
l'apparence de la santé. J'ai entendu dire : 
des moutons fleuris. 

FOURÉ, FOUREY, revêtu de fourrures. 

FRETTÉ, FRETTEY, chamarré, galonné. 
(V. p. 197.) 

GALOPIN, léger à la course; au figuré 
volage, libertin, coureur, 

QAUDICHON, maladroit; de l'adjectif 
gauche ou bien du verbe godicher (V. 
p. 210, parce que des vêtements trop aisés, 
mal ajustés, donnent un air ridicule.) ' 

GAUGAIN pour GOGAIN, je pense : gros, 
veniru ; de gogue, qui voulait dire boudin 
en vieux français. 

GÉLY, froid, transi ; de gelidus. 

GRE8SENT pour GRA*^SSANT : celui qui 

f)rend de rembonpoini. (En Normandie, tout 
e monde dit graisser au lieu d'engraisser.) 

GR080URDY (gros-ourdi), c*est-à-dire so- 
lide, bien bâti. (V. p. 217.) 

HÉRIGDÉ pour HÉRISSÉ, sans doute. 

HEUZti botté, de heuxe ou houze, botte* 
(V. houzeau, p. 233.) 

HURBL, même nom qneHureau, de hure, 
tête d'animal (qui vient probablement du 
latin hirsutus). 



LAR1GNB , bossa. (V. ^ci-^essus Binsl 
eiBunel.) 

LEDRUN. (V. Burel, Morel et Niel.) 

LECOINTE, LECOINTRE, agréable, gra- 
cieux dans sa personne ou dans sa mise. 

(V. p. 247). 

LECOURT, de petite taille. 

LELARGCJE pour LE LARGE. Lar^, en 
vieux français, se disaitsouvent pour libéral, 
prodiffue; ce nom pourrait donc figurer 
dans la série suivante. 

LE MÂLE, bien pourvu de force Yirile. 

LENOIR. (V. Morel et Me/.) 

LE SAIN, LESEIN {sanus), bien portant. 

LE TENDRE, sensible, délicat, dans un 
sens tout physique. (V. p. 379.) 

LOGU, chauve {Glossaire de Roquefort '). 

LONGEON, d'une uille élancée. 

MANOURY, mal nourri, et par extension 
maigre, chétif ou bien mal élevé. (V. 
p.26i.) 

MANQUBT, MANQUAIS, mauchot^en latin 
mancus. 

MlGNOT» MINOT, joli, agréable*. 

MOREL, brun, noir de cheveux ou de 
peau; du vieux mot français more. C'est le 
même mot que Moreau, (V. mowre, 
p. 278.) 

MORIN. (V. Morel.) 

NIEL, du latin nigellus; synonyme des 
deux mots précédents. (V. les art. niel, néle 
et nuille,) 

NOURY, NOURRY, gras : c'est l'opposé de 
Mauoury. 

PÉTION pour PETITON, diminutif de petit. 

PELVEY, PEULVEY, littéralement poil 
levé, c'est à-dire à cheveux ou à barbes hé- 
rissés. Ce nom est plus répandu dans l'ar- 
rondissement de Bernay que dans celai de 
Pont-Audemer. 

POiBLANC pour POILBLANC probable- 
ment : même signification que canu. 

POUCLÉ, prononciation dure de bouclé, 
(V. ci-dessus Boucley.) 

FOULARD, jeune garçon, grand adoles- 
cent «. 

ROUFFLE, ROUFFE, ROUF, deux seus 
difi'érents : !<> dru , vigoureux , en anglais 



< Je trouve Herbertus Calvin dans les Grands RâUs de rSchiquiir de Normandie (an 1180). fj troQve 
ausai calvue employé plasiears fois comme nom de famille. 

* Si je n'avais confiance dans la traduction de Roquefort, dépourvue d'ailleurs de toute explication, je 
serais tenté de regarder ce nom comme venant par apocope du latin locupks : le sens serait alors 
tout différent. 

* « Elle oa«t la bouche très douoète, 
« Plaisante, mignote et bien (ïte. » 

{Roman de la Rose.) 

* Foulard doit être regardé ici, je crois, oomue une variante àcpoulot qui signifiait en vieux français t'««iM 
garçon et par extension damoiseau. Nous vojons dans Horace que pullut était on nom d'amitié dofloé 
par les pères à leurs enfants. 
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rough, en italien "^vido (V. p. 358 et 360 
les art. rouf et rufle) ; 2« roux, de rufus. 

ROUGBADLT, ROUGE AUX, celui qui a 
des cheveux ronges : (V. pour la seconde de 
ces formes l'art, sur le nom de Rives, ^, 356.; 

ROUGERON, diminutif de rouge, proba- 
blement. 

ROUSSEL, ROUXEL, celui qui a les che- 
veux roux. La forme Rousseau, si usitée ail- 
leurs, est rare en Normandie i. 

ROUX. 

SAILLARD, danseur, sauteur : de salire, 

BOURDON^ sourd. 

TAUPIN, noir comme une taupe. (V. le 
même mot dans la série suivante.) 



TOUSEY pour T0US6, vieux mot fran- 
çais : tondu. (V. touser, p. 387.) 

TROTTIER, bon marcheur et au figuré 
leste, alerte : on disait autrefois un cheval 
trottier (Roquefort). 

TROUSSEY, muni d'une trousse ou d'un 
trousseau ; mots qal avaient au moyeu âge 
des significations fort diverses. (V. p. :m.) 

VILAIN, laid (on sordidement intéressé, 
acception relativement moderne). (V. p. 406 
l'art, consacré spécialement à ce mot.) 

VITET, VITTET, du latin vittatus proba- 
blement: ceint d'un bandeau ou orné de ru- 
bans. Avec cette dernière traduction, le 
nom de Vitet n'est pas sans quelque analo- 
gie avec celui de Fretté. (V. ci-dessus.) 



CARACTÈRE, QUAUTÉS MORALES OU INTELLECTUELLES, HABITUDES, TRAVERS. 



RARDIN, de bardus, lourdaud. 

BATAILLE, homme habitué à guerroyer, 
ou d'humeur querelleuse. 

BAUDART, BEAUDOUIN. fier, audacieux ; 
ces mots déjà cités précédemment s'appli- 
quent à une disposition morale aussi bien 
qu'à un état physique. 

BOUFPARD, gourmand, viveur. 

CAVELIBR pour CHEVALIER : celui qui 
monte bien ou souvent à cheval. (V. le 
même mot, p. 94.) 

GOGNARD, corruption de GAGNARD, pares- 
seux ou poltron, de canis ; ou variante du 
mot suivant. 

GONARD, GOSNARD pour GORNARD, fat, 
diseur de billevesées, sot et quelquefois 
mari trompé. (Y. p. 112.) 

GOQUELL^i, galantin, conteur de fleurettes. 
Coqueliner signifiait, d'après Roquefort, 
courir après les jeunes filles. 

COQUIN, fripon, gueux: ce dernier mot 
vient, comme coquin, du latin coquus, 
(V. le môme mot pris dans son sens propre. 
p. 438.) 



CRESTEY pour CRÊTE : 
tôle haute. (V. p. 194.) 



fier, portant la 



DEVÉ, endiablé, de l'italien diavolo ou de 
l'anglais devU; ou bien égaré, insensé (dévia' 
tus). (V. endéver, p. 165.) 

DOISNARD, DOiNEL (même nom que Doi- 
neau) d'tdoneus, apte, capable? Ce nom est 
fort ancien ; on le retrouve dans les grands 
rôles de l'Echiquier de Normandie, année 
1195. 

DROULIIV semble une corruption de l'alle- 
mand droUing, drôle, plaisant. 

FLAMBARD, glorieux, merveilleux, qui 
cherche à éblouir. 

FLOQUET, vacillant, indécis. (V. ce mot, 
p. 191.) 

FOURQUEMIN (mot à mot : hors de la 
r*2e, de foras), bizarre, insensé? 

GALOIS, GALLOIS, GALLAIS, vieil ad- 
jectif qui avait souvent le même sens et la 
même étvmologie que nos mots gaillard et 
galant. (V. les mêmes noms parmi ceux 
qui se rapportent aux nationalités.) 

GANNEL^ trompeur*. 

GODIN, enjouée 

GOULiN, de goule, gueule ou bouche : 
gourmand, vorace. 



* On sait qoe ce nom est devena, bous la forme Ruistll, celui d'une des premières fkmflles de 
l'Angleterre. 

* En bas-breton ganax (Chevalet) ; de là le nom du traître Gannelon, si connu par les romans de 
chevalerie. 

' Peu de noms comportent autant d'explications que celui-ci (V. Roquefort, art. Godé, Qaud, 
Oodin, etc.). Le sens que j'indique est celui qui a été adopté par M. de Montmerqué daas ses notes sur 
M"« de Sévigne, où l'on trouve l'adverbe godtnement. 

Godin équivaut sans doute à Qaudin, autre nom très usité aussi, ce qui conduit à l'ètymologie gauderê. 
Mais d'un autre côté cette forme Gandin peut se rattacher à la racine germanique walt ou waid et 
par suite au nom de Gautier déjà oentionnè. Je crois reconnaître Gaudin daos Waldenn», nom apposé au 
bas d'une charte du xi« biècte (Ern. de Fréviite, t 11) et mieux encore daos le nom de Waldiu qui figure 
dans les Grands RôUê de VEchiquier de Normandie. 

Il est probable que Godin était aussi quelquefois une variante du nom ou prénom Godard. (V. plus 
loin, dans la dernière série de la présente nomenclature.) 
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HELLET. Parait correspondre au latin hel- 
luo, glouton, viveur. H y avait en vieux 
français un verbe heller, engloutir, dévorer. 

HEUPIN, avide, rapace. (V. harper, 
p. 226), du lat n cuTÎpere probablement. 
Harpin, dans Molière, est le nom d'un rece- 
veur des tailles. 

HOCJLET, libertin, débauché. Houiier avait 
ce sens en vieux français. Origine latine se- 
lon Roquefort (helluo) ; germanique, selon 
Cheval let. 

LAVOISEY (l'avoisé). Avoisé ou avomé 
Toulait dire en vieux français avisé. Le nom 
illustre de Lavoisier n'est qu'une autre forme 
du même mot. 

LE CAGHEUX pour LE CHASSEUR. 

LEGAT, LEGUET (hilaris). (Y. le même 
nom, p. 445.) 

LE BEFFAIT, celui qui a été refait, c'est- 
à-dire dupe dans quelque affaire. (V. p. 344, 
l'art, refaire.) 

LERIBLE* Rible est ici, je suppose, une 
abréviation de ribl^ur, qui voulait dire en 
vieux français aventurier, coureur de nuit, 
débauché ^ 

LE SAINT, pieux, religieux. 

LUYTEN. Malgré la physionomie étran- 
gère de ce nom, je le regarde comme une 
simple variante du vieux mot français lui- 
ton (esprit follet, lutin). 

MANOUBT, mal élevé, littéralement mal 
nourri. (V.dans la série précédente le même 
mot pris dans son sens propre.) 



HAUDUrr. Même sens que le mot précé- 
dent : de duire (ducere) dresser, former. 
(V. p. J5l.) 

MUSSIER pour MUSStfi : peut-être dissi- 
mulé, discret. Les verbes mussiery miisser, 
mucer signifiaient cacher en vieux français. 

NCJiSEMENT , incommode , malfaisant. 
(V. ce mut, p. 280.) 

PIÉDELIÈVRË, prompt à la course on à la 
fuite. 

PIQUEFEU, qui aime à se chauffer, fbileux. 

POUREUX, peureux : de pc^^ur on pottr, 
penr. 

PRIVET pour PRIVÉ, apprivoisé, familier. 

REBOURS, d'un esprit contrariant, indo- 
cile. 

REVEL, indocile, hautain, rebelle. Révélé 
avait le même sens en vieux français (Ro- 
quefort). 

SAFFRET, glouton. (V. p. 362, les art. 
Saffre et Saffrey.) 

SENET pour 8ENÉ, vieux mot franco- 
normand : sensé, sage, prudent. 

TAUPiN, poltron, qui se cache comme noe 
taupe. (V. Id même nom, p. 413.) 

TOUBOIV pour TOUT-BON. 

TRICARD, rusé, trompeur, tricheur. (V. 
ce mot, p. b90.) 

VICE ou WISSE, prudent, avisé. Origine 
germanique. Weise en allemand, wise en 
anglais ont la même signification (Cbevallet). 



NOMS TIRÉS DU RÉGNE ÀNUUL. 



AUX AGNEAUX, abréviation pour 
L'HOMME AUX AGNEAUX. (Y. p. 41.) 

BARBET, barbet. 

BARDOT pour BABBEAU, sans doute, 
poisson bien connu {cyprinus barbus), 

BELIN, BLIN, bélier. (Y. p. 53.) 

BISSE. Youlait dire en vieux français ser- 
pent, couleuvre : ea italien biseia. 

BISET ou BiZET, pigeou de colombier. 
(V. ce mot, p. 61.) 

BOURARD, canard. (Y. p. 70.) 

BOURDON, grosse mouche très-brnyante. 

BRÉE. C'est le nom du rouge-gorge en 
patois normand. 

BEUZARD pour BtIZARD probablement, 
au! est , suivant Roquefort, une variante de 
buse. 



CHABOT |)our CABOT, qui est ici le nom 
d'un très-peiit poisson à grosse tête. 

COUNIL, lapin: du latin cuniculus. J'aivn 
à Bordeaux, au centre de la ville, une me 
qui s'appelait rue des Troïs-Connils. 

DAGUET, jeune cerf qui est à sa première 
tête (dédnition de T Académie). Ce mot est 
sans doute de la même famille que dague, 
arme pointue. 

DESSO^ pour BESSON peut-être, qui 
voulait dire blaireau en vieux français 
et qui figure comme nom propre sur 
les vitraux de SainiOuen à Pont-Audemer. 

GADON, nom fort ancien ; on peut y voir 
un diminutif de gode, chèvre, en anglais 
goat (Roquefort et Chevallet). 

GOUGEON, goujon. 

GOUPY pour GOUPIL, ancien n»m du re- 
tiard : de vulpes. 



Ribleur était an mot nsité toiii bien que le verbe et le substantif correspondants : ribUr, ribUrk, 
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HAZC, HAZET, semble une sorte de dimi- 
nntif de hase qui veut dire lièvre dans plu- 
sieurs idiomes germaniques ou d*aitf, âne en 
▼ieux français, d'o^int^. * 

BÊRONDEL OU HÉRONDEIXE, hirondelle. 
lAiGNEL, l'agneau. 

I.AILLER, LAILLIER, d'ailHer, oiseau de 
proie : nom qui vient ou d'haiiœtus (Roque- 
fort) ou û'aquila, (V. p. 245.) 

LAIR, loir. 

LÉGUREUR, LÉCUREUX, l'écnreuil (du 
latin sciurus). L'Ecurieux, Esquirol, Esqui- 
ro8 sont d'autres formes du même nom. 

LEGAY, LEGUEY, le geai. C'est le môme 
nom que Jay ou Le Jay. (V. l'art, yai, p. 202.) 

LEZARD, LEJARS. Jars signifiait en vieux 
français le mâle de Voie, (V. p. 248.) 

LELEU. On disait leu pour loup en vieux 
français. Saint Leu et saint Loup ne font 
qunn. 

LE LOUTRE. Loutre est masculin à Pont- 
Audtmer. 

LE MELLE, LE MESLB, le merle. 

LEPART pour LE FARD, je crois, de par- 
dus y panthère ou léopard. 
LEQUIBN, le chien. 

LETAG. Tac se dit à Bayenx (selon Du- 
méril) pour grosse chenille verte: et, dans le 
pays de Bray aussi bien qu'en Berry, pour 
salamandre » . 

LIOREL, loriot, du latin oriolus*, (V. 
orietdt,) 

LOISEL, Toisean. 

LOUTREL, petite loutre. (V. p. 255.) 

MUTEL, MUSTEL, du latin m zz^^e/a, belette. 



ORIEULT peut venir, comme Loriot et 
LIorel, du latin oriolus ; la terminaison a 
pourtant une apparence germanique qui me 
laisse du doute. 

PERDRIEL, perdreau. 

PICHON, poisson en patois picard. 

PICOT, PIQUOT, dindon mâle en patois 
norman<l ; parait venir de Tanglais peacock^ 
paon ; le dindon serait un paou de basse- 
cour». 

PIËDELIÈVRE. 

PINCHARD, PINGHON, pinson. 

PI VAIN, bouvreuil, probablement. Pive et 
pivane ont ce sens en patois berrichon (Jau- 
bert, George Sand). 

PORCEL, pourceau. 

POUL4RD, poulet gras. (Y. p. 442 une 
autre traduction du même nom.) 

ÇtJENOT, jeune chien : diminutif de 
quten *. 

REGNARD, renard. (Y. Goupy.) 

TERRIER, chien propre à la chassae des 
lapins et des renards. 

THOREL ou TOREL. Ce mot en vieux fran- 
çais signifiait taureau (variante Thouret, 
nom d'un membre très connu des Etats- 
généraux de 1189, qui était normand.) 

TRAGIN, de tragus ou tragos, bouc : mot 
grec latiuisé. 

TliRGlS, nom très connu à Pont-Aodemer 
et à Elbeuf : esturgeon ? du latin turgitw. 

VIDBCOQ, VITTECOQ, VITCOQ. Ce nom 

assex répandu parait avoir signifié bécasse, 
comme le mot anglais woodcook, (Y. ci-dea- 
sus, p. 404.) 



n va sans dire que presque tous les mots de cette catégorie, étant des allusions 
très-directes à la conformation physique, au caractère ou aux habitudes des individus 
auraient pu figurer dans les précédentes séries. 

* M. laub<>rt cite ce dicton, aossi injuste pour le tac que pour Tantre petit animal qu'on enveloppa 
dans la même réprobaUon : 

« Si le ta «DtonHatt, 

•• Si l'orrat Toyait, 

■ Le oMode bieoiôt itoinit. » 

Robert du Taq est un des députés qui représentèrent Safnt-Georges-du-Vièvre dans une assemblée 
tenue à Poni-Audemer, le 2S mars I850. (Alf. Canel.) 

* Dans Liorel comme dans Loriot, l'artirle a été soudé mal à propos avec le substantif : cette faute est 
évitée dans Auriol, autre nom propre de même origine. 

'Picot, nom réuandu dans loutd la France du Nord, n*a pas touiours ce sens* même en Normandie; 
car il est de plus vieille data que Timporuilon de-* dindons en Knmpe. Des p.^rs «nnages de ce nom 
figtirenidans des actes du xi« et du xn* sièclt^s (Jiagni Rotuli Scaccarii Normanni»), (V. p. 309.) 

* Le Gloflsaire du comt» Jaahert nous apprend que dans les provinces du Centre, Quimnot se dit pour 
Thiennot (istienne). Quënot pourrait aus^i signifier p«^'< quinê (cbène). 

■ Les mots regard et renard, en tant que noms d'animal, sont cunsidérés comme modernes (V. p. 856, 
art. Hobin); m un ils sont anciens comme noms d'bommes Leur origine est Certameinent gerounlque. 
La forme primitive doit avoir été Bsinhart. On disait en latin du moyen âge R$ginaldus, Les formes 
françaises sont Innombrables. 
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NOMS TIRÉS BU RÈGNE YÉOÉTAL. 



ANNÉR. Ce nom qu'on prononce an-née, 
est probablement une corruption d'an-naie 
ou annaie, plantation d'aulnes. (V. plus 
loin Delanney.) 

AUSERAIE pour OSERAIE; plantation 
d'osiers. 

BISSON pour BUISSON ^ (V. ci-dessus 
p. 436 le même mot employé dans un sens 
toutdifférent.) 

BLCK^HE, de bloche ou blossCf prune sau- 
vage ou fruit du prunellier, mot de basse 
Normandie. 

BODLAT, BOIJLAIS, DU BOULET, bois de 
botds ou bouleaux*: en latin betuletum, en 
bas-latin betolidum et bouietum, 

BRIÈRB, bruyère. (V. p. Tl le même mot 
pris dans un sens plus général.) 

BUSSYf en bas latin busseium, buœeria, 
buxeia, endroit où le buis abonde >. 
GARDON, cbardoii, de carduus. 

CASSE LE MAGNE, grand chêne. C'est du 
gascon tout pur. (V. l'art, quéne, p. 330.) 

GOUDRAT, DUCOUDRAY^ bois de noise- 
tiers. (V. Delacoudre.) 

delan:^ey, delannoy, delaunay, 

bois ou plantation d'aulnes. Anne qu'on 
prononce an-ne est la forme normand*^ du 
mot aune ou aulne Ces deux noms, Delan- 
ney , Delauney se disent continuellement l'un 
pour l'autre. 

DELAGOUDRE. Coudre (corylus) veut dire 
noisetier en patois normand. 

DÉSORMEAUX. 

DAUFRESNE, probablement le fils de 
V homme au frêne, (V. l'art. Dulong, 
p. 151.) 

DUPAI, FAI, de fagus, était un des noms 
du hêtre en vieux français. (Y. foutel,) 

DUHÉTRAY , de hétray, plantation de 
hêtres. On dit plutôt aujourd'hui hétraie, 

DUQUESNE pour DUCHÊNB : du bas latin 
camus. (V. Quéne, p. 330.) 

DUSSAUCET, de saucet ou saussaie {sali- 
cetum), plantation de saules. 



DUTHEIL, de teil ou theil, tilleul. 

FAINET, FANET. Ces mots sont, je crois, 
des variantes de faine ou fatnette, firuit du 
hêtre. 

FEUGÈRB, fougère. 

FOUTEL pour FOUTEAU, hêtre : du celto- 
breton faou qui a le même sens. 

FOUTREL paraît n'être que le mot Foutel 
modifié par l'introduction d'un r. 

FOUZOL, FOUJOL. Ce nom paraît être une 
corruption de phaseolus, haricot, dont le 
vieux franQBiis a fait faseol (Rabelais, liv. m, 
ch. vui), et le français moàeme flageolet, 

FRESNEL, petit frêne. 

FRESNEY, plantation de frênes. 

GAVELLE pour JAVELLE. 

GRUEL, fruit sauvacre de forme arrondie, 
tel que grain de raisin, gland, fàlne, etc. 
(V. ce mot p. 218.) 

LA VIGNE, nom assez rare, quoique Ton 
ait autre Ibis récolté du vin à Pont-Audemer. 

LEGUERNEY. Guerne^ équivaut, je crois, 
à verney et vernet, qui signifient aulnaie 
dans une grande j>artie de la France. 

(V. p. 248.) 

LEPEUPLE, de peuple y peuplier. (V. po- 

pulus *.) 

LEQUESNE. (Y. Duquesne,) 

MALHERBE, un Male-herbe ou MaUrbe a 
figuré à la bataille d'Hastings. 

MALORTIE {mala urtica), nom d'une fa- 
mille distinguée du pays. 

OSMOY (D'). Osmoy, en latin ulmetum^ 
en bas-latin ulmeixun et olmeia, signifiait 
plantation d'ormes. 

PÉPIN, jeune plant d'arbres fruitiers pro- 
venant de semence. (V. ci-dessus le même 
mot parmi les noms tirés de l'exercice d'une 
profession.) 

POUCET, coquelicot. Cette plante s'appe- 
lait ponceau en vieux français et L. Dubois 
donne la forme normande poucket, (V. 
p. 314 les art. Poncet et Ponchereux^ 

POPLUS ou POPLU, de populus, peuplier. 



* Buisson et sa variante bisson ayaient antrefois dans ce pays une aignification plua large qu'a^joa- 
d'hui et l'on entendait souvent par là un bois, une portion de forêt. (Y. p. 6S et 8S.) 

* Bout pour bouleau est le vieux mot fonçais; on dit plutôt boulet «n patois normand. Il y a bien des 
noms propres dans Ie4 diverses parties de la France qui ont la même signification que Boulay ou BetuUtum, 
savoir Roulage, la B<«lie, la Boulaie, Belloy, de Belloy, Bëtolaud, etc. 

* Busseium et par suite Hussy n'ont peut è>re pas toujours un sens aussi précis; ces moti peuvent 
venir quelquefois, non de buis oqOuxus, mais de bus ou buse, bois (V. p. 8S, art. bute), 

* Popmus en latin, popoîo en italien, signifient & la fois peupU et peu^t«r. La porte del Popolok Rome 
a tiré son nom (à ce que dit CasanoTt) d'un grand peuplier qui s'y trouvait. 
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POULIOT, espèce de menthe, plante aro- 
matiqae, en latin pulegium, ae pulices 
agere. 

QUBSNBL et peut-être aussi Quénot, di- 
minutif de Quesnej chêne. 

QUESNEY, bois de chênes, nom très ré- 
pandu. 

RABASSE, grosse raye ou navet. (Y. le 
mot suivant.) 

RABEL. Ce mot, ainsi que les formes 
équivalentes Rabeau et Ravel usitées ailleurs, 



doit être une variante ou un diminutif de 
rave *. 

ROSELET, petit roseau, de rosel^ qui se 
disait pour roseau en vieux français. 

8AUS8AT, planUtion de saules. (V. Duts- 
saucet,) 

TREFOCEL pour TRÈFLE (trifolium); 
tréfeuil est dans Rabelais. O mot tréfouel 
a quelquefois un sens tout différent. (Y. 
p. 388.) 

VIEUX-BLBR. 



NOMS TIRÉS DES LIEUX. 



AUMONT. (Y. Tart. Aux Agneaux, 
p. 41.) 

BARBET. BARET, diminutif de barre 
(barrière). (V. plus loin Delabarre,) 

BECQUET, diminutif de bec, ruisseau, 
vieux mot normand. (Y. p. 52.) Ce nom 
est devenu, sous la forme Becket, celui d'un 
personnage illustre. 

BELLEGOUTURE. (Y. Couture.) 

BOCQUET, ROQUET, petit bois, bosquet, 
nom extrêmement répandu. 

BOURDEL, maisonnette, même root que 
bordel, (Y. ci-après Laborde.) 

BRIÈRE, bruyère. Je prends ici ce mot 
dans le sens de lande, terre inculte. Les 
landes sont toujours nommées ici des 
bruyères, même quand c*est Tajonc qui y 
y croit le plus abondamment. 

BURON, en vieux français cabane, vache- 
rie. (V. l'art, burets, p. 8-2.) 

BUSSY, en bas-latin busseium, doit signi- 
fier quplqnefois bois, bocage. (Y. le môme 
mot, p. 446.) 

CAHAR, de kar ou car (ville), mot celto- 
breton. 

CAPELLE, chapelle. 

GALME8NIL, calida mansio : habitation 
exposée au midi ou abritée des vents du 
nord. 

CA8TEL (on prononce càtel) : château ; 
-vient directement de castellum. 



CAUCHIB. vieille forme du mot chaussée, 

CAUGT pour CAUCHT probablement, va- 
riante du mot précédent. 

CLOUET pour CL08ET sans doute, petit 
clos s. 

COLLEMINE. Ce nom, qui a une physiono- 
mie anglaise, semble une légère altération 
de coaf-mine, mine de houille. 

COSTIL, côte inculte, mot de basse Nor- 
mandie. (Y. calage, p. 116.) 

COTIN, COTTIJM. chaumière, petite mai- 
son , vieux mot normand. 

COUTURE, culture, terre cultivée. (Y. 

couturier. ) 

DELABARRE, de la barrière^, nom très- 
répandu. 

DELAHAIE, DESHAIES. Ce mot haie an 
moyen âge signifiait souvent bois, portion 
de forêt. (Y. p. 136.) 

DELAITRE, DELAiSTRE OU plus rarement 
DKLESTRE : d'aigre ou être, bâtiment, de- 
meure *. 

DELALANDB, BELALONDE. Ce SOnt deux 
formes d'un seul et même nom. (Y. 
Lanne.) 

DELAMARRB, nom trôs-commun. On 
sait quelle est Timportance des mares dans 
les plaines élevées au Roumoiset du Lieu vin. 

DELAHOTTE, de motte, petite butte, émi- 
mence, îlot, en bas latin mota. Motte avait, 
plus rarement, un sens tout différent : 



« On trooYe dans le Glossaire da comte Jaubert rab9 et rabiau avec la signification Irave oa navet. 
Le diminuiif raJb^tU désigne en Normandie et ailleurs one plante oléaginease qui se raitacbe au navet des 
jardins. 

* Clowt semblerait, au premier aperçu, un diminutif de cUm {clavut) mais il est peu probable que ce 
nom si usité parioat ait une pareille origine. J'y vois plutôt une syncope du mot français closit, petit clos, 
petit jardin, petite métairie. Clos et dotii avaient une multitude de variantes. On trouve dan:» Roque- 
fdrt : clou, clous, closeau, closerie, clouerie. 

« Le seuH le plus ordinaire de 6arre, en patois normand, n'est pas en effet celui du mot français, mais 
bien barrière, porte à claire- voie. 

^ A Pont-Audemer, attre ou être signifient surtout pièce ou porlion de bâtiment. Ces mots avaient 
en vieux français et en vieux patois normand plusieurs autres sens, entre autres ceux-ci : « parvis 
d'église, cimetière ». 
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c foE^é antonr d*un chât«aa », en anglais 
mcaL (V. p. 193.) 

DEL\QUAISE, DELAQUÈZB, de COSa, 
maison. (V. p. 136.) 

CELAROQUE pour DE LA ROCHE. 

DELABUE, nom très-répandu; on sait que 
les chemins pratiqués entre les masures de 
ni^s villages normands s'appellent des f-ues. 
(V. p. 36(».) 

DELGOURT pour DE LA COUR. (V. 
TarL court, p. W!D.) 

DESCOURTILS, de coMrh'/Jardin potager, 

DÉSERT, défrirhement ou plus générale- 
ment « lieu où l'on fait place nette ». 
(V. p. 141 les art. désert et déserter. V. aussi 
le mot suivant.) 

DESESSARTS. LCSSART. Es^art voulait 
dire auiref«»is défrichement et aussi, par 
extension, bois mal déi'riché, broussailles, 
terrain inculte. (V. p. 174.) 

DESGARDINS pour DES JARDINS. 

DESNOS. Nô ou noè voulait dire en vieux 
normand écoulement d'eau, vallon, dépres- 
sion i\9 teirain, pré. (V. ce mot, p. a85.) 

DESPERROIS, DESPÉRIERS. (V. plus 
loLu Dupérey.) 

DESVATINES OU DES WASTINES. (V. 

Latiutine.) 
DEViELE, de la ville. 

DimoSC, DUBOG. équivaut à Dubois. On 
prononce ordinairement Duboc même quand 
on écT\i Dubosc. 

DUBUSC, DL'BUC : même signlûcation que 
l^ mots précédents. (V. p. 82.) 

DUHAMEL. (Y. Hamel, nom beaucoup 
plus répandu.) 

DUGAS^ de qast, vieux mot qui avait le 
même sens et la même étifmologie (vastare) 
qu«i gâtine, vastine et valine. 

DUMAS, nom d'origine méridionale : du 
latin mansio. (V. le mot suivant.) 

DU1MESML. Mesnil, en bas latin masniie, 
sigï^iliait en vieux français habitation rurale. 

DUMONCEAU, de monticellus, petite élé- 
vation : c'est le même nom que Dumous- 
seau. 

DtJPÉRET, DUPERRET, de perrey, em- 
pierrement, perré. 



DUPLESSY. (V. Plessis.) 

DUPUIS pour DUPUITS*, de ptiteus. 

DUPUTEL, du vieux mot putel, bourbier, 
mare. 

DUVAL, nom très-répandu. 

FERMENT OU FERMANT, de firmament 
tum, lieu où l'on est eu sûreté et au figuré 
appui, soutien. 

FORTIN, diminutif de fort (castellum), 

FRÉHONT, même nom que Fermont, fir- 
mus mons, hauteur fortifiée ou facile à dé- 
fendre. 

FRÊ VILLE, nom qu'on retrouve assez son- 
vent dans l'histoire de la province*. 

FUUCDARD, de frôo-dfrouy terrain vague 
ou inculte. 

GARDIN, jardin. 

GÂTlNE OU GASTINE, même nom que 
vastine, eu bas latin gastinia. Cette forme 
gdtiîie est très rt^pandue en France; de là 
Gàtinais, pays où il y a beaucoup de landes. 

GOUX, LEGOUX, LEGOUT, dt jugwn, 
montagne, émineuce. (V. p. 213.) 

nAMEL, hameau ou plutôt habitation. 
Nom extrêmement répandu : du vieux mot 
germanique ham. (V. p. 222.) 

HAMELIN, diminutif de Hamel : en an- 
glais Hamlet, 

HAUTTERRE pOUr HAUTE TERRE. 

HAZE OU IIAZET. Ce mot Yeut dire, dans 
le département de l'Orne, marécage, tour- 
bière (Duméril et L. Dubois). (V. le même 
nom p. 445.) 

DERNIER, terre hernie, en bas-latin her- 
ma; signifiait autrefois terre inculte'. 

JOLIBOIS. 

L ABORDE, de borde, maison des champs, 
vieux mot (rançais encore usité dans le midi: 
origine germanique, la même que celle dn 
mot buron. (V. Ghevallet.) 

LAMOTTE. (V. Delamotte.) 

LANOE, pré dans une dépression de ter- 
rain. (V. Desnos.) 

LANNE, lande, terrain inculte*. (V. De- 
lalande.) 

LAVATINE, LA VASTINE, de vastine, terre 



* Avec Forthographe Dupuy, ce nom a ordinairement une autre signtflcatioa tr^6-usitée dans le Midi; il 
rèponti à Duniont, ('le ptiy. montagne, mot «ruiilots). Ses variantes dans ce cas sont imiombrables : Dupi>ecb, 
Dupueh (Moutpelii^T), Dupuig(Kuussillon). Oupony et Dupoy (Gascogne], etc. 

* L'i^uiva'ent lutin de ce nom parail être PredevUla, dont rétymni.igie est incertaine. Entre-l-ii un 
Dom E^bomme dans ^a compusiiion. comme din» la plupart des mots terminés en ville, et quel est œ 
noQ}^ Est-ce une corruption de frigida villa? ou de FrelevUla, qui pourrait se rattacher à frttiê ou 
fretiK terre en friche ? 

* Itiïquerort. qui donne ce mot, le fait venir du latin erenifAs (Térence), désert, solitude, lequel est lui 
mËme du grec tout pur : erimos. Il y a dans la commune do Saint-Eloi-Ue-Fourques un château du 
nom d*Hermos, 

* Lanoe est une forme très-uhimée dans le Midi : de là le nom du maréchal Launes qui était da 
Ltfctoure. Les habitants du département dea Landes appellent leur pays les Lannes^ en fÛBant sonner Vt 
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de vastare. (V. 



ioculte, dérivé lui-même 
Dugas et Gâline.) 

:f LEBOURG. 

(LEGOUT pour LEGOU probablement, du 
latin jugum. (V. Goiix,) 
LO%GVAL. 

HANCHON. Ce nom est qnelquefoîs une 
corruption de mansio, maison, (Y. p. 439 le 
même root pris dans un autre sens.) 

MARAIS, nom très-répandu, peut-être à 
cause du voisinage du Marais-Vernier qui 
joae un rôle important dans le pays*. 

MARETTE, petite mare. 
MAUPAS, mauvais pas. 

MONLIEN, prononciation normande de 
moUien qui est probablement une variante 
de molin on moulin 

MONTIER, MOUTIER, monasterium. 

MOTTEL, diminutif de motte, petit tertre; 
en bas laiin motelta. 

MOTTET, variante du mot ci-dessus. 

MOUCHEL, monticule, monceau {monti- 
cellus. (V. Dumonceau et Lamotte.) 

PARQUET, petit parc , c'est-à-dire petite 
enceinte dans laquelle on enfdrme les mon- 
tons ou d'autres animaux. 

FERREE^ pierrée, empierrement. (Y. Du- 
pérey.) 

PLESSiS^ baie, enclos, parc. (Y. ce mot^ 
p. 8K.) 

PLBT, variante du mot précédent. 

POINTEL, extrémité saillarte d'une rive^ 
d'une colline; pointe en général*. 



PRÊTA VOINE^ pré d'avoine 

PRÉVAL, pré du val. 

PU VAL. probablement vallée sale, infecte 
{vallis putidà), 

QUEMiN. C'est la prononciation normande 
de chemin. 

RIVES on RIVE. (Y. p. 856.) 

RUAU^ RUAUX, en vieux français mis- 
seau, 

ROCQUB, roche ou rocher. 

SAVALLE, SA VAL, ce nom a peut-être U 
même origine et le même sens que le mot 
suivant. 

SAVART, de Savart on Savaes probable- 
m«>nt, qui signifiait en vieux français (selon 
Roquefort) terre non cultivée, champ qui se 
repose d«>puis locigtemps . (Y. p. 8(55.) 

VADELORGE pour val de VOrge (val se 
prononçait autrefois vàV 11 y a dans la 

Plaine du Lien vin deux hameaux nommés, 
un la Vadelorgerie (commune de Jou- 
veaox), Tautre la Vallorgére (commune de 
Noards). 

V4LIEE. Le vingt-septième abbé du Bec 
(1418-1430) portait ce nom. 

VALUiN, nom d'origine incertaine; il 
peut indiquer une nationalité (Y^ailon). 

VARENNE, garenne où l'on garde le gi- 
bier ; nom d'origine germanique *. 

VIG, du latin vicus : bourg ou rue. 

VOURET, variante de voret, qui signifiait 
terre labourée et non ensemencée. (Y. ce 
mot, p. 409.) 



On a pu remarquer, dans ce tableau le grand nombre de noms qui ôe rattachent 
aux terrains incultes, couverts de bruyères, de broussailles etc. — C'est tout simple. 
On sait combien de terres étaient dans ce cas au moyen âge. Les défrichements mal 
faits ou mal entretenus, les forêts et les champs rava^^és, les cultures abandonnées 
avaient spécialement donné lieu aux mois désert^ essart, gast, vastine ou gàtine. 

« J'ai iraversé des wastes, dit Chateaubriand dans ses Mémoires (t. XI). Ce 
• mot s'est trouvé au bout de ma plume; il appartient à notre ancienne langue 
franque; il peint mieux Taspect d un pays désolé que le mot lande qui signifie 
terre. » 

C'est très-bien, sauf Texpression langue franque qui ne convient point pour un 
mot d*origine latine; car waste, comme vastine, vient de vastare; c'est lande au 
contraire qui nous vient des Francs. 

■ C'est de là que la Tille tire les Utièrês et nne grande partie de tes légomes ; d'ailleurs la lisière da 
Marais-Vemier est trè«-peiiplée malgré son insalubrité. 

*Pointel est un nom fort ancien. On trouve Willelmus Potntef, à côté de Rogerios Fessart, dans nn 
Tieiix document relatif à l'abbaye de Pri;>aux, cité par M. Le Prérost, art. âubeooiê. — Le mot pointât 
n'appartient plus au ianga>£e courant; la forme pointait a prévalu. ~ Les marins de rembouctaure de la 
Seine donnent ce nom aux tètes de bancs. 

* Ou peut-être lisu tablonnevx, du latin arena. C'est dans ce dernier sens qu*il fant entendre le nom 
d'un grand nombre de communes appelées Varsnnes et presque toutes situées dans le centre de la 
France. 
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NOMS TIRÉS d'objets DIVERS. 



ANSAlRT poar HAN8ARD, couperet; ou 
peDt-éire variante des noms Àncel, Ànceau, 
usités en Normandie et ailleurs. 

BACON, vieux mot français d'origine 
germanique qui sign[iiflait lard , cochon 
salé*. 

AANGELLE, tréteau en forme de banc. 

BATON on BASTON. Ce mot voulait dire 
au moyen é,ge non -seulement bdton dans le 
eens actueï, mais aussi bâton ferré et grosse 
épùe. [V. p. 51.) 

BELHAGIIB pour BELLE HACHE, sumom 
d'un guerrier probablement. 

aie BOT, pot servant de mesure; en an- 
glais ùeaker, en italien bicchiere, (Y. p. 305, 
dai. pichet.) 

BLOGHB pour BLOC : cale, morceau de 
bois. On a pu donner ce nom, au figuré, 
à des gens lourds de corps ou d*esprit. 
(V. p. 63, art. blô,) 

BOISSEL, BOISSEAU. Ce nom, très-com- 
mun aujourd'hui, l'était également au moyen 

BOfSNEGHOSE. Ce nom, très-vulgaire en 
lui-même, mais porté aujourd'hui par le 
membre le plus éminent du clergé de Nor- 
mandie, figure dans les Grancu Rôles de 
rMchiquier, an 1195. 

BOSTENNEY pour BOIS-TANNÉ. 

BOUDIN. 

BOUETTE. prononciation normande du 
mot boite (on fait venir boite du latin 
buxetta, c'est-à-dire de buxus, buis; Ch. 
Niïdler). 

BOtliLLETTE, nom assez répandu. Se- 
raU-c« une forme mouillée (bouyette) du 
vîeujt moi boulette ^pei\i sac de cuir, bourse, 
quif après avoir passé en Angleterre, nous 
est revenu sous la forme budget ? 

BOURDON, bâton de pèlerin, gourdin^ 
béquille. (Y. ci-dessus, p. 444, une autre 
aJguifî cation du même nom.) 

fiunOT. corne de bœuf ou botte en fer- 
blanc où les faucheurs mettent leur pierre 
à aiguiser. (V. p. 81.) 



GANEL, en vieux flrançais canal , tuyau, 
gouttière. 

CHEMiNEL^ même mot que chemineaa 
(siminellus) qui est le nom d'une sorte de 
petit pain et signifie proprement : pain on 
gâieau fait avec de la fleur de farine (simila). 
(Y. p. 102.) 

GLAVEL. claveau ou clavette, de elavelhu. 

GOUBEL^ même mot que coureau, qui 
signifiait en vieux français coulisse, vemm. 

GBOGHON pour GROSSON peuVétre : 
sens très-douteux ; peut venir de croc ou de 
crosse ou de croix «. 

DELAHAIZE^ haiset OU haixet. Se dit dans 
nos environs pour petite porte rustique. 
(Y. p. 221.) Haise a le même sens dans la 
oépartement de l'Orne. 

DELAQUAISE. DELAQOÈZB pour DB LA 
CHAISE, de cathedra ou de casa, (V. p. 136 

et 448.) 

DUHÉQUET OU DUHEGQUBT. Héquet ast 
un dimmutif de hèque, demi-porte d'une 
habiution rurale. (Y. ce mot, p. 228.) 

ECALARD» échalas. 

FAUQUET (dimin. de Ikux)^ sorte de fau- 
cille. Ce nom pourrait être aussi une va- 
riante de Fouquet, diminutif de Fouques 
(a pour o). 

FÉRET, FERRET. Ne se dit plus, dans Je 
langage actuel, que des fers d'aiguillette et 
de lacei; mais il est probable que ce mot, en 
vieux français, s'appliquait à tous les ouvrages 
en fer ». 

GOBLOT pour GOBELOT, vieille forme du 
mot gobelot. 

HAISE OU HAIZE. (Y. De la Haize.) 

HF.RQDE pour HERCHE. Peut avoir deux 
signiflcations : 1» herse ; 2^ hègue ou demi- 
porte d'habitation rurale. (Y. Duhéqttet.) 

JALLON, variante adoucie de gallon, me- 
sure pour les liquides (ou bien de choUon 
qui se disait au moyen âge pour Cbarlee). 
(Y. p. 87, art. Calle). 

LEGÂBLE, DUGÂBLE. 



J Ce mot, presque igooble, devenu anglais après la conquête des Normands et employé aussi dans oe 
p3ï» eomme nom propre, a été illustré, comme on sait, par deux hommes de génie. ~ Le bacon est ane 
des mirchandises doni il est souyent question dans les Coutumes de la Vicomte dé fBaui de Aowii, 
publiées par E. de Fréville. 

■ Peut-être faut-il voir dans crochon une abréviation de crochonnier, porteur de crosîW. Un abbé 
crottûnniêr ou crochonnier était celui qui avait le droit de porter la crosse comme les évéquet, oeloi 
qu'on appelait un abbé mitre. • 

■ Les fârrttSf tons Louis XIII, Jouaient un rôle dans la parura des dames. (V. le roman des JToiiMvf- 
fair*j, par Al. Dumas.) 
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LÉPINGLE. 

LIGQUET. SaivâDt Rocpefort, liquet aa- 
rait été en vieux français une Tarlante da 
mot loquet. 

MONCIOT, monceau {monticellus). 

PAINS, pain 1. 

PALFRÊNE, pieu ou gros bâton de frêne, 
palus fraxineus, 

PATIN. C'était le soulier des dames autre- 
fois : 

c La trop courte beaaté monte sur det patins. » 
CBoiieau, Ep. IX.) 

PÉNICIIAUX pour PÉNIGHOT peut-être ; 
variaute ou dimmutif depé^itcAe^ sorte d'em- 
barcation. 

PÉKON^ probablement du vieux français 
pennon. enseigne^ drapeau. Un Roberiin 
Penon figure dans les Grands Rôles de l'Echi- 
quier, fin du XII* siècle. 

PE8TEL ou PÉTBL, vieux mot français 
qui voulait dire pilon, en latin pistillum, 
(Le mot pétel^ écrit sans s, peut équi?aloir 
à péteau et sa signification est alors tout 
autre. (V. ci-dessus les noms tirés d'une 



PICOT, PIQUOT, espèce d'ôpée (Roquefort). 
A dû se dire aussi d'autres objets poin- 
tus. (V. picot pris dans le sens de dindon, 
p. 306.) 

PILLOT. lo Arme de trait (du latin 
pilum); i9 piie^ monceau, pelote (du latin 
pila). 



PILLON OU PILON. En vieux français Cû 
mot avait bien des significations : pilon daae 
le sens actuel, bonde de tonneau, sol diir- 
gent (Roquefort). 

PLANGHL-R avait en vieux français un 
sens plus étendu qu'aujourd'hui : plaacbe, 
solive, chambre haute, grenier. 

PLICHON pour PLISSON et PELI8S0N, 
robe fourrée, manteau fourré, pehsse *. 
(Y. Roquefort.) 

POCHON, pot, vase; même mot que poçou 
et poisson *. 

PODEVIN, POT DE VIN. Ce nom aln^î 
compris a dû être le surnom d'un ivrogue, 
(Y. ci-dessus, page 441, une antre interpré- 
tation du même nom.) 

POSTEL, POTEAU. 

QUER AYE. N'est, je crois, que le mot croix 
mal prononcé et mal orthographié (croix), 

RAMELj RAMEAU. 

RIDEL pour RIDEAU. Ce nom propre, 
assez usité. Ûeure plusieurs fois dans les 
Grands RAles de l'Echiquier de Normandie 
(1190-1195). 

TOQUET OU TOCQUET, bonnet; dimi- 
nutif de toque. 

TOUFFET, houppe, mèche de fouet. 

TRUELLE. On appelait ainsi quelquefois 
les maçons du nom du principal instrument 
de leur métier. (Roquefort, Supp.) 

VOGIN pour VAGIN peut-éure; du latin 
vagina (gatne, fourreau). 



NOMS d'origine OU DE PHTSIONOMIE GERMANIQUE OUI N'ONT PAS TROUVÉ PL&CS 
(sauf DE RARES EXCEPTIONS) DANS LES PRÉCÉDENTS TABLEAUX. 



AGARD, même nom qu'Achard : d'où 
Bourg-Achard. en latin Burgus Achardi, 
Acardi, Eschardi. Il y avait, vers la fin du 
zi« siècle, en Normandie, un grand seigneur 
de ce nom. (Alf. Canel.) 

ANFRT, ANFRIE, ANFREY. Nom très- 
répandu dans Tarr* de Pontaudemer, sous 
ses deux premières formes surtout. (Y. p. 26.) 

ANGOT, corruption d'Ansgot (ibident.) 

ANQUETIL {Ansquetillus). 

ANQUETIN. Parait une variante du nom 
précédent. (V. p. %1.) 



AROUX. (Y. harou,) 

A8SE. J'ai fait remarquer ailleurs (p, 31] 
le rapport de ce nom avec Asselin (it^f^ft* 
nus), 

ASSIRE. On trouve dans les Grands RÔUs 
de l'Echiquier de Normandie (p. 31): a Wii- 
lelmus filius Ascire » . 

AUBERT. C'est le même nom qu'Albert. 

AUBETHMARE (D»). 

AUBRON. Ce nom est très-voisin du nom 
de îemme Aubrée ou Auberée^ qu'on retrouve 



iL'tf final da mot Pains est sans doate celoi qni marquait le sujet de la phrase en vieux français (da 
latiD panis). Le nom Ptynt figure dans une des listes des guerriers qui ont pris part à la bataille 
d'Hasimgs. 

* Dans les Coutumes on Droits de la vicomte de VEaue à Rouen, il est finit mention des plichani à*à 
cogoios (lapins) et de gouppis (renards). 

* A Paris, dans mon enfance, ce dernier mot était eneore très-usité comme nom d'une petite meinciî 
pour les liquides, par exemple « unpoiMon de lait ». 
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dans celui de la Haye-Aubrée, commune du 
canton de Routot >. 

AUGER. CVfit probablement le même nom 
qu'Oser. Je trouve les noms Ogerus et Ho- 
gerius dans di^ actes fort anciens. Tout cela 
rappelle la nom chevaleresque d'Ugier le 
Danois. 

AUZOU. (V. Ozouf.) 

A VISSE ou A VICE. Je trouve Âvitia, 
nom de femme, dans une charte citée par 
If. Aug. Le Prévost, art. Hauteveme, 

BARRY. 

BÉLANGER^ forme adoucie de Béranger. 

BOUTitT n'est, je crois, qu'une corruption 
de Bdudry {Baldericus)^ etdoit^e joindre, par 
conséquent, aux dérivés deFa/(/.(V. ci-d«^ssus, 
p. 61, les noms Beaudouin et Baudard) •. 

BRASSf^ je trouve le nom de Bracy sur 
Tune des listes des compagnons de Guillaume 
à la bataille d'Hastiogs^ et dans Walter-Scott 
{Yvanhoé), 

DURAND. (Y. p. 162.) 

ÉPRANDRE. (On prononce le plus souvent 
éplotidre), 11 y a un hameau du nom d'£- 
pUndre sur le terriioire de Préaux. 

EUDB, en latin Eudo; c'est, Je crois, uue 
simple variante d'Odo iOdon). 

FAUQlJiER pour FOUQUIER probable- 
ment. 
FÉCOMME. 
FOUCllË, FOUGHER. Altération du nom 

Fermanique Foulques ou Fougues (Fulco); 
un d(^ ceux qui ont donné à la France du 
nord le plus de noms propres : Fou guet ^ 
Foucardf Fouchard, Fouguier, Fauguier et 
probablement aussi Fauguet, 

GADOU. On trouve dans les vieux textes 
les noms Guado^i Wado. (Y. Gadou p. 444 ) 

GÉRlJS^E (Gerulfus?). Il y a eu un saint 
du nom de Gerulfus, en français saint Gérou. 
(Y. Guéroult, p. 219). 

GIBERT, abréviation de Gilbert. 

GIRAUD. Même mot que Guiraud, Ce 
nom signifi;iit homme de (guerre, comme 
Girard, Gérard, Guérard, Guérin, Guéroult, 
etc. (Y. p. 21»). 

GODARD. Yoir Godin dans une des pré- 
cédentes séries. Godard e%\. au fond le même 
mol que Gothard (de god^ bon. et hard^ lort; 
cette dernière racine entre dans la composi- 
tion des mots comme signe de superlatif). 
(Y. Chevallet, t. 11.) 

GONFREY {Gonpredus), 
GO\TiER OU GONTHIER {Gonterius) , 
IV. p. 211.) 
G088EAUME. (Y. Tart. ci-après.) 



wGOSStLIN, (Goscelinus), Josselin est à 
peijie nne variante de ce nom. Fallot {Rech. 
su/\la langue française) les ratuche toug 
<feux À Josse. 

GOUBART est évidemment un mot de la 
même famille que le nom suivant. 

GOUBCRT. (Formes anciennes de ce nom: 
Gosbertus, au xi» siècle et Gulberhis dans 
une charte du xu«.) C'est le même nom que 
Gobert, Jobert et Joubert. 

GOUSSAiRB semble se rapporter à Gosse 
et à Gosseiin, 

GRftAUMB. 

GRÉMOIN. 

GROUARD, GROUANT, variantes du mot 
suivant. 

GROULT ou GROUT. (Y. Gueroult.) 

GUENET, GUENIER ou GUE8NIER. Un 

Guénier figure en 1459 parmi les notables 
habitants de Vatteville-prèvCandebec (E. de 
Fréville) et en Ufn parmi ceux de la ville 
de Pont-Audem« r (Air. Canel). 

GUÊRARD, GUERARD, GRARD. 

GUERIN, nom très- voisin des précédents. 

(Y. Varin,) 

GUEROULT (Gwroldus. Geroldus, Gerul- 
fus), Ce nom et les deux précédents siRni- 
fidient brave à la guerre. (Y. p. 218 et S19, 
les articles qui les concernent.) 

GUiBOUT, même nom que Gibou. 

GUILBCRT, même nom que Gilbert, très- 
rapproché aussi de Guibert, de Gibert et de 
Yibert, en latin du moyeu âge Gislet>ettus, 

HALLE BOUT, HALBOUT. 

nARE. V ci-aprés Harou. Peut aussi se 
ratticher à Harry, forme du nom Henry chea 
les Anglais. 

HAREL f très-usité). Le rapport de ce 
nom avec Harold et Baron et aussi avec le 
mot héraut \Jiaraldus^ heraldus) mérite d*étre 
remarqué. 

HARMAND. ARMAND, corruption du nom 
allemand H*^* maun, dont les Romains avaient 
fait Arminius, 

DAROU, variante de HAROLD. Harold 
étatt comme on sait le nom du roi d'Angle- 
leiTe détrôné par Guillaume le Conqué- 
rant. 

HAUCHARD. C'est, je crois, le môme 
nom q COchard et Hocguart usités dans 
d'autres provinces. 

HAUTMANN pour HAUPTMANN, capiUine. 
Ce nom,qui appartient à Tallemand moderne, 
se déguise en Normandie quelquefois soos la 
forme hauttement. 



* n p&ratt que la dame Alberède ou Aub«rée, épouse d*Onfroy de Vieilles, sire de Pont-Audemer, loi 
avait apporté en dot. entre auires possessions, le terriioire de ca^ie commune qui porte encore son non. 
Aubroo I appelle aussi beaucoup le nom Àubry (Albericus), trèsHisité dans d'autres parties de la France. 

une chapelle du nom de Val Boutrjf^ en latin de 



*Je dois dire, au reste, qu'il y a duns le pars d'Ange 
ralk BouUri (Aug. U Prévost, Fouillés d$ lÀsieuœ). 
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aAVARD. C'est probablement le Howard 
des Anglais. 

HUBERT, forme adoacie de Herbert. (V. 
p. 228.) 

HELLOT est peat-ètre une corraption da 
nom Rermaolque très-illustre d'Hellouia ou 
Herlouio. 



Variante à peine sensible 



HEROUABD. 

d'Hérard. 

HERSENT (Herchengius), Je trouve Ba- 
nni! us Hersent iians les Grands Râles de 
l'Echiquier de Normandie, 

HEBvieu. Appartient au même grou|)e 

2 ne le nom français Hervé , les n ms anglais 
farweu eiHerveyei le nom allemand Erwin, 
illustre par la cooslruciion de la cathédrale 
de Strasbourg. 

HOPSORB. 

HUBTAUX^HUBTfiL. (Variantes : Heur- 
taux, Heurtel), Vurdli se rattacher au mot 
allemand et auglais hurt (heurt, choc, coup). 

HUTBEL ou HUTRELLE. Ne diffère de 
Hurlel que par la ti anspo^ition d'une lettre. 

iOUBERT. (V. Goubert,) 

MABIRE. Mabire figure comme nom de 
femme, porté par des personnes de haut 
rang, dans plusieurs documeutsdu xm® siècle ^ 

MAILLABD, MAILLET. Ces noms ont un 
air de famille très-prononcé avec le nom 
snivant. 

MALLET on MALET. (V. p. 261.) 

MABMlON. Ce nom figure sur les listes 
des compagnons de Guillaume le Conquéra ut. 
Cest anssi le nom d'un des héros de Walter 
Scott. 

MAUBERT. (V. p. 267.) 

MAUGER, en bas latin Maldegerius et 
Madelgerius (charte en faveur de i 'abbaye de 
Bernay, au 1307). Il y a eu un archevêque 
de Rouen de ce nom. (M. Ang. Le Prévost, 
art. Andelys.) 

MESLIM ponr MERLIN, je pense. Ce sont 
deux formes (iranciâées d^un même nom 
germanique. 

ODIBNNE (forme féminine peut-être). Parait 
être de la même famille qn^Odon, Odier et 
OdioU 

ODOirr, AUDOirr. A rappprocher du nom 
précédent. 

OSMONT onOSMOND, en bas latin Osmonr 
dus (charte en faveur de l'abbaye de Bernay). 



OUDIN, OUDOT rappellent à la fois le 
nom d'Eude et celui d'Odon, qu'a porté un 
célèbre archevêque de Rouen •• 

OZOUP. Ozulfus Magnus est mentionné 
dans un acte de 1246. 

PATOUT pourrait bien être une corrup- 
tion de Pantulfus, en français Pantolf ou 
Pandolphe, 

PELLEGAT, PELGAT, PELLBGAT, PEL* 
CAT. On trouve Pelegars et Peilegars dans 
les Grands Rôles de l Echiquier^ xn« siècle ». 

POPELIN. Pope figure comme nom de 
femme dans le Roman de Rou (v. 2037). Un 
des abbés du Bec (en 1388) s'appelait Pope- 
line. 

RAGER est la même chose qne ROGER 
(a pour o). Le nom du célèbre médecin 
Raf/er est une forme très-peu modifiée de ce 
nom. Rayer^de même que Royer, procède 
de Roger. 

REGNARD, même nom que retnard, 
REYNAUD, RENAUD (en bas latin Reginal- 
dus). 

RENOULT. 

RESTAUT, Restoldus, (V. p. 352.) 

RIOU parait être le même nom que 

RIOUFFE ou RIOUP (Riulfus), On trouve 

celte dernière forme dans le Roman de Rou, 

V. 2210. 

RiOUT, RIOULT. (V. le nom précédent.) 

ROGER, (Rogerus, Rogerius). (V. p. 357.) 

ROLLIN, ROLIN^ diminutif de Roland. 

ROUF, de RodulfUs (Rodolphe) ou de Ra- 
dut fus (Raoul). (V. le même nom autrement 
interprété, p. 442.) 

ROULAND OU ROULANT pour RQLAND. 
(V. p. 359.) 

ROYER, simple variante de Roger. 

8EBIRE semble un mot de la même famille 
que le sbirro des Italiens (archer ou sergent). 

SOUUART. Le nom de Suhart se rencontre 
plus d'une fois dans les Grands Rôles de 
V Echiquier, 

TUEROUDE, TROUDE, OU latin du moyen 
âge Theroudus, Toroldus, Turoldus (de là le 
nom de Bonrg-Theroulde, chef-lieu de canton 
dans le Koumois). 

THIBAUT {Tibaldus ou Tebaldus). On re- 
trouve ici le radical bald. (V. Baudard et 
Beaudouin parmi les noms tirés de la con- 
formation physique). La variante ThiébatU 



* Le nom de la comtesse Mabilie. mentionné dans les Grands Rôlss (1IM) n'est que le môme mot 
adouci et rappelle le nom masculin MabiU ou MabiUe. 

•Et aussi celui d'Odin, le Jupiter scandinaTc. -^ Oudin est bien «PP^J^W £-î<«}f» L^u^^^^ 
d'un .Jes siKoataires d'une charte d'Henri I", roi d'Angleterre, et dimmudf d'Jurftf, Uohdônve aussi le 
nom français Audinot. 

» On trouve aussi dans les mêmes rôles le nom de PtlU^lain 2?\.P*7'S''*Jfi^i"«)5i^âv^' P*î^^^^ 
lanos et convenait assez bien aux nobles de ce temps-là ; mais nitdgi^l'analtf^^ ^'W 

ou PeUêgnrs, je crois celui ci d'origine germanique. - La tonne Pekat est la plus répandue, il existe a 
Saint-Siméon, et aussi à la Chapelle-Bayvel, un village de PtlcaU. 
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qui est aussi deyenae un nom moderne, figure 
dans le Roman de Rou. 

THIERRY. Forme française do nom franc 
dont les Latins avaient fait Theodorieus, Va- 
riantes : ThirioTif Thiriot^ Thierret, etc. 

TDIRBL OQ TIREL, nom de Dimille porté 
par des personnes dont la noblesse n^est pas 
contestée. (V. p. 382.) 

TOP8ENT, nom répandu surtout dans les 
communes do littoral. Un des députés de 
l'Eure à la Convention s'appelait ainsi; il 
était de Quillebeuf. 

TOUTAIN, en latin du moyen âge Tustinus 
et Turttinus. 

VARIN, variante de Garin et de Guérin, 

VAUQUBLIN. (Galkelinus, Walquelinus). 
il y a peu de noms plus répandus dans 



Tarrondissement de Pont-Andemer. (Y. ce 
nom^ p. 898.) 
VT, équivalent de GDY(V. ci-après Wibauf). 

VITRCL {Witerel dans les Grands Râles 
de VEchiqtàtr de Normandie). (V. le nom 
suivant.) 

VITROUIL ou VITROUILLE. Ce nom, porté 
dans nos environs par des personnes de la 
classe inférieure, éuit avant 1789 celui d*une 
noble famille du pays. (Alfred Ganel, com- 
mune de la Noè-Poulain) «. 

VORNIBR, même nom probablement que 
Varnier et Gat^ier. (V. p. 409.) 

WIBAUT. Ce nom. apporté à Pont-Aodemer 
par une famille flamaode, me parait équiva- 
loir à celui de Guibal que fai rencontré 
ailleurs. L*un et l'autre sont formés de Guy et 
de Tadjectif bald. 



Un tiers de ces noms commence par un g ou par un h, c'est-à-dire par un des 
signes de l'aspiration qui est si chère aux populations germaniques. 

Le nom Eopsore, remarquable entre tous pas sa physionomie éiraDge, vrai nom 
de pirate du Nord, est porté par plusieurs familles de Tarrondissemeut de Pont- 
Audemer. 

En terminant ces Jistes, je n'appellerai Tattention que sur le grand nombre de 
mots d'origine germanique, presque tous usités, qui en forme la dernière section. Je 
doute qu'il y en ait autant dans aucune autre partie de la France (en exceptant, bien 
entendu, les provinces allemandes et flamandes). Cette richesse est une consé- 
quence toute naturelle des invasions Scandinaves et de rétablissement fondé par 
Rollon. 

Si quelques-uns des mots classés dans cette catégorie devaient en être retranchée 
après un examen sérieux, on pourrait y réunir beaucoup d'autres noms disséminés 
dans les autres sections et qui ont certainement cette origine, tels qu* Auvr^m, Bénard 
Calle, Eue, Hardel^ Lebrument, Leudet, Baron, Gautier^ Baudart, Saffrey, Beequet et 
vingt autres. 



N« 10 — Remarques sur les noms de quelques-nns des guerriers 

qui ont pris part, sous les ordres du roi Ghiillaume, 

à la oonquéte de l'Angleterre. 



Augustin Thierry a donné, dans les notes de son histoire, plusieurs listes des 
noms des guerriers normands qui débarquèrent à Hastings avec le roi Guillaume. 
Voici ceux de ces noms qui se sont conservés à Pont-Audemer ou dans les environs 
sans modification aucune ou avec des différences insignifiantes, et ceux que je crois 
reconnaître à travers les altérations plus sérieuses. Tai mis entre parenthèses les 
noms actuels. 

Les listes publiées par A. Thierry sont au nombre de trois : 

La première a été tirée d'une charte conservée en Angleterre au monastère de 
Saint-llartin de la Bataille; la seconde a été publiée par Lelai\d dans le Colketanea 

*ie trooTo d'ailleurs ao xtv siècle (Orondt Adbsdèjà cités) les Doms de Radalftii VOnU et de Rai- 
naldua WiUrol.Ce* formes Vitrul et Wikrol semblentiodiquer une origine gennaolqaeouceltiqae; peut- 
être cooTieotpîl de les rapprocher des noms de lieu bien connus Yûry, Vitré et Yitrollei, qui sont disse- 
miués dans toute la France et doivent être des mots gaulois. 
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der^s Britcmnicis; la troisième est extraite de la chronique de Bromton. — Les 
noms que j*ai cru detoir extraire de ces documents sont réunis presque tous dans 
le tableau suivant : 



AltUNDELL (Hérondel ou Hérondelle). 

AWGERS (Auger). 

BARDOLF, BARDELF, (BardoaU, Bardou). 

BARRET, BARET (Baret). 
BARRT (Barry, Bary). 
BAUDBWINB, BAUDBWIN (Baudouio). 
BAUDYK (Baudouin ou Bandin). 
BAYLIFB (Bailly). 
BERGOS (Bargaut) •• 
BEETEVILLB (Bretteville) . 
BERTRAM, BERTREM (Bertran ou Ber- 
trand). 

BlARD (Biard, Yiard). 
BLEYN (Blin, Belin). 
BOTS (Dubois). 
BRACT (Brassy). 
BRËTEViL (Bretteville). 
BUFFABD (Bouffard). 
SURDON, RURDOUN (Bourdon). 
BURGH (Lebourg). 
BC8ARD (BoQzard, Beuzard> 
BU88T, BUS8HY (Bussy). 
GAROUN, &ARRON (GarOQ). 
GHALET8 (Jalley). 

GHA1IBERLAINE,GHAMBEBLATN (Cham- 
bellan). 
COLET (Ck)l]et). 
GOMTN (Chemin ? Quemin ?). 
GONELL * (Ganel) . 

GOUDBRAT, GOUDRBT, GOUDRÉB (Cou- 
dray, Ducoudray). 

DELAHAYB (DeUhaie). 

DELALAUNDE * (Delalonde). 

DELARIVER (Delarivlère) . 

DENTSE (Denise). 

DOMMOUN (Dumont). (Y. plus loin 
Mouns,) 

DOYNELLE (Doinel). 

* Bardùul était le nom de famille d'une dame originaire de basse Normandie, qui a passé à PoBl-Aads- 
mer la plus grande partie de sa yie. 

t probablement deui fermes 

-«'-vt Bergoine.Bor- 

j'ai recuelili dans 
i autant de nomA 

propres. 

» Il ne faut pas perdre de vue qu'en patois normand, comme en anglais, les sons a et o se oonruudent 
Bouyent; même obser?ation pour Comyn, qui ne diffère pas beaucoup de Camin, 

* Remarques TorUiographe lawnd, par laquelle on a cherché à exprimer la prononciation indécise de 
ce mol, qni est encore aujourd'hui intermédiaire entre lande et lotiat, 

* Ce mot se prononçait probablement Guéroun, 



DURANT^ DUR AUNT. (Durant OU Durand). 

FENE8, FENIERS (Feinet, Fanet). 

FERERS (Féret?). 

FILIOL, FIMOLL (Filleul). 

FOKE8. (Nous avoDS les diminutifs Fou- 
quet^ Fauquet.) 

FORNEUX (Fouraier). 

FRÉviLLB, FRTVILLE (de Fréville] . 

GAUGY (Gaagy). 

GEROUN • (Guerout? Grou?). 

GRUYÊLB (Gruel). 

GURNAY, GORNAY (Gournay). 

HANSARD, HAUNSARD (Ansart). 

HAMELTN, HAMELINB (Hamelln). 

HARDEL (Hardel). 

HECQUET (du Hecquet). 

HERBERT (Hébert). 

UOLYON (Yolllon). 

HOWEL (Honet). 

HOWARDE, HATVÀRD (Havard). 

HUREL (Hurel). 

JARDIN, JARDTN (Jardin, Gardin). 

JAY (Jay, Le Jay, Le Gai). 

LONGYAILE, LONGVAL (Longval). 

LOTREL, LOTEREL (Loutrel). 

LOWNAY (Launay, Delannay). 

MALEHERBB, MALERBB (Bialherbe)* 

MALET (Malet^ Mallet). 

MALORY (Manonry?). 

MARMILON, MARMYOUN (Marmion). 

MARRE (Lamarre, de la Marre). 

MARTINE (Martin). 

MENYLE (Mesnil, du Mesnil). 

MEOLOT (Mulot). 

MOLYN8 (Moulin). 

MORELL (Morel). 

MOUNGEU8 (du Monceau, Moneiot). 
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MOU1VS (Dament on Demonu). 

OY8ML, OTSEIXB (Loiiel). 

FATINB (Patin). 

PÉNlCOmB (Péoichanx?). 

PET1I8, PAlINB (^ains). 

PnLARD, PICARD (Picard). 

pmCHARD (Pincbard, Piniard). 

POUN8RT (Poucet?). 

RIDEL (Ridel). 

ROGER (Roger). 

ROUS (Root, Roux). 

R08BL (Nons avons le diminatif Roeelet) 

RIIS8EL (Roussel). 



TIRBL (Tbibint). 

TIRBLL (Thirel;. 

TOREL (Tborel). 

TRUS8ELL (Troossey). 

VAVA800R, VAVA8S0R (Vavasseur, Le- 
▼aTassenr). 

VILAIN (U Vilain). 

WACE (Vasse). 

WACELET (Vachelet, Badielet). 

WALOTS (Vallois). 

WALT£R (Vantier, Gantier). 

WARREN, WAREll (Varenne, Vann, 
Gaérin). 



On peut remarquer (sauf ane oo deux exceptions) Tabsence de tout article, de 
toute particule en tète de ces noms franco-normands du xii» siècle. 

Ty remarque aussi une tendance prononcée à féminiser des noms masculins. 
Exemple : Defiise^ Martine, Patine, 

Plusieurs de ces noms, ayant en général une physionomie Scandinave) sont restés 
Anf^lais. En voici quelques-uns qui sont encore fort répandus de Tautre côté du dé- 
troit ou qui y ont une notoriété historique. 



Arvndel. 


Eawel. 


Tirell ou Tyrel 


Barry ou Barie. 


Marmiùn. 


Wace. 


Herbert, 


Russel ou Busse//. 


Waren. 


HouHird. 


Paine ou Payne, 





En tète de la liste donnée dans la chronique de Bromton, l'auteur (c'est un poète) 
dit lui-même qu'elle contient peu de noms propres : 

c Propres mna force n*y a. » 

mais plutôt des surnoms. Plusieurs de ceux-ci sont évidemment des noms de 
lieux. Dès les trois premiers vers de cette nomenclature peu nombreuse, qui com- 
prennent six noms de communes, j'en vois deux qui appartiennent à Tarrondisse- 
ment de Pont-Audemer : 

Maundevyle et Daundeville. 
Ounfravyle Downf revile. 
Bolwyle etBascarvyle*. 

il est difficile de ne pas reconnaître ici les noms de Mannmlle et de BouXlenille, 
J'y reconnais aussi celui d*Amfreville^ 

Un peu plus loin, je trouve dans la même liste Malevyle (Malleville), Cm)ervyîe 
(Cauverville), Saunt Fylbert (Saint-Philbert), Mounford iMontfort), Saint Malou (Saint- 
Maclou), BonevyU (Bonneville), Watervile (Vatteville), Scynt Martin (Saint-Martin), 
lo/aund (la Londe), Qeynevyle (Genneville près Honfleur), — Dans les autres 
listes figurent Qikhof (Quillebeuf), BezeviUe (Beuzeville), Mauny, Eauvillef Turmle 
(Tourville). 

. * BoMcarwilê^ qui gamblerait aa premier aperçu une corniption de Blacanrille, est plutôt Bâ4pimUê 
(Boicavilla, Dtctionnairê dtt Noms de liêu du départetnent de l'Eure, par Aug. Le Préyodt). Blacarrille 
nous appartiendrait, mais Bàqueville est dans une autre partie du département de TEure. Il y a aussi un« 
localité oe ce nom daos l'arrondissement de Dieppe. 

^Àmfridivilla on BumfrêdiviUa (Le Prérost, Communes du département de PEure). — L*ane des 
communes qui portent ce nom» Àmfre9ille'la»Cmmp<igne, est très-voisine de rarrondissemant do Pont- 
Audemer. 
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Tous les noms que je Tiens d'écrire sont ceux de diterses communes appartenant 
à l'arrondissement de Pont-Audemer ou tout à fait limitrophes. Je sais parfaitement 
qu*il y a plusieurs Marmeville ou Mandeville^ plusieurs Malleville^ plusieurs Saint- 
PhUbert, etc.^ disséminés en différents points de la Normandie*. Mais je n'y connais 
aucune région de pareille étendue qui puisse revendiquer un aussi grand nombre 
de lieux dans les mêmes listes, et quand même il y en aurait une moitié à retran- 
cher, il semblerait encore, d'après les documents dont il s'agit, que notre arrondis- 
sement a été bien représenté dans celte guerre *. 

Plusieurs autres noms et surnoms, très-significatifs en langue franco-normande, 
indiquent assez que dans cette armée bon nombre de guerriers n'étaient recom- 
mandables que par leur vaillance; par exemple : 

Turbeville (Trouble-Tille). | Sanz-aver (Sans aToir «j . 

Turbemer (Trouble-mer). Perce-hay (Perce-haie). 

Bote-veleyen (Boute-venin). I Malvezin (Mauvais voisin). 

Bn voici de plus honorables : Beauvis (Beauvisage) et surtout Querru (pour 
Cœuru sans doute), plein de cœur. 



N<* 20. — Sur le « Petit Diotionnalre du patois de Pont-Audemer » 
publié, en 1862, sons le nom de M. Vâsnier. 



Ce petit ouvrage, dont les matériaux avaient été recueillis par feu M. Vasnier, de 
Poni-Audemer, a été revu par M. Alfred Canel et publié par ses soins. C'est a ce 
dernier écrivain qu'appartiennent probablement les généralités qui précèdent le 
gltissaire, les citations et la partie étymologique. C'est donc un travail très-digne 
d*atteniion, quoique succinct et incomplet. J y vois des mots assez nombreux qui 
manquent dans le mien ; quelques-uns offrent un véritable intérêt. Mais d'autres, 
peut-être, auraient dû être écartés ou du moins signalés comme n'étant nullement 
particuliers à la Normandie; par exemple : bâfrer ^ bagout, boustifaille^ bécot, bécoter, 
bruiner^ déluré, fricot, giffte, giffler, girie, poigne, pile, truc y etc., etc. Tout cela se 
dit habituellement à Paris, c'est du français populaire. 

Ce dictionnaire ne se compose guère que de sept cents à huit cents articles. Les 
auteurs, qui sont tous deux du pays, n'ont pas été assez frappés d'une multitude d'ex- 
pressions qui, toutes françaises qu elles sont au fond, deviennent très-normandes par 

* U n*exiftte en France que deux communes du nom de Cauvervilie; rarrondissement de Pont-Audemer 
les possède toutes deux. On y trouve aussi deux UanneviÛe. il n'y a qu'un Tourvillt et un Bonniville; 
maisd'anires communes, portant ces mêmes noms, touchent à ses limites. 

■Telle n'est pas, je dois en conrenir, la conclusion à tirer d'un autre dénombrement, très-différent des 
autres, qu'on trouve dans le Roman de Aou, et des notes historiques que M. Aug. Le Prévost v a jointes 
(Êdit. PInqnet). Dans cette énomération poétique, oti l'on trouve à cèté du nom des guerriers rindication 
des pay6 qu'ils habitaient, il n'y en a guère qu'un seul, le sire de Montfort, qui appartienne incontesta- 
blement à ran-ondissemcut de Punt-Audemer. Mais Wace, qui était ba» Normand (de Jersey), et qui a 
passé une grande partie de sa vie à Caen, parait s'ôire plu à citer surtout lei» fiamilles et les localités 
bas-normandes et plus particulièiement encore celles d»s environs de Caen. D'ailleurs, M. Le Prévost dit 
lui-nièiue qu*) Wa^e n*e»t pas une autorité bien imposante et fait voir qu'il a compris daus son dénom- 
brement drs guerriers qui n'étaient pas présents à la conquête ou qui n'uut pas même été cootemporains 
de cet év<^oement. Mes observations en faveur de l'ariondissement de Pont-Audemer subsistent donc au 
moins comme présomptions ou probabilités. 

Quant aux li:»tes de n^ms prMpres qui fl^^urent en tête du présent article, je n'ai pas eu, en les pmdui- 
sani, d'autre but que de consuter d(*ux faits : savoir que beaucoup de noms de famille actuels, ou des 
noms qui eu diffèrent pou, soai antérieurs h U conquête de l'Angleterre, et qu'ils ont été portés par des 
gueriiers qui s'y sont signalés. Je laisse, bien entendu, aux doctes la tâche diffloile (même pour eux) de 
rechercher Torigine vraie de ces compagnons de Guillaume» et de suivre leurs traces en Normandie et en 
Angleterre. 

' M. Le Prévost donne à entendre que ce Sanx-an^r, dont il interprète U nnm comme moi, pourrait 
avoir été chiingé en SainiSauvtur dans le dénombrement de Wace. U a trouvé dans des documents 
anglais quelques renaeignemeoU qui se rapportent à une ftuPdUle Sawa aïoiir (sio), issue, seloo toute 
apparence, de oet ancêtre un pe^ compromettant. 
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Tusaf^e qu*on en faii à Pont-Audemer. De là beaucoup d'otnissions regrettables à 
mon avis; car an a négligé ainsi bon nombre d*idiotistnes et d*archatsnie& qui ne 
contribueut pas peu à donner à notre patois son caractère el sa saveur. Telles sont 
(satis sartiv de la première leitre de l'alphabet) les expressions ou locutions : accneillir^ 
ê'admDer, adresses^ affranchir, affronter, affût ^ ambitieux, ambitiani amour, apfétHj 
appoint^ assaisonner, aviser, etc., pour lesquelles je renvoie à mon Glossaire, 

On trouve à la fîn de Touvrage de MM. Vasnier et Canel une collection de pro- 
verbes dont la plupart ne sont nullement du cru : 

ti Avoir d'autres pois à lier. > 

ft N'entendre ni à hû ni à dia. » 

4 Sérieux comme un àne qu'on étrille. » 

< Épouser ïâ vaque et le veau » (la vache et le vean). 

a Acheter cha^t en ponque » (en poche). 

i« Hq pas valûir les quatre fers d'un chien. » Etc. 

C'est làencorsi tout simplement, du français trivial ou populaire. 



ÉTtBtrr, IHPlllIIllI Bl CBAlLIf BAitiflT. 
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